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DE ' 

L’AFRIQUE DU NORD 


LIVRE PREMIER 

LES CONDITIONS Dü DÉVELOPPEMENT 
HISTORIQUE 


CHAPITRE PREMIER 

LES RÉGIONS NATURELLES DE L'AFRIQUE DU NORD 

I 

La contrée dont nous nous proposons d’étudier l’histoire 
ancienne, jusqu’à la conquête ar^be, s’étend, au Nord, entre 
le détroit Je Gibraltar et rcxtrémité Nord-Est de la Tiÿiisie; au 
Sud, entre TAnti-Atlas et le golfe de Gabès. Nous adoptons 
pour la désigner le terme conventionnel d’Afrique du Nord; 
ou l’a aussi nommée Berbérie, Afrique Mineurç. Nous y join- 
drons, comme une sorte d’annexe, le littoral du fond des Syrtes: 
àvktm l’antiquité, cette lisière du Sahara a été rattachée à l’État 
vcarthaginois, pifls à l’Afrique romaine. 

, V^aslo quadrilatère, baigné par la mer à l’Ouest, au Nord et 
à l’Est, bordé parle désert au Midi, l’Afrique du Nord est isolée 
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comme une lie : les Arabes ont pu l’appeler l'Hc de l'Occident 
Mais cet isolement fait seul son unité. Elle est composée d’un 
grand nombre de régions disparates*. , 


II 

Celle qu’on nomme le Rif, et qui est encore fort mal connue, 
s’étend au Nord du Maroc actuel, opposant à la Méditerranée 
un front escarpé. A l’intérieur, se succèdent, à des inten’alles 
rapprochés, des plis parallèles au rivage; dans la partie Nord- 
Ouest du pays, ils se recourbent vers le Nord, constituant avec 
les montagnes de l’Espagne méridionale un grand hémicycle, 
que le fosse de Gibraltar a coupé brusquement et qui marque 
la bordure d’un massif ancien, effondré dans la Méditerranée, 
La disposition du relief empêche la formation de rivières 
importantes. Mais, grâce au voisinage de la mer et à l’existence 
de montagnes élevées, les pluies sont abondantes; les vallées, 
courtes et étroites, qui sillonnent celle région tourmentée el 
d’accès malaisé, se j)rêtent à l’arboriculture, ii l’élevage et, par 
endroits, à la culture, des céréales ; elles peuvent nourrir une 
forte population’, capable de défendre son indépendance. 

A l’Est du Rif, débouche la Moulouia, qui, du moins dans son 


#. Djozirat el Moghrib. 

' 2. Il n’a pas été écrit d’ouvrage général sur la géngrnpinc de l’Afrique du Nord 
depuis Éliséc noclns (youvelle GâotjrapUie universelle^ tome XI, iSSO). — Pour le 
Maroc, voir surtout Scbiicll, /.'yK/asmarocéim, tradiiclioiiBernard (1898); Tb. Fischer, 
Millelmccr-U'i'dcr, i, p. 3.‘>8 ol suiv. ;'L. Gcnfil, le Maroc physique (1912); A. Ber- 
nard, le Maroc (1912), p. 11-34. — Pour l’Algérie, Bernard cl Ficheiir, Los 
Régioûs naturelles.de l’Algérie, dans les Annales de Géographie^ XI, 1902, p. 221- 
2K*, 339-305, 419437. — Pour lu Tunisie, Pervinquière, La Tunisie centrale, dans 
les Annales de Géographie, IX, 1900, p. 434455; le méiriç, Étude géologique de la 
TunUic ern/ra/Éï (1903); le même, Le Sud lunisicn, dans la jPrei/e de Géographie, ^ 
III, 1909, p. 305-470; Ph. Thomas, Essai d*ane description géologique de la Tunisie, 
Première partie, Aperçu sur la géographie physique (1907). — Pour la TripoJi- 
laine, Méhicr de Mathuisiculx, dans les Nouvelles Archives des missions, XII, 1904, 
p. 48-59, et dans les Publications de VAssocialion historique de VA/rique du Nord^ 

V, i90ô, p. 47-81. 
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LÜS RéGl&NS NATOhBïiLES DR l’APRIQUE Dü NORD, 

'cours mféFÎerür, a marqué pendant des siècles une limite énlye^ 

' ' ' P ■ ' ' ' ' ' ■ ’ , 

(I^ royaumes indigènes, puis des provinces romaines. ^ 

" Au Sud, line longue dépression*, orientée do TEst à l’Ouest,, 
établit une communication facile èntre rAlgério et la côte de 
TAtlantique. En suivant un affilient de gauche de la MoulouiaT 
on arrive par Taza à un affluent de droite de l’oued Sebou, 
fleuve qui se jette dans TOcéan. Ce fut probableraient par cette ; 
voie naturelle que passa la frontière militaire des Romains dans 
la Maurétanie Tingitane. 

Le reste du Maroc a pour épine dorsale le Haut-Atlas. Cette, 
chaîne commence au-dessus de l’Océan, au cap Ghir., et, se 
dirigeant du Sud-Ouest au Nord-Est, forme une énorme 
muraille compacte, dont les sommets atteignent 4 500 mètres / 
et où les cols sont élevés et difficiles. Ce n’est qu’au Sud de la 
haute vallée de la Moulouia qu’elle s’abaisse et se morcelle, 
ouvrant des passages qui permettent d’atteindre sans peine les 
oasis sahariennes de l’oued Ziz et de l’oued Guir. 

Sur une grande partie de son parcours, le Haut-Atlas est 
flanqué, au Nord-Est, par les plissements parallèles du Moj^en- 
Atlas, au Sud-Ouest, par la chaînf3 de l’Anti-Atlas, rattachée 
au Haut-Atlas par l’énorme volcan éteint du Siroua. 

Au Nord et au Nord-Ouest du Haut et du Moyen-Atlas, 
s’étend, à partir du littoral, une région d’architecture tabulaire, 
que l’on a proposé d’appeler soit le plateau subatlantique, soit 
la marocaine (parce qu’elle offre la meme structure que 

la meseta ibérique, plateau central espagnol). Une longue, 
falaise la divise en deux terrasses superposées, la première 
d’une altitude moyenne de 150 mètres, la seconde de 500 mètres, 
coupées par les lits profonds de quelques rivières qui se diri- 
gent vers l’Océan, en s’écartant comme les branches d’un éven- 
tail, Etroites au Sud-Ouest, ces terrasses s’élargissent ensuite; 

f. Qui fut un détroit à l’époque miocène, comme l’a montré M. Géntil. 
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jellés disparaissent au Nord pour faire place i la plaine dallu- 
vions de l’oued Sebou, entourée d’un pdys de collines et “de 
mamelons. 

Le long des côtes et sur une profondeur moyenne de 70 kilo- 
mètres, cette région est en général suffisamment arrosée par 
des pluies qu’amènent les vents d'Ouest. Il y rf là d’excellentes 
terres, surtout les sols noirs auxquels on a donné le nnm 
indigène de tirs et dont l’origine est encore très discutée. Cette 
partie du Maroc, dépourvue d’arbres, est, sur de vastes espaces, 
très propice à la culture des céréales; elle offre aussi de 
riches pâturages au gros bétail, chevaux et bœufs. Mais le.s 
sources y sont très rares et l’on doit s’y procurer l’eau potable 
en creusant des puits profonds, ou en établissant dos réser- 
voirs. 

En arrière, s’allonge une zone de steppes, dont la stérilité a 
pour cause la rareté des pluies, bien plus que la nature du sol. 
L’irrigation y est difficile à cause de la hauteur des berges des 
fleuves. On y élève des troupeaux qui, pendant l’été, doivent 
transhumer. 

Enfin, à une altitude moyenne de 600 mètres, au pied même 
des montagnes, qui attirent les pluies et dont les neiges 
gardent des réserves d’eau Jusque vers la fin du printemps, de 
nombreuses sources peuvent servir à des irrigations et faire 
prospérer de magnifiques vergers. Des ceintures de jardins 
entourent les villes et, les villages qui ont pris naissance dans 
cette région élevée, au climat tempéré et salubre. 

Le Haut et le JIoyen-Atlas forment des écrans qui arrêtent 
les nuages cliargés d’humidité. Au delà de ces montagnes, la 
vie possible que ie long des rivières qui en sortent et dont 
l’eau sert à arroser des cultures. 

Du coté de l’Atlantique, entrene Haut-Atlas èt’ f Anti-Atlas, 
l'oued Sous parcourt,*sur environ 200 kilomètres, une plaine 
étroite, très encaissée. C’est un désert en dehors de la bande 
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de jardins qui accolnpagne la rivière, entièrement utilisée p<^ur 
les irrigations. , " ‘ 

L'oued Ziz, l’oued Guir et d'autres cours d'eau qui les rejoH 
gnent naissent sur le versant méridional du massif atlantique et 
vont alimenter, en plein Sahara, des chapelets d'oasis, dont les 
plus bellé^ sont ceHes du Tafilelt. Plus à l’Ouest, l'oued Draa, 
d'abord k peu près parallèle à ces rivières, tourne ensuite brus- 
quement vers le couchant et son sillon se prolonge jusqu'à 
l'Océan, à travers le désert. Des oasis bordent les rivières qui le 
forment et celles qui, sortant de l'Anti-Atlas, cherchent à le 
rejoindre. Au delà même du coude qu'il décrit, l’oued Draa 
garde quelque humidité souterraine, et de maigres cultures sont 
possibles dans son large lit. 


III 

L'Algérie comprend dans toute sa longueur une zone cen-.- 
traie de grandes plaines, situées à une altitude élevée, et, au 
Midi et au Nord, deux zones fort accidentées. Au Sud, c’est la 
série de montagnes, orientées du Sud-Ouest au Nord-Est, qui 
constituent l'Atlas saharien. Au Nord, s’étend, sur une largeur 
moyenne de cent kilomètres, le Tell, dont le nom se rattache à 
un mot arabe signifiant colline, plutôt qu'au mot latin tellus^ 
terre cultivable. 

Le Tell est hérissé de chaînes confuses de différents âges, 
dirigées le plus souvent du Sud-Ouest au Nord-Est dans la 
partie occidentale de cette contrée, de l'Ouest à l'Est dans la 
partie orientale, jusque vers Bône, où une séparation assez 
nette est marquée par la plaine basse de la Seybouse. Il est. fort 
difficile de débrouiller le chaos des montagnes du TelD; 

1. « Le Tell n’a pas d’unité orogénique. C’est un habit d’Arlequin * : Gautier^ 
éinnalcs de Géographie, XX, 1911, p. 300. 
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MM. Bernard et FicheurTont tenté dans un mémoire* que nous 
avons beaucoup mis à contribution pour tracer cette rapide 
esquisse de rAlgérie. 

Le littoral est bordé par les débris, épars çà et là, d’un massif 
ancien, fait de gneiss et de schistes, contre lequel s’est dressée 
au Sud une chaîne calcaire. Le massif, qui couvrait une partie 
de l espace occupé aujourd’hui par la Méditerranée, a été 
presque entièrement englouti. Le golfe de Bougie est une fosse 
creusée par cet effondrement, qui eut lieu à l’époque pliocène 
et fut accompagné de phénomènes volcaniques sur les bords de 
la fracture®. 

Entre les restes de ce massif, dans le voisinage immédiat de 
la mer, s’insèrent quelques plaines basses, très étendues, pjais 
dont les anciens n’ont pas pu tirer grand parti, (^elle qui s’al- 
longe au Sud-Ouest et au Sud d’Oran, et qu’encombre une 
cuvette sans écoulement, est rendue stérile par la salure des 
terres; ce. sel, arraché à des gisements situés sur le rebord de 
la plaine, est charrié par les eaux et vient s’amasser dans le 
lac. Plus à l’Est, deux rivières importantes, le Sig et l’IIabra, 
se réunissent et forment, dans la plaine de la Macta, des maré- 
cages que les alluvions comblent peu à peu. Dans l’antiquité, 
le sol humide devait être presque partout impropre à la culture. 
On ne trouve guère de ruines que sur la lisière méridionale de 
ces deux plaines, le long d’une voie qui paraît avoir marqué, 
pendant plus d’un siècle et demi, la frontière militaire de l’Em- 
pire romain. Sn arrière d’Alger, la Mitidja, que la colonisation 
française a rendue si prospère, fut jadis un golfe, puis un lac, 
qu’un bourrelet de collines séparait de la mer et que les. apports 
des rivières qui viennent du Sud ont lentement comblé : l’écou- 
lement des eaux y est encore imparfait. Le centre de la plaine 

1. Voir plus haut, p. 2, n. 2. 

2. Bernard et Ficheur, i. c., p. 222. — .Au Sud-Ouest d’Qran, la région d’Aïa 
Temouchent présente des vestiges de volcans, dont les cônes dçtruits et les 
coulées ont formé des terres noires, très fertiles, exploitées déjà dans l’antiquité. 
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était probablement marécageux aux premiers siècles de notre 
ère. Des ruines romaines ne se rencontrent que sur Tes bords 
de la Mitidja, au pied des montagnes qui Tenserrent de tous les 
côtés. A l’extrémité o.rientale de l’Algérie, une autre grande 
plaine s’étend près de la Méditerranée, derrière Bône. Elle esl 
aussi occupée en partie par des marécages. 

Parmi les pays montagneux qui bordent les côtes, le Dahra, 
limite au Sud parla vallée du Chélif, offre des plateaux dénudés, 
favorables à la culture des céréales, pourvus de sources abon- 
dantes, et des chaînes encadrant plusieurs vallées, dont les par- 
ties les plus fertiles ont été exploitées par les anciens. A l’Est 
du Dahra, la région schisteuse de Miliana est très r^avinée et 
en général stérile, avec de maigres pâturages dans les clairières 
des forets et quelques sols cultivables sur les lisières du massif. 

La grande Kabylie est constituée au centre par un plateau do 
terrains anciens, gneiss, schistes, micaschistes, et bordée au 
Sud par la chaîne calcaire du Djurdjura, aux cimes dentelées, 
dont la plus haute dépasse 2300 mètres. Des vallées très 
encaissées coupent le plateau et « forment de véritables fossés 
entre les tribus dont les innombrables villages couronnent les 
eretes ‘ ». Le sol est peu fertile, maisl’eau abonde, grâce aux con- 
densations que provoquent les hautes a^itudes et aux réserves 
de neige que le Djurdjura garde jusqu’au mois de mai. C’est un 
pays d’arboriculture, où, dans l’antiquité, la population devait 
être déjà dense, mais où la colonisation romaine ne semble pas 
avoir pénétré. Au Nord, s’étend, do l’Est à l’Ouest, la vallée do 
l’oued Sobao^u, propice aux céréales; puis, entre ce fleuve et la 
mer, une chaîne de grès, au pied de laquelle des ruines do 
cités s’échelonnent le long du rivage. L’angle oriental de la 
Kabylie est aussi occupé par des grès, qui portent de belles 
forêts de chênes. 


1. Bernard et Ficheur. l. c*, p. 22ô. 
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A TEst de la grande Kaby lie et jusqu'à Bône, la Méditerranée 
est bordée presque partout par des massifs très tourmentés; où 
les rivières se fraient péniblement un chemin. Les grès cou- 
vrent de vastes espaces, revêtus de magnifiques boisements de 
chênes. Les terres, silfceuses, se prêtent mal à la culture des 
céréales, sauf dans les vallées, d’ailleurs étroites, où des allu- 
vions argileuses se sont déposées. Mais, dans cette région 
élevée et bien exposée aux vents humides, les pluies entretien- 
nent de belles prairies et des vergers prospèrent autour de 
nombreuses sources. En dehors des forêts, elle paraît avoir été 
assez peuplée aux temps antiques. 

A riiitérieur du Tell, des vallées, de hautes plaines, des plar 
teaux sépanmt ou pénètrent les massifs montagneux. 

Des plaines, d'une altitude moyenne de 400 mètres, se suc- 
cèdent à TEst de la Moulouia jusqu'au delà de Mascara. Celle 
des Augads, qui fait partie du Maroc, est sèche et stérile. Celles 
qui s’étendent au Nord de Tlemcen et de Lamoricière sont 
mieux partagées. La plaine de Sidi bel Abbés est couverte de 
terres légères, friables, dans lesquelles sont incorporées des par- 
celles de phosphate de chaux et qui n'ont pas besoin de beau- 
coup d’humidité pour porter de belles moissons. Les pluies, 
bien réparties il est v/ai, atteignent à peine une hauteur 
annuelle de 40 centimètres à Sidi bel Abbés. La plaine d’Egris, 
au Nord de laquelle se trouve Mascara, en reçoit moins encore 
et la constitution du sol y est moins bonne : aussi ii*a-t-elle que 
peu de valeur agricole. 

Ces plaines sont bordées au Midi par une sériQ de grands 
gradins, formés de grès, de dolomies, de calcaires*. Des rivières 
assez importantes prennent naissance dans cette région acci- 
dentée et la traversent pour se diriger vers le Nord, coulant 
dans des gorges ou dans des vallées étroites; elles débouchent 


1. MoîiU de Tlemcen, de Daya, de Saida, de Frenda. 
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brusquement sur le pays plat, quelques-unes par des cascades. 

sources, nombreuses, à la lisière des plaines, permettent la 
création de beaux jardins. Tlemcen, admirablement située à 
plus (le 800 mètres d*aUitude, tournée vers 4 ^onf elle 
reçoit les brises rafraîchissantes, défendue des vents brûlants 
(lu Sud par le vaste talus auquel elle est adossée, s'appelait à 
l’époque romaine Pomar/a (les Vergers), et ce nom serait encore 
très justifié. Sur les gradins, il y a des forêts étendues, mais 
clairsemées; quelques zones marneuses sont propres à l’agri- 
culture. Une frontière militaire, établie par les Romains vers le 
début du troisième siècle, longeait, par LallaMarnia, Tlemcen, 
Lamoricière, Chanzy, le rebord septentrional de ce haut pays, 
qu’elle coupait ensuite, passant vers Franchetti, Tagremaret, 
Frenda, et traversant, sur une partie de son parcours, des 
bandes de terrains fertiles. Au delà même de cette frontière, 
une population assez dense s’est installée, soit dans l’antiquité, 
soit plus tard, sur les sols favorables à la culture, en particulier 
aux alentours de Saïda. 

Le Cliélif, fleuve qui naît dans l’Atlas saharien, traverse les 
hautes plaines de l’Algérie centrale; s’étant soudé à un cours 
d’eau méditerranéen, il entre dans le Tell à Boghari. Bientôt, 
il tourne vers l’Ouest, direction qu’il garde jusqu’à la mer. La 
vallée qu’il suit forme une longue dépression entre le massif de 
Miliana et le Dahra, au Nord, le massif de l’Ouarsenis, au Sud. 
Elle était parcourue par une voie militaire romàine, qui a sans 
doute été faite aussitôt après la conquête de la Maurétanie et 
qui a développé la colonisation/ Cette vallée n’est cependant 
pas un couloir largement ouvert : des étranglements, formés 
par des collines, la divisent en trois parties’. Les terres allu- 
viales, compactes et profondes, sont très fertiles quand elles 
sont arrosées. Mais la barrière du Dalira arrête les pluies qui, 

1. Plaines du Djendel et d*.\ffrevillo, plaine des Altafs, plaines d*0rl(^ansvi1le 
et d'inkermann, * ' 
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souvent^» toinbient en trop petite quantité pour assurer la ^ 

venue des céréales et qui s’infiltrent mal dans un sol peu pèr- 
n^éable. C’est par une irrigation bien comprise ou par le çhpix " 
d’autres cultures, que la vallée du Chélif peut prospérer/ ^ 

Le massif de l’Ouarsenis est formé de plissements confusé- 
ment entassés autour d’un grand dôme calcaire et coupés par 
des affluents du Chéljf. Il offre de belles forêts, mais, sauf dans 
quelques vallées, où l’on trouve des ruines antiques, les ter-' 
rains, schisteux ou gréseux, ne se prêtent guère qu'à l’élevage. 

Ce massif est bordé à l’Ouest par la Mina, qui, avant do 
rejoindre le Chélif dans une large plaine, facilement irrigable, 
descend un couloir donnant accès au plateau de Tiaret, au Sud 
de l’Ouarsenis. La région, d’une altitude de 1 000 à 1 200 mètres, . 
située au Sud et au Sud-Est de Tiaret, .se distingue par sa fer- 
tilité des plaines élevées du centre de l’Algérie, qui la continuent 
sans transition. Grâce aux pluies qu’elle reçoit du Nord- 
Ouest par la vallée de la Mina, les terres d’alluvjons, riches en 
phosphate de chaux, qui la couvrent peuvent porter de belles 
moissons. En grande partie incorporée par les Romains dans 
leur frontière militaire du iii® siècle, elle a été très peuplée 
dans l’antiquité, et même dans les temps qui ont suivi l’inva- 
sion arabe. Cette zone fertile se continue au Nord-Est, le long 
du Nahr Ouassel, qui se dirige vers le Chélif. La frontière 
romaine dont nous venons de parler passait par là, sur la lisière 
méridionale de TOuarsenis, pour aller couper le Chélif vers 
Roghari. 

Au delà des montagnes abruptes et ravinées qui dominent 
au Sud la plaine de la Mitidja, le plateau, argileux et nu, de 
Médéa, au relief tourmenté, découpé par les profonds sillons 
des rivières qui s’éloignent vers l’Ouest, le Nord et TEst, a de 
nombreuses sources et n’est pas dépourvu de terres propices 
aux céréales. 

Il forme un passage, d’ailleurs assez difficiiç, entre la vallée . 
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«t les tfois plaines' dés Boni Sltmané, des Aribs et de-' 
ài, gui se suivent de l’Ouest à l'Est, .fe présentant 'ü'ne 
îéndft $*liéé^ à une altitude de 600-500 mètres. La première 
fnes souffre de la sécheresse; plus à l’Est, la région 
|Aïn Bessem a de bonnes terres et reçoit ^ez d’éau de pluie : 
ruines antiques y abondent. La plaine de Bouira conduit 
vallée do l’oued Sahel, appelé plus bas oued Soummane, 
li borde la grande Kabylie au Sud et à l’Est. Comme celle 
I Ghélif, cette vallée est coupée par des obstacles : sur deux 
oints le fleuve a dû se frayer un passage à travers des bar- 
tières rocheuses. Le sol d’alluvions est très fertile. Mais,, là 
éneore, les pluies sont souvent insuffisantes ; la chaîne du 
^Djurdjura les arrête. La culture des céréales est aléatoire; 


l’arboriculture, qui craint moins la sécheresse, court moins de 
risques. L’extrémité de la vallée, près de la mer, jouit pourtant 
, de conditions plus favorables. Les ruines s’y pressent et une 
colonie importante,' Tubusuptu, y fut fondée dès l’époque 
.d’Auguste. 

La voie militaire romaine, venant de la vallée du Chélif, ne 
jiassait pas par Médéa, ni par les plaines qui se suivent jusqu’à 
l’oued SaheL Elle filait plus au Sud, par Berrouaghia, Sour 
pjôuab et Aumale, établie sur une large bande calcaire*, dans 
|a partie septentrionale d’une région accidentée, que parcourent 
|i’Onest en Est des chaînes parallèles. Les intervalles ravinés 
pnt occupés çà et là par dès marnes, mêlées de phosphate de 
pilaux, qui constituent des terres fertiles, ou par des argiles 
îd’où sortent des sources et qui portent de beaux pâturages. Ce 
vpys montagneux fut enfermé dans la frontière militaire du 
an'. siècle, qui en,suivait la lisière méridionale, depuis Boghari 
’usqu à Sidi Aïssa, au Sud d’Aumale. 

. Dans le Nord dé la province de Constantine, derrière la 


I . à. TaknWs et à Sidi Aïch. 

a. Gautier, ÀnnaUt de aéographie. XIX, 1010, p. 232. 
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cbathe ealoaire borde le massif aiîcien, les 
grès ou de ealeaire succèdent, généralement en ran 
pacts, jusqu’aux hautes piainea delà 2 .one centrale. Les riyi^ 
suivent d’étroites vallées, ou se faufilent avec peine dai^s ( 
gorges étrângléea. Cependant, les pluies sont -abontiantes; 

,là oiï les terres o6nviéttneii^^.j|ux.^ à rarboricüUuffe/î 
félevago du gros bétail, les établrssements antiques^oïïl 
nombreux. Deux bassins compris dans cette région fureift 
tout très peuplés. Celui de Gonstanline est un ancien lac, 
d’environ 80 kilomètres de l’Ouest à l’Est, large d’uué^ 
taine de kilomètres, comblé par des argiles et des poudfe 
d’un aspect tourmenté. Quoiqu’il ne soit pas particulièrepçie 
fertile, il a été cultivé d’une manière intense, formant en qu 
sorte la banlieue de la ville de Cirta{Constantine), qui, SI 
avant la coiiquête’romaine, a dù son importance à une incon 
parable position défensive, sur un roc abrupt. Le bassin 
Guelma, parcouru par la Seybouse, qui en sort en rompartt 
barrière, oITre des marnes favorables à la viticulture et,aj 
céréales. On rencontre partout des ruines romaines au Sud 
ce bassin, dans le pays montagneux sillonné par l’oued Che 
une des branches de la Seybouse, et par ses aflluents, 
d’autres rivières qui vont se jeter plus loin dans la Seÿb6u|ç^ 
enfin par le cours supérieur delà Medjerda : des terres 
argileuses, saturées de phosphate de clxaux, y couvrent^ 
grandes étendues. 


IV 


Au Sud du Tell, s’allonge, dans les provinces d’Oran et^Àl 
une région dé steppes, qui commence dès le Maroc, entr 
Moyen et le Haut-Atlas, et qui va se rétrécissant et ai 
de l’Ouest à l’Est, avec u.ne altitude de 1200 à SOd^mèt 
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une maigre végétation de pins d’Alep, de thuyas, de gené- 
vriers, d*oliviers sauvages» Dans la partie Nord-Ouest de cette 
vaste région, ils se dirigent de l’Ouest à l’Est, comme les plis- 
sements du Tell de l’Algérie orientale. Les autres, beaucoup 
plus nombreux et qui se rencontrent déjà, dans le voisinage du 
Hodna, sont orientés du Sud-Ouest au Nord-Est, comme 
l’Atlas saharien; ils se présentent souvent sous l’aspect de 
dômes à base circulaire ou elliptique : type caractéristique de 
l'orographie tunisienne, mais qu’on observe déjà en Algérie. 
A l’Est, les érosions ont parfois découpé des tables, plates- 
formes aux pans abrupts, dont la plus remarquable est la Kalaa 
es Senam, entre Tébessa et le Kef^ 

Les plaines, mamelonnées dans la Medjana et aux alentours 
de Sétif, plus unies à l’fist, sont situées à des altitudes de 700 
à 1000 mètres. Celle de la Medjana s’incline vers le Sud et 
c’est la direction des cours d’eau qui vont rejoindre l’oued 
' Ksob, avant son entrée dans le Ilodna. Les autres plahies sej)- 
tentrionales de la région dont nous parlons appartiennent au 
versant méditerranéen et sont parcourues par des rivières qui 
contribuent à la formation delà Soummane, de l’oued el Kébir, 
de la Seybouse. Au Sud, il y a des plaines à cuvettes centrales, 
ou viennent s’amasser en hiver des eaux souvent salées, absor- 
bées en été par l’évaporation : nous retrouvons là, mais dans do 
petites proportions, la nature des steppes des provinces d’Oran 
et d’Alger. Dans l’Algérie orientale et dans la Tunisie occiden- 
t.dc, d’autres plaines ont leur écoulement par l’aflluent prin- 
cipal de la Medjerda, l’oucd Mellègue, qui prend sa source au 
Nord do l’Atlas saharien^, non loin de Khenchela, et se dirigé 
du Sud-Ouest au Nord-Est, ain^i que par les affluents de cette 
rivière. Enfin, en Tunisie, des eaux s’écoulent vers le Sud-Est. 

1. La interne forme tabulaire se retrouve au Kef. üae table analogue coaslitue- 
uuü forU’resse naturelle à la Mestaoua, au Nord-Ouest de Batna : Dcrnari cl 
Ficheur, /. c., p. 302. 
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Cette Eone n est pas partout fertile. Les sols, imprégnés de sel, 
*qui à étendent autour des cuvettes des bassins fermés, et même 
ailleurs, en particulier entre Souk Ahras et Tébessa, no con- 
viennent guère qu'à l’élevage du mouton; leur superficit^ est du 
reste assez restreinte. De vastes espaces, couverts de limons et 
de marnes riches en phosphate de chaux, se prêtent au contraire 
fort bien à la culture des céréales. Mais les pluies sont parfois 
insuffisantes dans les plaines du Nord; elles le sont souvent 
dans celles du Sud, sauf en avant do TAurès et des monts de 
Batna, dont les masses provoquent des condensations. Toutes 
ces plaines sont entièrement dénudées et il est probable que le 
défrichement n’a fait disparaître que des broussailles, la nature 
du sol n’étant pas favorable aux arbres ^ Abandonnées en 
général aux pasteurs avant la conquête romaine, elles ont été 
ensuite habitées par une populalion agricole très dense, surtout 
autour et au Sud du Kef, sur la lisière de l’Aurès, bien pourvue 
de sources et où une forte occupation militaire a donné l’essoj 
à la colonisation, enfin au Sud-Est et au Sud de Sétif. 

i 

V 

La zone centrale de l’Algérie est bordée au Midi par l’Atlas 
saharien, prolongement oriental du Haut-Atlas marocain. Au 
Sud des hautes plaines des provinces d’Oran et d’Alger, 
comme au Sud du bassin du Hodna, s’allongent des plissements 
^parallèles, orientés du Sud-Ouest au Nord-Est, crêtes étroites 
iat nues, formées surtout de grès friables. Les intervalles sont 
remplis par les débris infertiles de ces chaînes et l’on y retrouve 
les maigres plantes des steppes. Cependant, le massif du djebel 
Amour, qui présente dans sa partie oiientale de grandes tables 
aux flancs verticaux, est mieux partagé. Il a de beaux pâtu- 

^ 1. Voir plus loia, au chapitre iv. 
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rages, entre des forêts de thuyas, de pins d*Alep et de gené- 
vriers; les sources, assez nombreuses, servent à irriguer des* 
vergers et alimentent des villages, qui sont sans doute très 
anciens; ' , 

Dans le Sud de la province de Conslântine, s'étend le massif 
de TAurès, auquel on peut rattacher, au Nord*Ouest, les monts 
calcaires dits de Batna, qui dépassent 2000 mètres et portent 
des forêts de chênes, de genévriers et de cèdres. Entre ces 
monts et TAurès, un long passage s’ouvre vers le Midi, 
commandé aujourd’hui par Batna et dans l’antiquité par 
Lambèse, le grand camp de l’Afrique romaine. Cette voie de 
communication importante entre les hautes plaines et le désert 
suit l’ouod el Kantara, qui a coupé une barrière transversale 
par une courte gorge, au delà de laquelle on rencontre 
aussitôt une oasis saharienne. 

Les plissements calcaires, minces et abrupts, de l’Aurès, qui 
culmine à plus de 2 300 mètres, séparent des vallées étroites, 
s’inclinant vers le Sud-Ouest. Une érosion très intense a profon- 
dément creusé ces dépressions et entraîné jusqu’au Sahara des 
masses énormes de débris. Dans ce massif, où la population 
indigène était dense aux premiers siècles de notre ère, les 
sources abondent et les rivières peuvent servir à des irrigations. 
C’est surtout, comme la grande Kabylie, un pays d’arboricul- 
ture. De belles forêts de chênes verts, de genévriers, de pin 
d’Alep, de cèdres couvrent les flancs des montagnes. 

A l’Est de l’oued el Arab, le djebel Chechar, très tourmenté, 
coupé de ravins que des cailloux enconïbrent, fait suite à 
l’Aurès. Plus loin, les plissements serrés de l’Atlas saharien 
disparaissent. Le pays des Némenchas, situé au Sud-Ouest de 
Tébessa, se partage en deux régions distinctes. Au Nord, de 
vastes dômes elliptiques ont été décapés, aplanis par les érosions 
et transformés en plaines, d’une altitude moyenne . de 
1 000 mètres, dont les rebords .saillants indiquent le pourtour 
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d’ancieuBes montagnes et donnent naissance à des sources. 
La région est sans arbres; il n’y pleut pas assez poui'la culture 
des céréales ; l’élevage du mouton est à peu près la seule res- 
source des indigènes. "A l’époque romaine, ces plaines furent, 
en grande partie, plantées d’oliviers et bien peuplées. Au Midi, 
une série de gradins caillouteux, dirigés de l’Ouest à l’Est, des- 
cendent vers le désert, sillonnés et ravinés par des oueds. 
L’orientation de ces terrasses et du bourrelet qui les termine au 
Sud se retrouve dans le, relief de la Tunisie méridionale. 

Les eaux abondantes qui dévalent du Haut-Atlas font, nous 
l’avons dit, prospérer de belles oasis au Sud du Maroc. En 
Algérie, les oasis de la lisière du désert ont beaucoup moins, 
d’importance. Elles doivent leur existence aux oueds qui sor- 
tent do l’Atlas saharien, ou aux nappes souterraines qui sont 
alimentées par des eaux do même provenance. Les principales 
sont celles de Lagheuat, au Sud-Ouest des monts des Ouled 
Naïl età la tète de l’oued Djedi, qui, s’avançant de l’Ouest à l’Est, 
creuse un long sillon dans le Nord du désert; celles des Zibans, 
dans la région de Biskra; enfin celles qui se sont formées aux 
points où des rivières débouchent do l’Aurès, du djebel Che- 
char et des terrasses des Néinenchas. Au Sud du Hodna, entre 
des plissements des monts des Ouled Naïl, les Romains ont 
établi, bien au delà de leur frontière, une ligne de postes mili- 
taires, qui ne s’arrêtait qu’à peu de distance de Laghouat et 
gardait un passage reliant le Hodna et le Sahara. Ils ont occupé 
les oasis des Zibans et, de ce côté, la limite do l’Empire longeait 
l’oued Djedi; puis elle suivait le bord méridional du massif de 
l’Aurès. ^ 
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VI 

La Medjerda naît dans les montagnes qui s'élèvent au Sud 
du bassin de Guelma et va déboucher dans le golfe de Tunis. 
Elle pénètre en Tunisie après s'être glissée dans une cluse, 
limitée par deux plissements d'un massif, dont les chaînes cou- 
vrent l’angle Nord-Est de l'Algérie, entre la plaine de Bône, la 
Galle et Souk Ahras, et se continuent dans la Tunisie septen- 
trionale, au Nord du cours moyen du fleuve, en Khoumirie et 
en Mogodie. 

Cette région très accidentée offre des suites de croupes allon- 
gées, orientées, comme l’Atlas saharien, du Sud-Ouest au Nord- 
Est, coupées par de profonds ravins, séparées par des vallées 
courtes et étroites. Des falaises è pic dominent la Méditerranée 
entre la plaine de Bône et le cap Blanc, voisin de Bizerte. Elles 
sont interrompues par des dunes à l’Est de Tabarca, le point 
du littoral qui communique le plus facilement avec la vallée 
de la Medjerda. Les gfès du massif, de même nature que ceux 
qui s’étendent plus à l’Ouest jusqu’à la grande Kahylie, portent 
de magnifiques forêts de chênes. Les pluies sont très abon- 
dantes, les sources nombreuses. 11 y a de beaux pâturages dans 
les vallées et les clairières. Mais le sol siliceux se prête mal à 
la culture des céréales. 

Au Sud d’une bonne partie de cette zone montagneuse, 
depuis la frontière algérienne jusqu’au confluent de l'oued 
Béja, la Medjerda traverse deux plaines, celle de Ghardimaou 
et celle de la Dakhla, qui furent autrefois des lacs. La première 
a une vingtaine de kilomètres de longueur, l'autre est beaucoup 
plus étendue; une barrière, coupée par le "fleuve, les sépare* 
A l’extrémité opposée delà Dakhla, la Medjerda se heurte à des 
chaînes qu’elle franchit avec peine, par des défilés tortueux, et 
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qu’elle longe ensuite jusque vers Tébotirba. Là, commence sa 
basse plaine, accrue, dans le cours des siècles, pur les alUivions 
que ses eaux entraînent vers la mer et souvent encore inondée. 

Comblées par les limons fertiles qu’ont apportés laMedjerda, 
l'oued Mellègue (qui rejoint ce fleuve dans la Dakhla) et d’au- 
tres rivières, les plaines de Ohardimaoü et de la Dakhla, les 
Grandes Plaines des anciens sont d'admirables terres à 
céréales. Elles ont été exploitées dès l’époque punique. 

Le centre de la Tunisie est occupé, au Sud de la IMecljerda, 
par un vaste plateau, d’une hauteur moyenne de 800 mètres^ 
C'est, en réalité, un immense dôme, très surbaissé, parsemé de 
bosses irrégulières, découpé par les érosions en tables, dont les 
flancs tombent à pic sur des vallées profondes ^ De là, des 
rivières s’échappent dans toutes les directions. Au Nord, ce 
sont l’oued Tessa, l'oued Khalled et la Siliana, affluents de la 
Jledjerda; à l’Ouest, des oueds qui se jettent dans l’oued Mel- 
lègue; au Sud et à l’Est, des cours d’eau qui vont converger 
vers la sebkha Kelbia, près de Kairouan; au Nord-Est, l’oued 
el Kébir, appelé plus bas oued Miliane, qui. apporte en toute 
saison de l’eau au golfe de Tunis. Les vallées, plus ou moins 
larges, que ces rivières parcourent et qui s’étoilent autour du 
plateau central, ont un sol formé d’alluvions épaisses et fertiles. 
Sur le plateau, dominent des marnes, mélangées de phosj)halc 
de chaux et propres à la culture des céréales: Les sources ont, 
pour la plupart, un débit médiocre, mais elles abondent. D’or- 
dinaire, il tombe assez de pluie, grâce à l'altitude. Tout ce pays 
fut jadis très peuplé, très prospère, même avant la conquête 
romaine. 

Du plateau se détache, à l’Est, la chaîne Zeugitane, formée 
de calcaires gris ou bleus, aux crêtes dentelées^. On y retrouve 

1. Polybe, XIV, 7; Titc-Livc, XXX, 8. 

2. Régions de Ksour, RUez, Souk el Djemna, Maktar, Henchir Mi4cd, Kesscra. 

8. Pervinquière, Annales de Géographie, IX, p. 444-5. 

*4, Pervinquière, L c., p. 447-S. 
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des Bdrids de dômest souvent .morcelés, ^épRrés par âÿt 
cuvettes : en^rliculier au djebel Zaghouane, haut de près de 
4 300 nôtres, massif riche en sources, d*oÉi les Romains ont4iré 
Tettu nécessaire à Talimentation de la grande ville de Carthage, 
Cette chaîne se dirige d’abord du Sud-Ouest au Nord-Est, 
comme tontes les montagnes de la Tunisie septentrionale et 
centrale; puis, elle s'oriente vers le Nord et aboutit au fond du 
golfe de, Tunis,- près de Hammam Lif. Des plissements secon- 
daires la flanquent et encadrent avec elle, au Nord, la fertile 
vallée do l’oued Miliane, cultivée partout dans ranliquité; au 
Sud, la longue plaine deToued Nebaane, rivière qui se détourne 
ensuite vers le Sud-Est pour rejoindre la sebkha Kelbia. Deux 
autres plis se prolongent jusqu’à l’extrémité de la péninsule du 
cap Bon. 

Dans la Tunisie orientale, les cotes plates qui courent du. 
golfe de Hammamet au golfe de Gabès précèdent la région dite 
du Sahel, bande de plaines basses, comme TEnfida (entre la 
chaîne ZeugHane et la mer), ou de plateaux très peu élevés, 
comme celui d’El Djem. Au delà, s’étendent dos bassins, dont 
la cuvette est légèrement concave et que limitent de faibles 
bourrelets. Des lacs à fond argileux se forment en hiver au 
centre de ces plaines,^ ne laissant guère sur le sol, pendant 
l’été, que des efflorescences ^salines. Le plus important, mais 
non le plus étendu, est la sebkha Kelbia, au Nord-Est de Kai- 
rouan, où convergent de nombreux oueds, qui viennent du 
Nord-Ouest, de l’Ouest, du Sud-Ouest, et prennent leur origine 
soit dans la chaîne Zeugitane, soit dans le plateau central.. Ils 
ne sont pas grossis en route par des affluents, car il n’y a que , 
fort peu de sources dans cette région, où il ne pleut guère, et ils ^ 
n’alimentent que très médiocrement la sebkha, leur eau étant 
absorbée par l’évaporation, ou s’infiltrant dans des sols très 
perméables. La sebkha Kelbia n'est cependant jamais tout à fait 
à sec. Elle a un émissaire qui la relie quelquefois, après de 



la sebkha d’Hargla. On 
reiicoatré d'aütrea lacs plus au Sud; le plus grand est la sebkha 
Sidi al Hanî; au Sud-Est de Kairouan, 

La Tunisie orientale a des espaces salés, qui ne comportent 
que rélevage du mouton. Mais, en général, les terres, légères, 
sont composées d éléments fertiles. Les blés des environs do 
Sousse étaient fameux dans l'antiquité pour la grosseur do 
leurs épis. Par malheur, les pluies sont très souvent insuffi- 
santes pour la bonne venue des céréales : la chaîne Zeugitane 
et la masse du plateau central les arrêtent du côté du Nord- 
Ouest. Si les récoltes sont assez régulières autour de Sousse, 
elles deviennent très aléatoires plus au Sud et à l’intérieur du 
pays. Mais, comme l’a montré M; Bourde*, la constitution du 
sol se prête très bien à l’arboriculture. Sous la couche supé- 
rieure, où le sable absorbe rapidement la pluie et que les racines 
des céréales ne dépassent pas, existe, à une profondeur assez 
faible, une couche de tuf calcaire, peu perméable. Alors que la 
surface est complètement desséchée, le sous-sol reste humide : 
c’est là que se développent les racines des arbres. Ainsi, dans 
des campagnes où les oueds ne traînent que de misérables filets 
d’eau, taris en été, où les sources sont très rares, une popula- 
tion nombreuse peut vivre par les cultures fruitières. A l’époque 
romaine, des plantations d’oliviers couvrirent une grande partie 
des steppes que parcouraient auparavant les troupeaux des 
nomades. 

A l’Ouest de cette zone, au Sud du plateau central et des 
plaines qui pontinuent celles de la province de Constantine % 
s’étend une région bordée au Midi par une vaste dépression, 
vers laquelle elle s’abaisse. Cette dépression ri’a jamais été, 
comme on l’a soutenu, i n bassin. maritime, communiquant avec 

1, liapport sur les cultures fruilibreSj en particulier sur la culture de Volivier, dans 
le centre de la rufiwïc, Tunis, édition de 181)1). 

2. On ne peut fixer ia limit (3 que d’une façon assez arbitraire. Ce serait à. peu 
près un© ligne passant par Kasserine, Sbéitla, Djilma. 
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Je golfe de Gabès. Elle est remplie par Je cbott eJ Djerid, qui 
projette au Nord-Est un long bras, appelé cbott el Fedjedje, par 
Je choit Gharsa et, plus à TOuest (au Sud 'de TAlgérie), par 
une suite de sebkhas aux contours capricieux, dont la princb 
pale est le cbott Mclgb^^. 

Dans la Tunisie méridionale, les plissements qui s’allongent 
vers la latitude de Gafsa et plus au Sud, jusqu’aux chotts, sont 
généralement orientés de l’Ouest à l’Est. Ces chaînes hérissent 
le pays, limitant des vallées ou des plaines à profil courbe, 
dont le centre est occupé, pendant une partie de l’année, par 
des mares. Au Nord de Gafsa, courent, dans diverses directions, 
de petites arêtes, isolées ou soudées entre elles, dominant de 
larges plateaux. 

Cette région est presque entièrement dénudée. Les pauvres 
pâturages des steppes sont broutés par des moutons, des chè- 
vres et des chameaux. Cependant, en maints endroits, le sol 
n’est pas infertile : beaucoup de terres sont riches en débris 
de phos[)!iatc de chaux. Mais la pluie tombe trop rarement 
pour assurer les récoltes de céréales. Les cultures arbustives, 
qui résistent mieux à la sécheresse, se sont développées, aux 
premiers siècles de notre ère, dans les lieux où des aménage- 
ments hydrauliques pouvaient procurer aux hommes l’eau 
nécessaire pour vivre et faire quelques irrigations. Autour des 
rares sources, se sont formées des oasis,* avec leurs palmiers, 
accompagnés d’autres arbres fruitiers. Ce pays de transition 
produit à la fois des dattes et des olives*. 

A la lisière même du Sahara, que la domination roriiaine a 
atteinte, il y a de belles oasis dansleDjerid, entre le choti el Djerid 
et le chott Gharsa; dans le Nefzaoua, à l’Est du chott el Djerid 
et au Sud du chott el Fedjedje; enfin, sur la mer, à Gabès. 

1. La Blanchèrr', dans les Nouvelles Archives des missionst VII, 1897, p. 83. 
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VII 

Comme nous l'avons dit, nous rattachons à l’Afrique* du 
Nord, pour des raisons tirées de l’histoire, les terres qui bor- 
dent au Sud le vaste golfe des Syrtes. A TEsL de la grande 
Syrte, s’étend la Cyrénaïque, contrée à physionomie bien dis- 
tincte, sorte d'île qui appartient cA la Méditerranée orientale. 
Une colonisation prospère en fit un pays grec; plus tard, la 
Cyrénaïque, devenue romaine, ne forma qu’une province avec 
ia Crète. Géographiquement et historiquement, elle appartient 
a un monde tout différent de ce que nous appelons l’Afrique 
du Nord. 

Entre Gabès et le cap Misrata, le littoral, bas, bordé de dunes 
derrière lesquelles des kiguncs s’étalent çà et là*, semé d’oasis 
que séparent des espaces déserts, précède un pays de plaines 
légèrement ondulées, qui s’élève en pente très douce vers l’in- 
térieur. C’est la Djeffara des indigènes, dont la profondeur 
atteint tOO kilomètres à lu frontière tunisienne et diminue vers 
l’Est. Sablonneuse et sèche, elle n’est pas habitée. Elle ne l’était 
pas davantage à l’époque antique, sauf dans sa partie Nord- 
Ouest, en Tunisie, où elle est très étroite : la proximité du 
bourrelet dont nous allons parler la fait, de ce côté, bénéficier 
de quelques pluies et permet d’utiliser jusque dans la plaine 
les oueds qui descendent des hauteurs, pour des cultures exi- 
geant peu d’eau. 

La Djeffara est dominée à pic par une longue suite de falaises 
calcaires, qui se dressent à une altitude moyenne de 300 mètres, 
formant un vaste demi-cercle, tourné vers le Sud, depuis les 
environs de Gabès jusqu’au voisinage du cap Misrata. Cette 

1. Depuis les parages de Djerba jusqu’aux ruines de Sabralha. 
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7,oae*, que les indigènes appellent le Djebel (la Montagne), n’est 
que le rebord d’un immense plateau saharien. Elle est loin 
d’avoir l’aspect régulier d’un rempart continu. Sur une largeur 
variable, elle a été découpée, déchiquetée, démantelée par les 
érosions; Parfois, elle se présente en gradins. Certaines parties 
ont été détachées de la masse; elles constituent des avant- 
chaînes dans la partie Nord-Ouest du Djebel*. Au Nord-Est, 
ce qu’on nomme le djebel Tarhouna est un plateau' raviné, qui 
forme une sorte de grand bastion, en saillie sur la bordure, et 
qui se prolonge, dans la direction de Khoms et de Lebda, par 
des collines s’élevant au-dessus du littoral’. Le brusque obstacle 
du Djebel contraint les vents humides qui soufflent quelquefois 
de la mer à se décharger de la vapeur d’eau qu’ils contiennent; 
les pluies, quoique peu fréquentes, permettent à une popula- 
tion assez nombreuse de vivre dans cette région. Des ruisseaux 
se précipitent en cascatelles é travers les crevasses, les cou- 
loirs tortueux, et servent à des irrigations; sur les pentes, ont 
été constituées des terrasses étagées, que bordent des murs de 
soutènement et qui portent des champs d’orge- ou des arbres 
fruitiers, surtout des oliviers et des figuiers. Au pied même des 
falaises, au delà des éboulis de la frange saharienne, l’irrigation 
rend la culture possible. Mais les oueds s’épuisent très vite ; ils 
n’ont pas la force de traverser la Djeffara. Derrière le Djebel, 
commence le désert, immense champ de pierres. 

Le littoral occidental de la grande Syrte, au Sud-Est du cap 
Blisrata, est bordé par la longue lagune, aujourd’hui desséchée, 
de Taorga, vers laquelle convergent de nombreux oueds, 
venant de l’Ouest. Ces ravins sillonnent le plateau saharien qui, 
de ce côté, s’incline vers l’Orient et qui n’est qu’une vaste soli- 
tude. Mais les fonds plàts et souvent assez larges des oueds 

1. Elle porte successivement les noms de djebel Matmata, djebel Demmer^ 
djebel Douirat, djebel Nefousa, djebel YlTrène, djebel Gariana. 

2. Dans le pays des Ourghammas, en avant du djebel Déni mer. 

Z. Collines de Msellata. ^ 
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sont imprégnés de quelque humidité, circulant par un parcours 
souterrain, et ne se refusent pas à de pauvres cultures. Ces 
thalwegs ont été peuplés dans l'antiquité, comme ils le sont 
encore aujourd'hui. Dans les intervalles pierreux qui les sépa- 
rent, la vie a toujours été impossible. 

Au Sud de la grande Syrte, le désert s’avance jusqu’au 
rivage. Il ny a rien à tirer de cette région; il a suffi aux 
anciens d'établir, le long de la côte, une route assurant les 
communications avec la Cyrénaïque, 


VIII 

Cet aperçu géographique montre combien l’Afrique du Nord 
manque de cohésion. 

Si les régions que renferme la France sont très différentes, 
elles se groupent autour d’un noyau central, elles se succèdent 
sans violents contrastes, elles s’ouvrent et se parcourent par 
des voies faciles, terrestres et fluviales. La France est un pays 
d’harmonie et d’équilibre. II n’en est pas de niiéme de la Ber- 
bérie. S'étendant sur une longueur de plus de quatre cents 
lieues, depuis l’océan Atlantique jusqu’au golfe des Syrtes, 
mais n’ayant qu’une largeur médiocre, elle se prêle mal à la 
formation d’un empire unique, au développement d'une civili- 
sation uniforme. A l’Ouest, il est vrai, la contrée fertile com- 
prise entre l’Océan, le Ilif et l’Atlas forme un ensemble assez 
bien agencé*; à l’Est, un grand plateau, d’ailleurs tourmenté, 
occupe Je centre de la Tunisie, et de nombreuses vallées en 
rayonnent. Mais, même à proximité de ces deux régions, il en 
est d'autres que la nature a isolées : au Nord du Maroc, le Rif, 

1. Il ne faut cependant pas en exagérer Tuiiilé : voir Th. Fisaher, Miitelmeer-^ 
Bilder, II, p. 370. Au Sud de l’oued Bou Regreg, le pays très accidenté des Zaëra 
sépare les deux régions qui ont actuellement pour capitales Fez et Morrakech, 
coupant en deux le pays obéissant au sultan du Maroc. , 
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hérissé de chaînes compactes; au Sud, le Sous, qui s'enfonce 
entre deux hauts remparts; au Nqrd de la Tunisie, le massif 
boisé de laKhoumirie. Dans Tintervalle, TAlgérie est obstruée 
par des montagnes le long de la Méditerranée, en grande partie 
occupées par des steppes à Tintérieur des terres. 

Dans ce corps long et mince, mal conformé, les cours d'eau 
n'assurent pas la circulation. La navigation n'est possible que 
sur deux ou trois fleuves de l'Ouest du Maroc S qui sont séparés 
de la mer par une barre dangereuse. Les autres rivières se 
dessèchent presque toutes, ou n'ont qu'un débit insignifiant 
pendant l'été; en hiver, ce sont pour la plupart des torrents, se 
précipitant dans un lit encombré de rochers, par de fortes 
pentes. Leurs vallées mêmes n'offrent que rarement des voies 
d’un accès facile. Pour gagner la Méditerranée, de nombreux 
oueds coupent transversalement des chaînes parallèles à la 
mer; ils se fraient avec peine un passage par des gorges i^iro- 
fondes et tortueuses, ou par de brusques cascades; d'autres, 
dont le cours s'adapte à rorienlation générale du relief, sont 
parfois resserrés entre deux plissements, ou doivent rompre (;a 
et là des obstacles, par des défilés étroits. Le fleuve le plus 
important de la Berbérie orientale, la Medjerda, traverse, 
en amont et en aval des Grandes Plaines, deux régions tour- 
mentées, où sa vallée se réduit à un couloir. Dans le Tell algé- 
rien, les longues vallées du Chélif et delà Soummane s'étranglent 
en deux endroits. Ejitre les plaines de Guolma et de Bnne,da 
Seybouse est un fossé à parois rocheuses. Plus loin vers l’inté- 
rieur, des oueds vont se perdre dans des cuvettes sans 
issue. 

Les rivières de la Berbérie ont quelquefois servi de limites 
politiques. Mais leur rôle économique a toujpurs été très 
modeste. Beaucoup changent de nom, selon les pays qu'elles 


1. Surtout l’oued Sebou. 
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parcourent : ce qui prouve qu'on ne les suit guère. Au delà du 
littoral, les villes du Tell se sont élevées auprès de sources 
abondantes et dans des lieux faciles à défendre; elles n'ont pas 
été, comme tant de cités gauloises, des carrefours fluviaux. 

Parmi les régions naturelles de l’Afrique du Nord, certains 
massifs montagneux sont très peuplés, malgré la médiocrité du 
sol, car les hommes s’y» sentent plus en sécurité qu’ailleurs : 
tels l’Aurès, la grande Kabylie, le Rif*. Il s’y est formé de 
petités sociétés, jalouses de leur indépendance, n’oocupant que 
des territoires restreints. 

La valeur des pays plats est, nous l’avons vu, fort inégale. 
Les uns ne reçoivent pas assez de pluie, d’autres sont maréca- 
geux, d'autres stérilisés par la forte proportion de sel qui se 
laêlo à la terre. Sauf quelques régions étendues, surtout le 
centre do la Tunisie et l’Ouest du Maroc, les espaces fertiles ne 
forment que des îlots, qui contrastent avec la pauvreté et la 
rudesse dos pays environnants, et qui communiquent difficile- 
ment entre eux, par des passages dont les montagnards sont les 
maîtres. 

Cette vaste contrée était-elle donc destinée à n’avoir d’autre 
histoire que les annales monotones d’une foule de cantons, 
agités par des ambitions vulgaires et de mesquines querelles de 
voisinage? 

11 est certain que les Berbères ont trop souvent dépensé 
leur énergie dans des luttes, sans grandeur et sans intérêt, 
d'individus, de familles, de coteries, de villages, de tribus. Ils 
ont presque toujours manqué des sentiments de large solidarité 
qui constituent les nations *. 

1. Il n’en est pas de môme du Moyen et du Haut-Atlas, où la densité do la 
population est faible : Bernard, le Maroc, p. 136. 103. 

2. On peut dire d’eux ce que Strabon(UI, 4, 5) disait des jîspajçnols : «... n’ayant 

d'audace que pour les petites choses, mais incapables d’en entreprendre de 
Pendes, parce qu’ils n’avaient pas su se former en sociétés fortes et puis- 
santes. » , 
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Cependant des rapports se sont établis de bonne heure entre 
les habitants des diverses régions de l’Afrique septentrionalé^ 
Une seule langue s est répandue partout, tîelle dent dérivent 
tous les dialectes berbères. Dans les stations qui remontent à 
la civilisation de la 'pierre, on trouve déjà des indices de 
lointains échanges. La domestication de certains animaux dul 
rendre les relations plus fréquentes et plus régulières : lè 
climat obligeait, en effet, beaucoup de pasteurs à transhumer. 
Les nomades du Sud eurent besoin des céréales moissonnées par 
les agriculteurs du Tell, auxquels ils apportèrent les laines de 
leurs troupeaux et les dattes des oasis. 

Des groupements, que nous appelons des tribus, naquirent 
sans doute des besoins de la défense et de l’attaque. Plus tard, 
des États se formèrent, unissant des régions naturelles dis- 
tinctes, mais coupant en tronçons la longue bande nord- 
africaine. Carthage s’annexa une grande partie de la Tunisie, 
un royaume se constitua dans le Maroc, d’autres roy-aumes 
s’étendirent sur l’Algérie et la Tunisie occidentale. Enlin, Home 
fit, eji plusieurs étapes, la conquête de tout le pays. Mais 
chacune des provinces qu’elle créa vécut de sa vie propre. 
Tandis que Lyon fut véritablement la capitale des Gaules, 
Carthage, redevenue aux premiers siècles de notre ère une des 
plus grandes villes du monde, ne fut que le chef-lieu d’une 
de ces provinces. 

Dans l’antiquité, l'Afrique du Nord n’a jamais eu une entière 
unité politique et administrative, comme la vallée du Nil et les 
plaines ouvertes de la Mésopotamie*. Ses maîtres n’ont jamais^ 
pu faire* accepter leur domination d’une manière définitive et 
complète. Les souverains des grands royaumes, maures ^t 
numides ne paraissent pas avoir été aussi absolus qu’ifs^i^p^ 

1. Où ragriculturc dépend d’im^Uons qui exigent des mesures générales et 
solidaires, par conséquent un gouvernement obéi de tous. Les conditions de 
Tcxploitation du sol sont autres dans la Berbérie, . 

^ / 
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daieiit l’être; ils eurent souvent, comme Carthage, ii réprimer 
des soulèvements de leurs sujets. La paix romaine fut fréquem- 
ment troublée par des* révoltes d*indigènes, dont les moins 
•% 

graves ne furent pas celles qui éclatèrent sous le Bas-Empire, 
après plusieurs siècles d’occupation. 

La structure du pays maintenait chez ses diverses popula- 
tions le contraste des mœurs et des intérêts. La civilisation et 
la barbarie vivaient côte à côte Tune, dans les plaines et les, 
plateaux fertiles; l’autre, dans les régions déshéritées des 
steppes, dans les massifs montagneux qui dominaient et iso 
hiient les riches cain[)agnes, et d’où elle guettait les occasions 
favorables pour se précipiter au pillage. Cette opposition a 
empêché la formation d’une nation berbère, maîtresse de ses 
destinées, et, quand la conquête étrangère a pu imposer à 
l’Afrique septentrionale une apparence ^l’unité, elle n’a pas 
réussi il fondre dans une harmonie durable des éléments aussi 
disparates. 


— Afrique \lii Nord. I. 



CHAPITRE II 

V 

L’AFRIQUE DU NORD DANS LE MONDE 
MÉDITERRANÉEN 


I 

L*Afrique du Nord est à peine une terre africaine. 

Au Sud, dlle est isolée du centre du continent par un 
immense désert, qui existe depuis de longs siècles ^ Des textes 
grecs et latins nous apprennent que des populatioijs noires 
occupaient dans Tantiquitô la plupart des oasis du Nord du 
Sahara Mais nous ne savons pas si ces « Ethiopiens » étaient 
étroitement apparentés aux Soudanais; en tout cas, ils n'eni- 
piétaient pas, du moins aux temps historiques, sur la Berbérie 
proprement dite. Le transit entre TAfrique septentrionale et le 
Soudan dut se développer avec l’emploi général du chameau, 
vers les ni® et iv® siècles de notre ère. Mais il ne créa pas, à 
notré connaissance, de liens pôlitiques, il n’influa pas sur la 
civilisation des deux contrées 

Du côté de l’Orient, on devine des rapports très anciens 

1. Pour le climat du Sahara dans Tantiquité, voir chap. in. 

2. Voir livre II, chap* IV. . ' 7 

3. n n*en fut pas de même, i^ est vrai, à quelques époques plus réoenteà. 140 $ 

Al mor avides, . au onzième siècle, le sultan marocain El Mansour, & la fin du 
seizième, étendirent leur vdomination jusqu'au Soudan : conf. Schirmor, le Sahara, 
p. 237*8. La propagation do la religion musulmane au Soudan se lit par PA Cri- 
que du Nord. , ' 
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.ijiitroJa Berbérie et le Nord-Est de T Afrique. Les langues ont 
la même origine lointaine. Les ressemblances physiques (Tune 
partie des habitants permettent de' croire à des parentés plus 
ou moins étroites. Vers le second millénaire avant J. une 
divinité égyptienne était adorée dans le Sud-Ouest de 1* Algérie*, 
Mais, à l’époque historique, ^ les relations par terre entre le 
Nord-Ouest et le Nord-Est du continent n’eurent aucune impor- 
tance : les déserts qui bordent la grande Syrte séparaient la 
Cyrénaïque grecque de l’Àfrique carthaginoise, puis latine. Ce 
fut seulement à la fin des temps antiques que la voie de terre 
fut suivie par les conquérants arabes; trois siècles après, les 
conquérants fatiriiides prirent la même, route, en sens inverse, 
pour gagner rÉg 3 rpte" 

La Berbérie appartient à la Méditerranée occidentale, bien 
plus qu’à l’Afrique. C’est avec les deux péninsules européennes 
qui s’avancent vers elle, l’Italie et l’Espagne, qu’elle a eu les 
relations les plus nombreuses et les plus fécondes. Des anciens 
la plaçaient en Europe*. « Si vous voulez en croire la 
renommée, dit Lucain*, la troisième partie du monde est la 
Libye, mais si vous tenez compte des vents et du ciel, vous la 
regarderez comme une partie de l’Europe. » Autant que son 
climat, sa structure, sa flore, et, dans une certaine mesure, sa 
faune la rattachent au Sud de notre continent, Elle ressemble 
surtout à l’Espagne* par les hautes terres qui occupent la 

1. Voir livre II, chap. iii. 

2. Salluste, Jagurlha^ XVII, 3 : * In divisione orbis terrae pîeriquo in parle 
tertia Africam posuere, pauci tantumihodo Asiam et Europam eâ 3 e, sed Africam 
in Europa. » Voir aussi saint Aug^ustiii, Ctu. Üei, XVI, 17; Oroso, Adv, paganos^ 
I, 2, 1 et 85. Conf. II. ^Berger, Qeschichte der wissenschaftltchen Erdkunde der Grie- 

2« édit., -p. 78, n. 1. 

8. Pharsale, IX, 411-3 ; 

Tortia pars rerum Lib^o, si credero faraao. 

Cuncta velis ; at, si ventos caelumquo soquaris, 

Pars orit Europae. 

Je ne crois pas qu’au vers 413 on puisse lire par: pars se justifle par le contexte 
{teriia pars, etc.) et aussi par le passage de Salluste cité à la note précédente. ’ 

4. GonX. Bernard et Fiebeur, Annales de Géographie, XI» 1002, p^ 222; Joly, BulU 
de la Société de géographie é^Alger, XII, 1907, p. 283 et suiv. ^ 
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majeure partie des deux contrées, par les plaines basses qui^ 
ça et là, s’étendent dans le voisinage du littoral, au pied de 
moniagnes escarpées, par le régime et la disposition des 
rivières, torrents en hiver, fossés pour la plupart desséchés en 
été, qui se fraient difficilement un passage vers la mer et sont 
des sillons plutôt que des voies. 

L’Afrique du Nord fut soudçe jadis à l’Europe. Le détroit de 
Gibraltar ne date que du début de l’époque pliocène ‘ ; la 
Tunisie a peut-être été reliée à l’Italie pendant une partie de 
l’cpoquc quaternaire, dans des temps où ces deux contrées 
pouvaient être déjà habitées par des hommes^. 

Du reste, dans sa forme actuelle, la Méditerranée occiden- 
tale n’est pas un obstacle infranchissable, même pour des 
primitifs, ne disposant que de moyens de navigation très rudi- 
mentaires. Le détroit de Gibraltar a seulement quatorze kilo- 
mètres de largeur^ : il convient d’ajouter que les courants et 
les vents rendent le passage difficile. Ailleurs, les lignes 
gi ises des îles, se profilant dans les clairs horizons, pouvaient 
guider les traversées et promettaient des abris. La mer inté- 
rieure n’est que très rarement voilée par des brouillards et, 
pendant des périodes plus ou moins prolongées, on peut se 
fier au calme de ses flots. En général, les côtes d’Afrique, entre 
le détroit et le Nord-Est do la ^Tunisie, sont bordées par do 


1. GîMitil, apud de Scgonzac, Au Cœur de i* Atlas p. 707 et suiv. Il est vrai qu’aU' 
paravanl, la Mndilerranée et TOcéan communiquaient peut-ôlre par des délnâls, 
s’üuvrarit l’uii «ju Nord de la Cordillère bétique, l’autre au Sud du Uif : Geiilil, 
le Maroc physique^ p. 93 et suiv. l)e son coté, M. Boule (dans C Anlkr apologie^ 
XVH, 1900, p. 283*4) se demande si, à l’époque pliocène, une communication ter- 
restre n’a pas existé, à l’Ouest du détroit, entre le Maroc et la péninsule ibérique. 

2. Boule, l. c,, p. 283. 

3. Exactement 13 890 mètres au point le plus étroit, 10050 ap point le plus 
larfçe. Tissot {Mémoires présentés à VAcadémie des Inscriptions, IX, 1'" partie, 1878, 
p. 173 et suiv.) est disposé à croire que le détroit s’est élargi depuis les temps 
historiques. Strabon (II, 5, 10; XVII, 3, 6) indique une largeur de 60 à 70 sladcs 
(Il 100 et 12 950 mètres); Pline l’Âncien (III, 3 et 4) donne d'autres chilTreS, 
inférieurs aussi aux chiffres àctuels, Nous aimons mieux admettre des erreurs 
dans le calcul des distances. 
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grandes profondeurs : avant de le.s atteindre, on ne risque guère 
de s’abîmer sur des récifs. 

Il est vrai que, fréquemment, des vents violents déchaînent 
de subites tempêtes' ; vents qui soufflent de l’Ouest et du Nord- 
Ouest, en hiver, vents de Nord-Est et d’Est, de mai à octobre. 
Les parages des Syrtes étaient très redoutés des anciens et 
célèbres par leurs naufrages* : le plus grand de ces golfes est 
surtout dangereux, soit par les vents du Nord’, qui poussent 
les navires à la côte, soit par les venls du Sud, qui, parcourant 
librement des terres basses, viennent bouleverser les flots 
Aux approches des côtes, certains courants peuvent contrarier 
les marins. Tels sont ceux qui se heurtent autour du cap Bon; 
tel celui qui, venant de l'Océan, longe le littoral du Maroc, de 
l'Algérie et de la Tunisie : .s’il favorise les voyages d’Ouest en 
Est, il gêne ceux qui .s’accomplissent dans le sens opposé. Il 
faut aussi tenir compte des calmes plats, qui régnent parfois sur 
la Méditerranée pendant j)lusicurs jours et qui sont un obstacle 
à la navigation à voile. 

Mais les relations maritimes do l’Afrique du Nord aA'cc les 
autres contrées méditerranéennes sont surtout entravées par la 
nature de ses côtes. « Mer sans ports », dit Sallusto®. L’histo- 
rien exagère. Il est exact, cependant, que, sur ce littoral, les 
abris sont peu nombreux. Il n’olfre pas do découpures pro- 
fondes, formant des hâvres bien protégés : ce qui s’explique, 
pour la plus grande partie de la côte septentrionale, par le 
parallélisme du rivage et des montagnes qui le bordent. Les 

1. “ Man; saevum », dit Sallusle, Jug,, XVll, 5. 

2. PtTipIü du Pseudo-Scylax, 110 {Geograpld graeci minores, édit. Müllcr, I, 
p. S8). Salluste, Jug., LXXVIII, 3, Pomponius Mêla, I, 35 et 37. Lucain, IX, 439 
et suiv. Josêplie, liell. jud., II, 381. Silius llalicus, II, 03"; III, 320; VII, 570; 
XVII, 240, 034. Procope, Édifices, VI, 3. Gorippus, Johannide, I, 350 et suiv. Etc. 
— Gollc mauvaise réputation était d’ailleurs exagérée ; voir Perroud, De Syrlicis 
emporiis, p, 117-123; Tissot, Géographie de la province romaine d'Afrique, I, p. 225. 

3. Gopf. Stace, Thébdide, VIII, 410-7. 

4. Lucain, IX, 319 et suiv. ; Silius Italicus, XVll, 240-7. Gonf. Tissot, I. c, 

5. Jug., XVII, 3 : • mare... inportuosum ». 
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golfes étendus sont rares*. Ceux de TAlgérie s^ouvrent très 
largement au Nord, celui de Tunis, au Nord-Est, côtés d*où 
viennent des vents redoutables. Il n y a ailleurs que des échan- 
crures, creusées par des empiétements d^ la mer sur des ter^* 
rains peu résistants; elles sont plus bu moins exposées aux 
souffles du large. Le littoral septentrional de la Berbérie consiste 
surtout en des pentes raides ou en des falaises verticales, contre 
lesquelles les navires, entraînés par les vents, risquent de se 
briser. Sur quelques points, il s’abaisse, mais il est alors 
bordé de dunes. A l’Ouest, le long de l’Océan, des suites do 
falaises et de dunes foirment un rivage monotone, à j>eu près 
dépourvu de fortes saillies et de baies sans défense contre les 
vents d’Ouest et du Nord : on n’y trouve aucun bon abri. Les 
cotes orientales de la Tunisie, exposées aux vents d’Est et de 
Nord-Est % et celles de la Tripolitaine sont basses, sablon- 
neùses, souvent bordées de lagunes et précédées de hauts- 
fonds^; là aussi, les abris sûrs font défaut ^ Dans la petite 
Syrie, où la marée s’élève jusqu’à trois mètres, le reflux accroît 
les dangers d’échouement ®, 

Pourtant, les marins de l’antiquité avaient besoin de nonx- 
breux ports. Pendant longtemps, ils craignirent do s’éloigner 
des rivages et évitèrent de voyager la nuit. Le soir, autant que 
possible, ils s’arrêtaient, ils tiraient leur bàtimenf sur la grève; 
ils se rembarquaient au jour, après avoir fait leur provision 
d’eau. A ce cabotage primitif, il fallait de nombreuses escales^. 
Plus tard, les vaisseaux s'aventurèrent plus facilement en 

1. Ck)nf. StraboQ, II, 5, 33; Pline, V, 1. 

2. SlraboQ (XVII, 3, 2) dit le contraire, mais il a tort. 

3. Gonf. Gorippus, Johannide, I, 359-360. 

4. Gonf. Polybe, I, 39, 3; Salluste, Jag,, LXXVIII, 2-3; Strabon, XVII, 3, 20; 
Mêla, I, 35 ; Lucain, IX, 303 et suiv. 

5. Gortf. Méla,'i. c. ; Procopc, Dell, vand., I, 13, 8. 

G. Sur ces marées, voir Polybe, L c.; Strabon, XVH, 3, 17 et 20; Mêla, /. c.; 
Pline, V, 26; Denys le Périégèle, 107, 198 et suiv., et le coramenlairc d’Kus- 
tathe (dans Geogr. gr,min. de Müllcr, II, p. 109, 112, '232) j Solin, XXVII, 34. 

7. Voir à cc sujet Bêrard, les Phéniciens et VOdyssée, I, p." 393 et suiv. 
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pleine mer et, dans le port, ils demeurèrent au mouillage. Mais 
la navigation resta assez timorée, à la merci des sautes de vent, 
en quête. de refuges, ^ussi, même à l’époque romaine, les ports 
abondaient-ils sur les côtes africaines, comme le prouvent les 
indicatiôns d’écrits qui datent du iiVet du m* siècle de notre 
ère*. Quelques-uns étaient bons, la plupart médiocres ou 
mauvais. Parfois, ils occupaient des embouchures de rivières ; 
c’était le cas de plusieurs ports du Maroc, de Leptis. Magna en 
Tripolitaine*'. Mais, sur l’Océan, l’accès des fleuves est rendu 
difficile par l'existence d’une barre; ailleurs, l’ensablement par 
les alluvions est un grave obstacle. D’autres ports furent établis 
en arrière d’une ou de plusieurs îles, très rapprochées de la 
côte®. Les Phéniciens recherchaient ces positions avantageuses : 
nie formait écran contre les vents dur large; elle était aussi 
un emplacement favorable pour des entrepôts, défendus contré 
les convoitises des indigènes. Souvent encore, le port était 
abrité par un cap, pointe en roches dures qui avait mieux 
résisté à l'érosion que les parages voisins ; sur le littoral sep- 
tentrional, le hâvre se trouve en règle à l’Est du cap,, qui le 
couvre des vents dangereux d’Ouest et de Nord-Ouest*. Plus 
tard, on constitua quelques ports artificiels, en construisant des 
jetées, /OU en creusant des bassins intérieurs. 

Ce n’était pas seulement la rareté des bons ports naturels 
qui pouvait écarter les étrangers de l’Afrique du Nord. C’était 
aussi la difficulté de pénétrer dans l’intérieur du pays, soit pour 
y trafiquer, soit pour en prendre définitivement possession 
Sur la côte septentrionale, les plaines bordant la mer sont 

1. Ptolémée, la T;lïble de Peutiager, l’Ilinéraire d’Antonin, le Stadiasme. 

2. Voir aussi Pseudo-Scylax, 111 (Geogr. gr, min., I, p. 90) : XiXxa nàht; èv tw 
itoTapô. Il s’agit peut-être do Ténès : oonf. Gsell, Atlas archéologique de V Algérie, 
P 12, n® 20. 

3. Thapsus, ütique, Tabarca, Alger, Tipash, Cherchel, Rachgoun {Portuê 

Sigensis), Mogador. Voir aussi dons Scylax (§ 111) la mention d’Ues, situées pro- 
bablement entre Cherchel flouXtou àxpa) et Plie de Rachgoun (en arrière de 
laquelle était et qui paraissent avoir disparu. 

4. Bône, Stèra, CoUo, Bougie, Dellys, Altfcr. AKeu, Mclilla. 
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rares et nous avons vu* qu’elles n’avaient que peu de valeur 
pour les anciens. Presque partout, des chaînes de montagnes 
se dressent comme des remparts, au-dessus de ces platines, 
ou immédiatement au-dessus des flots. Il y a bien quelques 
voies d’^oès vers l’intérieur. Des places maritimes ont pu être 
créées à leur débouché : Tabarca, près de l’oued el Kébir; 
Hippone, non loin de laSeybouse®; Bougie, àTexirémité de la 
vallée delà Soummane. Mais ces routes s’étranglent bientôt ^ 
Au Nord-Est, le golfe de Tunis, sur lequel les Phéniciens fon- 
dèrent Utique et Carthage, s’avance d’une cinquantaine de 
kilomètres dans les terres; il reçoit un fleuve important, la 
Medjerda. Ce fut dans l’antiquité la porte principale de 
l’Afrique du Nord, à l’entrée de la Méditerranée occidentale, 
en face de la Sicile. Cependant la vallée de la Medjerda n’est 
pas une voie dépourvue d’obstacles*. Des côtes de l’Océan et 
de la Tunisie orientale, là pénétration est plus facife, mais c’est 
précisément dans ces parages que les ports naturels manquent 
le plus; en outre, ils sont déjà éloignés des contrées qui font 
face à la Berbérie et qui sont, par conséquent, destinées à avoir 
avec elle les relations les plus suivies. 

Lorsqu’un conquérant a pri^ pied dans ce pays, il lui est 
malaisé de s’enfermer dans les régions dont la possession lui 
semble profitable. Il est entraîné à étendre sa domination sur 
les peuplades belliqueuses qui menacent sa conquête; des 
plaines fertiles, il doit pénétrer dans les massifs montagneux 
qui servent de repaires aux pillards ; du littoral, il doit s’avancer 
jusqu’aux espaces parcourus parles nomades, jusqu’aux steppes, 
jusqu’au Sahara. 

1. P. 0-7. 

2. L’Übus (la Seybousc) débouchait dans l’antiquité plus à l’Est qu’aujourd’Iiui, 
IKir conséquent à quelques kilomètres d’Hippone, et non auprès de cette ville ; 
voir Gselt, Atlas, f" 9, n” 180.' 

3. Voir p. 20. 

4. Voir p. 18. ^ 
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II 

Toutes ces difficultés, expliquent Tisolement relatif de la 
Berbéric, Tattrait assez médiocre qu*elle a exercé. détroit 
de Gibraltar a dû arrêter plus d'un peuple*; dans l’antiquité 
historique, les Vandales seuls Vont traversé en masse. Quand 
les Phéniciens s'établirent d'une manière durable en Afrique, 
ils paraissent s’être souciés surtout d’occuper l’entrée de la 
Méditerranée occidentale et de jalonner d’une suite de sta- 
tions la route qui reliait l'Espagne au bassin oriental de cette 
mer. Carthage ne se constitya un territoire africain que plus 
de trois siècles après sa fondation, alors qu'elle possédait déjà 
un vaste empire colonial. Rome ne s'implanta en T*unisie 
que pour empêcher son ennemie de renaître et pour garder 
le passage entre les deux bassins de la mer intérieure; elle 
attendit près de deux cents ans pour occuper toutes les côtes 
africaines, jusqu’à l’extrême Ouest. Ce fut pour se défendre 
qu'à plusieurs reprises, elle avança ses frontières vers le Sud. 

Cependant les affinités de l’Afrique du Nord avec les jpays 
qui sont si voisins d’elle devaient nécessairement créer des 
civilisations et dos dominations communes. Carthage régna en 
Espagne et sur une partie des îles méditerranéennes, comme 
sur la Tunisie et sur les rivages de l’Algérie et du Maroc. Elle 
s’attacha surtout, avec une longue obstination, à maintenir et 
à accroître ses possessions de Sicile, voulant être maîtresse du 
détroit qui donne accès à la Méditerranée occidentale. Rome 
soumit tous les peuples de la mer intérieure; elle répandit les 
mœurs latines en Afrique, comme en Espagne et en Gaule. Parmi 
ses provinces africaines, la Proconsulaire fut, à certains égards, 
un prolongement de l’Italie, la Maurétanie Tingitane, une sorte 

1. Les Celles et les Goths, qui ont conquis une grande partie de l’Espagne, 
n’ont pas traversé le détroit. 
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de boulevard de l’Espagne.' Plus tard, l’Islam s'étendit en 
Espagne et en SioHe, après avoir conquis le Maghrib; la dlvi- 
lisution musulmane du. Maroc et de l’Ouest de l'Algérie res- 
sembla à celle de la* péninsule ibérique. Les Portugais et 
Ghârles-Quint ont tenté de s’établir dans l’Afrique du Nord, 
dont la France est désormais maîtresse. 

Depuis des siècles, le commerce de la Berbéne s’est fait sur- 
tout avec les autres pays de la Méditerranée occidentale : d’où 
l’importance qu’ont dans cette contrée les villes maritimes.. 
Même quand elle n’a pas été rattachée à l’Europe par des liens 
politiques et des relations pacifiques, -elle n’a pas pu se passer 
d’elle : à l’époque vandale, à l’époque turque, elle s’est enrichie 
à ses dépens par la piraterie. 

La pointe Nord-Est de l’Afrique Mineure, qui n’est éloignée 
de la Sicile que de 140 kilomètres, sépare les deux bassins de 
la Méditerranée. L’une de ses petites faces est tournée vers le 
bassin oriental, tandis que sa pointe Nord-Ouest limite avec 
l’Espagne l’extrémité du bassin occidental. On comprend qu’elle 
ait pu servir de lieu de passage et de champ de bataille entre 
. l’Occident et l’Orient, que, dans une certaine mesure, elle ait 
eu une destinée comparable à celle de la France, dont l'histoire 
est dominée par l’opposition et l’action réciproque du Midi et 
du Nord*. Au seuil des deux bassins, Carthage fut une nouvelle 
Tyr, qui soumit une partie de l’Occident et y répandit ses mar- 
chandises, voire même ses mœurs et sès croyances. Puis, Rome 
abattit sa rivale et fit régner dans tout l’Occident la civilisation 
' latine. Aux, premiers siècles de notre ère, ce fut surtout, ca 
Afrique que s’élabora la fusion des éléments orientaux et occi- 
dentaux dans le christianisme. A la domination des Vandales, 
ces Germains qui vinrent par l’extrême Ouest, succéda celle 
de l’empire byzantin, à la fois héritier de Rome et représentant 

1, Jullian, Histoire de la Gaule, I, p. 66 et suiv, . 
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de la civilisation gréco-ôrientale. Enfin, la conquête arabe 
rompit les liens qui attachaient TAfrique au monde latin et y 
implanta la religion et la langue de Tlslam. 

Isolée par la mer et par le désert, d*un abord et d*une péné- 
tration difficiles, l'Afrique du Nord était cependant appelée, par 
sa position géographique, à tenir une place importante dans 
Thistoire de la Méditerranée. 

Mais elle a beaucoup plus reçu que donné. Incapables de 
réunir en un faisceau toutes leurs forces, de fonder un empire 
et de créer une civilisation qui leur fussent propres, ses. habi- 
tants ont accepté ou subi les suprématies matérielles et les 
influences morales qui, successivement, se sont présentées à 
eux. Ils ont même contribué à les propager. Des guerriers 
libyens ou berbères conquirent TEspagne au profit de Carthage 
et de rislam; les grands écrivains latins de T Afrique chrétienne 
aidèrent puissamment au triomphe d'une religion qui, quelques 
siècles après, disparut complètement de leur patrie. 



CHAPITRE III 


LE CLIMAT DE L’AFRIQUE DU NORD 
DANS L’ANTIQUITÉ 


I 

Le climat de l’Afrique du Nord s’est il modifi6\depuis J anti- 
quité? Cette question a été souvent posée ^ et les réponses ne 
concordent pas. Nous devons Texaminer de très près, car elle 
est fort importante. ÎVmdant une partie de l’époque dont nous 
écrivons l’histoire, l’Afrique septentrionale a joui d’une grande 
prospérité agricole : il s’agit de savoir si cette prospérité a eu 
pour cause principale un climat plus favorable à la culture que 
le climat d’aujourd'hui, ou si elle a été surtout l’œuvre de 
l’intelligence et de l’énergie des hommes; si nous devons 
nous borner à regretter un passé qui ne revivra plus, ou lui 
demander au contraire des leçons utiles au temps présent. 

1. Voir en particulier : Th. Fischer, Studien über das Klipia der Mittelnieer- 
lànder, dans PHermams Mitteitungni, Ergiinzuagsheft LVIIl, 1871), p. 44-40;. lo 
môme, dans Petermanns Mittcil., XXIX, 1883, p. 1-4; Parlsch, dans Verliandlungcn des 
aciiten deuiscUen Geographentages (Berlin, 1890), p. 110-125; Cal, Essai sur la province 
romaine de Maurétanie Césarienne^ p. 40-48; La Blanchère, dans Nouvelles Archives 
des missions^ VII, 1897, p. 23 et suiv.; Carton, Climatologie et agriculture de 
TAfrique ancienne, dans Bullelin de P Académie d'Hippone, XXVIl, 1894, p. 14,5; 
le m^me, Variations du régime, des eaux dans l’Afrique du Nord, dans Annales 
de la Société géologique du Nord^ XXIV, 1890, p. 29-47; le même, Historiens et 
physiciens, dans Bull, de VAcad. d'Hipponcj XXVIII, 1890, p. 77-89; le même, Note 
sur la diminution des pluies en Afrique^ dam JRevue tunisienncy lll, 1890, p. 87-94; 
Leitcr, Die Frage der Klimaanderung wàlirend geschichtlicher Zeit in Nord- 
Afrika, dans Abhandlungen der geographischen Gesellschaft in Wien^ 1909, n® 1. 
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Indiquons tout d’abofd les traits généraux du climat actuel*. 

L’Afrique du Nord est située dans la zone tempérée boréale, 
mais dans la partie méridionale de cette zone. Elle est c<»mprise 
en effet entre le 29° de latitude Nord (extrémité occidentale de 
l’Anti-Atlas) et le 37“ (extrémité Nord-Est de la Tunisie). Elle 
appartient donc à Taire des pays chauds. Cependant le voisi- 
nage ou Téloignement de la mer et la diversité des altitudes y 
déterminent des différences de température bien marquées. 

Cette contrée offre une très grande étendue de côtes, le long 
desquelles l’influence régulatrice de la mer établit un climat 
où les maxima de chaleur et de froid ne présentent pas de 
grands écarts. II est rare que le thermomètre descende au- 
dessous de zéro, du moins dans le cours de la journée, et qu'il 
s’élève au-dessus de 30 degrés centigrades. Il faut néanmoins 
tenir compte, même à proximité du littoral, des refroidissements 
nocturnes, qui sont causés par le rayonnement dans les temps 
clairs, fré(fucnts en Afriqjie, et qui affectent la couche infé- 
rieure de l’atmosphère, jusqu’à une hauteur d’environ un mètre; 
il arrive souvent en hiver, et parfois même au printemps, que 
la température, pendant une partie de la nuit, tombe au-dessous 
de zéro dans le voisinage du sol 2 . Cês refroidissements peu- 
vent être funestes à la végétation. En été, l’humidité de Tair 
est pénible ; pourtant, elle atténue Tardeur des rayons du soleil, 
modère l’évaporation, et, quand le siroco sévit, tempère sa brû- 
lante sécheresse. De mai à septembre, la brise de mer souffle 
au milieu de la journée et apporte une fraîcheur bienfaisante 

Mais l’Afrique du Nord est, dans son ensemble, un pays do 

1. Pour la Tunisie, voir surtout Gincslous, Études sur le climat de la Tunisie 
(Tunis, 1900); pour l’Algérie, Thévenet, Essai de climatologie algérienne {Alger, 1890); 
pour le Maroc, Tfi. Fischer, Mitlelmeer-Hilder, II, p. 303-300, et L. Gentil, le 
Maroc physique, p. 244-271, Résumé dans A. Knox, the Climate of the continent of 
Afrika (Londres, 1911), p. 32-03. 

2. Rivière et Lecq, Cultures du Midi, de V Algérie cl de la Tunisie, p. 12, 24^ 37, 

3. Surtout sur la côte occidentale du Maroc, longée par un courant marin froid, 
qui modère la chaleur en été : voir Gentil, l. c., p. 252-4. 
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hantes .terres. Â mesure qu’on s’élève et qu’on s’éloigne du. 
littoral, l’écart entre les températures extt^mes augmente. Eu 
hiver, le thermomètrejMut descendre dansia journée à — 9 degrés 
h Tiaret, — 11 à Sétif, —13 à Batna, — 5 au Kef, — 6& Maktar. 
Les froids nocturnes que le rayoniMinent provoque à la surface 
du sol sont souvent très vifs, même au printemps, dans une 
saison où la gelée est particulièrement redoutable aux cultures. 
Dans les jours d’été, la transparence de l’atmosphère laisse 
toute leur force aux rayons du soleil ; la chaleur et l’évaporation 
sont intenses. Mais la fraîcheur des nuits exerce une action 
■ tonique sur les hommes et les animaux ; le rayonnement produit 
des rosées, qui réparent, dans une certaine mesure, les effets 
de l’évaporation diurne. 

Parmi les vents, le siroco présente des caractères spéciaux. 
Ce nom^ qui parait venir du grec (d’un mot signifiant des- 
sécher), est donné, dans l’Europe méridionale et quelquefois 
même dans l’Afrique du Nord, à des vents d’hiver humides et 
chauds. Il en est résulté des confusions. Conformément à l’éty- 
mologie qui vient d’être indiquée, il convient de réserver le 
nom de siroco à un vent sec. Tantôt il ne se manifeste que sur 
une étendue très limitée, tombant verticalement, sans pertuba- 
tion apparente de l’atmosphère, et durant en général peu de 
temps. Tantôt c’est un vent d’origine saharienne, dont la direc- 
tion varie par conséquent du Sud-Est au Sud-Ouest. Il p'out 
traverser la mer et s’avancer jusqu’aux côtes méridionales 
de l’Espagne et au centre de l’Italie. 11 souffle avec violence, 
obscurcissant l’air par les poussières <|u’il entraîne, pompant 
l’humidité, amenant une chaleur de four, sauf lorsqu’il passe 
sur des montagnes couvertes de neige. Quoiqu’il puisse éclater 
en toute saison, il se déchaîne surtout en été et dure soit 
quelques heures è peine, soit plusieurs jours*. Son influence 

i. La fréquence du siroco varie beaucoup selon les régions. Le vent chaud du- 
Sud est très rare au Maroc, au Nord du Haut-Atlas, qui l’arrête! A Alger, il ne 
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sur les Atres vivants est déprimante. Il dessèche la végétation 
et est particulièrement redoutable à la vigne; les céréalès, 
moissènnées au' début de l’été, sont moinè exposées è ses 
ravages*. 

Le siroCQ mis à part, les vents qui dominent pendant l’hiver sont 
ceux du Sud-Ouest et de l’Ouest au Maroc, du Nord-Ouest en' 
Algérie et en Tunisie. Dans cette saison, ceux du Sud-Ouest et 
de l’Ouest sont fréquents aussi en Algérie. Les vents dominants 
d’été viennent du Nord et du Nord-Est au Maroc et en Algérie, 
du Nord-Est et de l’Est sur la cète orientale de la Tunisie *. 

C’est la quantité plus ou moins forte des pluies et leur répar- 
tition plus ou moins favorable à la végétation, beaucoup plus 
.que la qualité des sols, qui font la valeur économique des 
régions : pays de cultures et d’arbres; steppes où ne poussent 
que des plantes permettant l’élevage d’espèces animales sobres; 
enfin déserts. 

Les pluies sont amenées dans l’Afrique septentrionale 'par 
les vents du Sud-Ouest, de l’Ouest et du Nord-Ouest, qui, 
ayant passé sur de vastes surfaces marines, arrivent chargés 
de vapeur d’eau. En Algérie, pays où les conditions météoro- 
logiques ont été assez bien étudiées, on a constaté que les 
précipitations les plus fréquentes, les plus abond$intes et les 
plus étendues sont dues aux vents du Nord-Oupst. 

La saison pluvieuse coïncide à peu près avec l’hiver, en y 
comprenant la seconde moitié de l’automne et le début du 
printemps, entre les mois d’ootobre-novembre et d’avril-mai 
c’est la période de l’année où les vents dont nous venons de 
parler dominent et où la vapeur d’eau qu”ils contiennent 
rencontre au-dessus des terres africaines des températures plus 

souffle qu’un petit nombre de jours par an. Il est au contraire fréquent dans 
l’Est et le Sud de la Tunisie, où il ne rencontre pas d’dbstacle. M. Ginestous 
(i. c., p. 404) compte 115 jours de siroco ù Sousse, 134 & Eairouan. / 

1 . Surtout l’orge, qui mûrit un mois plus tôt quo le blé. 

■l. Les vents d’Est soufflent presque toute l’année dans fe Sud de la Tunisie. 
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ou moins froides, qui la forcent à se condenser. Il y a souvent 
dans cette saison deux époques de précipitations plus abon- 
dantes,' deux maxima, séparés par une période de sécheresse. 

Entre mai et octobre, les pluies tombent rarement et sont do 
courtes ondées, d*ordinaire sous forme d’orage. Elles font 
presque entièrement défaut en juillet et en août. Les vents 
dominants du Nord-Est et d’Esf ne trouvent pas, au-dessus du 
sol surchauffé, les conditions atmosphériques nécessaires à la 
condensation de la vapeur d’eau dont ils se sont imprégnés en 
passant sur la Méditerranée. Les chaleurs précoces provoquent 
sur les montagnes la fusion rapide des masses neigeuses, qui, 
dans des pays plus septentrionaux, constituent des réserves, 
alimentant les rivières à la fin du printemps et pendant une. 
partie de Tété. Les neiges disparaissent eu mai des hauts 
sommets de la Kabylie. Elles durent plus longtemps sur l’Atlas 
marocain, beaucoup plus élevé, et ont une influence heureuse 
sur le débit des cours d’eau; mais, même dans cette région, 
elles ont à peu près achevé de se fondre en juillet, sauf peut- 
être dans des anfractuosités que le soleil ne chauffe pas^ On 
sait ce que sont en été la plupart des rivières de l’Afrique du 
Nord. • 

Cette saison sèche est, il est vrai, un peu atténuée par l’hu- 
midité que la brise de mer porte parfois assez loin dans l’in- 
térieur, et aussi par les rosées. Quand elle n’empiète pas trojy 
sur l’automne et sur le printemps, elle n’entrave pas la culture 
des céréales, dont le développement a lieu pendant la saison 
des pluies. Elle ne peut être que profitable à la vigne et à l’oli- 
vier et, d'une manière générale, elle ne nuit guère à la végéta- 
tion arbustive, assez résistante pour la supporter. Mais elle 
crée de grosses difficultés à l’élevage. 

Quant à la saison humide, elle se présente avec des irrégula- 


i. Conf. Gentil, le Iflaroc physique, p. 2 G,*î-G. 
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rités qui iont courir des risques graves à Tagriculture. Quelque- 
fois, les pl|iîes manquent presque entièrement : c'est heureu- 
sement rexception. Pour un même lieu, les variations dans la 
hauteur totale des (^utes sont souvent très fortes d*un hiver à 
rautreS sans qu on puisse expliquer les causes de ces diffé- 
rences 

Mais la quantité des pluies a beaucoup moins d'importance 
que leur répartition, a A Sidi bel Abbés, la moyenne , annuelle 
des pluies n'atteint pas 0 m. 400 mais, grâce à leur bonne 
répartition, les récoltes donnent presque toujours les meilleurs'; 
résultats » Il faut surtout'que l’eau du ciel tombe en octobre- 
novembre, afin qu'on puisse labourer lès terres desséchées et 
faire les semailles, puis en mars-avril, afin que les plantqp déjà 
formées s'imbibent dé l’hpmidité nécessaire pour résister au 
soleil déjà chaud et achever leur maturité. Dans l’intervalle, il 
faut des alternatives de pluie et de beau temps*. Or, souvent, 
les pluies d'automne se font attendre, ce qui retarde les 
semailles et, pgr contre-coup, l’époque de la maturité, qui doit 
s'effectuer lorsque le soleil est devenu très ardent et après la 
date normale du maximum des pluies printanières. Souvent, 
la sécheresse, se prolongeant pendant des semaines et même 
des mois®, empêche la germination des grains et la croissance 

1. Pluies ..à Alger en 1895, 0 m. 516; eu 1889, 0 m 078 ; Thévenet, p. 65. — A 
Ain Draham, en 1895, 0 m. 925; en 1891, 2 m, 253. A Tunis, en 1904, 0 m. 311 ; 
en 1892, 0 m. 659. Au Kef, en 1897, 0 ni. 310; en 1890, 0 m. 915. A Gafsa, 
en 1891, 0 m. 132; en 1890, 0 m. 433. Voir Ginestous, p. 219 et 220. — Au cup 
Spartel, en 1896, 0 m. 572; en 1895, 1 fti. 143 : Gentil, L c., p. 261. 

2. On connaît la théorie de Brûckner. Ce savant admet dès cycles d’une durée 
moyenne de 35 ans, comprenant chacun une suite de variations dans la loinpé- 
ratiire et la pluie, variations qui se reproduiraient au cycle suivant. Mais nous 
n’avons pas les moyens de contrôler cette théorie pour l’Afrique du Nord. Notons 
cependant qu’à Alger, il s’est écoulé 36 ans entre les deux maxima de pluies des 
périodes 1850^4 et 1886-1890 : Gauckler, dans Annales de Géographie, Xll, 1903, 
p. 331. 

3. Lccq, VAgrküllure algérienne (Alger, 1900), p. 12. 

4. Lecq, L c.f p. 9-10. 

5. Sur sept années, de 1887 à 1893,' M Sauriu (r Avenir de V Afrique du Nord, 
Paris, 1896, p. 29) a compté à Tunis six hivers ayant eu des sécheresses d’au 
thoins deux mois. 

Oscr.L. — Afrique du NorJ. I. 
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des plantes. ËnQn, les pluies de printemps, déetsiVes. pour la 
récolte des céréales, peuvent manquer tout à fait ou être très 
insuffisantes. 

Ces pluies si capricieuses ne sont pas toujours bienfaisantes. 
Elles ont fréquemment une allure torrentielle*. C’est ce qui 
explique, par exemple-, pourquoi Alger, avec cent jours de pluie, 
a une tranche d’eau supérieure & celle de Paris, où la moyenne 
des pluies est de cent quarante jours (Alger, 0 m. 682; Paris, 
0 m. 594)®. Au lieu de pluies fines et prolongées, qui humec- 
tent le sol sans rin,onder et le bouleverser, qui pénètrent jusque 
dans les profondeurs et y forment des nâppes d’où jaillissent les 
sources, de véritables trombes se précipitent. Alors, surtout 
dans les terrains argileux, nombreux en Afrique, les eaux ruis- 
sellent rapidement sur les surfaces inclinées, sur les sols durcis 
par le soleil. Dans les ravins où elles convergent, des torrents 
se gonflent et roulent avec.d’autant plus de force que les pentes 
sont souvent très raides et les dilTérences de niveaux brusques 
dans cetto contrée tourmentée; ils entraînent d’abondantes 
quantités de terre végétale, provoquent des éboulements, creu- 
sent de profonds sillons, causent par leurs inondations de 
grands rayages; presque aussitôt après, leur lit est vide. Ces 
méfaits du ruissellement ont été aggravés, depuis des siècles, 
par le déboisement, dont nous aurons à reparler®. HLes surfaces 
planes peu perméables, sur lesquelles les eaux de ces pluies 
sauvages tombent directement du ciel ou dévalent des monta- 
gnes, se transforment subitement en des lacs, qui, du reste, 
disparaissent vite; car l’évaporation est très forte par suite de 
l’ardeur du soleil, fréquemment aussi de la violence du 

1. Voici quelques exemples pour la Tunisie (Ginestous, p. 384, 308, 405, 417) : 
à Kelibia, du 25 novembre au.!*' décembre 1809, 0 m. 306 de pluie (0 m. 001 
dans une seule journée); au Kef, le 19 septembre 1888, 0 m. 08i; à Soussa, 
le 22 février 1902, 0 m. 000; à Gabès, le 16 mars 1902 : 0 ni. 070. 

2. Je donne ici les chidres indiqués par M. Gaucklcr, dans Annales de Géoyra-» 
phic, Xll, p. 235. 

3. Voir chap. iv. 
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vent'. Dans des terres plus faciles à pénétrer, il arrive que le soi 
ge détrempe tellement que les labours d’automne se font dans de 
mauvaises conditions, que les grains enfouis dans les champs 
et les racines naissantes pourrissent. 

Les précipitations torrentielles prennent parfois la forme 
d'orages de grêle, qui sévissent dans les pays élevés du Tell, 
c’est-à-dire de la partie .cultivable de la Borbérie. Ils ont lieu 
principalement en hiver et au printemps; dans cette dernière 
saison, ils peuvent être fort nuisibles à la végétation. 

Les différentes régions de l’Afrique du Nord reçoivent des 
quantités de pluie fort diverses. Par exemple, à Ain Draham, 
en Khoumirie, la moyenne annuelle est de 1 m. 641 ; à Philip- 
peville, de 0 m. 766; à Constantine, de 0 m. 632; à Batna, de 
0 m. 399; à Tébessa, de 0 m. 344; à Biskra, de 0 m. 17Q*. Ces 
inégalités tiennent à plusieurs causes : voisinage ou éloigne- 
ment de la mer: différences d’altitudes; accès plus ou moins 
facile que tel ou tel pays offre par son exposition aux courants 
atmosphériques chargés de. vapeur d’eau. 

Les vents humides viennent, nous l’avons dit, du Sud-Ouest, 
de l’Ouest et du Nord-Ouest, après avoir passé soit sur l’Océan, 
soit sur la Méditerranée. Les côtes occidentale et septentrionale 
du Maroc, les côtes de l’Algérie, la côte septentrionale de la 
Tunisie, que ces vents rencontrent tout d’abord, sont donefavo- 
ri.sées sous le rapport des pluies. Cependant elles ne le sont pas 
d’une manière uniforme. En face du Maroc et de la province 
d’Oran, la Méditerranée est beaucoup moins large qu’en face 
des provinces d’Alger et de Constantine et de la Tunisie; elle 
offre par conséquent un champ d’évaporation moins vaste. A 

1. M. Bernard {Une Mission au Maroc, Paris, 1904, p. 9) observe que, dans le- 

Maroc occidental, l’évaporation parait être moins intense qiiVn Algérie, le temps 
restant souvent couvert après les pluies. i 

2, Les chillfres que je cite ici et plus loin sont empruntés à M, Tbévenct 
(p. 62, 63) et à M. Ginestous (p. 201 : Tunisie, années 1886-1900). Ils ne peuvent 
prétendre qu’à une exactitude approximative. . 
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* l’angle' Nord-Ouest du Maroc, cet inconvénient est compensé 
par les vents qui viennent de l’Océan *. Mais, pks l’Est, les 
vents du Sud-Ouest qui arrivent jusqu’à l’Oranie se sont 
dépouillés de la mineure partie de leur humidité sur l'Atlas 
marocain; d'autre part, les vents, particulièrement pluvieux, 
du Nord-Ouest atteignent le rivage africain après s’être presque.' 
débarrassés de leur vapeur d'eau sur les hautes montagnes du 
Sud de l’Espagne, et sans avoir pu la remplacer suffisamment 
dans leur courte traversée de la Méditerranée*. Plus loin vers 
l’Est, et à peu près depuis l’embouchure du Chélif, ils se char- 
gent d’humidité au-dessus de la mer intérieure, qui s’élargit 
de plus en plus, et ils viennent aborder de front le littoral, 
presque perpendiculaire à la direction qu’ils suivent. Il en 
résulte une augmentation des pluies, surtout au pied des mas- 
sifs montagneux de la grande et de la petite Kabylie. Les . 
moyennes sont, à Ténès, de 0 m. S94; à Alger, de 0 m. 766*; 
à Bougie, de 1 m. 306; à Djidjeli, de 1 m. 007; à Bôno, de 
0 m. 738; à la Galle, de 0 m. 861 ; à Tabarca, de 1 m. 094. 

Quant à la côte orientale de la Tunisie, les vents pluvieux 
d’hiver no l’atteignent qu’après avoir .soufflé sur des espaces 
terrestres auxquels ils ont abandonné la plus grande partie de 
leur vapeur d’eau. Aussi les moyennes annuelles y sont-elles 
beaucoup moins élevées : 0 m. 471 à Tunis, 0 m. 415 à Sousse, 

0 m. 246 à Sfax, 0 m. 190 à Gabès*. 

Soit dans le voisinage de la mer, soit à l’intérieur des terres, 
il faut tenir compte des altitudes pour expliquer les diflérencos 
des précipitations. On sait que les montagnes provoquent la 

1. En dehors du détroit, du cap Sportel, la moyenne des pluies a été de 

fl m. 810 pour la période 1804-4004 : Fischer, Mittelmeer-Büder, li, p. 33S. ; 

2. Bernard et Ficheur, dans Annateê de Géographie, XI, 1902, p. 233. Coyil. 
Tliévenet, 1. c., p. 62, 71. — Moyenne annuelle à Oran : 0 m. 488. 

. 3. Selon Gauckicr, 0 m. 082 ; voir plus haut, p. 40. 

4.' Chifires donnés par M. Ginestous (p. 201), podr la période 1880-1000. Pour 
la période 1000-1004, M. Ginestous (p. 218) indique les chilTros suivante : Tunis, 

0 m. 309; Sousse, 0 m. 307; Sfax, 0 m. 150; Gobés, 0 m. 139. 
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formation des pluies : les courants qui viennent les heurter se 
refroidissent par le mouvement d'ascension qu’ils subissent et 
parla rencontre de températures plus basses que la leur; ce 
qui amène la condensation de- la vapeur qu'ils contiennent et 
des chutes d’eau, ou, si l'air est au-dessous de zéro, des chutes 
de neige. Plus le massif est élevé, plus la barrière qu'il présente 
aux vents humides est abrupte, plus les précipitations sont 
abondantes. Mais les montagnes sont de véritables écrans, qui 
arrêtent la pluie, d'une manière plus ou moins complète, au 
détriment des pays qui s’étendent en arrière, surtout si ces pays 
sont des dépressions brusques et profondes : les courants, qui 
se sont déchargés d'une grande partie de leur humidité en gra- 
vissant les pentes, s’échauffent dans leur mouvement descen-i 
dant et la vapeur d’eau qu’ils contiennent encore ne se condense 
que très difficilement. On peut poser en principe que, dans 
l’Afrique septentrionale, les côtés Nord-Ouest et Nord d’une 
chaiife, d’un massif reçoivent beaucoup plus de pluie que les 
côtés Sud et Sud-Est. 

4 

Il s’ensuit qu'à proximité du littoral, les régions à altitude 
élevée ont, en règle générale, un climat d'hiver plus humide 
que les terres basses. A Fort-National, dans la grande Kabylie, 
il tombe 1 m. 121 de pluie; à Taher, dans la petite Kabylie, 

1 m. 153; le maximum est atteint en Khoumirie, à AïnDraham, 
où, à une altitude de 1 019 mètres, on a constaté une moyenne 
de l m. 641 Au contraire, certaines régions très voisines de 
la côte ne reçoivent que des précipitations peu abondantes, si 
des montagnes empêchent Taccès des vents humides. Tel est le 
cas de la vallée du Chélif, dépression séparée de la mer, au 
Nord, par les terrasses et les chaînes du Dalira, dominée en 
outre au Sud par le massif de TOuarsenis, qui attire les nuages : 
à Orléansville, la moyenne est do 0 m. 442. Il en est do même 

i. Aûûécs 1880-1900; 1 m. 070 pour l.-f période 1900-1004. 
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de la vallée profonde de la Soummane, au Nord et au Nord^ 
Ouest de laquelle le Djurdjura forme une puissante barrière. 
Kn, arrière de la Khoumirie, la tranche annuelle s'abaisse & 
0 m. 478 daus la plaine de la Medjerda, à Souk el Arba. 

A l’intérieur, la diminution des pluies devrait être en pro- 
portion de la distance qui sépare les diverses régions de la 
mer, d’où viennent les courants humides, si le relief du sol et 
l’exposition ne déterminaient pas des variations importantes. 
Lorsque le relief est disposé de telle sorte que des plans succes- 
sifs s’étagent, se présentant de front aux vents chargés de 
vapeur d’eau, lorsque des couloirs inclinés vers la côte ouvrent 
à ces vents des voies d’accès, les pluies peuvent pénétrer fort 
loin. Ainsi, la partie centrale de la Tunisie, avec ses hautes 
plaines, avec ses plateaux, coupés par des vallées encaissées, 
avec le rempart que forme la chaîne Zeugitane, offre une airo 
étendue de condensations; quoique les montagnes situées plus 
au Nord enlèvent aux vents une bonne partie de leur humidité, 
elles ne sont pas assez élevées pour l’accaparer. Le Kef reçoit 
0 m. 343 de pluie; Souk el Djemaa, 0 m. 308. Nous avons dit* 
qu’en Algérie, le couloir de la vallée de la Mina permet aux 
courants humides de parvenir facilement à la région de Tiaret, 
où la haute altitude est favorable aux condensations*^ : la 
moyenne est de 0 m. 744. Loin dans le Sud, les massifs mon- 
tagneux importants provoquent des recrudescences de pluie. 
Tandis que, dans les steppes des provinces d’Alger et d’Oran, 
les chutes ne dépassent guère 0 m. 200, elles atteignent presque 
le double dans l’Atlas saharien, qui forme la bordure méridio- 
nale de ces steppes : 0 m. 389 à Géryville, 0 m. 380 à Djelfa. 

Mais, en arrière, c’est-à-dire au Sud et au Sud-Est des écrans 
que forment les montagnes àe l’intérieur, la diminution des 
pluies s’accuse nettement : 0 m. 398 à Sidi bel Abbés, derrière 

i. P. 10. 

ü. Conf. Homard et Ficheur, L c., p. SiJ. 
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la chaîne du Tessala; O m. 453 à Sétif, derrière le massif des 
lîabors (où la moyenne dépasse un mètre); 0 m. 269 à Bou 
Saada, dans la dépression du Hodna, bordée au Nord* par uii 
cèrcle de hautes montagnes; 0 m. 4SC environ dans TEnfida, 
derrière la chaîne Zeugitane; moins encore à Kairouan 
(0 m. 364^). Au Sud du Maroc, immédiatement en arrière du 
rempart énorme de TAtlas, le ciel est serein presque toute 
Tannée dans la région de Toued Sous et sur la, lisière septen- 
trionale du Sahara. Laghouat et Biskra, situées au pied méri- 
dional de TAtlas saharien, ne reçoivent que 0 m. 187 et 0 m. 170 
de pluie. 

Ainsi, existence d’une saison presque entièrement sèche pen- 
dant quatre mois au moins (la durée de cette saison varie sui- 
vant les pays); quelquefois, sécheresse presque absolue pen- 
dant toute Tannée; fréquemment, au cours de la saison humide, 
insuffisance et mauvaise répartition des pluies, périodes de 
sécheresses prolongées; régime torrentiel des chutes; évapora- 
tion abondante et rapide; distribution fort inégale des pluies 
sur les régions hautes ou basses, accidentées ou plates qui 
s’enchevêtrent souvent dans un grand désordre : tels sont les 
caractères principaux du climat actuel de l’Afrique septen- 
trionale. 


II 

Quel était le climat de cette contrée dans l’antiquité? 

Depuis l’apparition de Thomme (les historiens n ont pas à 
remonter plus haut), il s'est assurément modifié. A 1 époque 
pleistocène ou quaternaire, pendant la période à laquelle appar- 
tiennent les plus anciens outils de pierre trouvés en Afrique, il 
devait être, d’une manière générale, plus chaud et plus humide 

i. 0 m, 308 pour la période 1900-1904. 



S2 LES GO.^DTTIONS DU DÉVELOPPEMENT hlSTORIOUE. ‘ 

♦ 

qu’aujourd'hui comme l’indiquent les ossements de certains 
animaux, recueillis avec ceâ instruments : éléphants (de l’es- 
pèce dite Flephas adanlictts), rhinocéros, hippopotames*. Le 
Sahara, sans doute plus sec que la région méditerranéenn#, 
n’ctait cependant pas un désert*. Il est permis de supposer 
qu’il a pu être traversé par des animaux qui ont besoin de 
quantités abondantes d’eau *, car on a constaté l’identité d'un 
certain nombre d’espèces qui existaient alors én Berbérie et 
qui vivent encore aujourd’hui au Soudan et dans l’Afrique 
australe '. 

Un climat chaud et très humide régna dans l’Europe centrale 
pendant une partie de l’époque quaternaire, dans le long inter- 
valle de deux pé riodes glaciaires; c'est alors qu’apparaissent dans 
cette contrée les plus anciens vestiges de l’industrie humaine. 
Puis vint une période de froid humide, suivie d’un climat à 
la- fois sec et froid, caractérisé, au point de vue de la faune, 
par le renne; les cavernes servirent de demeures aux hommes. 
Ce refroidissement dut aussi se faire sentir dans l’Afrique du 

1. Mais non pas, sèmble-t-il, pendant toute la durée de l’époque plcistotïône : 
voir Pomel, dans Comptes rendus de VAcadémie des Sciences, CXIX, 1894, p. 314 et 
8uiv.; Gautier, Annales de Géographie, XX, 1911, p. 442; Flamand, Becherches géo- 
logiques et géographiques sur le Haut-Pays de VOranie, p. 744-5. — Noter que, mémo 
pendant la période dont nous parlons, il y avait dans l’Afrique du Noid des ani- 
maux qui s’accommodent aujourd’hui d’un climat chaud, mais sec : la girofe, le 
zèbre, le chameau. 

2. A Gafsa, dans le Sud de la Tunisie, des alluvions superposées sur une 
grande épaisseur contiennent des outils paléolithiques olTrant les types les plus 
primitifs. L’étude de la formation de ces alluvions a convaincu M. de Morgan 
qu’il y avait eu à cette époque des précipitations atmosphériques très abondantes 
et très violentes (Revue de VÉcole d'anthropologie, XX, 1010, p. 220). 

3. Gauüçr, Sahara dlgérien, p. 20. 

4. L’argument, tiré de la botanique, que Schirmer (le Sahara, p. 135) invoque 
pour affirmer la très haute antiquité du désert au Sahara, n’est nullement 
péremptoire. Voir Cbudeau, 5a/ia/’4i «ouda/iais, p. 159. 

5. La question est, il est vrai, très obscure, car il y a lieu d’admettre que, 
dans une période du quaternaire, peut-être celle dont nous parlons, un désert^ 
coupant les communications, s’étendait sur le Nord du Soudan : Chudeau, L c., 
p. 252 et âuiv. 

6. Voir chap. iv. Plus tard, la faune de la Berbériè et celle du Soudan se dis- 
tinguèrent très nettement; le Sahara ne fut plus un pont, mais une barrière': 
Kobclt, Studien zar Zoogeographie, I, p. 52 et suiv., 83; II, p. 239. 
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.Nord, y causant.la disparition ‘ ou la diminution de quelques 
espèces animales,- amenant peut-être l’homme à s’abriter sous 
des grottes. Mais il fut beaucoup moins marqué que dans le 
c'eoÿre de l’Europe *. Il n’y a probablement jamais eu de gla- 
ciers en Berbérie, même sur les montagnes très élevées de 
TAtlas marocain *. 

Il est bien difficile de dire ce. qu’a été exactement le climat 
de l’Afrique septentrionale pendant la longue série de siècles 
qui s’écoula entre cet âge primitif de l’humanité et l’époque à 
laquelle appartiennent les documents historiques les plus 
anciens, c’est-à-dire le milieu du premier millénaire avant 
Jésus-Christ. On peut seulement constater que, dans le Tell, 
la faune qui accompagne les restes de l’industrie paléolithique 
.la plus récente et de l’industrie néolithique vit, ou pourrait 
vivre encore dans le pays; des espèces aujourd’hui disparues 
ne sont que faiblement représentées*. Notons, d’une part, 
l’abondance des débris d’oêufs d’autruche, animal auquel un 
ciel trop humide ne convient pas'; d’autre part, celle des escar- 
gots, qui ne s’accommodent point d’un air trop sec. Les stations, 
les ateliers, à ciel ouvert ou dans des abris sous roche, que l’an 
a rencontrés sur divers points du Tell, occupaient des |ieux où 
les conditions climatériques permettraient encore de fonder 
des établissements permanents*. 

1. Elephas atlanticuSf puis hippopotame et rliinocéros. 

2. Ce ne fut pas Tabseuce de communications terrestres qui empêcha le renne 
de venir habiter l’Afrique du Nord; en Europe môme, il ne pénétra pas dans 
la péninsule italique et il parait s’ôtre arrêté en Espagne au Nord-Est de la 
Catalogne. 

3. Bernard, le Maroc, p. 40. 

4. Voir chap. iv. 

5. Il faut ajouter que cette affirmation n’est certaine que pour les autruches 
actuelles: 

C, Môme pour le Sud de la Tunisie, M, Collignon écrit {Matériaux pour Vhistoire ■ 
primitive de Vhomme, XXI, 1887, p. 201 et 197) : « Partou4<)ù, de nos jours, on 
trouve une source, les silex abofîdenl et, ôù il n’y a pas d’eau, ils manquent, 
ou sont plus rares... Dans les plaines et le fond des voilées, on ne trouve que 
des pièces isolées; il en est de môme sur les montagnes; mais d’une manière 
presque constante, le pisd de cclles-ci est couvert d’ateliers. Partout où il y a de 



B4 » LES CONDITIONS DU DÉVELOPPEMENT HlSTOlUQUE. 

Au Sud do la Berbérie, dans l’Oranio surtout, existent des 
gravures rupestres, exécutées, au moins en partie, dans les 
derniers temps de l’industrie néolithique. Elles semblent indi- 
quer au’un climat assez difTérent du climat actuel régnait aiors 
dans les montagnes qui bordent le Sahara : les éléphants et les 
grands buffles apparaissent fréquemment parmi les animaux 
^représentés . De nos jours, l’Atlas saharien n’est pas assurément 
un pays désertique : il tombe près de 400 millimètres de pluie 
dans le djebel Amour*, autant qu’à Sidi bel Abbés, presque 
autant qu à Sétif et à Sousse ; les spurces n’y ipanquent pas et 
on y voit des forêts et de bons pâturages. Il est cependant peu 
problable que des troupeaux d’éléphants y trouveraient encore, 
pendant la saison chaude, l’alimentation liquide et solide 
nécessaire à leur existence.' Quant aux buffles, qui se baignent 
en été et craignent la chaleur sèche, on ne voit guère comment 
ils pourraient vivre dans l’Atlas saharien. L’hypothèse d’une 
modification de climat dans cette région n’est donc pas invrai» 
semblable. 

Le Sahara est en dehors de la contrée qui fait l’objet de notre 
étude. Pourtant il ne sera pas inutile d’en parler ici, au moins 
brièvement, car le climat de cette partie de l’Afrique a pu 
s’étendre ou exercer une influence plus ou moins marquée sur 
les pays qui l’avoisinent au Nord. 

C’est un fait bien connu que des stations et des ateliers dits 
préhistoriques se rencontrent, en nombre vraiment extraordi- 
naire, dans le Nord du grand désert*. L’importance de beau- 

JVau à rheure actuelle, ceux-ci sont considérables; ils sont moins importants au 
nivoau des thalwegs actuellement arides. » 11 faut avouer, cependant, qu'aux 
environs ht au Sud de Gabès, l’extrême abondance des stations néolithiques 
parait indiquer un climat moins sec que le climat actuel. — A Gafsa^M. de Morgan, 
étudiant les alluvions de l’oued Baïache, a cru reconnaître qu’eües témoignent 

pluies beaucoup moins intenses et moins torrentielles depuis Fépoque de 
rindustrie paléolithique récente (lievuede VÉcoU (T anthropologie, XX, 1010, p. 220). 

1. Voir Livre II, chap. iii. 

2. 0 m. 389 à Géry ville, 0 m, 309 à Aflou. 

3. Voir Livre II, chap. i. 
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coup de ces établissements atteste qu’ils ont été occupés pendant 
fort longtemps, soit d’une manière permanente, soit par inter- 
mittences. On y trouve des mortiers, des pilons, des rouleaux, 
qui servaient A écraser des grains*. Certaines parties du Sahara 
étaient-elles alors cultivables? Ces découvertes permettent tout 
au moins de poser la question*. 

Les outils, les armes en pierre que l’on a recueillis offrent, 
pour la plupart, des types néolithiques. Au Sud-Est de l’Algérie, 
dans l’Erg oriental, ils présentent une étroite parenté, souvent 
même une entière ressemblance avec ceux qui se rencontrent 
en Égypte et qui datent de plusieurs milliers d’années avant 
notre- ène,. Mais il serait imprudent d’établir un synchronisme 
entre les civilisations lithiques des deux contrées : il est pos- 
sible, nous le verrons ^ que l’industrie de la pierre, conservant 
les même procédés, les mêmes formes, se soit maintenue dans 
le Sahara plus longtemps qu’ailleufs. 

Une population nombreuse a donc vécu dans le désert actuel 
l)endant une période aux limites incertaines, mais très longue, 
qui descend peut-être jusqu’à l’époque historique et remonte 
sans doute beaucoup plus haut. 

Il faut observer que les Stations et ateliers du Sahara ne se 
trouvent guère que dans des régions qui sont encore ou ont été 
des dépressions, réceptacles naturels des eaux, plaines d’allu- 
vions des anciens fleuves^. Mais ces vallées plus ou moins 
humides se creusaient à travers un pays dont le climat était 
déjà assez sec pour que l’autruche y vécût^ : des restes d’œufs 
de cet oiseau abondent dans presque toutes les stations néoli- 
liiiques sahariennes. 

Puis les dépressions elles-mêmes sont devenues, de moins 

1. Gau lier, Sahara algérien, p. 130. 

2. Gautier, ibid„ p. 135. " 

3. Livre U, chap. i. 

4. Gautier, p. 134. 

5. Celte observation est de M. Schirmer (le Sahara, p. 134). 
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en moins habitables pour Thomme. Des dunes de sable, for- 
mées aux dépens des dépôts d’alluvions, façonnées par le vent, 
les ont peu à peu barrées, morcelées, obstruées, comblées*. 
L’eau qui coulait jadis à la surface ou à une faible profondeur 
est maintenant absorbée parles dunes .et se cache sous le sol, 
ou bien elle s'évapore rapidement dans des cuvettes sans issue. 
On peut cependant se demander si l’engorgement des vallées 
suffit à expliquer un changement aussi complet dans le régime 
hydrographique, si la diminution des pluies n’a nas contribué 
au dessèchement progressif du Sahara. 


III 

Passons & la période pour laquelle nous disposons de docu- 
ments historiques. Elle commence, nous l’avons dit, au v' siècle 
avant Jésus-Christ. D’autre part, l’invasion arabe, au vu' siècle 
de l’ère chrétienne, marque, pour l’Afrique du Nord, la fin de 
l’antiquité. 

Nous parlerons d’abord du Sahara Des textes, dont quel- 
ques-uns ont été souvent cités, prouvent que cette contrée était 
alors un désert C’est Hérodote, indiquant, au delà de la zone 
maritime et de la zone habitée par des bêtes sauvages, « une 
région de sables, terriblement sèche et vide de tout ’,... une 
zone de sables qui s’étend depuis Thèbes d’Égypte jusqu’aux 
Colonnes d’Héraclès*... Au delà, vers le midi et l’intérieur de 
la Libye, le pays est désert, sans eau, sans animaux, sans 
pluie, sans bois, et on n’y trouve aucune humidité *. » C’est 

1. Gela a été très bien expliqué par M. Gautier, L c., p. 41 et suiv. 

2. Pour le climat du Sahara dans les temps historiques, voir Schirmer, L c., 
p. 120-138. 

3. Il, 32. " . • 

4. lY, 181 (c’est-à-dire jusqu’à la longitude des Colonnes d’Héraclès). 

3. IV, 185. 
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Théophraste, mentionnanl « la partie de la Libye où il ne pleut 
pas, avec dea palmiers grands et beaux * ». C’e^t Strabon, qui 
nous montre, au .delà du littoral, la Libye intérieure, « déserte, 

^ rocailleuse, sablonneuse*, stérile et sèche ® ». — « La régioiï, écrit 
Diodore de. Sicile*, qur s’étend au Sud (de la Cyrénaïque)... 
est stérile et manque d’eau courante. Elle ressemble à une 
mer, ne présentant aux yeux aucune variété, entourée de 
déserts difficiles à franchir. On n’y voit ni oiseau, ni quadru- 
pède, sauf la gazelle et le bœuf [c'est-à-dire, sans doute, l’anti- 
lope bubale], ni plante, ni rien qui puisse récréer le regard. 
Au loin, vers l’intérieur, la terre n’offre que des amas de dunes. » 
— « La plus grande partie de l’Afrique, dit à.son tour Pompo- 
nius Mêla, est inculte et recouverte de sables stériles, ou déserte 
à cause de la sécheresse du ciel et des terres » Le vent vio- 
lent du Sud « y pousse les sables comme les vagues de la 
mer® », Citons enfin Sénèque’ : « Si les solitudes de l’Éthiopie* 
sont sèches et si l’on ne trouve dans l’intérieur de l’Afrique 
que peu de sources, c’est, -di^n, parce que la nature, du . ciel 
y est brûlante et que l’été y règne presque toujours. AuSsi les 
sables arides, qui ne reçoivent que rarement la pluie et la 
boivent sans retard, s’étendent-ils, sans arbres, sans cultures..». 
Quoique ces divers passages ® contiennent certains détails con- 
testables, ils ne laissent aucun doute sur la nature désertique 
du Sahara è l’époque historique. 

Il convient cependant d’observer qu’au delà du Maroc, en un 


1. lii&L plant., IV, 3, 5. 

2. Il, a, 33. 

3. xvn, 3, 23 (il s’agit de la région située au delà de la grande Syrte et de ta 
Cyrénaïque), 

4. lll, 50. 

5.1,31. 

0. I. 39. — Voir encore Mêla. I, 32 : à l’Ouest des Garamantes (Fezzan actuel;, 
s’étend sur un vaste espace une région inhabitable. Conf. Pline 1 Ancien, V, 43 , 

1. Naturales guaestiones, 111. 6. ’ 

. 8. Pour les anciens, l’Éthiopie commençait au Sud de notre Berbéria« 

9. Voir encore Lucien, Dipsad., i. 
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point du litioral de rAÜaiitique qui parait répondre k la Saguia 
el Ilamra, entre les caps Juby et Bojador, le Carthaginois Han> 
non remonta un grand fleuve, émissaire d'un vaste lac; celui-ci 
communiquait avec un autre grand fleuve, plein de crbcodiles 
et d’hippopotaïues *. Ces indications, sur lesquelles nous revien- 
drons*, montrent que, vers le v® siècle avant nçtre ère, la 
région de la Saguia el Hamra offrait un aspect bien différent do 
celui qu'elle présente aujourd'hui. Mais d'autres textes prou- 
vent aussi que le littoral de l'Océan, au Sud du Maroc, était 
déjà un désert®. On doit chercher à expliquer par des causes 
particulières l'existence des fleuves et du lac mentionnés par 
Hannon; on ne doit pas conclure de ses assertions que le 
Sahara, dans son ensemble, ait joui d'un climat beaucoup plus 
humide que de nos jours. Nous venons de citer les auteurs qui 
attestent le contraire. 

Il est pourtant prol>able qu'on le traversait plus facilement. 
Si nous sommes très mal renseignés sur les relations que 
l'Afrique septentrionale a eues dans l’antiquité' avec Je Soudan, 
ce n'est pas une raison pour les nier Dès l’époque carthagi- 
noise, des caravanes franchirent le Sahara®. Plus tard, vers la 
fin du premier siècle de notre ère, des troupes, conduites par 
des officiers romains et accompagnées par des Garamantes, 

1. Périple^ 9 et iO {Geogr. gr. mi/i., I, p. 8-9). 

2. Voir Livre III, chap. iiî. 

3. Outre le passage d’Hannon dont nous parlerons plus loin, voir Slraboju 
XVU, 3, 1 {U Libye, à l’intérieur et le long de l’Océan, est en majeure partie 
déserte); XVII, 3, 3 (le pays de^* Éthiopiens occidentaux, au-desçus de la 
Maurusie, le long de la mer extérieure, est très peu habité); XVII, 3, 8, d’après 
Artémidore (le pays des Éthiopiens occidentaux est sec et très chaud); Mêla, 111, 
100 (le littoral de l’Océan, au milieu de l’Afrique, est ou U>rride, ou enseveli 
sous les sables). * 

4. Conf. Schirmer, l, c., p. 323. 

5. Athénée (II, 22, p. 44, e) parle d’un Carthaginois, Magon, qui traversa trois 

fois le désert. — Hérodote (IV, 183) indique qu’on mettait trente jours pour aller 
de chez les Lotophages (c’cst-à-dire du liltoral entre les deux Syrtos, où il y avait 
dés villes de commerce phéniciennes) au pays des Qurantantes. Peut-être n’ôlait-co 
que la première partie d’une route de caravanes conduisant au Soudan. Les 
Gara mantes, chasseurs d’Éthiopiens (Hérodote, i6td.), ont pu être les convoyeurs, 
el aussi les pourvoyeurs de ces caravanes. ' 
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firent de même *. Des pistes, partant du rivage des Syrtes, 
s’enfonçaient dans le désert. La grande prospérité des villes de 
la Tripolitaine, de Leptis Magna, d’Oea, de Sabratha, de Gigthi, 
de Tacapes *, 1 occupation par Les Romains de certaines oasis, 
qui, au delà des frontières de l’empire, commandaient ces 
routes *, ne s’expliquent guère que par un trafic actif avec 
le Soudan : trafic dont les maîtres du littoral profitaient et 
qu’ils cherchaient à protéger, mais qui ne pouvait pas se faire 
sans l’entremise des indigènes. Comme les Touaregs actuels, 
les Garamantes durent être les convoyeurs du Sahara*. 

Or, nous savons que l’emploi du chameau “ comme bête de 
somme est assez récent dans le Nord de l’Afrique®. Il ne figure 
pas sur les gravures rupestres préhistoriques ’. On ne connaît, 
selon M. Basset®, aucun nom berbère qui le désigne. Il n’est 
jamais mentionné au temps de la domination carthaginoise '. 
Pline l’Ancien, qui parle des chameaux de la Bactriane et do 
l’Arabie, qui dit expressément que l’Orient est la patrie de ces 


1. Gsell, Essai sur le règne de V empereur Domilicnl p. 236. 

2. Gonf. Schirmer, p. 324-5, 328. 

3. Voir Tou tain, dans Mélanges de l'École française de Eonie^ XVI, 1806, p. 03 
et suiv. 

4. Toutain, l, c., p. 65. 

5. Ou, pour parler exactement, du dromadaire. Seule, l’espèce à une bosse 
existe en Afrique. 

0. Sur cette question, voir entre autres : Tissot, Géographie de la province 
romaine d* Afrique, I, p, 349-354; Ucinacb, dans Collections du musée Alaoiii, 
p. 33-44; Cagnat, Armée romaine d'Afrique, 2* édit., p. 331-3; Flamand, dans BulC 
de la Société d'anthropologie de Lyon, XX, 1901, p. 210-4. 

Le chameau a pourtant existé dans le Tell à une épo<iuc très ancienne. Dos 
ossements de cet animal ont été trouvés à Terniflne, avec des outils de type 
chelléen et des restes d’éléphants, d’hippopotames, de rhinocéros : voir chap. iii 
(remarquer que le chameau actuel craint les climats humides). On a aussi cons- 
taté l’existence du chameau (dromadaire) dans quelques stations néolithiques. 
Il n’est pas impossible qu’il ait disparu avant l^époque historique et qu’il n’ait 
élé réintroduit dans l’Afrique du Nord qu’aux environs de notre ère. 

8. Actes du XIV* congrès des Orientalistes, II, p. 69 et suiv. (conf. Revue africaine, 
XLIX, 1905, p. 3^1) : tous les dialectes berbères se servent, pour désigner le 
chameau, d’un mot que M. Basset croit d’origine arabe.* 

9. Les Romains, qui firent des expéditions èn Afrique au cours des première 
et seconde guerres puniques, ne connurent le chameau que plus tard, dans leur 
guerre contre Antioçhus ; Plutarque, Lucullus,^ 11. 
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animaux *> parait ignorer leur existence dans rAfrique septen- 
trionale. Il y en avait cependant dans cotte contrée dès Tépoque 
de Jules César ^ niais on nen faisait sans doute qu’un usage 
restreint®. Le premier texte qui nous montre un grand nombre 
de chameau^Si servant à des transports, à la lisière du désert, 
date du Bas-Empire*; il est confirmé par d*autres textes du 
vi® siècle ® et par des documents archéologiques qui sont 
au^si d’une époque tardive’. Peut-être des découvertes futures 
permettront-elles d’assigner une date plus reculée à l’emploi 
général du chameau dans les caravanes sahariennes*; cepen- 


1. VIII, 67. 

2. Bell, afric.y LXVllI, 4 (vingt-deux chameaux de Tarrnée de Juba, pris par les 
Bomains). 

3. Une terre cuite de Sousse, qui date probablement du second siècle de noire 
ère, représojile un hoinmo sur un chameau (lleinach, U c.). 11 n’est pas certain, 
cependant, que cette figurine ait été faite sur un moule fabriqué dans l’Afrique 
latine. Voir aussi une peinture murale de la région de Sousse, qui date du 
Haut-Empire : Calalogue du musée Alaoui, Supplément, p. 40, n® 88. 

4. Amrnicn Marcellin, XXVIII, 0, 5 : en 363, le général Konuinus exige des 
hrfbitants de Leptis Magna quatre mille chameaux pour faire ses transports. 
Voir aussi Végèce, 111, 23 (conf. Cagnut, L c., p. 33.3, n. 4); Vibius Sequester, 
dans Geographi lalini minores, édit. Uiese, p. 147, 1. 29-30. 

î). Procope, Bell, vand., I, 8, 25 et suiv. ; II, 11, 17 et suiv. Gorippus, Johannidê, 
H. 93, 474; IV, 597; V, 331, 377, 422 et suiv., 489; VI, 83, 194; VII, 236, 341; 
VJII, 40. 

0. Dessins et bas-reliefs : Mélanges de r École de Borne, X, 1890, p. 580, et Corpus 
inscr, la<.,.VIII, 17 Ô78, n® 33 (au Sud-Ouest de Biskra); Bull, de V Académie d^Hippone, 
X.VIII, p. XXIV et 125, pl. VII, flg. 3 (au Sùd-Ouest de Tébessû); Bull, archéoh- 
gique du Comité, 1902, p. 407, pl. XLVII, flg. 7.; ibid., 1900, p. 116 (Sud de U 
Tunisie); Deuham et Glappertou, Narralive o/ travels and discoveries, pl, ii la 
p. 305 (conf. Tissot, I, p, 353, flg. 22); Méhier de Malhuisieulx, dans Nouoclles 
Archives des missions, Xll, 1904, pl. X (Ghirza en Tripolitaiae; plusieurs images 
de chameaux, dont l’un est attelé à une charrue). Aucune de ces images ne parait 
être antérieure au Bas-Ëmpire. — Lampe chrétienne : Catalogne du musée Alaoui, 
Suppl., p. 240, n® 1456, pl. XGVII, flg. 6. 

7. Les chameaux furent aussi employés dans le Tell : voir Amraiea Marcellin, 
XXlX, 5, 55; Comptes rendus de ^Académie des Incriptions, 1906, p. 118). Mais ils s’y 
répandirent peu, semble-t-il; le climat du Tell ne leur convient pas. Au 
VI® siècle, les chevaux des troupes vandales et byzantines qui allaient combattre 
dans le Sud n’étaient encore accoutum^és ni à leur aspect, ni à leur odeur. 

8. La prospérité économique de la^^Tripolilaine prit certainement un grand 
essor sous la dynastie des Sévères, dont le chef était originaire de Leptis Magna* 
Ce fut à cette époque que Borne init des garnisons dans les oasis situées sur les 
routes du Soudan, ce qui favorisa évidemment le commerce des caravanes, ^eut- 
être le développement du trnflc transsaharien flt-Ü alors adopter déflnitivemeat 
Tusage du chameau. — Notons qu’à la fin du iii* siècle, TAfricain Araoba 
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dant le silence de Pline, qui était allé en Afrique, paraît inter- 
dire de remonter plus haut que la fin du premier siècle*. 

Au temps d’Hérodote, au v® siècle avant notre ère, c’était sur 
des chars attelés de quatre chevaux que les habitants du Fezzan 
actuel, les Garatnantes, allaient donner la chasse aux Éthio- 
piens troglodytes ^ qui vivaient peut-être dans le Tibesti. Des 
Éthiopiens occidentaux, établis sur la côte de l’Océan, en face 
de l’île de Cerné, dans un pays privilégié, il est vrai, mais 
enveloppé par le désert, passaient pour de bons cavaliers, au 
IV® siècle 'avant Jésus-Christ*. Outre leurs chevaux, les Gara- 
mantes possédaient des bœufs qui servaient de montures*^ et 
probablement de bêtes de somme. Ils ont pu employer aussi 
des ânes®, quoiqu’aucun texte n’en mentionne. Or, si le cha- 
meau peut rester une huitaine et même une dizaine de jours 
sans boire, le cheval, pour no pas parler du bœuf^ est beau- 
coup plus exigeant. Les indigènes qui s’avançaient à travers le 
Sahara à cheval ou sur des chars s’astreignaient-ils à emporter 
des provisions, destinées à abreuver et à nourrir leurs bêtes 

(11, 25) parle du chameau comme dhin animal qu’il connaît bien : « (discit) 
camelus scse subraillcre, sivo cum sumil onera, sive cuni ponit ». 

1. Uohlfs (cité par Schirmcr, p. 13i) n soutenu que le méhari est un animal 
propre au Sahara, distinct du chameau d’origine arabe. Mais cette opinion est 
certainement erronée. Le méhari est un chameau dont les quolités de vitesse et 
d’endurance ont été obtenues par sélection et dressage ; conf. Gautier, la Con- 
quête du Sahara^ p. 84-85. 

2. Hérodote, IV, 183. 

3. Pseudo-Scylax, Périple, 112 {Geogr. gr. min., I, p. 94). 

4. Hérodote, IV, 183. — H existe au Sahara (dans le Fezzan, à Telliz Zarhène, 
et dans le Tibesli) des gravures rupeslrcs représentant des bœufs. Celles do 
Telliz Zarhène paraissent être nntéri^res aux temps dont nous parlons ici; 
l’ûge de celles du Tibesli est incertain. 

\5. QuaesUones ex utroque Testamenlo mixtim, 115 (écrit attribué à saint Augustin, 
dans Migne, Patrologie latine, tome XXXIV-V, p. 2350) : « Garainantum, qui 
supra Tripolim Afrorum sunt, regibus lauri placuernnt ad sessuin. » 

6. Conf. Gautier, Sahara algérien, p. 54. 

' 7. 11 y a des bœufs à bosse (zébus), d’origine soudanaise, non seulement dans 
l’Adrar des Iforass et dans l’Aïr, qui sont à la lisière méridionale du Sahara, 
mais aussi plus au Nord, dans l’Ahaggar; Duveyrier en a signolé dans l’oasis 
de Ghat : voir Gautier, p. 108, 137, 31^; Chudeau, ' 5a/iara soudanais, p. 203. Mais, 
quoique la chose ne soit pas absolument impossible (Schirmer, p. 128; Gautier, 
p. 137), il serait déraisonnable de traverser le Sahara avec des bmufs.^ 

Gsell. — Afrique du Nord. T/ ‘ 
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durant plusieurs jours? C'est possible*; oependant on est en 
droit de supposer que les points d’eau, et aussi les pâturages, 
étaient alors moins espacés le long des pistes- du désert. Leur 
nombre a pu diminuer par suite des progrès des dunes, qui 
s’accumulent de plus en plus dans les anciennes vallées du 
Sahara. Peut-être aussi les pluies qui alimentaient ces points 
d’eau sont-elles devenues plus rares. Mais il ne faut pas se faire 
illusion sur la fragilité d’une telle hypothèse. 


IV 

A-t-on au moins des raisons d’admettre que le climat se soit 
modifié à la lisière septentrionale du Sahara et dans la partie de 
la Berbérie qui borde le désert au Nord? La Blanchère a écrit 
à ce sujet’ : « Il est une partie de la Libye du Nord où, certai- 
nement, s’est produit, et depuis les temps historiques, un grand 
changement hydrographique, hygrométrique, météorologique. 
Il est tout à fait hors de doute que le Sud de cette contrée, le 
Nord du Sahara, a été, au moins en partie, une région très 
.mouillée, pleine de marécages et, naturellement, de grands 
végétaux. Cette humidité s’étendait sur les espaces contigus. La 
cuvette des chotts, que les textes’ ne nomment jamais que 
paludes, les fonds, également^ trempés, des plateaux les 
moins élevés; le bassin de ce Nil, de ce Niger, de ce fleuve 
vague que les auteurs anciens entrevoient presque tous derrière 
la Berbérie; la dépression qui existe en effet au pied de l’Atlas 
saharien; les vallées, encore imprégnées, du djebel Amour, de 
l’Atlas marocain ; les longs thalwegs de l’Igharghar, de l’oued 

1. Gonf. Strabon, XVII» 3, 7; ii dit que, pour traverser le désert, les Pharusiens 
{peuple vivant au Sud du Maroc) attachent des outres pleines d’eau sous le ventre 
de leurs chevaux. 

2. Nouvelles Archives des missions, VII, 1897, p. 31-33. 

3. Ces textes se réduisent, je crois, à Mêla, 1, 33 : « ingens palus... Tritonis... » 
Conf., si l’on veut, Hérodote, IV, 178; PtoJéméç, IV, 3, O Xlpvai), 
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Mia, de Toued Ghir, de Toued Djedi, ceux de Toued Draa, de 
Toued Guir, ^e Toued Zôusfana, qui, dlgli à Figuig, est encore 
un marais : tout cela fut jadis une espèce de jungle, reliée ou 
non aux forêts du Nord... Comment s'est faite la transforma- 
tion? Comment la sécheresse a-t-elle triomphé, la flore disparu, 
la faune émigré vers le Sud? C'ëst ce que nous ne saurions 
dire. Mais il en a été ainsi... Au moment où TAfrique du Nord 
est entièrement colonisée,. Tagriculture, quand elle vient buter 
contre le Sahara, s*y heurte bien à un désert... Les colons le 
découvrent tel qù*il est aujourd'hui, en meilleur état toutefois, 
bien plus riche de sources, de puits et d*oasis. ^> 

L’étude des textes ne permet pas d’adopter cette opinion. De 
l’Océan jusqu’au fond de la grande Syrte, la plupart des témoi- 
gnages grecs et latins, les plus anciens comme les plus récents, 
nous montrent une suite de régions sèches, véritables vestibules 
du désert. Nous les examinerons tout d’abord*; puis nous 
apprécierons la valeur de ceux qui semblent les contre- 
dire. 

Vers le cinquième siècle avant Jésus-Christ, Hannon longe le 
désert dès qu’il a dépassé le Lixos, c’est-à-dire l’oued Draa, au 
Sud du Maroc®. Au milieu du premier siècle de notre ère, le 
général romain Suétonius Paulinus le rencontre dès qu'il a 
franchi l’Atlas marocain, en s’avançant dans la direction du 
fleuve Ger, peut-être l’oued Guir d’aujourd’hui. Il trouve des 
solitudes de sable noir, où, çà et là, font saillie des roches qui 
paraissent brûlées; quoique l’expédition ait lieu, en hiver, ce 
pays est inhabitable à cause de la chaleur ^ La rivière que le 
roi Juba identifiait avec le Nil et qui prenait sa source dans une 
montagne au Sud de la Maurétanie, non loin de l’Océan, cou- 

1. A ceux que nous allons citer, ajouter Solîn (XXYII, 5), Il dit de VA/rica^ 
c’est-ii-idire de la Berbérie : « Latere quod ad meridiem vergit /ontium inops et 
infamis siti. » 

2. Périple^ 8 {Qeogr* gr, /nia., I, p. 6). 

3. Pline, V, U. 
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lait à travers une région « déserte, cbrûlante, sabioiineuseÿ. 
rile'». : • . - . 

Au Sud du massif de TAurès, Vadis (aujourd'hui Badès) était 
située « dans des sables secs, brûlés par le soleil* ». 

Dans le Sud de la Tunisie le chott el Djerid et le chojtt el 
Fedjedje n'étaient pas plus étendus dans^ rantiquité que no^ 
jours*. La croûte de sel qui forme la surface de ces lacs ne s’est 
pas abaissée. Au milieu même du chott el Djerid, sur une piste, 
on rencontre un puits ancien (Bir el Menzof), obstrué depuis 
longtemps, qui s alimentait par une nappe d’eau douce. Or le 
rebord de ce puits ne dépasse que de deux ou trois pieds le sol 
environnant®. Il est évident qu’autrefois la croûte saline qui 
permettait de l’atteindre ne. devait pas, ou du moins ne devait 
guère s’élever au-dessus du niveau actuel. La grande voie mili- 
taire, établie au début de Tère chrétienne, qui reliait Tébes.sa à 
Gabès, franchissait l’extrémité Nord-Est du chott el Fedjedje, 
et une borne, placée au 155® mille, a été trouvée sur le bord 
du chott, près des dernières terres cultivables ^ On peut en con- 
clure que, comme aujourd’hui, il n’y avait à cet endroit que 
des efflorescences salines, faciles à traverser, meme pour dé 
lourds chariots. 

Tacapes (Gabès) était, au témoignage de Pline, qui paraît 
l'avoir visitée, une oasis au milieu des sables^. Au Sud des 
chotts, au Sud-Est de Gabès et le long de la route qui reliait 
Y Africa à la Cyrénaïque, on essayait de remédier à la pénurie 


1. Pline, V, 5i et 52 : « per deserta et ardentia,... per harenosa et squalentia ». 

2. Corippus, Johannide, il, 158. 

3. Il ne faut pas, pour cette région, chercher des arguments en faveur d’une 
modiflcatiou de l’hydrographie dans les indications qu’Hérodote, le Pseudo-Scylax 
et Ptolémée donnent sur le lac TritofÜs et le fleuve Triton. Voir dans Tissot, 
Géographie, I, p. 100 et suiv., la critique de ces textes, qui contiennent manifes- 
tement de graves erreurs. 

4. Gonf. Partsch .Récrit cité plus haut, p. 40, n. 1), p. 123-4. 

5. Tissot, I, p. 126. Thomas, Essai d*ane description géologique de la Tunisie, J, 
p. 111 et flg. 10, à la p. 112 (d’après un croquis de Tissot]^. 

6. Toutain,' dans Mémoires des Antiquaire 4e France, LXIV, 1903, p. 204 et carte* 

7. Pline, XVllI, 188 : « in mediis harenis », 



de^l’dàu courante pù dès pmts'et des citernes, si nécessaires 
aux voyageurs que. les Itinéraires, anciens les mentionnaient*. 
C’eût été un prodige, aü dire d'un poète africain, de voir les 
. ravins des Syrtes apporter de l’eau à la mer®. Entre le rivage, 
où s’élevaient les villes de Sabratha et d’Oea, et le rebord du 
plateau saharien, il n’y a pas de ruines dans la région plate 
appelée aujourd’hui la Djeffara®; on ne pouvait pas plus y vivre 
autrefois qu’aujourd’hui *. Le littoral de .la grande Syrte est, 
dit Strabon', un pays sablonneux, desséché, stérile. Des vers 
de Lucain* décrivent cette côte, où il ne pleut pas, où la chaleur 
et la. poussière s’opposent à toute végétation. Cinq cents ans 
plus tôt, Hérodote indiquait déjà* que le pays situé dans le fond 
de la Syrte était dépourvu d’eau*. 

Tel était le littoral. A l’intérieur, au delà de la bordure du 
plateau .saharien, dont les falaises dominent à pic la Djeifara, 
c’était le désert brûlant, inhabitable, « de vastes déserts, dit 
Pline*, s’étendant dans la direction du pays des Garamantes »; 

« des lieux tristes, où il n’y a nul moyen d’aller ni de vivre», 
dit Corippus*". Pour se rendre de la côte chez les Garamantes, 


1. Table de Peutinger : Pateo (au Sud des chotls); Pulea Pallene, Ad Cisternas 
(coiif. Plolémée, IV, 3, 4), Putea nigra (sur la route du litloraJ). — Voir aussi 
Enquête sur les installations hydrauliques romaines en Tunisie, J, p. 202 ctsuiv. ; II, 
p. 17 etsiiiv. ; Gartoti, Élude sur les travaux hydrauliques des Bomains en Tunisie 
(Tunis, 1897), p. 34. 

2. Anthologia tatina, édit. Riose, p. 275, n" 349. — En 547, les Byzantins et les 
indigènes se livrèrent une grande bataille pour la possession d’une rivière qui 
düuiiail de l’eau, à une quarantaine de kilomètres au Sud-Est de Gabès .* Gorippus, 
Johannide, VI, 473 et suiv., 493 et suiv., 513. 

3. Conf. supra, p. 23. 

4. Méhier de Matliuisieulx, Nouvelles Archives des missions, XIII, 1904, p. 82. — 
Conf. Gorippus, II, 110-117 : « Muctuniana manus calidis descendit ab oris Quae 
Tripolis desorta colit. » 

5. XVII, 3, 20 et 23. 

0. IX, 431 et suiv.; conf. ibid., 402-3, 523-5. 

7. IV, 173; conf. IV, 175. 

8. Voir aussi Diodore, XX, 42 (à la fin du iv" siècle avant J.-C., 1 arpiéo 
d’Ophellas s’engage, le long de la grande Syrte, dans un désert sans eau, infesté 
de serpents) ; Salluste, /ugurl/ia, LXXIX. 

9. V, 20; conf. V, 35. 

10 Johannide, VI, 285-6; conf. ibid,, 294. 
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on suivait des pistes, jalonnées par des puits. Il suffisait aux 
indigènes de combler oes puits avec du sable pour supprimer 
les communications - 
Citons maintenant quélques témoignages qui paraissent aller 
à l’encontre de ceux que nous venons d’indiquer. 

Sur l’Atlantique, TTnnnon, arnvant à l’embouchure du Lixos, 
qui vient, dit-il, de hautes montagnes, trouve un grand fleuve, 
sur les rives duquel des nomades font paître des troupeaux*. 
Le Lixos, on le sait', est l’oued Draa. Or, de nos jours, sauf 
dans des crues exceptionnelles, l’oued Draa n’apporte guère 
d’eau à la mer. Depuis le coude à partir duquel il se dirige vers 
l’Ouest, sur une longueur de 600 kilomètres, c’est d’ordinaire 
un large fossé, n’ayant qu’un eours souterrain. Sans doute, il 
faut tenir compte des irrigations qui saignent le fleuve dans la 
partie supérieure de son cours, mais, même si cette cause 
d’épuisement disparaissait, le courant n’atteindrait probable- 
ment pas l’Océan. Il semble bien qu’il en ait été autrement au 
temps d’Hannon ; celui-ci n’aurait pas qualifié de grand fleuve 
un lit desséché*. Plus tard, Polybe (ou Agrippa), décrivant la 
côte, signalait des crocodiles dans le Darat, qui parait corres- 
pondre aussi à l’oued Draa'. Gela ferait croire que les monta- 
gnes qui alimentent ce fleuve et ses affluents, c’est-è-dire le 
Haut-Atlas et l’ Anti-Atlas, recevaient plus de pluie qu’aujour- 
d’hui '. 

1. Pline, V, 38. 

2. Périple, 6 (Geogr, gr. min,^ I, p. 5-6). 

3. Voir plus haut, p. 63. 

4. Je noterai cependant, sans insister sur cette remarque, que les riverains du 
fleuve étaient, au dire d’ilannon, des pasteurs nomades, et non des sédentaires 
qui auraient utilisé Teau du Lixos pour des cultures. 

5. Pline, Y, 9. Il est malaisé de dire si c’est une citation d’Âgrippa (voir Riese, 
Geographi latini minotèz, note a la page 5) ou de Polybe (comme on le dit généra- 
lement : opinion défendue par Klotz, Quaestiones Plinianae geographieae, dans 
Quellen and Portchungen de Sieglin, XI, 1906, p. 14-15). 

6. Kobelt (Studien zur Zoogeographie, I, p. 70) suppose quMl existait autrefois, 
sur le cours supérieur de l’oued Draa, un ou deux lacs, qui lui servaient de 
réservoirs et lui assuraient^un débit abondant en toute saison. Àlais ce n’est Là 
qu’une fragile hypothèse. 
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* - 

Il y avait aossi des croéodiles dans une ou plusieurs rivières 
qui, comme Touèd Draa, sortaient de TAtias et que des anciens 
identifiaient avec le NiP. Avaient-elles plus d’eau que n’en 
ont de nos jours 1 oued Ziz ou 1 oued Guir? Il ne faudrait pas 
l’affirmer trop vite^ Des crocodiles pourraient vivre dans les 
rivières que nous venons de nommer; il en vit encore en plein 
Sahara 

A peu de distance au Sud de l’oued Djedi, qui naît près de 
Laghouat et se prolonge vers l’Orîent jusqu’au Sud-Est de 
Biskra, on peut suivre, sur environ soixante kilomètres, la 
trace d’un gigantesque fossé. Il parlait de la rivière et on l’a 
naturellement regardé comme un ouvrage d’hydraulique agri- 
cole. S’il en était ainsi, il serait nécessaire d’admettre que 
l’oued Djedi fournissait un volume d’eau assez considérable 
pour suffire à des irrigations très étendues*. Mais on n'a 
retrouvé aucun débris de l’immense barrage de dérivation qu’il 
aurait fallu construire sur le lit de la rivière; d’ailleurs, d’au- 
tres raisons portent à croire que ce fossé marquait une fron- 
tière romaine et qu’il est resté toujours à sec®. 

Sur les borda de l’oued Itel, dont le lit est parallèle à celui 
de l’oued Djedi, à une cinquantaine de kilomètres au Sud, 
existent des vestiges de bourgs, construits par des maçons indi- 
gènes. Pourtant les dispositions de certains ouvrages défensifs 

1. Pline, V, 51 (d’après Juba); Pausanias, I, 33, 6; Dion Cnssius, LXXV, 13. 
Voir aussi Mêla, III, 90 ; Amraien Marcellin, XXII, 15, 8 ; Paul Orose, I, 2, 29. — 
Pline (V, 52) indique également, d’après Juba, des crocodiles dans un lac situé 
chez 4e8 Masæsyles, dans la Maurétanie Césarienne. 

2. Pausanias (I, 33, 5), dont les indications sont du reste très sujettes à caution, 
parle de trois rivières qui descendent do l’Atlas, mais' qui sont- aussitôt absorbées 
par le sable. 

3. Crocodile (espèce du Nil) capturé en 1909 par le capitaine Niéger, dans le 
Tsasili des Azdjers; lA dépouille, adressée à M. Flamand, a été envoyée par ce 
dernier à Paris, au Muséum (indications de M. Flamand). Voir aussi Schirmer, 

{e Sahara, p. 128. j 

4. Goaf. Dinaux, dans Enquête administrative sur les travaux hydrauliques anciens 

en Algérie, w, U2. . . ^ ^ j 

5. Gællv dana Mélangée BoUsier, p. 227 et suiv-; le môme, Atias archéologique de 

T Algérie, t* 48^ -n® 69, 
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prouvent que l*on s’est efforcé d’imiter les forteresses romaines 
ou byzantines. Sur le sol de ces anciens établissements gisent 
des fragments de poteries vernissées, de fabrication romaine. De 
nombreux tombeaux sont des tumulus, type de sépulture qui 
remonte sans doute à une haute antiquité; mais on y a trouvé 
des objets en fer, des poteries vernissées. Ils ont probablement 
été élevés par les villageois voisins*. Il n’est pas certain que 
ces ruines datent toutes de la même époque, car les centres 
habités ont pu se déplacer. En tout cas, elles attestent, sinon 
un peuplement très dense, du moins des mœurs sédentaires, 
dans un pays qui n’est plus occupé que par des nomades, et 
seulement pendant une partie de l’année. Faut-il admettre un 
changement de climat? Suffirait-il, au contraire, de faire des 
barrages sur la rivière, de creuser des puits, pour ranimer la 
vie passée? C’est ce que nous ignorons. 

Les ruines romaines abondent au Sud et au Sud-Est du 
massif de l’Aurès, comme aussi au Sud-Est de Gabès, entre les 
monts des Matmatas et la mer. Les anciens, nous le savons, 
ont choisi pour l’exploitation de ces régions des cultures exi- 
geant très peu d’eau, et ils ont utilisé, de la manière la plus 
judicieuse et la plus attentive, les ressources que pouvaient leur 
offrir les oueds descendant des montagnes, les pluies, les nappes 
souterraines. On est cependant tenté de se demander si ces 
vestiges ne témoignent pas d’une densité de population que ne 
comporterait point le climat actuel, dans des conditions sem- 
blables d’exploitation du sol et d’emploi de l’eau dispo- 
nible ^ 

Pline l’Ancien, après avoir décrit la province d’Afrique, 

1. Hamy et Leroy, Comptes rendus de V Académie des Inscriptions, 1896, p. 10-13. 
Blnnchel, Bull, archéologique du Comité, 1899, p. 137-142. 

2. Gonf., pour le pays au Sud-Est de Gabès, Carton, Annales de la Société géolo^ ^ 
gtquc du Nord, XV, 1887, p. 44. — Dans le Nefzaoua, à l’Est du chott el Djerid, 
roxistonce de citernes, qui ne pourraient plus être alimentées aujourd’hui, perrnet 
do croire- que le « régime des pluies s’est modifié défavorablement depuis 
l’époque romaine » • Toulain, Bull, archéologique du Comité^ 1903, p.-339. 
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parle des deux Syrtes. « Pour aller, dit-il*, à la petite Syrte*, 
il faut traverser des déserts de sable, infestés de serpents. 
Viennent ensuite des saltus pleins d’un grand aombre de bêtes 
sauvages et, plus à l’intérieur, des solitudes où vivent des élé- 
pliants; bientôt, de vastes déserts et, au delà, les Garamantes, 
qui sont éloignés des Augiles de douze journées de marche. » 
D’après (fes indications, les sallus et les lieux habités par des 
éléphants devaient se trouver entre le golfe de Gabès et le 
Fczzan, sur la bordure du plateau saharien, dans la zone 
appelée par les indigènes le Djebel (monts des Matmatas, 
djebel Douirat, djebel Nefousa)*. 

Des bois très épais sont signalés par Hérodote ‘ à deux cents 
stades de la mer, à la colline des Grâces, d’où sort le fleuve 
Cinyps®, c’est-à-dire dans le pays situé au Sud de Lebda (autre- 
fois Leptis Magna). Le même historien parle avec enthou- 
siasme du pays parcouru par ce fleuve’ : « La région du Cinyps 
vaut les meilleures terres du monde pour les céréales et ne 
ressemble en rien au reste de la Libye. Le sol est noir, arrosé 
par des sources; il n’a pas à craindre la sécheresse, ni l’excès 
des pluies, car il pleut dans cette partie de la Libye. Le produit 
des récoltes y est avec la semence dans le même rapport que 
sur la terre de Babylone..., de trois cents pour un. » 

Les terres élevées qui dominent presque le'rivage, en arrière 
de Lebda, arrêtent les vents chargés d’humidité et reçoivent 
quelques pluies. On y voit encore « de belles plantations 


2* Fn vt^naiildu Nord, comme le prouve le contexte. 

s T’est il dessein que nous ne traduisons pas ce mot, qui signille, d une 
gLérIîe lieu couvert de végétation naturelle : soit forêt, soit maquis. 

soit pâturage. Ici le sens g reparle de ce pays où l’on trouve 

s»! S'- ■ 

0. U Cinyps est l’oued O^kirré qui l^urne ‘îc‘’mU Uérodot^ 

7. IV, 1U8. 
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d’oliviers, de vastes champs d’oi^, d’innombrables troupeaux 
de moutons* >. Çe n’estvplus cependant le paradis décrit par 
Hérodote. Peut-être l’informateur de celui-ci a-t-il exagéré 

Quoiqu’elle reçoive aussi un peu de pluie, la région du 
Djebel est moiùs favorisée. Il serait sans doute impossible à 
des éléphants d’y vivre. 

L’eXamen des textes et des documents archéologiques dont 
nous disposons peut donc autoriser quelques hésitations. Pour- 
tant il parait certain que, dans le demi-millénaire qui précéda 
l’ère chrétienne et dans celui qui la suivit, la lisièrq septen- 
trionale du Sahara était déjà une zone sèche. Mais il est permis 
de croire que les montagnes qui la bordent recevaient un peu 
plus de pluie. Elles accaparaient l’eau du ciel; plus boisées 
peut-être qu’aujourd’hui*, mieux garnies de terre végétale, elles 
emmagasinaient mieux cette eau, qui ressortait ensuite par des 
oueds, ou formait des nappes souterraines, qu’on atteignait par 
des puits. 


V 


Il nous reste à étudier le climat de la Berbérie proprement 
dite. On produit quelques arguments pour soutenir qu’il était 
plus humide dans l’antiquité que de nos jours. 

C’est d’abord le dessèchement ou l’abaissement d’un certain 
nombre de sources et de puits*. Plusieurs causes peuvent être 

1. Mébier de Matbuisieuis, dans Publieatitm de l’AMOciatim iû$toHqite de l’Afrique 
du Nord, V, lOOS, p. 67. 

2. S’il pleuvait dapa cette répon, lea pluiea n'f étaieat pas très abondantes, 
du moins sous la domination romaine. On y a aménagé les eaux avec le plus 
grand soin. H. de Matbaisientx (1. e.) parle de barrages colossaux, de vastes 
citernes, de puits profonds/ 

3. Les bois épais de la colline des Grâces ont disparu^ de môme que ceux qui 
sont indiqués par Strabon (XVII, 8, 18) eu cap Gépbeles, aujourd'hui cep 

.Misrata, à l’Ëst de l'embouchure du Cinyps : conf. Tissot, I, p. 215-6. 

4. Carton, dans Annàhs de la Société géologique du Nord, XXIV, 1806, p. 32. Le 
Blanchère, dans Archives des misaionSf troisième série, X, 1883, p. 63. 
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invoquées pour expliquer ces faits : 1“ la diminution des pluies ; 
2* l’a^ravation du ruissellement, conséquence du déboise- 
ment, de la destruction des terrasses construites’ en étages sur 
les pentes, de la diminution des étendues ameublies par les 
labours; 3“ les mouvements du sol, qui ont pu modifier ou 
obstruer les issues des sources et bouleverser les nappes sou- 
terraines. : on sait que les tremblements de terre sont fréquents 
dans l’Afrique du Nord. Dans les deux dernières hypothèses, 
il s’aérait de phénomènes locaux, qui n’intéresseraient pas le 
climat. Ajoutons que l'assèchement de certains puits, la dispa- 
rition de certaines sources ne sont sans doute qu’apparents. 
Sources et puits sont simplement obstrués, par la fadte des 
indigènes, qui négligent de les curer*. Bien différente était la 
conduite des anciens, qui recherchaient les sources avec beau- 
coup de soin; il y avait, dans l’Afrique romaine et même van- 
dale, des ingénieurs spéciaux {aquilegi) dont c’était le métier*. 
D’autres fois, le point d’émergence de la source s’est seule- 
ment déplacé*. Ailleurs, on constate qu’une source cesse de 
couler pendant quelque temps, puis reparaîtS qu’une autre, 
importante à l’époque romaine, mais aujourd’hui misérable, 
coulait assez abondamment il y a peu d’années ' : , ces caprices 
doivent être attribués soit à des mouvements de terrain, soit 

1. Voir, par exemple, Poulie, dans Recueil de Constantine, XVIII, 1876-7, p, 568- 
570; Mougel, dans Bull, de V Académie d'Hippone^ XX, 1885, p. 166-7 ; TVi/ice sur 
Vhydraulique agricole en Algérie (Alger, 1900), p. 62-63; Bourde, Rapport sur les cul- 
tures fruitières dans le centre de la Tunisie (édit, de 1899), p. 6; Payen, Rec, de 
Çonstantine^ VIII, 1864, p. 3. 

2. Cassiodore, Var, epist,, III, 53 : « Comperimus aquilegum Romam venisso 
de parti bus Âfricanis, ubi ars ipsa pro locoruin siccitate magno studio semper 
excoUtur, qui aridis locis aquas dare possit imatiles, ut beneflcio suo habitari 
faciat loea nimia sterilitate sicoata. » — Une inscription du troisième siècle 
(C. /. VIIJ, 8809) mentionne dans la Mcdjana, au Sud-Ouest de Sétif, une 
source qui, depuie longtemps, avait disparu, « aqua fontis quae multo tempore 
deperierat ». Des travaux y remédièrent : « innovato opefe aquae ductus abundans 
in fonte est perduoia ». 

3. fSnquéte sur les installations hydrauliques romaines en Tunisie, I, p. 66 et 70; 11^ 
p. 140, 150. Gqrton, dans Bull, archéologique du Comité, 1908, p. 428. 

4. Papier, dans Ree. ét Constantine, XIX, 1878, p. 286. 

5. Enquête Tunisie, 1, p. 73. 
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aux alternatives de périodes d’années pluvieuses et de séche- 
resse. 

Il faudrait donc, pour que l’argument eût une réelle yaleur, 
l’appuyer sur des constatations certaines, nombreuses ét 
embrassant des régions étendues. Jusqu’à présent, oh ne dis- 
pose que de quelques observations, faites, pour ainsi dire, au 
hasard*. Plusieurs méritent de ne pas être perdues de vue, 
bien qu’on ne puisse pas encore en tirer une conclusion géné- 
rale. Dans le pays des Némenchas, au Sud-Ouest et au Sud 

s 

do Tébessa, M. Guénin* a remarqué que « de nombreux puits 
antiques, déblayés de nos jours, sont demeurés à sec ». Entre 
Gafsa et Sfax et autour de Sfax, le nettoyage de beaucoup de 
puits n*a pas donné de meilleurs résultats ^ Il s’agit^ on le voit, 
de pays peu éloignés du Sahara. , 

La plupart des sources qui alimentaient des centres romains 
existent encore : c*est même pour celte raison que nos villages 
de colonisation s’élèvent presque toujours sur l'emplacement 
de ruines. Leur débit a-t-il diminué depuis une quinzaine de 
siècles? II nous est impossible de répondre avec précision, mais 
de rares constatations permettent de croire qu’en divers lieux, 
ce débit ne s’est pas modifié \ 

Cependant, dans certains pays, qui sont couverts de ruines 
attestant l’existence d’une population nombreuse, les sources 
sont rares aujourd’hui et très peu, abondantes, ou bien elles 
manquent tout à fait. Tel estiez cas pour les régions situées à 

1. Mercier, dans BulL archéologique du Comité, 1888, p. 100 (région de Guelma). 
Carton, Étude sur les travaux hydrauliques des Bomains en Tunisie, p. 80 (au Sud do 
la Medjerda); M. Carton observe : « C’est le seul exemple bien net que j^iii* ren- 
contré d’une source complètement disparue depuis l’époque romaine, >• Germain 
de Montauzan, dans Nouvelles Archives des missions, XV, 1008, p. 87 : le débit de 
l’aqaeduc de Carthage devait être à l’époque romaine notablement supérieur au 
débit actuel. Mais l’auteur ajoute : « On peut attribuer cet appauvrissement soit 
audéboiscmentdes moutagnee, soit à l’obstruction des veines d’eau souterraines, • 

2. Nouvelles Archives des missions, XVll, 1009, p. 70. 

3. Enquête Tunisie, 1, p. 256. Carton, Étude, p. 12. 

4. A Lambèse : Moll, dans Annuaire de Constantine, HI, 1850-7, p. 159-160. k 
Thelopte, Cillium, Sufetula : Bourde, JRapport, p. 0. 
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rEst de Saïda, au Sud et au Sud-Est de TiaretS au Sud de 
Sétif, au Sud-Est de Khenchela, au Sud de Tébessa®, et aussi 
pour la Tunisie méridionale. 11 faudrait étudier très atten- 
tivement les moyens que les anciens ont employés dans ces 
différentes régions, afin de se procurer, indépendamment des 
sourceStTeau dont ils avaient besoin et dont ils paraissent s’être 
servis surtout pour ralimentation ; il conviendrait d’examiner 
si ces moyens ne permettraient pas encore un peuplement 
aussi dense. D’autre part, nous répéterons ici une observation 
déjà faite plus haut. Cea ruines peuvent se répartir sur une assez 
longue série de siècles ^ Dèux bourgs, dont les vestiges se 
rencontrent à peu d’intervalle, ne sont peut-être pas contempo- 
rains : l’un a pu remplacer l’autre. Il ne serait pas prudent 
d’additionner les populations de ces divers centres, pour essayer 
de fixer un total s’appliquant à une époque déterminée. Il n’y 
a donc pas là une preuve péremptoire de la diminution des 
sources et, par conséquent^ des pluies. 

On a fait observer que certaines forêts sont en décadence, 
que les vieux arbres y meurent d’épuisement, sans être rem- 
placés, en quantité suffisante, par de jeunes sujets*. La dimi- 
nution des pluies en serait cause. Là encore, une enquête 
minutieuse serait nécessaire pour déterminer quelle est la part 


1. La Blanchère, dans Archives des missions, 3* série, X, 1883, p. 60-61, 63. Gonf. 
Joly, dans Association française pour Vavancemcnt des sciences, Lille, 1909, II, p. 885. 

2. Guénin, l. c., p. 76. 

3. Les archéologues oublient trop que TAfrique est restée très cultivée, très 
peuplée pendant les siècles qui ont suivi l'invasion arabe. 11 suffit, pour s’en 
convaincre, de lire les géographes, El Yacoubi, Ibn Haucal, El Bekri. Beaucoup 
de ruines qu’on qualifie de romaines pourraient bien <étre des ruines de cons- 
truclions berbères, dans lesquelles avaient été employés des matériaux datant 
de l'époque romaine. Je parle ici des habilations, et non pas des édifices officiels 
et religieux, qu’il est aisé de dater, nu moin§ approximativement. 

4. Pour les forêts de TOranie, voir Battandier et Trabut, dans Bull, de la Société 
botanique de France, XXXVllI, 1891, p. 320 (« ces forêts semblent s’éteindre 
naturellement par suite d’un changement climatologique, survenu à une époque 
relativement récente »). Les forêts de cèdres des monts de Batna et du massif 
de l’Aurès sont aussi en décadence : Vaissière, Revue africaine, XXXVI, 1892, 
p. 128; Battandier et Trabut, V Algérie, ’p. 40. 



74 ' m CONDITIONS DU DÉVELOPPEMENT HISTORIQUE. • 

des hommes et du bétail, et quelle est celle du climat dans le 
dépérissement progressif de ces forêts*. Si le dessèchement est 
réel, il importerait de déterminer, dans la mesure du possible, 
quand il a commencé*: il peut être dû à des causes récentes. 

Enfin, on a souvent indiqué, comme preuve d'une modifica- 
tion de cfimat, l’existence de l’éléphant dans l’Afrique du Nord 
à l’époque antique. 

Les textes mentionnant des éléphants dans cette contrée sont 
très nombreux et se rapportent à une période de plusieurs 
siècles^. Hannon en signale, vers le cinquième siècle avant 
Jésus-Christ, dans le Maroc actuel*; Hérodote, au même siècle, 
dans le pays qui, selon lui, se trouve à l’Occident du fleuve 
Triton, c’est-à-dire en Tunisie *. Puis viennent Aristote, qui dit 
qu’il y a dans la région des Colonnes d’Héraclès des éléphants, 
comme en Inde*; Agatharchide * ; Polybe, qui affirme que la 
Libye est pleine d’éléphants^ et raconte, d’après le roi Gulussa, 
fils de Masinissa, que, dans le Sud de l’Afrique (Berbérie 
actuelle), aux confins de l’Éthiopie, les défenses d’éléphants 
sont tellement abondantes qu’on s’en sert pour faire des 
poteaux, des haies, des clôtures de parcs à'besliaux'; le poète 
Maniliu^*; le roi Juba**, auquel sont probablement empruntés 
la plupart des passages d’Élien relatifs aux éléphants afri- 

1. Oh attribue la décadeace actuelle des forêts de cèdres de la province de 
Gonstautine à une cause accidentelle, — une période de grande sécheresse, qui a 
duré de 1875 à 1881 et qui a tué beaucoup de vieux arbres, — et aux ravages 
causés depuis lors aux jeunes sujets par les chèvres. M. Lapie (dans Reme ée 
Géographie, 111, 1909, p. 119), qui constate aussi la décadence des boisements de 
cèdres du Djurdjura, croit que la faute en est aux indigènes et à leurs troupeaux; 

2. Sur les éléphants de TAiHque du Nord, voir en particulier : Armandi, 
Histoire militaire des éléphflnts, p. 13 et suiv., 131 et suiv. ; Lacroix, dans Reme 
qfr/coiae, Xlll, 1869, p. 173-5, 350-1; Tissot, Géographie, 1, p.'8d3-373. 

3. Périple, 4 (Qeogr. gr. min,, 1, p. 3). ^ 

4. IV, 191. 

5. De Caelo, II, 14, 15. 

6. Geogr. gr, mitu, l, p. 117, n^ 0. 

7. XII, 3, 5. 

8. Cité par Pline, VIU, 31. 

9. IV, 664. 

10. Voir Fragmenta historlcorum graeoorum, édit MûUor, III, p 4 474-5. 
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Gains Strabon, qui mentionne des âèphaKta «l 
(M aroc)*; Pline,vqui en indique dans le môme pays*, ainsi 
qu’au Sud des Syrte»*; Juvénal* et Lucien*, qui parlent de 
l’ivoire que les Maures expédient à Rome et des bandes d'élé- 
phants qu’on rencontre en Maurétanie*. 

On sait quau iii* siècle avant notre ère, les éléphants jouèrent 
un rôle important dans les armées carthaginoises. Pour ne citer 
que quelques chiffres, Polybe en mentionne. 140, employés en 
Sicile pendant la première guerre punique*; Hannon etHamil- 
car eurent à leur disposition 100 et 70 éléphants pendant la 
guerre des mercenaires*; Asdrubal, gendre d’Hamilcar, en eut 
200 en Espsigne*^'; Asdrubal, fîls de Giscon, 140 dans l’armée 
qu’il commanda près d’Utique.en 204 Hannibal, 80 à Zama'*. 
Les remparts de Carthage renfermaient des écuries pour en 
loger 300 **. Les rois numides et maures possédèrent aussi des 
éléphants de guerre. Dans une bataille, Jugurtha en perdit 44 ‘*; 


1. Nat. anim., VI, 50; VII, 2; IX, 58; X, 1; XIV, 5. Var. hi$t., XII, 55. 

2. XVII, 3, 4; XVII, 3, 7 et 8. — Gonf. Mêla, III, 104 (il indique l’abondance de 
i’ivoire dans une région qui correspond au Sud du Maroc). 

3*. V, 5; V, 15 et 18; VUI, 2 et 32. 

4. Voir plus haut, p. 60, ü. 1 et 4. 

5. XI, 124-5. 

6. Quomodo hisioria conscrihenda sit, 28. 

7. Tous ces textes montrent combien est fausse l’hypothèse de Kobelt (Studien 
zur Zoogeographie, 1, p. 70-71), qui se demande si les éléphants dont les Cartha- 
ginois firent usage à la guerre ne' venaient pas d’ailleurs (du Sénégal ou de 
pays situés plus au Sud) ; pour éviter des expéditions coûteuses, on aurait établi 
un certain nombre de ces animaux dans des lieux de Tunisie, où ils auraient 
vécu en demi-liberté et se seraient reproduits. Il suffit de faire remarquer : 
1" que les Carthaginois n’employèrent pas d’éléphants à la guerre avant le 
III* siècle, tandis qu’Hannon et Hérodote en signalent dans l’Afrique du Nord, 
A une époque bien antérieure; 2" qu’une bonne partie des régions où l’on indique 
des éléphants n’étaient pas soumises à la domination de Carthage. Il n’y a pas 
lieu non plus d’admettre l’existence do deux races, l’une indigène, l’autre intro- 
duite par les CArthaginois : aucun texte ne justifie cette hypothèse. 

8. 1, 38, 2. Voir aussi'Pline, Vlll, 16. 

9. Polybe, I, 74 et 75. 

10. Diodore, XXV, 12. 

11. Appien, Lié., 13. 

12. Polybe, XV, 11. Tite-Llve, XXX, 33, 4. Appien, U5., 40. 

13. Appien, Lib., 96. 

14. Salluate, Ju$,, LUI, 4. 
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Juba P" en amena 120 aux Pompéiens pour combattre Jules 
César*. 

Cos éléphants étaient capturés dans TAfrique du Nord. 
Appien ^ raconte que, dans la seconde guerre punique, lors- 
qu’on apprit qüe Scipion s’apprêtait à passer en Afrique, les 
Carthaginois envoyèrent Asdrubal, fils de Giscon, à la chasse 
aux éléphants : il ne dut pas aller les chercher loin de Car- 
thage, car le temps qu’il mit à accomplir sa mission fut très 
courte Un autre Asdrubal, peut-être le gendre d'Hamilcar, 
put pénétrer chez des Numides, sous prétéxte d’y capturer des 
éléphants, a qui abondent en Numidie », ajoute Frontin^. 
Pompée chassa l’éléphant en Numidie®. Les éléphants que 
Juba P'* mit en ligne à la bataille de Thapsus « sortaient à peine 
de la forêt ^ ». Pline l’Ancien’ et Plutarque® indiquent, d’après 
Juba II, comment on s’y prenait en Afrique pour capturer ces 
animaux. L’éléphant devint, en quelque sorte, le symbole de 
cette contrée. Ilfigura^ur les monnaies des rois indigènes® et 
l’art hellénistique*® coiffa l’Afrique personnifiée d’une dépouille 
d éléphant **. Les Romains, qui avaient déjà eu à combattre les 


1. Bell, afric., I, 4 ; XIX, 3. 

2. Lih., 9. 

3. Armandi, l. c., p. 17't8, 

4. SlralaghmeSt IV, 7, 18. 

5. Plutarque, Pompée, 12. 

6. Florus, II, 13, 67 : « beüorum rudes et nu péri a silva. • ’ 

7. VIII, 24-25. 

8. De sollerlia animaliam, 17. 

9. Monnaies de Juba P" : Millier, Numismatique de l'ancienne Afrique, III, p. 43; 
de Juba II : ibid., p. 103, 108; Bevue numismatique, 1908, pl. XllI, flg. 26. — Les 
monnaies d’argent publiées par Müller, 111, p. 17 et 34, paraissent avoir été 
frappées par les Carthaginois en Espagne; elles ne doivent donc pas ôtro 
citées ici. 

10. L’exemple le plus ancien est, je crois, une monnaie d’Agathocle : voir LexiUon 
der Mythologie de Rose ber, s. v. Libye, p. 2039. 

11. Glaudien, De ùonsulatu Stilichonis, If, 256; De bello Gildonico, 137-8. Doublet et 
Gauckler, Musée de Constantine, p. 41-42. Etc. — 11 faut remarquer qu’ Alexandrie 
personnifiée porte parfois la môme coiffure. Pourtant, l’éléphant avait disparu de 
l’Égypte depuis des siècles. Cet attribut a peut-être été donné à Alexandrie 
parce qu’elle formait le trait d’union entre l’Afrique du Nord, l’Éthiopie orientale 
et rinde, les trois contrées où les anciens connaissaient des éléphants. 
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éléphants asiatiques de Pyrrhus, connurent les africains lors 
des guerres puniques. Ils apprirent le nom que leür donnaient 
les indigènes* et les Carthaginois®, kaisar (ou quelque forme 
voisine). . 

Les éléphants africains, disent les auteurs, étaient plus petits 
et moins vigoureux que les indiens ^ Des images, d ailleurs 
imparfaites, nous montrent quHls avaient des défenses plus 
longues et surtout des oreilles plus larges, disposées en éven- 
tail*, particularités qui se retrouvent dans Tespèce africaine 
actuelle {Elephas capemis)'^. Quoique la question soit obscure, 
on peut admettre qu’ils descendaient à.^YEle}Æa8 africanus^, 
distinct de Y Elephas atlanticus et qui a survécu à ce dernier \ 
Parmi les textes qui nous font connaître Texistencc des élé- 
phants, la plupart n’apprennent rien de précis sur leur répar- 
tition géographique. Quelques-uns, cependant, nous donnent 

1. Sparlicü, Aelius, II, 3 : * Caosarem... nb elephanto, qui lingua Maurorum 
caosai (sic) dicilur. »• 

2. Scrvius, In Aeneid., I, 286 : « elephanlein, qui caesa (sic) dicitur lingua Poe- 
noruin. » Ce nom parait se retrouver sur des inscriptions puniques de Gorlhagc : 
Corpus inscripiionum semiticorum, Pars I, n°* 336, 589 (Kaisar). Gonf. GJermont- 
(jaiineau, Recueil d'archéologie orienlale^ I, p. 230-4. 

3. Pline, Vlll, 27. Tite-Live, XXXVII, 39, 13. Diodore, II, 16 et 35. Strabon, 
XV, 1, 45. 

4. Monnaies reproduites dans Tissot, I, p. 365; voir aussi Revue numismatique^ 

1908, pl. XIII, 11g. 20; Babelon, Monnaies de la République rot.Mine, I, p. 203-r), 
n»* 14, 17-20; p. 273-5, 38-43; p. 278, n* 47; II, p. 10, n" 9. Stèle punique de 

Carthage : Corpus inscripiionum scmiticarum, Pars I, n" 182, pJ. XLV. Mosaïque 
d’Oudiia : Bull, archéologique du Comité, 1906, pl. I, flg. 2. Mosaïque de Véies : 
Comptes rendus de VAcadémie des Inscriptions, 1899, pl. à la p. 070. — On ne 
retrouve cependant pas ces grandes oreilles sur les deux Images d’éléphants du 
pont de Goiislantine : Delamare, Exploration scientifique de V Algérie, Archéologie, 
pl. 118, llg. 1 (conf. Tissot, I, p. 373, 11g. 42). Je ne connais pas les bas-reliefs 
du thédlre de Mcdeina, qui représentent, comme à Gonstantine, deux éléphants 
affrontés ; Bull, archéol, du Comité, 1897, p. 423.. 

5. Pourtant les éléphants de la Berbérie étaient de plus petite taille que les 
africains actuels, puisque ceux-ci sont plus grands que. les indiens. Us paraissent 
avoir été faciles a dresser, tandis que le dressage des éléphants modernes d’Afri- 
que offre des difficultés, qui, du reste, ne semblent pas insurmontables (voir 
Bourdarie, Association française pour l'avancement des sciences, Saint-liltienne, 1897, 
II, p. 504 et suiv.). 

0. Sur cette espèce, voir Pomel, Éléphants quaternaires (Alger, 1895), p. 20 et 
suiv. 

7. Pomel, l, c„ p. 64 et 67. 

OsELL. — Afrique du Nord. I 


6 
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d’utiles renseignements à cet égard. Rappelons d’abord ceux 
qui indiquent des éléphants au Sud de la Berbérie, & la lisière 
du Sahara : les deux passages de Pline qui les signalent au 
delà des Syrtes, le passage de Polybe, reproduit par le même 
auteur, où. il est question de l’abondance dea éléphants aux 
confins de l’Éthiopie. 11 y en avait aussi, d’après Pline ‘ et 
Élien*, au pied du Haut- Atlas marocain, et, autant qu’il semble, 
sur les deux versants, carie texte de Pline parait en mentionner 
sur le versant méridional, dans le voisinage immédiat du 
désert. D’autres textes se rapportent à des régions plus septen- 
trionales. Hannon, après avoir doublé Je cap Soloeis (le cap 
Cantin), arriva, en une demi-journée, à la hauteur d’une 
lagune, pleine de grands roseaux, où il y avait des éléphants, 
avec beaucoup d’autres bêtes*. Les environs de Sala, à l’em- 
bouchure du fleuve du même nom (c'est aujourd’hui l’oued 
Bou Regreg), étaient, au dire dé Pline *, infestés de troupeaux 
d'éléphants. Aristote* et Pline* en signalent aux Colonnes 
d’Hercule. Nous ignorons où se trouvait le fleuve Amilo, situé 
dans les forêts de la Maurétanie, où, selon une légende rap- 
portée par Pline*, sans doute écho de Juba, des éléphants 
venaient se purifier solennellement- à la nouvelle lime '. Mais 
des documents de l’époque romaine indiquent, en Maurétanie 
Césarienne, en Numidie et dans la province d’Afrique, à peu de 
distance du littoral, des localités dont le nom est significatif : 

1. V, 15 (citant Suétoniu» Paulinus). 

2. NaU anim.t VU, 2. 

3. Périple, 4 {Geogr, gr, min., I, p. 3), 

4. V, 5. - / 

5. De Caelo, II, 14, 15. 

6. V, 18. Gonf. SoUn, XXV, 1. 

7. VIII, 2. 

8. Il n’est pas certain que rAmilo soit Toued Âmlilou (on oned Meiillo), 
affluent de la Moulouia, comme le veut Tissot, Géographie, I^ p. 368. 

9. Sur le détroit de Gibraltar, Strabon (XVII, 3, 6) mentionne « VÉléphant ». 
Mais ce nom s’explique peut-être par une vague ressemblance de la montagne 
qu’oii appelait ainsi avec la silhouette d’un éléphant : Tissot, dans Mémoires pr4* 
sentés à V Académie des Inscriptions, IX, i** partie, 1878, p. 165, 
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Elephstniaria*, peut^tre au pied des montagnes qui dominent 
la Mitidja; le oa$teUtnn Elephantum*, non loin de Constantine; 
Elephantaria* , dans le voisinage de Medjez el Bab (vallée de la 
Medjerda). De telles dénominations paraissent attester que ces 
lieux ont été habités par des éléphants ; il est vrai qu’elles ont 
pu persister longtemps après la' disparition de ces pachydermes. 
C’est ainsi que, dans la province d’Oran, à l’Est de Tlemcen, il 
existe une source qu’on appelle Aïn Tellout : or teloul {sic) est 
peut-être le féminin ou le fréquentatif du mot ilou, qui signifie 
éléphant dans plusieurs dialectes berbères *. 

Les éléphants disparurent de l’Afrique du Nord dans les 
premiers siècles de notre ère. Au iv* siècle, Thémistius dit 
qu’il n’y en a plus dans cette contrée*. Au vii* siècle, Isidore 
de Séville écrit* : < La Maurétanie Tingitane fut autrefois 
pleine' d’éléphants; maintenant, l’Inde seule en produit. » Cette 
disparition n’a pas eu nécessairement pour cause une modifica- 
tion de climat. Les grandes chasses ’ entreprises pour capturer 
des animaux destinés aux spectacles *, le désir de se. procurer 
de l’ivoire • suffiraient à l’expliquer*®. De nos jours, les lions se 


!. Géographe de Ravenne, III, 8 (édit. Pinder et Parthey, p. 157) : « Holepan- 
laria >*. Ce lieu fut peut-être un évéché : Notice épiscopale de 484, Maur, Caesar,^ 
n® 96, 

2. BulL archéologique du Comité, 1899, p. ccv. Gscll, Atlas archéologique de 
V Algérie, M7, n* 93, 

3. Table de Peutinger : Elefantaria (conf. Géographe de Ravenne, III, 6, p. 151). 
Ce fut probablement un évéché : Mesnage, V Afrique chrétienne, p. 22. Pour 
remplacement, voir Tissot, Géographie, 11, p. 249. 

4. Indication de M. Basset. 

5. Discours, X, p, 166 de l’édition G. Dindorf. 

6. Etymolog,, XIV, 5, 12. — Conf. ibid,, XII, 2, 16 : « Apud solam Africam et 
Indiam elephanti prius nasccbantur; nunc sola eos India gignit. » 

7. Conf. Pllien, Nat, anim,, X, 1. 

8. Friedl&nder, Sittengesehichte Roms, II, p. 490 de la cinquième édition. 

9. Élien, l, c„ VI, 56. Properce, II, 31, 12. Ovide, Pont., IV, 9, 28, Pline, V, 12; 
YIII, 7. Martial, II, 43, «; IX, 22, 5; XIV, 3, 2. Juvénal, Xi, 125. 

10. Jamais, à notre connaissance, les éléphants ne furent employés dans l’armée 
romaine d'Afrique, sous l’Empire. Mais l’utilité de ces animaux au point de vue 
militaire était fort contestable : très souvent, ils s’affolaient au milieu de la 
mêlée et s’enfuyaient, ou se jetoumaient contre les troupes qui combattaient de 
leur céié. Quand même les Romains auraient pu disposer de nombreux éléphants, 
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sont éteints très rapidement en Algérie, et il est à prévoir qu*il 
en sera de même des panthères. Pourtant le climat n y est pour 
rien*. 

On ne rericontre plus, à l’époque classique, aucune mention 
d’hippopotames, ni de rhinocéros, dans la Berbérie proprement 
dite. Les hippopotames indiqués par Hannon vivaient plus au 
Sud, probablement dans la région de la Saguia el Hamra^. 
L’éléphant est le seul des grands animaux de l’Afrique centrale 
dont Texistence soit certaine dans l’Afrique du Nord pour la 
période qui nous occupe. 

Pour qu’il pût y vivre dans des conditions normales S il y a 
moins de vingt siècles, il fallait qu’il trouvât en tout temps des 
quantités abondantes d’eau et d’herbe. Il existe encore des pays 
où il passerait la saison sèche sans mourir de soif et de faim ; par 
exemple, au pied de l’Altas marocain et dans le Kif, où les 
textes anciens le signalent. Mais, à en juger par les autres 
indications que nous avons sur le climat de la Berbérie, il est 
permis de supposer que, dans les siècles qui précédèrent leur 
disparition, les conditions d’existence des éléphants devaient être 


on peut admettre qu’ils ne voulurent pas s’embarrasser d’auxiliaires aussi dan- 
fî^enmx. 

1. Gonf, Armaudi, L c,, p. 21-22. M. Bngell (Verbreitung und Hüufigkeit des 
Elvfanten und Lowen in Afrika^ dans Petevmanns Milteilungen^ Erganzungsheft 
GLXXI, 1011, p. 6) croit aussi que la destruction de l’éléphant dans l’Afrique du 
Nord a cU* l’œuvre de l’homme, 

. 2. Rien n’einpéche d’identifler avec le fleuve d’Hannon le “ flumen Rainbotura, 
croeodilis et hippopfolamis refertum », mentionné par Pline (V, 10), d’après 
Polybe ou Agrippa. — Vilruve (VIIL 2, 7) indique un fleuve qui sortait de l’Atlas, 
en Maurétanie, et qu’il regarde comme le Nil; il ajoute : « Ex Mauretania caput 
Nüt proflucre çx, eo maxime cognoscitur quod ex altéra parte monlis Atlantis 
sunt alia capita item profluentia ad occidentein in Ocounum, ibique nascuntur 
ichneumones, crocodili, aliae similes bestiarum pisciumque naturae, praeter 
hippopolamos. » Mais le mot praeter, qu’on traduit d’ordinaire par outre, ne 
signillcrait-il pas ici excepté*^ 

y. Je n’ignore pas . que cette question est très délicate et qu’on a souvent 
exagéré les difficultés qu’éprouvent les animaux à s’adapter à des climats dilTé- 
rents de ceux qui paraissent leur convenir le mieux. Je n’irai pas cependant 
jusqu’à dire, avec Lucien, (Dipsad., 2), que les éléphants peuvent supporter la 
soif cl l’ardeur du soleil dans les déserts de la Libye, où, assure-t-il,, les Gara» 
mante j vont les chasser. 
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ailleurs assez péDibles. On peut croire que c’étaient des survi- 
vants d’une faune appropriée à un climat plus humide, can- 
tonnés peut-être dans certaines régions hors desquelles ils 
auraient succombé. 

Tels sont les arguments invoqués en faveur de l’hypothèse 
d’un changement de climat. On voit qu’iis méritent l’examen, 
mais qu’ils n’entraînent pas la conviction. En tous cas, ils ne 
prouvent pas que ce changement ait été profond. 

Ceux qui l’admettent essaient de l’expliquer par différentes 
causes. Tantôt on fait intervenir des phénomènes généraux : 
influence du déplacement de l’axe de la terre*, modification du 
régime des vents dans la partie méridionale de la zone tempérée 
boréale. Ce sont là des hypothèses très fragiles. Il est impossible 
de prouver que la position de la ligne des pôles ait varié, 
depuis les temps historiques, au point d’agir sur le climat^; en 
ce qui concerne les vents, nous verrons tout à l’heure que les 
rares renseignements contenus dans les textes anciens cadrent 
bien avec le régime actuel. 

Tantôt on allègue l’influence que, depuis l’antiquité, le 
déboisement a dû exercer sur le climat de l’Afrique du Nord\ 
Quoiqu’on en ait souvent exagéré l’importance*, le déboise- 
ment a atteint beaqcoup de régions plus ou moins étendues. Il 
a frappé, non seulement des forêts naturelles, mais aussi de 
grandes plantations d’arbres fruitiers ^ Il a eu des consé- 
quences graves, en rendant plus rapide et plus funeste le ruis- 

1. Voir, entre autres, Péroche, dans Annales de la Société géologique du Novd^ 
XXIV, 1896, p. 69 et suiv.; Carton, la liestauvalion de l'Afrique du Nord (extrait 
du Compte rendu du Congrès colonial de Bruxelles, 1897), p. 17; Gaucklcr, dans 
tlnquête sur les installations hydrauliques romaines en TunisiCy I, p. 122. 

2. llann, Ilandbuch der KlimalologiCy I, p. 372 et suiv. (de la seconde édition). 
Leiter (mémoire cité p. 40, n. 1), p. 139. Voir aussi de Lamothe, le Climat de 
l'Afrique du Nord pendant le pliocène supérieur et le pleistocène (extrait des Comptes 
rendus du Congrès géologique do Mexico, 1906), p. 6. 

3. Carton, dans Bull, de i Académie d'HipponCy XXVll, 1894, p. 5, 14. Le môme,' 
dans Revue tunisiennCy III, 1806, p. 90. 

• 4. Voir chap. iv. 

5. Carton, Élude sur les travaux hydrauliques des Romains en TunisiCy p. 124, 
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sellement, qui dénude les pentes et bouleverse le bas pays par 
les trombes' d’eau, par les amas de boues et de terres qu’il 
apporte. Il a pu être cause de la diminution ou de la disparition 
d’un certain nombre de sources, en permettant aux eaux de 
pluie de glisser sur des surfaces lisses, an lieu de s’infiltrer 
lentement dans des terrains meubles. A-t-il eu aussi des effets 
importants sur le régime des pluies, comme on l’a soutenu 
maintes fois ‘ ? 

L’évaporation qui se dégage des forêts maintient l’humidité 
et la fraîcheur de l’air ambiant. Quand cet air est heurté, — ce 
qui arrive surtout dans les lieux élevés et sur les fortes pentes, 
— par des courants chargés de vapeur d’eau, il complète leur 
saturation, les refroidit et favorise par conséquent leur con- 
densation; les arbres font obstacle à leur marche en avant. 11 
en résulte des brouillards ou des pluies sur la forêt et les alen- 
tours immédiats *. Pour produire cet effet, il faut naturellement 
que la forêt soit étendue. Lorsqu’au contraire le sol des mon- 
tagnes est dénudé, il s’échauffe facilement au soleil, et les 
vents, qui le balaient sans rencontrer d’obstacles, contribuent 
encore à le dessécher; à son tour, il échauffe l’air qui l’effleure 
et l’éloigne de son point de saturation’. 

Il convient évidemment de tenir compte à cet égard du 
déboisement qui a sévi sur bien des points de l’Afrique septen- 
trionale, du ruissellement qui a dépouillé les roches de leur 
revêtement de terre, d’herbe, de broussailles, et en a fait, pour 
ainsi dire, des plaques de -réverbération. Cependant- il ne faut 
pas non plus en exagérer les conséquences. Ces pluies, plus 
fréquentés et plus régulières, ne devaient pas s’étendre beau- 
coup au delà des forêts qui les provoquaient; elles tombaient 
surtout sur des terrains de montagne qui, soit' par leur revête- 

1. Par exemple, Carton, Bull, d^Hippone, XXVII, p. 5; Berne tunisienne^ L c, 

2. Voir, entre autres, BuffauU, dans Bail, de géographie historiqaet 1910, p< 151» 

3. Voir il ce sujet Haun, l, c», I, p. 194-197; Brüokoer, dans les Geographische 

Ahhandlungen de Penck, IV, 2 (1890), p. 12. . * 
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ment forestier, soit par leur constitution géologique, soit par 
leur altitude élevée, n’avaient guère de valeur agricole; elles 
étaient tout Au plus bonnes à entretenir, à la lisière des bois, 
quelque? pâturages d’été. Mais, si les forêts qui n'existent plus 
aujourd’hui ont pu accroître les précipitations atmosphériques 
sur des espaces assez restreints, elles n’avaient aucune influence 
sur le régime ordinaire des pluies, qui tenait et tient à des 
causes très générales, agissant sur de vastes zones de notre 
globe. - ^ 


VI 

Certains jugements sommaires que l’on trouve dans des 
auteurs anciens pourraient nous faire croire que la Berbérie était 
alors, au point de vue du climat, encore plus mal partagée 
qu’aujourd’hui. C’est Timée, cité et d’ailleurs réfuté par Polybe 
qui prétend que la Libye tout entière est sablonneuse, sèche et 
stérile. C^est Posidonius, qui parle du manque de pluies dans 
le Nord de la Libye, de la sécheresse qui en résulte Ce sont 
ces mots fameux de Salluste * ; caelo terraque penuria aquarurrt\ 
Virgile fait dire à un personnage, forcé de s’éloigner de Tltalie : 
« Nous irons chez les Africains altérés*. » — « L’Ëspagne, dit 
Justin n’est pas; comme l’Afrique, brûlée par un soleil vio- 
lent. » Frontin ® affirme que l’Afrique est une contrée très sèche, 
regio aridissima. Le rhéteur gaulois Eumène parle des campa- 
gnes assoiffées de la Libye, Libyae arm sitienCia\ 

1. XII, 3. 12. 

2. Cité par Straboa, XVII, 3, 10. 

3. Jug,, XVII, 5. . , . 

4. BacoL, I, 55 ; 

At nos hioc alii sitientos iblmus Afros. 

Goûf. Martial, X, 20, 7 : « sibcl... Poeai » ; ï»aint Augustin, Lettres, XXXI, 4 • 

Africam... siecitatis nobilitate laborantem » ; etc. 

5. XLIV, !.. 

6. De coniroversii^ agrorum, dans Gromatici veleres^ p. 30. 

7. Oral, pro restaarandis sckolis, 21. 
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Ces appréciations sont assurément exagérées. Pour que 
. TAfrique fût le pays dont la fertilité est proclamée par tant de 
témoignages, il fallait qu’il y tombât de l’eau, du moins pen- 
dant l’époque de Tannée où la pluie est nécessaire aux cul- 
tures. 

Nous allons 'citer une longue série de textes et de documents 
archéologiques qui paraissent prouver que le climat de cette 
contrée ne différait pas, ou ne différait guère, dans l’antiquité 
classique, de ce qu’il est aujourd’hui. 

Parmi les vents, le siroco est mentionné à plusieurs reprises. 
Je traduirai deux passages d’auteurs africains, qui donnent des 
descriptions très précises de ses effets : Victor de Vite, histo- 
rien do la fin du v® siècle, et Corippus, poète du siècle suivant. 
Le premier parle d’une sécheresse terrible dont TAfriquc souf- 
frit de son temps. Voici ce qu’il dit, entre autres détails^ : 

« Si, par hasard, quelque gazon, végétant dans une vallée 
humide, commençait à offrir la couleur pâle plutôt que verte 
du foqrrage naissant, aussitôt un vent brûlant, enflammé, accou- 
rait et le desséchait complètement, car la tempête, grillant tout 
sous le ciel sec, était venue couvrir le pays entier de ses nuées 
de poussière. » — « y Africus qui vomit des flammes, écrit 
Corippus^, commence à incendier la terre de son souffle et abat 
la force et l’ardeur des troupes. Tous les corps se tendent sous 
Vhaleine de ce vent de feu. La langue se dessèche, la figure 
rougit, la poitrine haletante respire avec peine, Vair qui passe 
par les narines est embrasé, la bouche brûle, âpre et vide de 
salive, le feu dévore la gorge sèche. Toute la sueur s’échappe 
des tissus et trempe la peau, mais la chaleur malfaisante de 
Tair la dessèche et l’enlève tiède de la surface du corps ^ » 

Comme on le voit, le siroco décrit par Corippus est appelé 

1. III, 56. 

2. Johünnide^ VU, 322 et suiv. Ce siroco dura dix jours (i6id., 370-1). 

8. Voir encore Corippus, ihid., VI, 272-3; VIII, 84. 
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parlai Africus K D’ordinaire, pour les Latins, VAfricus est le 
vent qui, en Italie, souffle du Sud-Ouest, c est-à-dire de la 
direction de l’Afrique, vent violent et redouté des marins Le 
nom par lequel les écrivains désignent le plus souvent le siroco 
est Atister, en grec Noto<;, le vent du plein Sud. Tantôt ils'Sndi- 
quent exactement les effets de ce vent sec^, qui peut se faire 
sentir jusqd’en Italie*; tantôt Ils appliquent le nom à'Auster 
à un vent violent et pluvieux, qui sévit parfois dans la pénin- 
sule et qui, en somme, ne diffère guère de VAfricus^, Pline a 
soin de distinguer Y Auster d’Italie, humide, de Y Auster afri- 
cain, qui « amène en Afrique une chaleur brûlante par un 
temps serein® ». D’autres, au contraire, parlent d’un Auster 
humide, même en Afrique*^. Cette épithète n^est pas de mise 
pour le siroco véritable. On peut observer, il est vrai, qu’en 
hiver, le siroco est généralement suivi (et non accompagné) de 
pluie: mais il est plus simple d’admettre que ces écrivains se 
sont trop souvenus de Y Auster italien. 

Par contre, c’est bien le siroco africain qu’Hérodote® et 
Lucain® mentionnent dans le voisinage de la grande Syrte, 
sous les noms de Noto; et à' Auster, et dont ils exagèrent beau- 

1. H ne parait pas le distinguer nettement du Notus, ou Auster : voir Johann., 
1,387; II, 197; VII, 387 et 450. 

2. Voir, entre autres, Virgile, Énéide, I, 85-86; Horace, Odes, III, 29, 57-58; 
Tacite', Annales, XV, 46. 

3. Par exemple, saint Augustin, Annot. in Job, 38, 24 : « Austrum, quamvis 
morlalibus caniibus gravis sentiatur... » 

4. Horace, Satires, II, 6, 18 : « phiiiibeus Auster *. Ailleurs, Horace (Odes, 111, 
23, 5) appelle ce vent Africus : 

... postilontom sentiat Africum 
Focuuda vitis. 

5. Virgile, Oéorgiques, III, 278; Ovide, Métamorphoses, I, 65-66. Conf. Nissen, 
Itaîische Landeskunde, I, p. 387. 

6. XVllI, 329 : « Africae incendia cum serenitate adfert. » Conf. Aristote, 
Meteorol., II, 3, 28 : le vent du Sud {Notas) est serein en Libye. 

7. Slace, Silves, I, 6, 78 : « ...quas udo Nuinidao legunt sub Auslro. » Glaudien, 
De consulatu Stilichonis, II, 395 : « umidus Auster » (il s’agit de rAfrique). Conf. 
Lucain, IX, 320 ; « densis fremuit niger imbribus Auster. • 

8. IV, 173. 

9. IX, 463 et suiv. 
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coup les effets; c'est le même ^ent que SaJluste ‘ indique, sans 
le nommer, dans les mêmes parages, et qui soulève, dit-il, des 
tourbillons de sable. C’est aussi le siroco qu’un traité de la 
collection hippocratique * décrit exactement : « Le Notas est 
chaud et sec en • Libye. 11 y dessèche les productions de la 
terre et il y exerce sur les hommes, à leur insu, la même 
action. » 

Nous avons dit que, j>endant la saison d’hiver, les pluies 
sont surtout amenées par les vents du Nord-Ouest. Les anciens 
n’ignoraient pas qu’elles venaient en Afrique des régions sep- 
tentrionales, comme l’attestent des vers de Lucain, de Stace 
et de Rutilins Namatianus*. Pendant la belle saison, les vents 
du Nord et du Nord-Est dominent sur le littoral, déterminés 
par les mêmes causes que ceux qui soufflent du Nord en 
Égypte (les vents étésiens des Grecs). On peut, citer à ce sujet 
un passage de Galien * ; < En Égypte et en Libye, les pays 
voisins de la mer sont moins chauds en été que ceux de l’inté- 
rieur des terres, parce qu’ils sont rafraîchis par les vents du 
Nord. » Sur la côte orientale de la Tunisie, le vent d’Est souffle 
très souvent durant la saison chaude : Procope" le signale en 
septembre. 

1. Jug., LXXIX, 6. Gonf. Silius Italicus, XVII, 246-8. 

2. Hippocrate, du Régime^ II, 38 (tome YI, p. 532 de Tédition Littré). 

3. Lucain, 111, Q9-70 : 

... medium nubes Borea cogente fub axem, 

Effusis magnum Libye tulit imbribus annum. 

/bid.. IX, 412-3 : 

... Arctoes raris aquilonibni Imbres 
Accipit et nostria reficit sua rura serenii. 

Stace, Thébaïde, VIII, 410-1 : 

... tanta quatitur nec grandine Syrtia, 

Cum Libyae Boreaa Italos niger attulit imbraa ' 

Butilius Namatianus, I, 147-8 (s’adressant à Rome) : , 

' Quin et fecundas tibi conférât Afrioa mefiet, 

Sole suo divea, aed magia imbre tuo. 

4. Édit. Külin, tome XVll B, p. 597. Gonf. Oribase, édit. Bussemaker et Barem- 

berg. II, p. 294. , - . * 

5. Beü, vand., I, 14. 17, 
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En été, Ib soleil defdàit ses brûlents reyons la pluie ne tom- 
bait pà8% ou, du moins, elle ne tombait que rarement^; les 
rivières se desséchaient ^ Cependant, la nuit, les rosées don- 
naient de rhumidi|é aux végétaux*. 

Il n’est pas possible de dire si les grandes chaleurs de Tété 
commençaient et finissaient plus tôt ou plus tard qu* aujour- 
d’hui; si, d’une manière générale^ elles étaient plus fortes*. 
Nous n’avons pas de renseignements précis pour l’époque des 

1. C. L L., VIII, 11824, vers 13 (inscription de Maktar) : 

Bis aeoas messef^Tabido snb sole totondi. 

I Gorippus, ilohannide, 111, 24-25 (en septembre) : « ... solis torridus ardor..., fervens 
aestate perusta. » Golumeile, III, 12, in fine. Etc. — Naturellement, les étés pou- 
vaient être plus ou moins chauds. Dans un ouvrage écrit eu 252, saint Gyprien 
{Ad Demeirianum, 3) indique qu’on traversait alors une période d’étés tempérés ; 

« Non frugibus aestate torrendis solis tanta flagrantia est. » 

2. Aristote, Histor, animalium, VIll, 28 (27), 7 : manque de pluies en Libye; 
manque d’eau pendant l’été. Pline, X, 201 : « aestate... inopia imbrium Golu- 
melle, I, 6, 24 : « in transmarinis quibusdam regionibus, ubi aestas pluvia 
caret. * — Strabon (XVII, 3, 7) indique, sans s’en porter garant, que des pluies • 
tomberaient abondamment en été chez les Pharusiens et les Nigrètes (peuples qui 
habitaient le Sud du Maroc actuel) ; au contraire, la sécheresse régnerait chez 
eux en hiver. Mais il est permis de douter de l’exactitude de ce rensei- 
gnement, contraire à la règle générale de la climatologie de l’Afrique du 
Nord : sécheresse en été, pluies en hiver. Peut-être a-t-on transporté au pays des 
Pharusiens et des Nigrètes des indications qui s’appliquaient à des régions du 
Soudan ou de la lisière méridionale du Sahara. 

3. Saint Augustin (Enarr, in Psalm, LXXX, I, et LXXVI, 5) parle de pluies qui 
peuvent compromettre le battage des récoltes ou la vendange. 

4. Appien, Bell, civiL^ II, 45. 

5. Pline, lïl, 153 : « roscidas aestate Africae noctes »; XVIII, 186 : « in Africa... 
fruges nocturno' tantum rore nutriente^ » 

G. Pline (V, 14) affirme, d’après Suétonius PauUnus, que le sommet de l’Atlas 
est, même en été, couvert de neiges épaisses (conf. Dion Gassius, LXXV, 13, et, 
d’après Dion, Zonaras, XII, 9, t. II, p. 551 de l’édition de Bonn; voir aussi Virgile 
Enéide, IV, 249). Actuellement, la neige ne demeure pendant toute l’année que 
dans quelques coins bien çibrités du Haut-Atlas (voir plus haut, p. 44). Mais il 
serait sans doute bien imprudent d’en conclure que les chaleurs de l’été étaient 
autrefois moins fortes. — D’autre part, rien ne prouve que le dattier, qui, pour 
fructifier, a besoin d’étés très chauds et très secs, ait porté des fruits , ailleurs 
que dans les oasis du Sud où il fructifie encore aujourd’hui. Dans l’Ouest du 
Maroc, Pline (V, 13) indique des restes d’anciennes palmeraies sur un fleuve 
Ivor, ou Vior, qu’il place entre le Fut (oued Tensift) et l’Atlas. Mais produi- 
saient-elles de meilleurs fruits que les dattiers qui sont si nombreux dans la 
région de Merrakech? — Appien (Li6., 71) dit que, chez les Numides, l’hiver 
n'est pas très froid ei que l’été n’est pas d’une chaleur excessive, comme chez 
les Éthiopiens et chez les Indiens : ce qui ne nous apprend pas grand’ehose. 
Appien lui-méme (Lib,, 73) parle de la chaleur dé l’été africain. 
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moissons ^ Pour les vendanges, un texte indique la fin d'août % 
un autre Tautomne* : dates qui sont encore exactes (elles 
varient selon la température, l'altitude et même les cépages). 
En 333, au mois de septembre, les soldats de Bélisaire trouvè- 
rent en abondance des fruits mûrs sur le littoral de la Byza- 
cène\ Procope ne donne pas de détails : s'il s'agit de figues, de 
grenades, de raisins, fruits que nous savons avoir été très 
répandus en Afrique dans l’antiquité, l'indication concorde 
avec l’époque actuelle de leur maturité. Quant aux olives, on 
les cueillait, comme de nos jours, depuis novembre jusque pen- 
dant l’hiver®. 

Les hivers étaient-ils plus ou moins rigoureux qu aujour- 
d'hui? Nous l’ignorons®. 

Mais quelques renseignements nous sont donnés sur le régime 

1. En Italie et en Sicile, on constate qu’aux environs de notre ère, elles so 
faisaient environ un mois plus tard qu’aujourd’hui : les clialeurs étaient donc 
plus tardives et, sans doute, plus modérées. Une pièce de vers, insérée dans une 
anthologie africaine {Anthologia laiina, édit. Riese, p. 133, v. 13), iiidiq\ie la 
moisson en juillet. Actuellement, la récolte do l’orge se fait en Afrique en mai- 
juin, celle du blé en juin et dans la première quinzaine de juillet. 

2. Columclle, XI, 2, 60. C’est l’époque où, de nos jours, on commence la ven- 
dange sur le littoral. 

3. Saint Cyprien, Ad Donatum^ 1; conf. Arnobe, I, 21. — Une pièce* de vers 
d’un recueil africain (voir à la note 1) indique (v. 18-20) que les raisins sont 
mûrs en septembre; elle place la fabrication du vin en octobre : ce qui, actuel- 
lement, serait uue date bien tardive pour l’Afrique. 

4. Procope, Bell, va/id., I, 16, 1 ; I, 17, 10. 

5. Saint Augustin {Enarr. in Psalm. CXXXVI, 0) dît qu’on met les olives sous le 
pressoir à la lin de l’année. Sur une mosaïque de la région de Sousse. la ligure 
de l’Hiver est accompagnée d’un homme ramassant des olives : Catalogue du 
musée Alaoui, Suppl., pl. XVf, llg. 2. Dans le poème du recueil africain cité plus 
haut, la fabrication de l’huile est indiquée en novembre (v. 21-22) : 

Arva Noverabor arans fecundo voinoro vertit, 

Cum torotes sentit pinguis oliva moles. 

6. On admet d’ordinaire que la limite d’altitude pour les oliviers fructifères 
est d’environ 900 mctnîs dans l’Afrique du Nord (en Kabylic) et qu’ils ne doivent 
pas être exposés à des froids persistants de — 6". Cependant nous trouvons, dans 
la province de Gonstantine, des restes de pressoirs à huile à des altitudes dépas- 
sant 1 000 mètres. Mais cela ne prouve pas que les hivers aient été moins froids 
qu’aujourd’hui dans les parties hautes de la Berbérie. Les anciens ont pu planter 
des variétés plus résistantes à la gelée que les variétés cultivées actuellement à 
dos altitudes moins élevées. D’ailleurs, au Maroc, il existe encore des oliviers 
fructifères à 1 300 mètres, et même ii près de 1 500 mètres d’altitude : Fischer, 
Der Oelbaup» iPft^rmanns Mitteilungen, Erganzungshcft GXLVII, lOOi) p. 26, 79 et 81, 
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des pluies. Parfois, comme il arrive encore de notre temps, JI 
y avait des années de très grande sécheresse. Quand Hadrien 
visita r Afrique, en 128, « la pluie qui, dejpuis cinq ans, avait 
manqué, dit le biographe de cet empereur S tomba à son arrivée 
et, pour cette raison, il fut aimé des Africains ». Arnobe, àla fin 
du iii*" siècle, parle de sécheresses qui, dans Tannée où il écrit, 
ont sévi sur les champs des Gétules et de la Maurétanie Tingi- 
tane, tandis que les Maures de la Césarienne et les Numides 
faisaient de très belles moissons*. En 484, affirme un écrivain 
contemporain, Victor de Vite^ « il n’y eut aucune pluie, 
aucune goutte d’eau ne tomba du ciel ». Il est question dans 
quelques textes d’absences de récoltes, de disettes, causées évi- 
demment par le manque de pluie. Tertullien^ dit que, sous le 
gouvernement d’Hilarianus (vers 202), on ne fit pas de moisson. 
Une inscription de Ilusguniae (près d’Alger) célèbre la libéra- 
lité d’un magistrat municipal, « qui fournit du blé à ses conci- 
toyens et empêcha ainsi le prix de cotte denrée de monter^ ». 
A Thuburnica (dans la région de la Medjerda), une autre ins- 
cription nous montre le blé atteignant le prix très élevé de dix 
deniers le boisseau® : ce qui ne peut s’expliquer que par une 
mauvaise récolte. Une inscription de Madauros mentionne une 
disette ^ Sur une inscription de Home, un personnage, qui fut 
proconsul en 3G6-367, est remercié solennellement d’avoir 
chassé la faim de la province d’Afrique®. En 383, les récoltes 

1. Histoire Auguste, Hadrien, XXII, 14. Ce fut pcut-ôtre alors que le légat de la 
légion nt tt Larnbèse deux dédicaces « Ventis, bonarum Tcmpeslalium poteii- 
tiluis », et * lovi O(ptimo) M(aximo), Tempestatiura diviuarum poleiiti » : G. /. L. 
Vlll, 2G10 et 2609. 

2. Adecrsus génies, I, 16. 

3. III, 53. — L'année 547 fut aussi très sèche : Gorippus, Johannide, VI, 247 
{« sterilis nain cernitur annus »). 

4. Ad Scapulam, 3. 

5. C. /. L., Vlll, 9250. 

0. BulL archéologique du Comité, 1891, p. 183. 

7. Martin, dans Becucil de Constantine, XLIli, 1909, p. 1 et 6. 

8. C. /. L., VI, 1736 : « ob... depulsain ab eadem provincia famis et inopiae 
vastitalem consiliis et provisionibus. » Gonf. Ainnlion Marcellin, XXVIII, 
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ne donnent pas de quoi suffire aux besoins, dü pays et il faut 
faire venir d'ailleurs des grains pour les semailles'. 

Ces sécherésses, jqüi avaient des résultats .désastreux pour 
l’agriculturé, se prolongeaient parfois pendant plusieurs 
années : nous venons de voir que, sous Hadrien, cinq ana 
s’étaient écoulés sans pluie. Un siècle plus tard, saint Cyptien 
cite, comme un argument en faveur de sa thèse sur la vieillesse 
du monde, la diminution des pluies qui nourrissent les semen- 
ces^. On était sans doute alors dans un cycle d’années sèches. 

Cependant, la sécheresse absolue était, comme aujourd’hui, 
un phénomène exceptionnel, du moins pour la région du lit- 
toral. Dans un discours prononcé à Hippone, saint Âugustiu 
fait remarquer qu’au lieu où il se trouve, sur le bord de la 
mer, il pleut presque tous les ans*. 11 lui arrive même de se 
plaindre d’un hiver trop pluvieux 

Il est vrai qu’alors comme aujourd’hui, la répartition des 
chutes d’eau laissait souvent à désirer. La pluie se faisait 
attendre et l’anxiété s’emparait des cultivateurs. On implorait 
le secours divin*; les païens s’adressaient surtout à la déesse 
Céleste, la prometteuse de pluies, comme l’appelle Tertul- 
lien*. Nous voyons en particulier qu’une sécheresse persis- 

1. Syinmaque, Leilrei^ lY, 7i (au proconsul d*Afrique). 

2. Ad Demetrianum, 2 : «... quod irabres et pluvias serena lon^a suspendant. » 
Ibid.f 3 : « non hieme nutriendis serninibus tanta imbrium copia est. » Jbid., 7 : 
« quercris... si rara desuper pluvia deseendat, si terra situ pulveris squaleut, s» 
vix ieiunas et pallidas herbas sterilis gleba producat..., si fontein siccilas sta- 
tuât. » Jbid,f 10 : « quèreris claudi imbribus caelum. » Voir encore ibid., 8, début. 

3. Enarn in psalm. GXLlll, 10 : « pluit hic prope ornai anno et omni aiiuo dat 
frumentum (Deus). » 

4. Lettres, GXXIV, 1 (hiver de 410-411). 

5. Augustin, Enarr, in psiürn, XGVllI, 14 : < Nonne clamant pagani ad Deum 
et pluit? * 

C. Apolog., 23 : « Virgo Gaelestis, pluviarum poUicitatrix. » Gonf. une inscrip- 
tion de Sidi Youcef (C. I. L„ VIII, 16810) : 

Ta nimbos vento8q(Qe) cies, tibi, Jano, sonoros 
Peifacilest agiuro mctus : nam, fratrs c[adento], 

Intonàs, nabigonam terris largita mado[rem]. 

Les indigènes recouraient, comme aujourd’hui encore, à des procédés magi- 
ques : voir Dion Gassius, LX, 9. 



LB climat de L’AFRIQUE DU NORD DANS L’ANTIQüITÉ. 91 

tante pouvait retarder le temps des semailles Saint Augustin, 
parlant aux fidèles le jour anniversaire du martyre de sainte 
Crispine, le 5 décembre, nous apprend que la pluie, depuis 
longtemps souhaitée, venait seulement de tomber : « Le Sei- . 
gneur a daigné arroser la terre de sa pluie pour nous permettre 
de nous rendre d’un cœur plus joyeux au lieu où l’on vénère 
les martyrs*. » De son côté, Corippus* nous montre des paysans 
africains attendant la pluie avec angoisse au printemps et pre- 
nant leurs dispositions pour qu’elle produise sur leurs champs 
les meilleurs effets possibles : c Les cultivateurs de la terre 
altérée de Libye regardent les nuages, quand les premiers 
éclairs brillent dans le ciel a^té et que le vent du Sud frappe 
l’air de coups de tonnerre répétés. La foule des paysans court 
par les campagnes desséchéesi' espérant la pluie. On nettoie, on 
nivelle les lieux par lesquels l’eau doit passer, on règle par 
avance sa course, afin que ies ruisseaux coulent par les prés 
verdoyants (la triste sécheresse l’exige!); on forme des obsta- 
cles en dressant des tas de sable; on barre les pentes du sol 
fertile. » 

Quand la pluie tombait, elle se précipitait souvent d’une 
manière torrentielle, comme de nos jours. Lors de la guerre de 
Jugurtha, l’armée romaine marchant sur Thala reçut tout à 
coup des trombes d’eau*. Au début de l’année 46 avant notre 
ère, les troupes de César, campant dans la région de Sousse, 
furent surprises pendant la nuit par un orage terrible : un nuage 
immense s’était formé soudain ; la pluie, la grêle tombèrent si 
dru que les tentes furent bouleversées ou rompues*. En 212, 


1. Aueustin. Ènarr. in psaUn. LXXX, 1 : « Non plaît Deus, non seminamus. . 

2. Enarr. inpsalm. GXX, 18. 

3. In laudem Imtini, IV, 2lS. 

4. Snlluate, Jtfg., LXXV, 1 : « Tanta repente caelo missa ris aquae dicilur, ut 
ea modo exercitui satis superque foret. » 

5. Bell, afric., XLVII, 1 et S : « Girciter vigilia seconda noctis, nimbus cum 
aaxea grandine subito est exortus ingens... Itaque subito imbre- grandineque con- 
secuta gravatis pondéré tentoriis aquarumque vi subrutis disiactisque,.. » 
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Tertullien parle des pluies de Tannée précédente, qui avaient 
été un véritable déluge*. D’autres pluies torrentielles sont 
signalées, soit au voisinage du littoral méditerranéen, soit à 
Tïntérieur des terres ^ Saint Cyprien®, saint Augustin S 
Corippus** mentionnent aussi des orages de grêle, funestes à 
l’agriculture. Ces avalanches inondaient les campagnes et les 
couvraient de boues®, gonflaient les torrents et causaient des 
dégâts ^ endommageant en particulier les routes*. 

Dans l’antiquité comme de notre temps, la quantité des 
pluies variait beaucoup selon les régions. 

II. y avait de Teau dans les pays voisins du littoral. « La 
partie de TAfrique, dit Solin®, qui est exposée au Nord est 


1. Ad Scapulam^ 3 : * imbrcs aiiiii praolcrili..., calaclysnium sciliccl. >* 

2. Orap;c subit pendant une bataille que Marius livre a Ju^urlha et à Bocchus, 
dans la région de Girla : Paul Orosc, V, lo, 15-16. Pluie lorrentielle et vent vio- 
lent lors d’une bataille livrée par Pompée près d’Utique : Plularquo, Pompée, 12. 
Pluie torrentielle en 42 environ après J.-C., dans le désert : Dion Cassius, LX, 9. 
Orage violent en 238, probablement près de Carthage : Histoire Auguste, Gor- 
diani ires, XVI, 2. 

3. Ad Demetriamm, 7 : «... si vincam débilité! grande cacdeiis, si oJearn 
detruncct turbo subverlens. » 

4. Enarr. in psalrn, LXX (T" partie), 17; LXXVi, 5; CXXIX, 8; CXXXVl, 5. — 
Dans la lettre XGI, 8, il est question d’une grêle qui éclata sur Calama (Guelma) 
au commencement de juin. 

5. Johannide, 111, 250 : 

Ceu glaucatn veuiens grand© dostringit olivam, 

Arboris oxeutions concusso vortice fructus ; 

Tum paritor praeceps ad terrain pondéré nimbi 
Et ténor oxeutitur, quassatus grandine, ramus. 

Conf. ibid., II, 216 et suiv.; Vïll, 513 et suiv. — Voir aussi Actes des martyrs 
d’Abitine, 3 (dans Iluiiiart, Acta primorum martyrum, Paris,» 1080, p. 410). 

6. Fronliu (De controversiis agrorum, dans Gromatici veleres, p. 47) parle des 
inondations (« inundatio cumporum >.) qui modillenl l’aspect de» champs en 
Afrique. 

7. Bull, archéologique du Comité, 1908. p. ccxLiii (inscription de la région du 
Mornag, au Sud de Tunis) ; « lempluin vi flumiiiis ereptura, » Jbid., 1899 
p. CLXXXi (inscription de Tigzirt) : • ... cuius voragine semper atlrila sfuJrU 
pecora. » 

8. C. /. L., VIII, 10298-9, 10302, 10304, 10308-9, 10315, 10320, 10323, 22371-3, 
22379 (bornes milliaires de la roule de Girla à Uusicade) : « vium imbribus et 
vetustatc conlapsam cum ponlibus restituit. » Ibid., 22397, 22399; Procès-verbaux 
de là Commission de V Afrique du Nord, mars 1912, p. xvi (bornes de la région de 
Djemila, entre Gonstaiitine et Sélif) : «< vias lorrentibus exhaustas. » 

9. XXVII, 5 : « Africa qua septemtriouem patitur aquario Jarga. » Conf. 
Strabon, XVII, 3, 10. 
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bien arrosée, Cette eau était-elle plus abondante qu'aujour- 
d'hui? Les documents dont ne us disposons ne le prouvent pas. 
Nous avons déjà noté que, le plus souvent, on trouve encore 
des sources auprès des agglomérations antiques. 

L'Océan recevait le Sububus, « fleuve magnifique et navi- 
gable », dit Pline ^ C’est l’oued Sebou, qui est encore navigable 
sur une cinquantaine de kilomètres en toute saison, et bien 
plus haut en hiver^ A l’Est du détroit de Gibraltar, la disposi- 
tion des montagnes du Tell empêche la formation de fleuves aussi 
importants ^ Quelques rivières du Nord du Maroc sont cependant 
indiquées comme navigables par Pline* ; le Tamuda, le Laud, 
la Malvane; ce sont l’oued Martil, l’oued Laou, la Moulouia^ 
Si le mot « navigable » veut dire que, pendant une partie de 
rannée, ces oueds peuvent être remontés par des barques 
jusqu’à une certaine distance de leur embouchure, Tassertion 
est encore vraie. Dans le Nord de l’Algérie et de la Tunisie, on 
rencontre quelques ruines de ponts romains'^; ils n’ont pas été 
construits pour traverser des lits plus larges que les lits 
actuels, qui, il faut le dire, sont rarement remplis. Ce qui est 
plus digne de remarque, c’est le nombre assez peu élevé de ces 
ponts, dans un pays qui était sillonné par beaucoup de routes. 
Sur bien des points, le tracé des voies n’est pas douteux: on 
constate qu’elles franchissaient des rivières sur lesquelles il ne ‘ 
reste aucune trace do pont. On peut supposer que ces cours 
d’eau se passaient sur des bacs ou des ponts do bateaux, mais 

1. V, 5 : « arnnis Sububus maguiflcus et navigabilis. » 

2. J)t^s bateaux à fond plat pourraient lo remonter jusqu’à 250 kilomètres df 
sou oin])()uchiiro : Annales de Géographie, XXI, 1912, p. 281. 

•1. Mêla (I, 28) parle des « parva flumina » de la côte méditerranéenne de la 
Mjuirêiîiiiie, c’est-à-dire du Maroc. 

V, 18. 

Tissot, dans Mémoires présenlés à l* Académie des Inscriptions, IX, U* partie 
p. lo(i-7. 

0. Osell, Monuments antiques de V Algérie, 11, p. 9-10; p. 11, n. 2, n®* 1 et 4. Tissot 
GéogrnfdUe, II, p. 251, 200, 273, 282, 330, 371, 441, 449, 550, 570, 570. Saladiu 
dans Nouvelles Archives des missions, II, 1892 p. 403-414, 437-439. 

OsELL. — Afrique du Nord. I, 7 
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l'hypothèse la plus vraisemblable est qu’ils. se traversaient à 
gué*. Il y a donc lieu de croire qu’à l’époque romaine, leur 
débit maximum ne différait guère de ce qu’il est aujourd’hui. 

Suffisamment humectées, les régions voisines de la côte 
étaient fertiles, sauf dans quelques parties. Polybe *, réfutant 
Timce, dit que « la fécondité de la Libye est admirable ». 
Strabon écrit* que « le littoral, de Carthage aux Colonnes 
d Héraclès, est en général fertile ». Il dit ailleurs* que « tuus 
s’accordent pour déclarer que la Maurusie (le Maroc) est un 
pays fertile et bien pourvu d’eau, à l’exception de quelques 
déserts peu étendus » (il indique, parmi ces régions arides, le 
canton de Métagonion, au cap de l’ Agua, près de l’embouchure 
de la Moulouia®). Du Métagonion au cap Tréton (cap Bouga- 
roun), « les terres du littoral sont fertiles' ». Mêla affirme que 
l’Afrique est extrêmement fertile partout oà elle est habitée*. 
Il fait l’éloge de la côte océanique du Maroc'. 

A l’intérieur des terres, les pluies ne manquaient pas tout à 
fait. Salluste* en mentionne à Capsa (Gafsa), à Thala (proba- 
blement dans la même région que Capsa). Mais, bien souvent, 
elles étaient insuffisantes pour assurer la bonne venue des 
céréales. C’est ce que remarque saint Augustin *' : « La Gétulie 
a soif, tandis que la mer reçoit de la pluie... Ici (à Hippone), 
Dieu fait tomber la pluie tous les ans, et, tous les ans, il nous 
donne le blé; ... là (en Gétulie), il ne le donne que rarement, 

1. Gerlains de ces gués correspondent à ceux d’aujourd^hui. Pour celui de 
Medjez Sfa, entre Duvivier et Souk Âhras, voir Mercier, Bull, archéologique du^ 
Comité, 1888, p. 110 et 119; Gsell, Atlas archéologique de CAlgériCt T 9, n^ 223. 

2. Xll, 3, 1. 

3. II, 5, 33. Conf. XVII, 3, 1. 

4. XVII, 3, 4. Goûf. XVII, 3, 7. 

5. XVU, 3, 0. 

0. XVII, 3, 9. Conf. XVII, 3, 15. 

7. l, 21. 

8. lll, 106 : « adeo est fertilis ut frugum généra non cum serantur ihodo beui- 
gnissime procreet, sed qnaedam profundat etiam non sata. » 

9. Jag,, LXXXiX, 6; LXXV, 7. 

10. Enarr. in psalm,. CXLVill, 10. 
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« 

quoique eu grande quantité. » Le climat étant humide sur le 
littoral et sec en Gétulie» les grains se conservaient beaucoup 
mieux chez les Gélules. 

Après avoir dit que la côte est fertile entre les caps Métago- 
nion et Tréton, Strabon* ajoute qu’au-dessus, sauf quelques 
parties cultivées, appartenant aux Gélules on ne trouve qu'une 
suite de montagnes et de déserts jusqu'aux Syrtes. Le géo- 
graphe grec mentionne bien un pays de marais et de lacs, que 
les Pharusiens, indigènes du Sud du Maroc, traversent pour 
aller de chez eux jusqu'à Cirta (Constantine) ^ Mais ces lacs 
existent encore, au milieu des steppes du Maroc oriental et de 
l’Algérie centrale; ils s'appellent chott Gharbi, chott Chergui, 
les deux Zahrès. Ce sont, nous l'avons dit*, des bas-fonds, 
humides en hiver, desséchés en été, s’allongeant dans un pays 
stérile; les indigènes dont parle Strabon voyagent en emportant 
des outres pleines d'eau, qu'ils attachent sous le ventre de leurs 
chevaux. Nous n’avons aucune preuve que ces chotts aient été 
plus étendus dans l’antiquité que de nos jours. Au contraire, 
on constate l’existence de ruines romaines à El Khadra, au 
bord du chott Chergui C'est le seul point des steppes que les 
maîtres du Tell aient occupé, pour garder un passage de 
nomades. Ils ne se soucièrent pas d’annexer à leur empire de 
grandes plaines arides. 

Au Sud-Ouest de la province de Constantine, il y a aussi des 
ruines antiques à la lisière des terres couvertes par le chott eL 
llodna pendant la saison d'hiver ®. Il est vrai que, dans le 
bassin de ce chott et autour des sebkhas ou lacs dont nous 

XVII, 3, 9. Conf. XVII, 3, iO. 

2. Ce membre de phrase est altéré dans le texte : le sens est donc incertain. 

3. XVII, 3, 7. Conf. XVII, 3, 19, où Strabon indique aussi de grands lacs à 
l’intérieur des terres. 

4. P. 13. * 

T). La Blanchère, dans Archives des missions^ 3® série, X, 1883, p. 75.‘ Cagnat, 
Armée romaine d* Afrique, 2* édit., p. 660, 

6. Gsell, Atlas archéologique de V Algérie, f® 26. 
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allons parler, les irrigations ont pu diminuer sensiblement les 
apports des oueds. Mais les habilants de ces régions n*auraient 
pas eu Timprudence de placer leurs demeures de telle sorte 
qu’elles eussent été mondées, si les irrigations avaient été sus- 
pendues polir une cause quelconque; il eût été absurde de leur 
part de s’infliger l’obligation d’irriguer au moment où quelque 
pluie survenait et, tout en grossissant les oueds, rendait l’irri- 
gation des champs superflue Il faut donc admettre que ces 
habitations étaient situées en dehors des terres recouvertes par 
les lacs en hiver, a l’époque où les oueds recueillaient le jïIus 
d’eau. Les pluies étaient Tares, du reste, dans le bassin du 
Ilodna. A la fin du v' siècle, les environs de Macri et de Thu- 
bunae, au Nord-Est et à l’Est du chott^, passaient pour des 
déserts ^ 

Les sebkhas situées au Sud-Est de Sétif, celles qui s’étendent 
au Nord de l’Aurès et qui sont alimentées par des cours d’eau 
descendant de ce massif, n’étaient pas j)liis grandes (ju’aiijour- 
d’hui, car on rencontre aussi des ruines sur leurs bords*. 

Le Muthul, dit Sallustc, — il s’agit de roued Mellègue, prin- 
cipal affluent de droite de la Medjerda^ — traverse une région 
.sèche et sablonneuse; le milieu de la plaine est désert, par suite 
du manque d’eau, sauf les lieux voisins du fleuve®. Capsa, dit 
encore Salluste, se trouve au milieu d’immenses solitudes; 
.sauf dans le voisinage immédiat de la ville, qui possède une 


1. Cola pour répondre aux observations de Th. Fischer, dans Vcrhandlangen 
des achlen deuischen Geographentages (18S9), p. xv. 

2. Gsell, Atlas, f 26, n“ 111; f 37, ii" 10. 

3. Victor de Tonnenna, Chronique, à l’année 479 (dans Mommsen, Chronica 
minora. 11, p. 189) : « Hugnericua... Tubunis, Macri et Nippis aliisque horenii 
parlihus catholicos rclegat. ** Gonf. Victor de Vite, II, 26 : * exiliuin heremi »; 
ibid., 37 ; « solitudinis loca ». 

4. Gsell, L c., r 16, 26, 27, 28. 

5. Gsell, L c., r 18, n*»* 319 et 5.3.3. 

0. Jug., XLVIII, 4-5 : «... arido atque harenoso... Media nutem planities deserta 
poTuiria aquac, praeter llurnini propinqua loca. » — La plaine de Cilla, que 
iiH iiiioiinc Appien (Li6., 40) et qui se trouvait peut-être dans cette région, était 
sans eau. 
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source intarissable, tout le pays est désert, inculte, dépourvu 
d’eau*. Thala, ville dont le site est semblable à celui de Capsa, 
est bien entourée de quelques sources mais, entre elle et le 
fleuve le plus voisin, sur un espace de cinquante milles, la con- 
trée est sèche et déserte®. Métellus, marchant sur Thala, Marius 
marchant sur Capsa, doivent charger leurs troupes d’abon- 
dantes provisions d’eau Salluste observe qu’à l’intérieur de 
l’Afrique (c’est-à-dire de l’Afrique du Nord), les indigènes évi- 
tent de manger des aliments qui les altéreraient : l’eau pourrait 
leur faire défaut pour étancher leur soif®. 

A l’époque de la domination romaine, l’eau courante manque 
presque partout entre Kairouan, Gafsa et Sfax. On ne ren- 
^ contre en effet dans cette région que de très rares vestiges de 
barrages sur les ravins ® : l’abondance d’autres travaux hydrau- 
liques prouve que, si l’on ne tirait pas parti de ces ravins, 
c’était parce qu’ils restaient généralement vides. 

Sur le littoral même de la Tunisie orientale, qui, nous l’avons 
dit, est aujourd’hui assez sec, les troupes de César, faisant 
campagne aux environs de Sousse, manquent d’eau en hiver et 
au commencement du printemps Six siècles plus tard, en 
septembre, les soldats de Bélisaire, après avoir débarqué un 
peu plus au Sud, au cap Kaboudia, se trouvent dans un pa3^s 

1. Jug,, LXXXIX, 4 : « Brat inter ingéniés solitudines... Capsa »; ihid, 5: 

« prneter oppido propinqua, alia omnia vasta, inculta, egciitia aquae. » 

2. Jag., LXXXIX, 6. 

H. Jug., LXXV, 2 : « inter Thalam flumeiique proxumum, in spalio mUium 
quiiiquaginla, loca arida alque vasta. » 

4. Jag., LXXV, 3; XGI, 1 (il faut dire que l’expédition de Marins eut lieu à la 
fin de l’été : XG, 1). 

5. Jug., LXXXIX, 7. Gonf. ce que Pline (X, 201) dit sur un moyen que les 
Gélules ont trouvé pour se désaltérer. 

ü. Blauchet, dans Enquête sur les inslallaiions hydrauliques romaines en Tunisie^ 1, 
p. 40; le môme, dans Association française pour Vavancement des sciences^ Tunis, 
1«00, II, p. 809. — Aucun reste de barrage n’a été relevé dans la région de 
Kairouan : Enquête, I, p. 265. 

7. Dell, afric., LI, 5 : César choisit pour établir son camp un endroit où « putei 
fieri complures poterant; aquatione enim longa et angusta utebatur >*; LXIX, 5 : 
l’ennemi s’efforce de faire camper César « ubi omnino aquae nihil esset *; 
LXXIX, 1 : « aquae peiiuriam ». 
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entièrement desséché, et c’est par un. hasard providentiel que 
des terrassements font rencontrer une nappe d'eau, enfouie 
sous le sol *. Des villes qui furent importantes à l’époqué 
romaine, Leptis Minor, Thysdrus, se passaient d’eau de source *. 

Dans les premiers siècles de notre ère, le travail opiniâtre 
de l’homme, les façons données au sol pour 'tetenir l’humidité 
qu’il pouvait emmagasiner, le choix de cultures fort peu exi- 
geantes au point de vue de l’eau ont transformé en de riches 
campagnes une bonne partie des régions africaines où la pluie 
ne tombait guère, où les sources étaient rares, où d’ordinaire 
les ravins étaient vides. Dans ces pays, on voit partout des restes 
de bassins, de réservoirs, de citernes, de puits, qui servaient 
à l’alimentation des hommes et du bétail, bien plus qu'à l'irriga- 
tion des cultures *. Les eaux qui tombaient du ciel, celles que 
recélait le sol étaient si précieuses qu’on ne négligeait rien jyqur 
les recueillir et qu’on ne les gaspillait pas à des u.sages vulgaires. 

Les travaux hydrauliques ne manquaient pas non plus dans 
des régions plus favorisées sous le rapport des pluies. Ceux 
qui alimentaient des villes, des bourgs témoignent surtout du 
désir que les habitants avaient de- boire une eau aussi pure, 
aussi saine que possible *. Mais d’autres attestent que, môme 
dans ces régions, l’eau du ciel ne suffisait pas toujours aux 
besoins agricoles. Quand on le pouvait, on recourait aux irri- 
gations, soit pendant la saison d’été, pour les cultures maraî- 
chères et fruitières, soit même pendant l’hiver, dans les périodes 
de sécheresse persistante qui, nous le savons, n’étaient pas 

1. 'Procope, Bell, wnd., 1, IS, 34; Édifices, VI, d. 

2. Enquête Tunisie, 1, p. 9, 11, 59. 

3. Conf. Blanchet, dans Enquête, I, p. 49. 

4. Les aqueducs qui amenaient des eaux de source dans certaines villes impor- 
tantes étaient parfois très longs (aqueduc principal de Girta, 35 kilomètres; 
aqueduc de Gaesarea, 28; aqueduc de Garthago, 132). Cela ne prouve pas que les 
sources manquassent dans le voisinage de ces villes. Mais ou bien Teau qu^elles 
fournissaient n*a pas été jugée assez bonne, du bien elle eût été insuffisante pour 
alimenter de très fortes agglomérations. Conf. Fischer, Verhandlangen des achicn 
Gcographcntages, p. xv. 
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rare» en cette saison. Une rémarque de Frontin mérite d’étre 
citée : « En Italie et dans quelques provinces, vous causez uti 
grave préjudice à votre voisin si vous faites pénétrer Veau dans 
sa propriété; en Afrique, si vous empêchez Teau de passer 
chez lui*. » . 

Les textes que nous venons d'étudier manquent souvent de 
précision; ils ne doivent pas être tous accueillis avec une con- 
fiance aveugle. Ils permettent cependant quelques conclusions. 

Au Sud de la Berbérie, le Sahara était d^à un désert dans 
les siècles qui précédèrent et suivirent Tère chrétienne. Mais 
il était peut-être un peu moins sec que de nos jours. 

Il est inexact de dire que, pendant une partie de Tépoque 
liistorique, la lisière septentrionale du Sahara ait été une zone 
humide. On a cependant quelques raisons de supposer que les 
montagnes qui bordent le désert recevaient un peu plus de 
pluie qu aujourd'hui. 

Quant à l’Afrique du Nord proprement dite, elle jouissait 
d’un climat, sinon semblable, du moins très analogue au climat 
actuel : sécheresse habituelle en été, sécheresse parfois pendant 
toute l’année, pluies irrégulières et souvent torrentielles, bien 
moins abondantes, d’une manière générale, à l’intérieur du 
pays que dans le voisinage de l'Océan et de la Méditerranée, 
depuis le détroit de Gibraltar jusqu'au cap Bon. Que cette con- 
trée ait été un peu plus humide qu’aujourd’hui, cela est pos- 
sible : à défaut de preuves, on peut invoquer quelques indices, 
qui ne sont pas dénués de valeur. Mais, en somme, si le climat 
de la Berbérie s'est modifié depuis l'époque romaine, ce n’a été 
que dans une très faible mesure. 

1. De coatroversiis ag^rorum, dans Groma^ci veteres^ p. 57 : « In Italia aut qui- 
busdain provinciis non exigua est iniuria si in alienuin agrnin aquam ifnmittas; 
in provincia autem Aflrica, ai transire non patiaris. » Gonf. Agenius Urbicus, 
ibid,, p. 88. — Frontin dit encore (L c., p. 36) : « Gum sit regio aridissima (il 
8*agit de l^Afrique), nihil magis in querela habent quam si quia inhibuerit 
aquam pluviam in suum influera; nam et aggeres faciunt et excipiunt et conti- 
nent eam, ut ibi potins consumatur quam effluat- » 



CHAPITRE IV 


FAUNE ET FLORE DE L’AFRIQUE DU NORD 
DANS L'ANTIQUITÉ 

I 

Nous n’avons pas l’intention de faire ici une revue complète 
de ce que les restes fossiles, les documents archéologiques, les 
textes des auteurs peuvent nous apprendre sur la faune et la 
flore de l’Afrique septentrionale, avant la fin des temps anti- 
ques. Nous désirons surtout indiquer, d’une manière rapide, les 
relations de cette faune et de cette flore avec les hommes, les 
ressources qu’ils en pouvaient tirer, les obstacles qu’elles leur 
opposaient. 


Parmi les animaux qui vivaient dans le pays à l’époque pleis- ' 
tocène, ou quaternaire, et dont les ossements se trouvent mêlés 
aux plus anciens témoignages de l’industrie humaine, on a 
reconnu 

Un éléphant, de grande taille et pourvu d’énormes défenses, 
qualifié A'Elejihas atlanticus, espèce éteinte 

1. Voir surtout A. Pomel, Carte géologique de V Algérie, Paléontologie, Monogra- 
phies (Alger, 1803-1897); conf. le pornple rendu de cette publication par Boule, 
dans l'Anthropologie, X, 1899, p. 503-571. Boule, ibid., XI, 1900, p. 0-14. 

2. Simions de Ternifliie, d’Al^oukir, du lac Karar, dans le département d’Oran 
(industrie paléolithique ancienne) : Pomel, Éléphants quaternaires, p. 42-59, 
pl. VI-X, XII, XllI; Matériaux pour l'histoire primitive et naturelle de Vhomme, 
XXll, 1888, p. 232; Boule, dans V Anthropologie, XI, p. 0-7. ^ A TernilJne. Pomel 
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^hippopotame, espèce actuelle^; 

Le rhinocéros, sans doute le rhinocéros camus, qui vH^ 
actuellement en Afrique 
Le lion*, la panthère*, le caracaP, Thyènc'^; 

L’ours”; 

Le sanglier*; le phacochère, qu’on retrouve encore au Soudan®. 
Des zèbres, dont une espèce au moins paraît être le dauw 
actuel de l’Afrique australe^®; 

{l. c., p. 18-19, pl. I, fig. 2) a cru reconnaître une autre espèce d’éléphant, d’après 
un fragment d’une petite molaire, en mauvais état. 

1. Toriiillne; lac Karar : Pomel, Ilippopolames, p. 12-27, pl. V-XII; Boule, Le., 
p. 10-11. — Groj-te d’Aiii Turk, près i’Oran, et grotte des Bains-Romains, près 
d’Alger (époque plus récente) : Pallary, Bulletin de la Société d'anthropologie de 
Lyon. XI, 1892, p. 295; Ficheur et Brives, Comptes rendus de V Académie des Sciences, 
eXXX, 1900, p. 1480. M. Fiumuïidi (Association française pour Vamneement des sciences, 
Ajaccio, 1901, II, p. 730) signale encore l’hippopotame dans une grotte de Mus- 
tapha-Supérieur (Alger), avec une industrie qui parait néolithique. 

2. Ternifine; Aboukir; lac Karur : Pomel, Rhinocéros quaternaires, pl. I, IV, XI; 
Boule, L c., p. 7-9. — Avec une industrie paléolithique plus récente, dans diverses 
grottes : ii Ain Turk (Pomel, l. c., p. 41-45, pl. 111 et IV), à Oran (Pomel, p. 4ü; 
Pnllary et Toininasini, Assoc, française, Marseille, 1891, 11, p. 045), aux Bains- 
Roiiiains (Ficheur et Brives, L c., p. 1487), à Constantine, grotte dite des Ours 
(Pallary, Bec. de Constantine, XLII, 1908, p. 150-1), à la Mouillah, dans le dépar- 
tement d’Ornn (Barbin et Pallary, Bull, d'Oran, 1910, p. 85). On a retrouvé aussi 
le rhinocéros dans des escargotières du Sud-Ouest de la Tunisie : Gobert, dans 
Bull, de la Société préhistorique de France, 24 uov. 1910. 

3. Ternifine (douteux) : Pomel, Carnassiers, p. 8, pl. VU. 

4. Constantine, grotte des Ours : Pallary, L c,, p. 155. 

5. Abris de la MouUlah (indication de M. Pallary). 

0. Ternifine : Pomel, Carnassiers, p. 12, pl. 111. — Constantine, grotte des 
Ours : Pallary, l, c., p. 155-0. 

7. Constantine, grotte des Ours : Pallary, L c., p. 157-8; mémo lieu, grotte du 
Moullon: Debruge, Assoc. franç., Lille, 1909, II, p. 821.M. Pallary observe que les 
os d’ours trouvés dans la première de ces grottes ne sont pas brisés, que, par 
conséquent, l’homme ne les a pas utilisés pour sa nourriture. L ours a dû vivre 
dans la caverne à une époque où elle n’élait pas occupée par des hommes, peut- 
être dans des temps antérieurs. — Les ossements de félins, de chacals, d hyènes 
qu’on rencontre dans les cavernes ont pu aussi appartenir à des animaux qui 
les habitèrent dans des périodes où les hommes n’y séjournaient pas. 

8. Terniltne; lac Karar : Pomel, Suilliens, p. 12 et suiv.,^ pl. Il; Boule, L e. 
p. 11. — Grotte des Ours, à Constantine : Pallary, L c., p. 152. Escargotière 
d’Ain Mlila, dans le département de Constantine : Pomel, L c., p. 17. 

9. Station moustérieniie de l’oued Temda, dans le Do lira : Pallary, Assoc, fran* 
çaise, Tunis, 1890, II, p. 762. 

10. Lae Karar ; Boule, L c., p. 9-10. Même espèce à Ternifine : Pomel, Bquid^, 
p. 19 et suiv., pl. III-VII (Pomel croit qu’il s’agit d’uii cheval, qu il appelle 
Equus maaritanicus), — Constantine. «rotte des Ours : Pallary, Bec, de Constantine, 
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Un chameau 

La girafe, e^èoe actuelle de l’Afrique centrale *; 

Des cervidés*; 

Des gazçlles*; 

L’antilope bubale, ou alcélaphe'; 

Le gnou, espèce actuelle du Sud de l’Afrique*; 

Des restes d’ovidés*; 

XLIl, p. 151-152. Abris de la Mouillah, où le zèbre est très abondant : Barbin et 
Pallary, hxxll. (VOran, 1910, p. 86. Escargotières de la région de Tébessa et du 
Sud-Ouest de la Tunisie : Pallary, Rec. deConstantine, XLIV, 1910, p. 100. 

Tcrniüne : Pomel, Caméliens et cervidés, p. 14 et suiv., pl. Ill-IV; Pallary, 
Bull, de la Société géologique de France, 1900, p. 900. 11 était de plus grande taille 
et d’une membrure plus forte que le chameau actuel. Pomel n’a pu ridcntiHer 
avec aucune espèce vivante; Boule (dans V Anthropologie, XII, 1901, p. 694) pense, 
au contraire, qu’il est identique au dromadaire. — Le chameau a été aussi 
signalé dans la grotte d’Aïn Turk : Pallary, Bull, de la Société (Tanthropologie de 
Lyon, XI, p. 295. 

2. Terniflne : Pallary, Bull, de la Soc. géologique, l. c., p. 008. — La girafe flgure 
peut-être dans la Xaune d’une grotte de Mustapha-Supérieur (Alger), habitée 
par rhoinme à une époque plus récente : Flamand, ilssoc. française, Ajaccio, 1901, 
11. p. 730. 

3. Lac Karar ; Boule, V Anthropologie, XI, p. 11 (molaire d’un cerf, apparenté au 
cerf actuel). — Grotte des Bains-Romains (Alger) : Ficheur et Brives, l. c., 
p. 1480 (Cervus pachygenys de Pomel?). Grotte des Ours à Gonstantine (douteux) : 
Bec. de Conslantine, XLII, p. 153. Abris de la Mouillah : Bull. d'Oran, 1910, p. 86. 
On a trouvé aussi des reste.s de cerfs dans les escargotières du département de 
Conslantine et du Sud de la Tunisie. 

4. Aboukir : Pomel, Antilopes Pallas, p. 14, pl. V. — Dans des grottes : à Oran 
(Doumergue, v4ssoc. française, Pau, 1892, 11, p. 624), aux Bains-Romains (Ficheur 
et Brives, l. c., p, 1486), à Conslantine, grotte des Ours (Rec. de Gonstantine, XLII, 
p. 153), à la Mouillah {Bull. (TOran, 1910, p. 86). Dans des escargotières du dépur- 
leinent de Gonstantine : à Aïn Mlila (Thomas, Bull, de la Société zoologique de 
France, VI, 1881, p. 126; Pomel, l. c., p. 12 et pl. XIII); aux environs de Tébessa 
{Rec. de Gonstantine, XLIV, p. 100). . 

5. Lac Karar: Boule, l. c., p. 13 (il pense qu’il s’agit soit de VAlcelaphus bubalis, 
qui vit encore en Berbérie, soit de VAlcelaphus caama du Sud de l’Afrique). Aboukir, 
et peut-être Terniflne : Pomel, Bosélaphes Ray, p. 27 et suiv., p. 52 et suiv., 
pl. IV, VI, X. — Grotte des Bains-Romains ; Ficheur et Brives, l. c. Grotte des 
Ours, à Gonstantine : Rse. de Gonstantine, XLII, p. 154. Abris de la Mouillah : 
Bail. d’Oran, .1910, p. 86. Escargotières de la région de Tébessa : Rec. de Constan- 
Une, XLIV, p. 100. 

6. Terniflne; Aboukir; lie Karar : Pomel, Bosélaphes Ray, p. 9 et suiv., pL*I-IIl; 
-Boule, l. c,, p. 11-12. — Grotte des Bains 'Romains : Ficheur et Brives, L c. Grotte 
des Ours : Rec. de Gonstantine, XLII, p. 153-4. Abris de la Mouillah : ibid., XLII, 
p. 154. Escargotières de la région de Tébessa : ibid., XLIV, p. 100. — Peut-être 
encore dans la grotte de Mustapha-Supérieur : Flamand, l. c. 

7. Lac Karar : Boule, L c., p. 12 (molaire d’un ovidé indéterminé). Terniflne : ' 
Pomel, Ovidés, p. 22, pl. XI (tronçon de mandibule d’ovidé). — Grotte des Ours : 
Pallary, Bec. de Gonstantine, XLH, p, 154 (mouflon). 



FAUNE BT FLORE DE L’APRIOüE Dü NORD. m 

Un bœuf, appeté par Poœel Bos opislhonomus de grande . 
taille, dont les cornes, longues et fortes, se recourbent en 
avant des yeux*; espèce éteinte, selon Pàmel, mais plus pro- 
bablement variété du ffos primigenius d’Europe et d’Asie*; 

Un autre bœuf, plus petit, mal connu, que Pomel qualifie de 
Bos curvidens*'. 

Peut-être d’autres bovidés*. 

Les débris d’œufs d’autruche abondent dans les stations 
paléolithiques récentes '. 

Il y a dans cette faune des animaux identiques ou apparentés 
à un certain nombre de ceux qui habitèrent l’Europe aux temps 
quaternaires’ : hippopotame, rhinocéros, lion, panthère, hyène, 
sanglier, phacochère, ours, cerf*; les deux continents, certai- 
nement unis à l’époque pliocène, communiquèrent peut-être 
encore pendant une partie de l’époque suivante. D’autres 
espèces, qui manquent dans les pays européens, offrent au 


1. Ce nom a été emprunté h Uérodote (IV, 183). Mais il n’est nullement prouvé 
que le bmuf indiqué par l’historien grec soit celui qu’on trouve dans les stations 
primitives; Pomel lui-même le reconnaît (Bœufs- taureaux, p, 15, 24-25), Thomas 
avait appelé ce bœuf Bos primigenius mauritanicus {Bull, de la Société zoologiqae de 
France, VI, 1881, p. 125). 

2. Aboukir : Pomel, L c,, p. 15 et suiv., pl. 1-IV, VI-VIII, X, XVIII. Peut-être- 
au lac Karar : Boule, 1. c., p. 12-13. — Grotte d’Aïn Turk : Pomel, p. 55, pl. IX; 
Pallary, Bull, de la Société d'anthropologie de Lyon, XI, p. 295. Grdtte des Bains- 
llomtiins : Ficheur et Brives, L c. Grotte des Ours : Bec, de Constantine, XLII, 
p. li)4-5. Abris de la Mouillah : Bull. d'Oran, 1910, p. 86. Escargotières du dépar- 
tement de Constantine et du Sud de la Tunisie ; Thomas, l, c., p. 125-6; Pallary,. 
Bec. de Constantine, XLIV, p. 100. 

3. Dürst, dans V Anthropologie, XI, 1900, p. 147 et suiv. 

4. Terniflne; Aboukir : Pomel, l, c., p. 95 et suiv., pl. XV et XVII. — Peut-être 
à la grotte des Ours : Bec, ic Constantine, XLII, p. 155. 

5. Les ossements de bovidés ne sont pas toujours, on le comprend, faciles à 
classer avec précision. Voir Boule, l. c., p, 12 (lac Karar); Barbin et Pallary, Bull, 
d*Oran, 1910, p. 86 (abris de la Mouillah); Pallary, Bec. de Constantine, XLIV, 
p. 100 (escargotières de la région de Tébessa). 

6. Bull. d'-Qran, 1910, p. 86 (abris de la Mouillah). Bec, de Constantine, XLIV, p. 63^ 
(escargotières de la région de Tébessa). 

7. Trouessart, La faune des mammifères de l’Algérie, du Maroc et de la 
Tunisie, dans Ccuseries scientifiques de la Société zoologique de France, I, 1905, p. 358. 
Boule, dans FAnthropologie, XVII, 1906, p. 279, 283. 

8. Ajouter VElephas afrUanus, le macaque, le serval, le chat ganté. Pour le Bos 
oiJstkonomus, voir plus haut, n. 3. 
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contraire une étroite parenté arec des espèces actuelles du centre 
et du Sud de l’Afrique', soit qu’elles aient pu traverser le 
Sahara, soit que les communications aient eu lieu par 
ailleurs. • 

Plus tard, la Berbérie, isolée par la mer et par le désert, 
possède une faune d’une physionomie particulière", qui pré- 
sente cependant des affinités avec celle de l’Europe méridionale 
et, pour les régions sèches, avec celle de l’Egypte et de la 
Nubie’. Elle conserve des animaux qui disparaissent de 
l’Europe; elle en perd d’autres qui, sauf quelques e.vceptions, 
se maintiennent au delà du Sahara. 

h’Elephas allandcus s’éteignit d’abord, peut-être par suite 
du refroidissement et de l’assèchement du climat; puis ce fut 
le tour de l’hippopotame et du rhinocéros. 

Des débris d’œufs d’autruche se rencontrent en abondance dans 
les stations néolithiques*. On y trouve des restes de félins (lion, 
panthère, etc. '*), l’hyène®, le chacal', le renard®, le sanglier®, 


1. Boule, dans V Anthropologie, X, 181IÜ, p, 57i. 

2. Polybe (XII, 3, 5) observe que la Libye nourrit quantité d^éléphunls, lions, 
panthères, antilopes, autruches, animaux qui iPexistentpas en Europe. Hérodote 
(IV, 11)2) énumère une série d'animaux qui vivent dans le pays des Libyens 
nomades et qui sont, dit-il, propres à ce pays, 

3. Gonf. Gosson, le R^^gne végétal en Algérie (Paris, 1879), p. 57. 

4. On a recueilli aussi des ossements de cet oiseau dans des grottes d’Oran : 
Doumergue, i4ssoc. /raaçaise, Pau, 1892, II, p. ü25. 

5. Grotte du Grand-Hocher, près d’Alger : Pomel, Carnassiers, p. 8, pl. IX 

(lion?). Grotte voisine d’Oraii : ibid., p. 11 (lion?) et 12. Grotte de Saida, dans le 
département d’Oran : Doumergue et Poirier, Bull. d'Oran, 1894, p. 109-110 (lion, 
caracal, serval). Grotte de Mustapha-Supérieur : Flamand, Assoc. française, Ajaccio, 
11, p. 730 (panthère). Grotte de Bougie : Doumergue, ibid., Cherbourg, 1905, II, 
p. 630 (lion). ’ 

6. Grand-Rocher; Mustapha-Supérieur : Pomel, L c., p. 13, 15, pl. V-VIL 
Saida : lialL d^Oran, 1894, p. 109. 

7. Grand-Rocher : Pomel, l. c., p. 28. Mustapha-Supérieur : Assoc., l, c. Saida : 
Bull. d'Oran, L c. Grottes d’Oran ; p. ex. Bull, de la Société d'anthropologie de Lyon, 
XI, 1892, p. 300. 

8. Grottes d’Oran et de Saida ; Assoc. française, Marseille, 1891, H, p. 615; Bull. 
cTOran, l. c. Pour la présence de ces divers animaux dans les grottes, conf. 
l’observation faite p. 101, n. 7. 

9. Grand-Rocher; Mustapha-Supérieur; grottes d’Oran : Pomel, Suillicns, p. 15, 
17, 22, 23, 24, 26, pl. 111, IV, VIIL Saida : Bull. dCOran, l, c., p. 411. Etc. 
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le phaiochàre*, le zèbre, qui semble devenir rare*, le dro- 
madaire, rare aussi’, le cerf*, det gazelles ‘ et d’autres 
antilopes*, l’alcélaphe’, le gnou’, le mouflon*, le hœuf dit 
Bos opisthonomus^'*, d’autres bovidés". Un buffle, ditBuùalus 
antiquus, qui est peu fréquent**, devait atteindre 3 mètres de 
longueur, i m. 85 de hauteur au garrot ot d m. 70 à la 

1. Mustapha-Supérieur; Oran (grotte dite du Polygone) : Poniel, l. c., p. 29 et 
suiv., pl. IX-X. 

2. Lc 8 ossoments d’équidés sont eu général peu déterminables. Pomel [Équidés, 
p. 26) indique au Graiid-llocher son Equus maaritanicuSf qui est probablement 
un zèbre. Gonf. à la grotte de Mustapha-Supérieur : Assoc. française, Ajaccio, 
II, p. 730. — Nous reparlerons des équidés quand nous étudierons les animaux 
domestiques (livre II, chapitre ii). 

3. Grottes du Grand-Rocher, de Mustapha-Supérieur, de Fort-de-l’Eau : Pomel, 
Caméliens et cervidés, p. 6-0, pl. 1. Grotte de Saïda : Bull. d'Oran, 1894, p. 111. Le 
dromadaire a été aussi trouvé à l’oued Segueu, entre Constantino et Sétif : 
Pomel, l. c., p. 11-12, pl. II. Gonf. Flamand, dans V Anthropologie, VIII, 1897, 
p. 291-2; Boule, ibid., X, 1899, p. 564. 

4. Grand-Rocher; Mustapha-Supérieur : Pomel, L c., p. 44, pl. Vil; Assoc, 
française, Ajaccio, II, p. 730. 

5. Grottes de Mustapha-Supérieur, d'Oran, de Saïda : i4ssoc., L c. ; Pomel, Anti- 
lopes Pallas, p. 14, 2o, pl. II, V, X; Pallary et Tommasini, Assoc. française, Mar- 
seille, 1891, II, p, 645; Bail. d’Oraa, 1894, p. 113. Abri de Kcdeyef (Siid-Oucst de 
la Tunisie) : Gobert, dans V Anthropologie, XXIII, 1912, p. 167. 

6. Dirtlcilcs à déterminer. Grottes du Grand-Roclier, de Mustapha-Su pérjeur, 
d’Oran, de Saïda : Pomel, /. c., p. 35, 38, 39, 44, pl. VI et X; Assoc. française, 
Ajaccio, L c. ; ibid., Pau, 1892, II, p. 625; Bull. d'Oran, l. c. 

7. Grand-Rocher; Mustapha-Supérieur; Oran; Saïda : Pomel, Bosélaphes Ray, 
p. 31, 32, 36, 38, 41, 45, pl. IV, VIl-X; Assoc. française, Ajaccio, l. c.; ibid., Mar- 
seille, L c. ; Bull. d'Oran, l. c. Abri de Redcyef : Gobert, l. c. 

8. Grotte de Bougie : Debruge, As.soc. française, Cherbourg, 1905, II, p. 631. 
Grotte du Mouflon, à Gonstantiue : ibid., Lille, 1900, II, p. 821. 

9. Grottes d’Oran : Pomel, Ovidés, p. 7, 9, pl. VI, VII. Grotte de Mustapha- 
Supérieur : Assoc., Ajaccio, l. c. On a trouvé aussi le mouflon [et non le bou- 
quetin] dans un abri de Redeyef : Revue de l'École d'anthropologie, XX, 1910, 
p. 271-2; Gobert, /. c. 

10. Grolles d’Oran, de Saïda, de Mustapha-Supérieur : Pomel, Bœufs-taureaux, 
pl. Il-V, VII; Bull. d'Oran, 1894, p. 112; Assoc., Ajaccio, L c. Station d’Arbal, 
près d'Oran : Doumergue, dans As.soc., Nantes, 1898, II, p. 575. 

11. Bos curvidens (?), à Saïda : Bull. d'Oran, 1894, p. 112-3. — Nous reviendrons 
sur les ovidés et les bovidés dans l’étude des animaux domestiques. 

12. Grottes du Grand-Rocher etdeMOstapha-Supcrieur : Pomel, Bubalus antiquus, 
p. 76, pl. IX; Assoc., Ajaccio, l. c. Probablement dans des grottes d’Oran : Pomel, 
ï. c., p. 77. — Le Bubaliis antiquus n’a pus encore été rencontré avec certitude 
dans les stations paléolithiques : Pomel, Z. c. (conf. Boule, dans l'Anthropologie, 

XI, 1900, p. 12). M. Flamand [Recherches sur le Haut-Pays de VOranie, p. 729) dit, 
il est vrai, que « les gisements incontestables du Bubalus antiquus sont, dans le 
Tell algérien et dans le Haut-Pays, tous pleistocèaes récents*; que les restes de 
ce buffle « n’ont jamais été rencontrés dans ded dépôts actuels »; c’est môme un 
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croupe*. Pomel croit qu*il s'agit d'une espèce propre à TAfriq^ue 
septentrionale, aujourd'hui disparue*; d'autres l'identifient avec 
le Bubalm palaeindicus^ qui vécut en Inde, dans l'Asie anté- 
rieure, et même en Europe, et qui existe encore dans le Nord 
de rinde, sons le nom d^arai^. Ce fut alors, sans doute, que les 
Africains commencèrent à avoir des animaux domestiques; 
niais il est difficile d'indiquer dans quelle mesure ceux-ci se 
rattachent à des espèces sauvages indigènes et de faire la part 
des importations. 

Le lion, le chacal, le sanglier, la gazelle, l'autruche apparais- 
sent sur des dessins rupestres de la région de Guelma*, qui ne 
semblent pas dater d'un autre âge que les gravures préhisto- 
riques du Sud de l'Algérie. Ces dernières®, du moins en partît, 
sont, croyons-nous, contemporaines de l’industrie néolithique 
récente. Elles nous montrent souvent des éléphants®, qui, selon 
Pomel, auraient appartenu à l’espèce dite Elephas ailanticus^, 
mais qu’il est plus vraisemblable de regarder comme les des- 
cendants de VElephas africanus et les ancêtres directs des 
éléphants signalés dans le Nord de l'Afrique à l'époque histo- 

de ses principaux arguments pour attribuer une très haute antiquité aux gra- 
vures rupestres, sur lesquelles le Bubalus est très fréquent. Il faudrait tirer cette 
question au clair, 

1. Pomel, 1. c., p, 7, 69, 71. 

2. L. c.. p. 6. 70. 

3. Dürst, dans V Anthropologie ^ XI, 1900, p, 130 et suiv. Pomel (p. 69 et 89) nio 
celte identité. 

4. Gsell, Monuments antiques de V Algérie, I, p. 4748. — Pomel {Boséphales Bay, 
pl. XI, Ûg. 3) a cru reconnaître des gnous: opinion qui ne semble pas fon- 
dée. 

5. Gsell, l. c,, p. 41-47. Gautier, Sahara algérien, p. 87 et suiv. J*ai pu consulter 
des photographies et des dessins exécutés ou recueillis depuis de longues années 
par M. Flamand, qui les a mis libéralement à ma disposition. 

6. Tissot, Géographie de la province romaine iT Afrique, I, p. 372, flg. 41. Pomel, 
Eléphants quaternaires, pl. XIY et XV. Flamand, dans l'Anthropologie, )!!, 1892, 
p. 149, flg. 1. Etc. — U y a peut-être aussi des éléphants sur des gravures de la 
région de Constantine : Bosco et Solignac, Rec. de Constantine, XLV, 1911, pl. IV 
et V, aux p. 338 et 340. 

7. L. c., p. 61, 65, 67. A mon avis, les gravures ne permettent pas de dire 

avec précision quelle était la conformation des oreilles des éléphants; rien ne 
prouve qu’elle ait été différente de celle que nous observons sur des images 
d’éléphants des temps historiques. * " ' 
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rique*. Le Buhalm antiquu$ est aussi très fréquent*! On recon- 
naît encore le lion, la panthère, le cerf*, des gazelles*, d'autres 
antilopes*, le mouflon*, des boeufs’, l’autruche. La girafe est 
figurée, mais rarement*. 

j. Voir plus haut» p» 77. 

2. Flamaad, Sali, de là Société d^ anthropologie de Lyon,, XX, 1901, p. 194 ot suiv., 
€l figures; le môme, apad Pomel, Buhalas antiqaus, pl. X. Gautier, /. c., fig. aux 
p. 91 et 95. 

3. Le cerf est représenté à Guebar Recbim. 

4. Pomel, Antilopes Pallas, pl. XV, fig. 5-7. Gautier, p. 99, fig. 18, n® 3. 

5. Antilope addax : Gautier, ibid., n® 1. Pomel (L c., fig. 14) a reconnu i’oryx 
Icucoryx : ce qui me parait admissible (Gautier, p. 113, en doute). La mémo 
anlilope parait être représentée sur une gravure signalée à TËst de Gonstantine 
par MM. Bosco et Solignac, Sec. de Gonstantine, XLV, 1911, pl. 111, à la p. 336 
(conf. p. 337). — L’alcélaphe (antilope bubale) serait figurée à, Tazina, selon 
Pomel (Bosélaphes Ray, pl. XI, fig. 7-1^) : opinion très contestable (conf. Boule, dans 
l Anthropologie, X, 1899, p. 565). Je reconnaîtrais volontiers cet animal à Moghar 
(Bonnet, Revue d'ethnographie, VIII, 1889, p. 151, fig. 2). — Il y a peut-être des 
antilopes de l’espèce dite mohor, ou nanguer, sur des gravures sahariennes : 
Flamand, Bull, de géographie historique, 1005, p. 291, pl. X, n® 8. — Pomel ((. c., 
fig. 1) croit que le gnou est représenté & Moghar^ C’est plus que douteux (Gau- 
tier, p. 95). 

6. Maumené, BuR. archéologique du Comité, 1901, p. 304, fig. 4; conf. Delmas, 
Bull, de la Société dauphinoise d'ethnologie et d'anthropologie, IX, 1902, p. 144. Fla- 
mand, Bull, de la Soc. d'anthr. de Lyon, XX, p. 194. 

7. Voir plus loin, livre II, chap. ii. 

8. Elle est très douteuse à Tyout, à Moghar et à £1 Hadj Mimoun, où elle 
a été signalée (pour Moghar, voir Bonnet, Revue d'ethnographie, l. c., p. 150 et 
p. 153, fig. 6; Flamand, Bull, de la Soc. d'anthr. de Lyon, XX, p.. 199, fig. iv, n® 5), 
mais certaine a Guebar Rechira. On la retrouve sur des gravures du Sud du 
Maroc (Duveyrier, Bull, de la Société de géographie de Paris, 1876, II, p. 136 et pl., 

U® 48; Douls, ibid., 1888, p. 456), et probablement à Barrebi, sur la Zousfana, au 
Sud-Ouest de Figuig (Duvaux, Bull. d'Oran, 1901, p. 310 et pl. IV, fig. 8 : gravure 
qui pourrait être de date relativement récente). Elle apparaît aussi à Foued 
Taghit, dans l’Ahnet, en plein Sahara ; Gautier, Le., p. 104; fig. 21, n® C, à la p. 103. 
Une girafe est peinte sur un rocher, dans le Sud du djebel Amour (Maumené, 
Bull, archéologique du Comité, 1901, p. 306 et pl. XXV, fig. 10). Cette image est peut- 
être plus récente que les gravures préhistoriques de la même région. — Sur 
une gravure de la région de Figuig, Mme de la Rive a cru reconnaître l’okapi, 
animal vivant actuelleiqent dans l’Ouganda : de Saussure, dans V Anthropologie, 
XVI, 1905, p. 119-120. Cette identification parait hasardée (conf. Gautier, l. c., 
p. 96). — Le rhinocéros a été reconnu sur une gravure du Sud du Maroc : 
Duveyrier, Le., p, 132, et pl., n® 42; conf. Pomel, Éléphants quaternaires, p. 60, Je 
doute fort de l’hippotame, signalé au Sud du Maroc (Douls, L c.), à Tyout et à 
Moghar (conf. Bonnet, L c., p. 150 et 156). — Pomel voit un singe sur une gra- 
vure du Sud oranais {Singe et homme, p. 11 ; pl. II, fig. 9); mais c’est peut-être un 
homme dans une posture bestiale. 
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Il 


On sait que l’éléphant a vécu dans l’Afrique du Nord jus- 
qu’aux premiers siècles de notre ère*. Nous n’avons aucune 
preuve certaine de l’existence, aux temps historiques, du grand 
buffle {Bubalus antiquus) Il n’est pas impossible que la girafe 
se soit maintenue çà et là, en Tripolitaine* et même dans le 
Sud de l’Algérie 

Les animaux que mentionnent les auteurs grecs et latins, ou 
que reproduisent des monuments des époques carthaginoise et 
romaine, vivent encore, pour la plupart, en Berbérie. D’au- 
tres ont disparu ou ont émigré depuis peu. Nous ne parlerons 
pas ici de la faune domestique, que nous étudierons ailleurs ^ 

1. Voir plus haut, p. 74 et suiv. 

2. Il peut avoir survécu plus au Sud, peut-être dans la région de la Saguia el 
Hamra. Strabon (XVII, 3, 5) irientioniie, d’après Hypsicrate (ou Iphicrate), dans le 
pays des Ethiopiens occidentaux, des animaux, appelés rhizes (toù; xaXouii-svouç 
fiZsc:), qui, par leur aspect, ressemblent à des taureaux, mais qui, par leur 
genre de vie, leur taille et leur ardeur belliqueuse, rappellent les éléphants. 

3. A Gliirza, en Tripolitaiue, des bas-reliefs d’époque tardive représcnlont des 
girafes : Méhier de Mathuisiculx, dans Nouvelles Archives des missions^ Xll, 1904, 
p. 23. 

4. ün chroniqueur, Jean de Biclar, raconte qu’en TiTS, les Maccarilae envoyè- 
rent à Constantinople des députés, qui olfrireiit à l’empereur des défenses d’élé- 
phant. et une girafe (dans Mommsen, Chronica minora, II, p. 213). Ou s’est 
demandé (Mommsen, 1. c., note à la p. 212; Diehl, l’Afrique byzantine, p. 328) si 
cette tribu n’était pas identique aux Maxxovpac, indiqués par Ptolérnéc (IV, 2, T)) 
en Maurétanie Césarienne : ceux-ci vivaient peut-être dans le voisinage de la 
vallée du Chélif (voir Cat, Essai sur la province romaine de Maurétanie Césarienne, 
p. 76; C. I. L., Vm, 21492). La girafe mentionnée aurait pu être capturée non 
loin de là, dans les steppes de la province d'Alger, ou plus au Sud (dans le 
djebel Amour et dans le Nord du Sahara, des images rupestres représentant des 
girafes ne sont peut-être pas préhistoriques : conf. p. 107, n. 8). Mais le rap- 
prochement entre les A/accuriiac et les Maxxoîipai est incertain; quand même il 
serait fondé, on pourrait supposer que l’animal avait été amené du Soudan, d’où 
venaient sans doute les défenses d’éléphant. — En tout cas, si la girafe existait 
encore dans l’Afrique se[>teutrionale aux époques romaine et byzantine, èllo 
devait y être rare. Les Romains virent pour la première fois une girafe en 40 
avantJ.-C., un siècle après leur établissement en Afrique, et cet uflimal fut amené 
d’Alexandrie : Kriedlànder, SitiengeschiclUe Roms, II, p. 495 de la 5® édition. 

5. Livre II, chap. ii. — Tissot {Géographie de la province romaine d'Afrique, i, 
p. 321-383) a donné des indications, d’ailleurs bien incomplètes, sur la faune de 
l’Afrique du Nord dans l’antiquité. 
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Les singes, signalés assez souvent*, étaient, sans aucun 
doutlf, des magots ; on en rencontre aujourd’hui sur plusieurs 
points de l’Algérie et au Maroc (dans le massif de l’Andjera, 
entre Tétouan et Ceuta)®, mais non plus en Tunisie, où il y en 
avait autrefois, d’après le témoignage des textes®. 

L’Afrique était pour les anciens la terre classique des bêtes 
féroces*. Avant la domination romaine, elles abondaient telle- 
ment dans certaines régions qu’elles empêchaient les hommes 


1. HérpdotejlV, 194 : les Gyzantjes (peuplade de la Tunisie) mandent dqs singes 
(TtiOYiîtoipaY^oudt), qui existent en très grand nombre dans leurs montagnes. — 
Diodorc de Sicile, XX, 58, 3 : à la fln du quatrième siècle, dans une expédition 
ù l’itnérieur des terres; Eurnaque, lieutenant d’Agalhocle, traversa un pays où 
les singes abondaient et vivaient familièrement avec les hommes; il y avait là 
trois villes, appelées d’après le nom de ces animaux (en grec IliÔrixoüo-crai). Le 
Périple de Scylax (§ 111 : Geogr. gr. mia., I, p. 90) mentionne, au quatrième siècle, 
un autre lieu, appelé de môme (riiôyixoOffai), avec un port, et, en face, une île 
avec une ville. Ce lieu était situé entre Bizerte et Philippeville : peut-être à 
Tabarca. De son côté, Étienne do Byzance indique un lJtO>ixa)v xoXttoç, port en 
Liliyc, dans la région de Carthage. — Plaute, Pocnulas, 1074 : singe apprivoisé, 
h Carthage,. — Athénée, XII,‘16, p. 518, e, citant Ptolémée Évergète ; mention de 
gens qui venaient acheter des singes en Afrique, au temps de Masinissa. — 
Slrabon, XVll, 3, 4 : la Maurusie (Maroc actuel) abonde en singes. Strabon ajoute 
que Posidonius, abordant sur le littoral, lors d’un voyage de Gadôs en Italie, en 
vit un grand nombre dans une forêt, spectacle qui le divertit beaucoup. — Mani- 
lius, IX, 066 : il indique en Afrique des cercopesy mot fort mal choisi, puisqu’il 
désigne des singes à queue (chez les magots la queue est très rudimentaire). — 
Juvénal, X, 193-5 : singes des forêts de Thabraca (Tabarca). — Lucien, Dipsad.f 
2 : dans le désert, dit-il. — Élien, Nat. anim.y V, 54 : ruse des panthères en Mau- 
ru sic pour prendre des singes. — Anthologia lalina, édit. Riese, p. 267, n® 330 : 
singe savant à Carthage, à l’époque vandale. — Isidore de Séville, Etymol.y XIV, 
5, 12 : singes en Maurétanie Tingitane. — Sur une sièle punique de Carthage, 
on voit un singe grimpant à un palmier : Comptes rendus de C Académie des Inscrip- 
tiunSy 1885, p. 102. Les singes représentés sur deux mosaïques d’Oudiia (Gauckler, 
Inventaire des mosaïques de Tiinisiey n® 392 et n® 381 == Monuments Piot, 111, p. 218, 
lig. 12) ne sont pas des singes de Berbérie, car ils sont pourvus d’une longue 
queue. 

2. Et aussi, me dit M. Brives, dans le Haut-Atlas. 

3. Hérodote, Juvénal et probablement Diodore de Sicile, II. cc. — Il y en avait 
peut-être aussi en Cyrénaïque. Un de ces animaux se voit sur une coupe du 
sixième siècle, représentant un roi de Gyrène, Arcésilas ; Perrot, Histoire de 
VArty IX, pl. XX (à la p. 494). 

4. Haiinon, PériplCy 7 {Geogr.gr. mta., I, p. 6). Hérodote, II, 32; IV, 174; IV, 181 ; 
iV, 101. Aristote, Hist. animaliumy VIIL 28 (27), 7. Polybe, XII, 3, 5. Diodore, 
IV, 17. {Jtrabon, XVII, 3, 1 ; XVII, 3, 6; XVII, 3, 15. Vitruve, VIII, 3, 24. Pompo- 
nlUs Mêla, I, 21. Pline, V, 9; V, 15; V, 22; V, 26. Appien, Li6., 71. Élien, Nal. 
anim.y VIL 5. Solin, XXVI, 2; XXVII, 12. Isidore de Séville. BtymoL, XIV, 5. 9 
et 12. 


Gsell. — Afrique du Nord. I 
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d’y vivre et d’y travailler en sécnrité*. Mais, avec le temps, 
lear nombre diminua V On les chassa avec ardeur (c’était une 
occupation favorite des habitants du pays*), soit pour se débar- 
rasser d’elles* et se procurer du gibier, soit pour fournir à la 
capitale du monde 'et à bien d’autres villes* des animaux des- 
tinés k figurer dans les spectades. Ainsi, Auguste indique 
qu’environ 3 SOO bêtes africaines furent tuées dans vingt-six 
fêtes qu’il donna au peuple^. On en expédia à Rome dès le 
commencement du ii' siècle avant notre ère ', et ces envois con- 
tinuèrent jusque sous le règne de Théodoric*. Des mentions de 
ferae libycae^", de ferae ou bestiae africanae^^, ou môme sim- 
plement à^africanae ** (terme qui désignait principalement les 
panthères) se rencontrent dans les auteurs et parfois aussi dans 


J. Strabon, II, 5, 33; XVII, 3, I et 15. Mêla, I, 21. Salluste (Jugurtha, XVII, ft) 
parle des indigènes « qui bestiis interiere ». Voir encore Virgile, Géorgiques, 
in, 245-9. . 

2. Strabon le remarque déjà (U, 5, 33). Gonf. Friedlànder, L c., 11, p. 355 
(5" édition). 

3. Salluste, Jug,, VI, 1; LXXXIX, 7. Strabon, II, 5, 33. Mêla, 1, 41. Élien, Nat. 
anim.g XIV, 5. C. I. JL., VIII, 212 (1. 29), 17938. Les mosaïques représentant des 
scènes de chasse sont très fréquentes dans l*Âfrique romaine : voir aux index 
des InverUairas des mosaïques de Tunisie et Algérie, par Gauckler et de Pachlere, 
8. V. Chasse. 

4. Diane est qualifiée de « victrix ferarum » sur une inscription de Maurétanie : 
C. /. L., VIII, 9831. 

5. Friedlânder, l. c., p. 348 et suiv., 490 et suiv. 

fi. Voir, par exemple, pour Tltalie, Pline le Jéune, Lettres, VI, 34 (Vérone); 
C.J, L., IX, 2350 (Âllifae); ibid., X, 539 (Salerne). Pour Gadès : Columelle, VII, 2, 4. 
Pour Carthage : Comptes rendus de V Académie des Inscriptions, 1910, p. 135-0; Passion 
de sainte Perpétue, 19-21 ; Audollent, Deflsoionum tahellae, n*** 247, 250, 252, 253. 
Pour Rusicade : C. I. L., VIII, 7969. Etc. 

7. Bes gestae Divi Augusti (Mommsen, 2* édition, p. 94), IV, 39 et suiv/ 

8. Tite-Live, XXXIX, 22 (en 186); XLIV, 18 (en 169). Plaute, Poenulus, 1011. 

9. Cassibdore, Chronique, année i 364 (en 519). 

10. Histoire Auguste, Gordiani ires, III, 6; ibid., Aurélien, XXXIII, 4. C. J. L., 
X, 539. Conf. Symmaque, Lettres, Vil, 122 (Libycae, pris substantivement). — En 
grec, Atpuxot Ôrjpîa : Dion Cassius, LUI, 27; LIV, 26; LIX, 7; LX, 7; Plutarque, 
5y/la, 5. 

11. Pline, XXXVI, 40 (ferae africanae). Varron, Rust., III, 13, 3; Bes gestae Divi 
Augusti, i. c.: C. I. L., IX, 2350 (bestiae africanae). 

12. Caclius, apud Cicéron, Lettres, VIII, 8, 10; VIII, 9, 3. Tite-Live, XLIV, 18, 
Pline l’Ancien, VIII, 64. Pline le Jeune, Lettres, VI, 34. Suétone, Caligula, 18; 
Claude, 21 . Comptes rendus de V Académie des Inscriptions, 1910, p. 136, Gonf. Thésaurus 
Unguae latinae, 1, p. 1262, 
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les inscriptioiia^ A l’époqpe de Pliae l’Ancien, c’était surtout la 
Numidié qui les fournissait*. 

Parmi les fauves, ceux que les textes signalent le plus sou- 
vent sont, les lions*, qui n’ont disparu de l’Algérie et de la 
Tunisie qu’à la ^ du xix' siècle et qui existent encore au 
Maroc. Le Kon apparaît sur des monnaies indigènes* et il est 
donné pour compagnon à l’Afrique personnifiée sur des mon- 
naies impériales vomaines*. Ces animaux* étaient très redoutés. 
Élien * parte, peut-être d’après le roi duba, d’une ^ribn entière 
qu’ils détruisirent, dans une région riche en pâturages. Us 
osaient même s’approcher des Avilies : Polybe en vit qu’on 
avait mis en croix, pour écarter les autres par la crainte d’un 
pareil supplice*. On eut beau leur donner la chasse’; ils restè- 

1. Pline, Y, 22. 

2. Hérodote, IV, 191. Polybe, XII, 3, 5. Saîluste, Jvig»^ VI, 1. Plutarque, Pompée^ 
12. Virgile, Bucoliques, V, 27; Énéide, IV, 159. Horace, Odes, I, 22, 15-16. Ovide, 
Ars amat., F, 1*83. Manilius, IV, 664. Strabon, XVII, 3, 4; XVII, 3, 5; XVH,'3, 7. 
Sénèque, Brevit, vitae, XIII, 6. Lucain, IV, 685-6; IX, 947. Pline, Vril, 42; VIII, 
45-48; VIII, 54; VIII, 57. Silius Italious, I, 406; II, 440; IH, 288. Martial, Vfll, 
55, 1-2; IX, 71, 1. Stace, SHves, II, 5, 8, Lucien, Quomodo historia conscribenda 
sit, 28. Oppien, Cyneg., lîl, 35 et suhr. Élien, Nat, anim., III, 1; VH, 23; XVII, 27. 
Athénée, XV, 20, p. 677, e, Solîn, XXVIl, 12. Claudien, Bell, Gildon., 358; Cons, 
Siilich,, III, 333 et suiv. Saint Augustin, De Genêsi ad litteram, XII, 22, 47 ; Enarr, 
in psalm, XXXVII, 15. G. T, L., VIII, 21567 (B, 1. 12). 

3. Monnaies de Juba P' et de Juba 11 : Müller, Numismatique de Vancienne Afrique, 
111, p. 43, n® 58, p. 103, n® 21, p. 107, n" 75; Berne numismatique, 1908, pl. XllI, 
flg. 15. -- Une tête de lion se voit sur des monnaies frappées en Afrique par 
(’lodius Macer, en 68 après J.-G. : Gagnai, Armée romaine (CAfrique, 2" édit., flg. 
à p. 143. 

4. Cohen, Monnaies impériales, 2® édit., II, p. 117, n®* 149, 152; III, p. 235, n® 69 
et ligure; IV, p. G, n® 25, p. 52, n® 493; VI, p. 500, n® 05, p. 503, ^® 91, p. 504, 

106; etc. Coaf. Helbig, Wandgemâlde der Stüdie Campaniens, n® 1116 (peinture). 
— line monnaie Frappée par les Pompéiens en Afrique, au milieu du premier 
siècle avant notre ère (Babelon, Monnaies consulaires, I, p. 280, n“ 5i;conf. II, 
p. 135, n® 21), et des statues en terre cuite de Bir bou Rekba, en Tunisie (Merlin, 

Sanctuaire de Baal et de Tanit près de Siagu, p. 44-47, pl. III) représentent une 
'lécsse à tête de lîon, qu’on croit être le Génie de la terre d’Afrique. Mais l’expli- 
ealion G{enius) T(errae) A{fricac), qu’on a donnée des sigles qui accompagnent 
l’image, de la monnaie, me parait bien hasardée. 

5. Nat, anim,, XVII, 27. 

0. Apud Pline, VIII, 17. On connaît l’usage que Flaubert a fait de celle indi- 
cation dans Salammbô, 

7. Sur. la chasse aux lions et les manières dont on les capturait eu Afrique, 
voir Lucara, IV, 685-6; Pline, VIII, 54; Oppien, Cyneg,, IV, 77 et suiv. ; Claudien, 
Cons, Stilich., III, 339-341; ainsi que des mosaïques ; Guuckler; Insent, Tunisie, 
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rent un des fléaux du pays Nous trouvons cependant quelques 
mentions de lions apprivoisés*^. 

Les panthères, qui commencent à devenir rares dans TAfri- 
que du Nord,, y étaient fort nombreuses autrefois^ Lçs auteurs 
les appellent TtapSàXetç*, panlherae^y leopardV, Les mots 

TcapoàXetç et pardi ont dû servir aussi à désigner les guépards, 
qui, plus petits que les panthères, ont à peu près la même 
robe®. Le terme africdriae^ a pu s’appliquer, non seulement aux 
panthères, mais aussi à d’autres félins (guépards, servals, cara- 
cals), et peut-être aux hyènes*®. Plusieurs textes** et des mosaï- 
ques** nous renseignent sur la chasse à la panthère. Les jmrdi 


O®* G07, 672, 753; de Pachlere, Invent, Algérie^ n®* 45 (= Mélanges de l'École de Roinc^ 
XXXI, 1911, p. 337, pl. XIX-XX), 310, 422. 

1. Une ordonnance de l’année 414 (Code Théodosien^ XV, 11,1) permit aux par- 
ticuliers de tuer les lions (la chasse au lion était un droit régalien). 

2. Élien, Nat. anim., V, 39; Pline, VIII, 55; Plutarque, Praecepta gerendae rei 
publicae, III, 9 (Moralia, Didot, II, p.976); Maxime de Tyr, Dissert., II, 3 (Didot, p. 5). 
Silius Italicus, XVI, 235 et suiv. Élien, l. c., III; 1. Saint Augustin, De Gcnesl ad 
litleram, VII, 10, 13; Contra epistolam Fundamenti, XXXIV, 38. 

3. Elles sont frêquepiment représentées sur les mosaïques africaines. Voir eu 
particulier Gauckler, Invent. Tunisie, n® 122 (=Gauckler, Gouvet et Hannezo, Musée 
de Sousse, pl. I, lig. 2); de Pachtere, Invent. Algérie,, u® 450 (au musée d’Alger). 

4. Polybe, XII, 3, 5. Strabon, XVII, 3, 4 et 7. Élien, Nat. anim., V, 54 et XIII, 10. 
— Aux second et troisième siècles de notre ère, des colons d’un domaine impé- 
rial, situé û l’Ouest de Sétif, s’appelaient Pardalarii, ou Pardalarienses : C. I. L., 
VIII, 8425, 8420, 

5. Pline, VIII, 41-43; VIII, 63; X, 202. Pardus était le nom du mâle. 

6. Pline, VIII, 62-63; XXXVI, 40. Titc-Live, XXXIX, 22. Des auteurs regardaient 
les pardi et les pantherae comme deux espèces différentes : Pline, VIII, 63. — Los 
irdvôr^pe; qu’Hcrodote (IV, 192) signale chez les Libyens nomades sont peut-être, 
non des léopards, ou panthères, mais d’autres félins (des guépards?) : l’auteur 
du Traité de la chasse, attribué à Xénophon (XI, 1), énumère à la fois (avec les 
lions, les lynx, les ours) les itapSdXci; et les itavOTipc;. 

7. A ma connaissance, ce nom apparaît pour la première fois, en latin, dans 
un écrit africain du début du troisième siècle, la Passion de sainte Perpétue 
(cbap. XIX et xxi). Gonf. Histoire Auguste, Probus, XIX, 7. 

8. Voir Trouessart, dans Causeries seieniijiques de la Société zoologique de France, 
1, 1905, p. 384, flg. 9. 

9. Voir plus haut, p. ilO. 

10. Gonf. Friedlander, l, c., II, p. 350 et 490 (5* édition), 

11. Oppien, Cyneg., iV, 320 et suiv. (il prétend que des Africains prennent les 
panthères en les enivrant). Élien, Nat. anim., XIII, 10. 

12. De Pachtere, Invent, Algérie, n®' 45 (= Mélanges de V École de Borne, XKXi, 
1911, pl. XIX-XX), 443, 450; (îauckler, Invent. Tunisie, n® 672. Gonf. une peinture 
d’ilcnchir Tiua : Bull, archéologique du Comité, 1910, p. 92, 
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apprivoisés, qu’un poète africain nous montre chassant avec 
des chiens*, étaient sans doute des guépards, qui, de nos jours 
encore, sont dressés par les Arabes à forcer la gazelle. 

On doit reconnaître le caracal dans le lynx qu’Élien* signale 
chez les Maures : animal qui ressemble, dit-il, à la panthère, 
avec des poils à l’extrémité des oreilles’ et qui est excellent 
sauteur*. 

Diodore de Sicile*, racontant une expédition faite à l’inté- 
rieur des terres par des Grecs, à la fin du iv* siècle avant J. -G., 
parle d’une haute chaîne de montagnes, longue de deux cents 
stades (37 kilomètres), qui était pleine de chats; aucun oiseau 
n’y faisait son nid, à cause de l’inimitié qui existe entre ces 
animaux. Il s’agit soit du chat ganté, espèce répandue dans 
toute la Berbérie’, soit peut-être du serval, appelé vulgaire- 
ment chat-tigre africain’. 

L’hyène * et le renard.’ sont mentionnés. C’est sans doute le 
chacal qu’Hérodote *’ indique chez les Libyens nomades sous le 

1. Anthologia latina, édit. Hiese, p. 281, n" 360. 

2. Nat. anim,, XIV, 6. 

3. Gonf. Trouessart, l. c., p. 387, flg. 13. ^ 

4. Les lynx, ennemis des 8ing;es, que mentionne une pièce de vers africaine 
{Anthologia latina, édit. Riese, p. 304, v. 20), sont aussi des caracals (conf. 
O. Kcller, die antike Tierwelt, I, p. 82). De même, les lynx qui, dit Pline 
(VllI, 72), abondent en Éthiopie. Voir encore Virgile, Énéidc, I, 323 : « maculosne... 
lyncis ». 

5. XX, 58. 

6. Lataste, Faune des vertébrés de Barbarie, Mammifères (extrait des Actes de la 
Société linnéenne de Bordeaux, XXXIX, 1885), p. 103 et suiv. Trouessart, l. c., Og. 12, 
il la p. 387. 

7. Lataste, p. 104. Trouessart, flg. 10 et 11, à la p. 380. — Gonf. peut-être 
Timothée de Gaza (dans Uermes, III, 1869, p. 22, §36) : le chat est apparenté au 
pard, en Libye. De Pachlcro {Invent. Algérie^ n“ 115) signale un chat sauvage 
sur une mosaïque de Timgad. 

8. Hérodote, IV, 192 uaevat chez les Libyens nomades. Pline, VllI, 108 : 

« Hyaenae plurimae gignuntur in iffrica »; conf. Solin. XXVII, 23. — Hyènes sur 
des mosaïques : Gauckler, l. c., n® 501 ; de Pachterc, L c., n® 440. 

9. Némêsien de Carthage, Cyneg., 52 et 307. Chasse au renard sur une mosaïque 
d’Oudna'; Gauckler, n® 375 {= Monuments Piot^ III, pl. XXIII, bas). — Hérodote, 
IV, 192 : pàffffàpia chez les Libyens nomades. Ilésycliius : Baao-dcpia rot «XwTr^xia 
ol AiSusç X 5 vo\)(xi. Ce sent sans doute des fennecs,, petits renards du Sahara : 
couf. Trôuessart, dg. 7, a la p. 381 

10. IV, 102. 
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nom de et, i'mbsenoe du loup étaM à peu près cortaioe 
dans l’Afrique septentrionale, on peut supposer que les lupi 
de 'quelques auteurs latins* étaient «n réalité des cbacals. Tels 
étaient probaUement aussi les lûxot qui arrachèrent, affirma-t- 
on, les homes-limites de la 'colonie fondée à Carthage par 
C. Graochus*. Les loups d’Afrique et d’Egjrpte, dit Pline*, font 
lâches et de petite taille : observation qui slapplique bien aux 
chacals'. 

L’ichneumon (la mangouste) est signalé par Vitruve* dans 
le Maroc actuel. Strabon ^ mentionne, dans la même contrée, 
un animal qu’il appelle semblable au chat, si^ ce n'est 

que son museau est plus proéminent : ce détail fait penser 
à la genette. U parle ailleurs d’animaux sauvages africains du 
' même nom', dont les habitants du Sud de l’Espagne se servent 
pour forcer les lapins dans leurs terriers. Les auxiliaires que 
les Espagnols employaient ainsi étaient sans doute des furets’; 
cependant M faut observer qu’il n’y «a a pas aujourd’hui en 
Afrique. Hérodote*' indique aussi des yaXat chez les Libyens 
nomades, dans la région qui produit le silphium (à l’Est de la 
grande Syrte); elles ressemblent beaucoup, dit-il, à celles de 
Tartessos (Sud de l’Espagne)**. S’agit-il ici de gencttes? ou de 
quelque mustélidé? 

1. On identifie généralement avec le chacal ranimai appelé ôcu;, ihos par 
Aristote, Élien, Pline, Solia, et que ce dcrni^ (XXX, ^7) qualifie de lupus aelhiopicas. 

2. Apulée, Florida^ 17 : « luporum acutus ululaUia ». Néméslen, GyMg.j, 52 ; 307. 
Peul-ôlre Corippus, Johannide^ IV, 353 et suiv. 

3. Appien, Xc6., 136; BeU. cin,, 1, 24, 103. Plutarque, 49raee/ius, 11. Gonf. 
Tissot, 1, p. 373. Leaioups, Xuxoi, qu’AHstote indique an Cyrénaïque étaient pro- 
bablement «usai des ohacab : HûL anim,, VUi,*28 (27), 8. De même, le mot 
arabe dt6, qui signifie loup, est employé pour désigner le chacal. 

à. VIII, «0. 

.5. Chaeél anr ime motaïque de Gberchel : de l^htere, 4. e., n" 440. 

6. VIII, 2, 7. 

7. XVH, 3, 4. - • 

8. Ul, 2, 6 : ya^&ç éç ^ Acdvn) fépei, 

0. Les umeriHic de Pline (yUL, 218). 

lÛ. 4V, 182. 

11. L’espèce dite Taptr^^^'a est aussi mniionnée par Élien (Par. hirt., 
XIV, 4), par une scolie aux Oreaouill^s^ d’Aristoifhane (v, 475) et par Suidas. 
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L’ours, qui existait en Berbérie à l’époque quaternaire^* 
vit peut'-étre encore au Marôc^et il est vraisemblable qu’il ne 
s’est éteint en Algérie qu’à une époque assez récente’. Pline ^ 
soutient cependant qu^il n’y a pas d’ours en Afrique. Mais cette 
assertion est contredite par Hérodote®, Virgile'*, Strabon’> 
Martial Ju vénal Némésien Solin** . Ce dernier nous apprend 
que les ours de Numidie l’emportaient sur les antres par leur 
férocité et la longueur de leur poil. Les images d’ours sont 
fréquente^ sur les mosaïques africaiues^’. Des ours de Numidie 
parurent plus d’une fois dans les spectacles de Rome*® et ce 
furent sans doute des animaux du pa3rs qui figurèrent dans les 
amphithéâtres de Carthage** et d'autres villes de l’Afrique du 
Nord*’. 

C’est à tort que plusieurs auteurs*’ ont nié l’existence dans 

1. Voir plus haut, p. 101. Il cou vient d’observer que, jusqu’à présent, on ne l’a 
pas rencontré dàns les stations déolithiques. 

2. Trouessart, L c., p. 375. Des ours indigènes auraient été signalés au Maroc 
eu 1834 : le fait reste douteux. 

3. Rehoud, dans Bec, de Gp/ishwtine, XVIl, 1875, p. 0-10 (reproduit par Tissot, I, 
p. 381-2). Gonf., sur cette question^ Kohelt, StudienzurZoogeogrc^hie, 11, p. 140-1. 

4. VllI, 131 et 228. 

5. IV, lül. 

6. V, 37; Vlll. 368. 

7. XVH, 3, 7 (dans je Maroc actuel). 

8. 1, 104, 5. / 

9. IV, 99-100. 

10. Cyneg.f 306. 

11. XXVI, 3. Voir aussi Anthalogia tatim, édit, Rieso, p. 270, n® 334. — Gharle- 
magne reçut un ours d’Afrique ; Friedlâuder, l. c., II, p. 351. 

12. Inventaires de Gauckler et de Pachtere, index, s, v. Voir on particulier Gaue- 
kler, 11 ® 28 (ours dressé par un dompteur), n® 598 (chasse à l’ours); de Pachtere, 
n® 306 (ours dansant); Proch-verhaux de la Commmion de V Afrique da iVord, jaa* 
Vier 1912, p. xiv (chasse aux ours); i6id., février, p. xviii-xix (ours apprivoisés). 

13. Pline, VIII, 131 : cent ours de Numidie au cirquç, en 61 avant J.-G, (c’est à » 
tort que Juste-Lipse et d’autres ont supposé que les Romains qualiûèrënt les 
lions d'ursi numidici). Dion Gassius, LUI, 27; LIX, 7. 

14. Passion de sainte Perpétue, 19. AudoUcnt, Dejixionum tabeUae, n®* 247, 250, 
252, 253. 

15. A Thuburbo, en 304 : Amlecta Bolkndianaf IX. 1890, p. 115 (chap. vi). A 
Thagdste : saint Augustin, Contra Academicos, I, 2. — Voir aussi le môme, 
Sermons: XXm, 20; C. /. L., VIII, 10479, n®51; Héron de Villefosse, Comptes 
rendus de V Académie des Inscriptions^ 1903, p. 107; Carton, i6id., 1909, p. 600. 

10. Hérodote, IV, 192. Aristote, HisU onim., VIII, 28 (27), 3. Pline, VUI, 228. 
Élien, Ndt. mim.,\VU, 10. . 
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cette contrée du sanglier,* qui y vit depuis Tépoque quaternaire *, 
qui y abonde encore, qui, du reste, est signalé par des textes 
anciens* et fréqueminent -représenté sur les monuments*, en 
particulier sur les mosaïques*. 

Les ânes qui errent aujourd'hui dans le Sahara sont des ânes 
marrons, d*origine domestique, laissés en liberté Nous 
n'avons pas de raisons de croire qu'il en ait été de meme des 
ânes sauvages, des onagres que les anciens mentionnent dans 
l'Afrique septentrionale®. Ils vivaient en bandes, formées d'un 
mâle, qui commandait, et d’un certain nombre de femelles^; on 
prétendait que * le mâle était jaloux au point de châtrer ses 
petits à leur naissance®. Les Africains chassaient volontiers à 

1. VoiV plus haut, p. 101 (conf. p. 104). 

2. Chass<* au sanglier : Némésien, Cyneg,^ 306; saint Augustin, Sermons, LXX, 2; 
Àntliol. latina, édit. Riese, p. 238, n® 307. Sangliers à l’amphithéâtre de Carthage : 
Passion de sainte Perpétue, 19; Audollent, Dejixiomm tabellae, n® 250; Antliol. 
latina, p. 294-5, n®* 384-5. — On peut encore citer Virgile, Énéide, I, 324, et IV, 139, 
quoique ces textes poétiques aient peu de voleur. — Des dents do saliglior 
ont été trouvées dans des tombeaux romains, àCherchel : Pomel, Sailliens, p. 10. 

3. Gauckler, Musée de Cherchel, pl. XV, Og. 4 (bas-relief). Waillo, Bull, archéolo^ 
gique du Comité, 1892, p. 463 (moule). Delamare, Exploration scientifique de VAlgérie, 
Archéologie, pl. 10, flg. 5-6 (figurine). Müller, Numismatique de Vancienne Afrique, 
III, p. 60, n® 77 (monnaie). Etc. 

4. Gauckler et de Pachtore, Inventaires, index, s. v. Surtout Gauckler n®* 302, 
598, 607, 648, 733, 770; de Pachtere, n®' 329, 450 : ce sont des scènes do chasse. 
Voir aussi une peinture représentant une chasse au sanglier : Bull, nrchéol. du 
Comité, 1910, p. 92, Une pièce de vers de l’époque vandale décrit une peinture 
dont le sujet était le même : Anthol. latina, p. 236, n® 304. 

5. Ghudeau, Sahara soudanais, p. 204-5. Gautier, Sahara algérien, p. 317 : « Un 
de ces animaux fut chassé, abattu et en le trouva châtré » (voir plus loin l’expli- 
cation que les anciens auraient donnée de ce fait et dont je ne prends pas la res- 
ponsabilité). 

G. Pline, VIII, 108 : « ...Africa, quae et asinorum silvestrium multitudinern 
iundit >»; VIII, 39 : « asini feri »; VIII, 174 : «« onagri ». Arrien, Cyneg., XXIV, 1 
et 3-4. Lucien, Dipsad,, 2 (dans le dé.sert], Élien, Nat. anim., XIV, 10 (ânes de 
Maurétanie ; le contexte montre qu’il s’agit d’ânes sauvages, bien qu’Élien ne Je 
dise pas expressément). Solin, XXVIl, 27. Passion de Tipasius, dans Analccla 
Bollandiana, IX, 1890, p. 118, chap. iii : « onager » dans une forêt, chassé par 
des cavaliers. Isidore de Séville, Etymol., XII, 1, 39 : « Onager interpretatur asinus 
férus... Hos Africa habetmagnos et indomitos et in deserto yagantes »; XIV, 5, 8 
et 9. — Les ânes sans cornes et qui ne boivent pas, signalés par Hérodote 
(IV, 192) chez les Libyens nomades, sont peut-être des onagres. 

7. Pline, VIII, 108 ; conf. Oppien, Cyneg., 111, 191 et suiv. On a observé les mêmes 
moeurs chez les hérniones de Mongolie et les ânes sauvages d’Asie et do Nubie. 

8. Pline, Vm, 108 (conf. Solin, XXVll, 27; Isidore de Séville, XII, 1, 39). 
Oppien, l. c., 197 et suiv. L’auteur du traité De mirabilibus auscaUationibus, mis 
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cheval ces animaux très rapides; pour les capturer, ils se ser- 
vaient souvent de lassos*. La chair des poulains était très 
estimée*. On pourrait se demander si certains de ces équidés 
n'étaient pas des zèbres. Nous savons, en effet, que ceux-ci oui 
été qualifiés quelquefois d'ànes sauvages par les Grecs® et que 
le zèbre a été rencontré dans des stations préhistoriques^ : il 
ne serait pas inadmissible qu'il eût subsisté dans quelques 
régions. Cependant l'hypothèse n’est pas valable pour les ânes 
sauvages dont parle Oppien, puisque cet auteur affirme qu’ils 
sont de couleur d'argent®, c'est-à-dire gris cendré, comme les 
onagres actuels de Nubie. 

Le cerf, dont l’existence est certaine à l’époque préhistorique^ 
qui se rencontre encore aux confins de l’Algérie et de la 
Tunisie et dans l'extrême Sud tunisien \ vivait en Berbérie 
pendant l'antiquité historique®, malgré les affirmations con- 
traires d'Hérodote*, d'Aristote*®, de Pline** et d'Élien**. Il est 

80 US le nom d’Aristote, raconte une histoire analogue à propos des onagres de 
Syrie (chap. x). 

1. Ârricii, L c. Mosaïque d’ilippoue, où l’on voit un âne sauvage pris au lasso 
par un cavalier : de Pachtere, dans Mélanges de V École de Hopic, XXXI, 1911, 
p. 334, 336-7, pl. XIX-XX (l’animal a des raies transversales aux jambes, comme 
les onagres de Nubie). — Élien (/. c.) dit que les ânes de Maurétanie, quoique 
très rapides, se fatiguent vite et s’arrêtent; les indigènes qui les poursuivent 
descendent alors de cheval, leur jettent une corde au cou, puis les emmènent 
en l«s attachant à leur monture. 

2. Pline, VIII, 174 ; «... oiiagri... ; pullis eorum ceu praestantibus sapore Africa 
gloriatur, quos lalisioncs appellat. » Gonf. Martial, XIII, 97, 

3. Philostorge, Hist. eccles., III, 11 (ovo; ôtypto;). On trouve aussi, pour désigner 
le zèbre, le terme lirTcdriypi; : Dion Gassius, LXXVII, 6; Théodore de Gaza, dans 
Hernies, 111, 1869, p, 10, § 10 (tuTïÔTiypcç... ëoixe toÏç àypioiç ovoi;). 

4. Voir plus haut, p. 101 et 105. 

5. L. c., 186 : àpyupîoc 

6. Voir p. 102 et 105. 

7. Reboud, dans Rec. de àonstantine, XVII, 1875, p. 9 et 22. De Bosredon, i6W., 
XIX, 1878, p. 37. Tissot, Géographie, 1, p. 346. Ph. Thomas, Essai d'une description 
géologique de la Tunisie, I, p, 93. Lataste, Faune des vertébrés de Barbarie, p. 164-6. 
Jolcaud, Revue afrioaine, LVl, 1912, p. 476-7. 

8. Sur cette question, voir Glormont-Ganneau. Études d'archéologie orientale^ 

V Imagerie phénicienne (Paris, 1880), p. 53-58. 

9. IV, 192. 

10. HisL anim,, VIII, 28 (27), 3. 

11. VIII, 120 et 228. 

12. Nat. anim., XVII, 10. 
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indiqué par Virçile*, Arrien*, Oppien’, Némésien^, saint 
Augustin *, et méa/B par Élien ° ; des chasses au cerf sont repré> 
sentées sur des iposaiques africaines ^ Il n’y a pas lieu, croyons- 
nous, de supposer qu’il' ait disparu durant un certain nombre de 
siècles et qu’il ait été introduit de nouveau sous la domination 
romaine, après Pline*. 

On trouve quelquefois des daims près de la frontière de l’Al- 
gérie et de la Tunisie, dans la région de la Galle *. Ces animaux 
ne sont pas signalés par les anciens car les dammae, aux cornes 
droites, qu’un poète de l’époque vandale, Dracmitius, attribiM 
k l’Afrique “, paraissent avoir été des antilopes**. 

Pline dit avec raison qu’il n’y a pas de chevreuils dans cette 
contrée **. Un poète, qui écrivait sans doute sous la domination 

1. Énéide, I, 184; IV, 184 : témoignage qui, s'il était isolé, n’aurait pas grande 
valeur, comme le remarque Tissot, 1. c., p. 347* 

2. Cyneg,, XXIV, 1. 

8. Cyneg., II, 255. 

4. Cyneg,, 306. 

5. Sermom, LXX, 2. Voir eno&re ÀiUhol. (aima, édit. Riese, p. 258, n^ 367. ^ 
Le Périple de Scylax (f 112 : Geogr. gr, min., I, p. 94) mentionne le commerce de 
peaux de cerfs fait par des Éthiopiens qui habitaient la côte de l’Atlantiquo, 
au delà du Marpe. 

6. L. c., m, 1. 

7. Gauckler, JnvetU. Tunisie, B** 607, 771, 886 <d’Utique; cavalier prenant un cerf 
au lasso : O. Keller, Thiere des klessiêehen Allerihums, p. 82, ûg. 24) ; de Pachterè, 
Iiivent. Algérie, o? 422. — Toutes les images de cerfs trouvées en Afrique ne sont 
évidemment pas des preuves de l’existence de ces animaux dans le pays.^ Voir 
cependant Gauckler, n” 124 : cerf dans im paysage de domaine africain ; Bull, 
archéologique du Comité, 1880, pu 226, a* 104 : au bas d’une stèle du culte de Saturne, 
un animti qui parait être un cerf. Peulrètre le cerf était>il parfois offert en 
sacrifice au dieu ; on s’est demandé si cet animal n’est pas déjà mentionné sur 
des tarifs de sacrifices puniques : Corpus inscripiionum semilicarum. Pars 1, p. 231 ; 
Bev. de Vhisioire des religions, LXl, 1910, p. 2£^. -Voir à ce sujet Glermont-Gan- 
neau, 2. c., p. 60 et suiv.; Joleaud ((. c., p. 489 et suiv.) croit qu’il s’agit du daim. 

8. Opinion de Judas, dans Bec. de Consiantine, IX, 1865, p. 7 (conf. Tissot, I, 
p. 347). 

9. Lataste, Catalogue des mammifères de la Tunisie (Paris, 1887), p. 35. Joleaud, 
l. c., p. 484. 

10. On a cependant reconnu le daim sur des monnaies-fie Cyrénaïque : Bainaud, 
Quid de natura Cyrenaicae BenlapoUs monumenta iradiderùit, p. 76. 

11. Laud. Dei, \, 313 : « Cornibus erectos sortita est Africa dominas. • ^ 

12. Voir plus loin, p. 121. 

13. VIII, 228. Par le mot caprea, Pline désigne le ciiêvreuil (conf. XI, 124). 
Cependant, dans le passage où indique l’absence en Afrique de sangliers, de 
cerfs, de capreac, il s’inspire d’Aristote (Hist, anim., VIII, 28, 3), qui dit que le 
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des Vaadales, SB iBeixtieaae>(ca/)reae) ‘ : ob les avait peut-être 
introduits pour avoir ie plaisk 4e les chasser. 

Les rumiumts de la famille des antilopidés, f^quents même 
sur le littoral aux temps préhistoriques, sont Aujourd'hui de 
plus eu plus rares au Noad de l’AUlas saharien’, mais ils abon- 
dent encore dans le désert. Ce sont : plusieurs espèces de 
gazelles, dont les plus connues sont la gazelle ordinaire {Gazella 
dçrcas) et la oorinne, ou gazelle de montagne {GazeUa dorcoi 
kebella) ; l’antilope addax, l’antilope mohor, ou nanguer, l’anti- 
lope bubale {Alcelaphus bubalis~ou Bubalis boselaphus)*. Nous 
rencontrons dans les auteurs anciens différents termes pour 
désigner ceux de ces animaux qui existaient dans l’Afrique du 
Nord à l’époque historique; il est souvent diffîcile de dire de 
quelles espèces il s’agit. 

La gaaeUe est mentionnée, sous le nom de Sopxà;, par Héro- 
dote*, chez les Libyens nomades; par Théophraste',' dans la 
])artie de la Libye où il ne pleut pas; par Diodore de Sicile *« 
dans le désert, au Sud dé la Cyrénaïque; par Strabon’, dans le 
Maroc actuel; par Arrien', qui indique que les Libyens la chas- 
sent à cheval ; ,par Ëlliea qui la décrit et parie aussi des 
chasses que les cavaliers libj’^ens lui livrent. Le mot dorcas a été 
employé en latin par Martial 

Hérodote “ signale, chez les Libyens nomades, des opueç, qui 

sanglier, le cerf et la chèvre souvage (aîÇ a^pio;) manquent en Libye. Or il ae 
semble pas que, par le terme « chèvre sauvage », Aristote ait voulu désigner le 
chevreuil. 

1. Anthol. latine, édit. Riese, p. 258, n** 307. 

2. Au Maroc, n enoore beaunoup de gazelles au Nord-Ouest du Haut-Atlas. 

3. Gonf. Trouessart, L c., p. 406-410; P. Sclater et 0. Thomas, the Book of Ante- 
topes, (quatre volumes, Londres, 1894-1900), passim. 

4. IV, 192 (ÇopxaSeç)- 

5. JiiBL 'piantar^y IV, 8, 5. 

6. III, 50. 

7; XVll, 3, 4 . 

6. Cymg,, XXIV, 1. 

9. JVcl, oaink, XIV, 44. 

10. X, 65, 13;Xni, 98. 

11. IV. 102. 
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sont de la grandeur des bœufs et dont les cornes servent à 
faire des lyres phéniciennes : on a corrigé, avec vraisemblance, 
op’je; en opuyeç. L'oryx, au dire de Pline *, vit dans les parties de 
l’Afrique, dépourvues d’eau, que parcourent les Gélules; il se 
passe de boire. Juvénal* mentionne aussi Toryx gélule, dont la 
chair était appréciée des gourmets. Pline dit encore, k propos 
des oryx, qu’ils ont le poil tourné vers la tête ® et qu'ils n’ont 
qu’une corne*, indication qu'il -a en^pruntée à Aristote ^ Il n’est 
pas sùr que, dans ces divers textes, le terme opuÇ, 07 'yx désigne 
l’antilope appelée aujourd’hui parles zoologistes Oj'yx leucoryx, 
qui vit en Nubie et dans le Soudan, mais dont l’existence dans 
le Nord-Ouest de l’Afrique n’a pas été constatée avec certi- 
tude. En ce qui concerne l'animal dont parle Hérodote, je 
croirais volontiers qu’il s’agit de l’addax®. 

Vaddax est mentionné par Pline : « Le strepsiceros *, que 
l’Afrique appelle addax, a des cornes dressées, autour des- 
quelles tournent des cannelures et qui se terminent par une 
petite pointe; elles conviendraient pour faire des lyres®. » A la 
fin du IV® siècle, Symmaque^® était en quête A'addaces^ destinés 
à paraître dans des spectacles. On peut admettre que ce strepsi- 

1. X, 201. 

2. XI, UO. Voir encore Martial, XIII, 95. 

3. VllI, 214. 

4. XI, 253. 

5. His\, anim., II, 1, 9; Part, anim,^ III, 2. Peut-être celte assertion a-t-elle été 
motivée par des images où l’animal était représenté de profil et où rime de» 
cornes cachait l’autre. Peut-être aussi rinformateur d’Aristote avait-il vu des 
antilopes qui n’avaient réellement qu’une corne, l’autre ayant été cassée par 
accident : le cas est assez fréquent. 

6. Pour les cornes en forme de lyre de cette antilope, voir Gautier, Sahara 
algérien^ pl. XXXIV. 

7. XI, 124. 

S. Gonf. Pline, VIII, 214 (strepsicerotes), 

9. « Erecta (cornua) rugaruraque arnbitu contorta et in leve fastigium exacuta, 
ut lyras decerent, strepsiceroti, quera addacem Africa appellat. »* On n’est pas 
d’accord sur le sens de ce passage. Littré admet la correction : « ut liras 
diceres ». Il traduit : « Le strepsiceros... a les siennes droites, parcourues 
par des cannelures qui forment un léger relief, do sorte qu’on dirait des 
sillons. » 

10. Lettres, IX, 144. -, 
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ceros, OU addax, est bien l’antilope à laquelle le nom d’addax 
a été donné par les modernes. 

Hérodote* indique le Ttuyapyo; (« cubblanc ») daïis le pays des 
Libyens nomades. Le même nom, pygargus, se retrouve 
dans des auteurs latins, Pline % Ju vénal®, Symmaque^ : ce der- 
nier réclamait des pygargi en même temps que des addaces. 

Nous avons parlé des dammae, aux cornes dressées, du poète 
Dracontius^ Némésien de Carthage mentionne aussi ces ani- 
maux®. Pline dit qu’ils habitent de l’autre côté de la mer (par 
rapporté l’Italie)’; il observe qu’ils ont les cornes recourbées 
en avant®. D’après ce détail, C’^vier les a identifiés avec l’espèce 
d’antilope dite nanguer, ou mohor, qu’on rencontre au Maroc 
et dans le Sahara 

Élicn*® décrit un quadrupède africain qu’il appelle xtjxaç et 
dont il parle en même temps que de la gazelle. Le xlfxas a le 
poil roux, très épais, et la queue blanche; ses yeux sont de cou- 
leur bleu foncé, ses oreilles, remplies de poils fort abondants; 
scs belles cornes, se présentant de face, constituent des armes ‘ 
dangereuses. 11 court avec une grande rapidité et traverse à la 
nage les rivières et les lacs. 

Les animaux appelés aujourd’hui antilopes bubales sont 
bien, en elTet, ceux que les Grecs désignaient sous le nom de 
poéSzAoç, pouêaXiç**. Ils sont signalés en Afritjue par Héro- 


1. IV, 11)2. 

2. Vlll, 214. 

3. XI, 138. 

4. L. c. 

5. Voir plus haut, p. 118. 

6. Cyneg.y 51. 

7. Vlll, 214 (comme leaoryges, les pygargi fes strepsice rotes), 

8. XI, 124. 

9. Conf.Sclater et Thomas, l. c., 111, pi. LXXIl. 

10. Nat, anim,, XIV, 14. 

11. Voir en particulier la description d’Opi)ieu, Cyneg.^ 11, 300-5. Conf llehn, 
Kiiltürpjlanzcn and Hausthicre, p. 590 de la 0" édition. Us sont mention nés en 
môme temps que les fiopxdSs; par plusieurs auteurs (Hérodote, Strabon : passages 
cités plus loin; voir aussi Aristote, Part, aninu, III, 2; Élien, Nat, anim., X. 25) 
il s’agit donc de deux genres différents. 
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dota*, chea tos^LiliyeiiS' nomades: par PolJrba^ qui vante lenr 
beauté: par Strabon’ et Élien* (en Maurétanie); par Dion 
Gassâus', qui ‘raconte qu’en 41 avant notre ère, fe- passage d’une 
troupe de ces animaux causa une panique, la nuit, d'ans un 
camp romain : l’événement eut lieu dans un pays de montagnes, 
en Tunisie. 

Ce nom a été adopté par les Latins : des lampes, portant l’ins- 
cription BvbaU représentent une antilope bubale*. Pourtant, 
dans le langage populaire, le nom de bubalm fut donné à Turus, 
boeuf sauvage d’Europe {Bos primigenius) •, Martial lui-même 
l’a employé dans ce sens’, bien que Pline* eût fait remarquer 
que c’était là un abus de langage : te bubalus, observe le natu- 
raliste, est un animal d’Afrique, qui ressemble plutôt au veau 
et au cerf*. 

Sur des monuBeiita %aréâ africains, — ce sont surtout des 
mosaïques** — , on voit desgaadBes**, des antilopes qui nous 

I. IV, 192. 

' 2. XII, 3, 5. 

3. XVII, 3, 4. 

4. TVaf. anim., 111, 1. 

3. XLVIII, 23. 

6. Catalogue du Musée Alaoui, Supplément, p. 205, n® 984; C. L L,, VIII, 22044,. 
Df* 9 et 10 (conf. n® 8). Bllàs n’ont pae été fèproduites. 

7. Spectac,, 23, 4. ' 

8. VIII, 38 : « ... uros quibus imperitum volgus bubalorum noineii impouir,. 
cum. id gignat Africa vituli potius ccrvique quadam similitudine. » Conf. 
Timothée de Gaza, dans /Termes, 111, 1869, p. 18, § 29. 

9. Diodore (III, 50) affirme qu’on ne trouve dans le désert, au Sud de la Cyré- 
naïque, d’autres quadrupèdes que la gazelle et le bœuf, liXV ôopxdSoç xai pod;. 
N’a-t-il pas voulu parler de l’antilope bubale? Conf. plus haut, p. 57. 

10. 11 serait utile de revoir avec soin ceux de ces monuments qu’on a décrits 
sans les reproduire, afin de reconnaître la nature exacte des animaux qui y 
sont figurés. Une étude spéciale de la faune des mosaïques africaines par un 
zoologiste serait très désirable. Elle pourrait être intéressante,^ non seulement 
pour l’histoire naturelle, mais aussi pour l’histeire de l’art : en ce qui concerne 
les animaux étrangers à la Berbérie, elle nous donnerait des indications sur 
l’origine des modèles employés par les mosaïstes. 

II. Mosaïques d’Oglet Atha (Gauckler, Invent, Tunisie, n® 17; Bull, archéologique 
du Comité, 1899, pl. VII); d’El Djem (Gauckler, n® 71; Catalogue du Musée Alaoui, 
Supplément, pl. XIV); de Sousse (Gauckler, n®* 140 et 155; Gauckler, Gouvct et 
Hannezo. Musée de Sousse, pl. VU, fig. 1, en haut, et pl. IX, flg. 1, à droite); de • 
Carthage (Gauckler, Invent,, n® 763 : chasse à la gazelle); d’Oucd Atménia ^de 
Pachtere, Invent. Algérie, n®* 260 et 262 : chasses à la gaaeHe) ; de Cherchcl (de 
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paraissent être des oryx leucoryx*, l’addax*, l'antilope bubale*. 
Les images â’or3rx leucoryx n’indrquent pas nécessairement 
que cette antilope ait alors vécu dans le pajrs« car elleib ont pu 
être copiées sur des modèles alexandrins. Cependant, comme 
il est probable que Toryx est déjà représenté sur les gravures 
rupestres^, nous sommes disposé à croire à son existence dans 
le Nprd-Ouest africain, pendant la période historique. 

Au dire d’Élien*, le catoblepon (xxtcoSXêhov) , animal 
d'Afrique, ressemble au taureau, mais a un aspect plus terrible. 
Il a des sourcils relevés et épais; ses yeux, plus petits que ceux 
du bœuf, sont injectés de sang; il regarde, non devant lui, mais 
à terre : d'où soii nom. Une crinière, ressemblant à celle du 
cheval, part du sommet de la tête, descend à travers le front 
et garnit la face, donnant au visage un air encore plus farouche. 
Le catoblepon se repaît de racines vénéneuses. Lorsqu'il 
regarde en dessous, à la façon des taureaux, il se hérisse 
aussitôt et dresse sa crinière; ses lèvres se découvrent et un 
souffle lourd, fétide, sort de son gosier, empoisonnant l'air au- 
dessus de sa tète. Cet air est funeste aux animaux qui le respi- 
rent : ils perdent la voix et tombent dans des convulsions mor- 
telles. Aussi s'enfuient-ils le plus loin possible du catoblepon, 
car ils connaissent, comme lui-même, son pouvoir malfaisant. 

Pachtere, a® 440; Bail, des antiquités africaines, II, 1884, f!g. à la p. 306). — Bas- 
relief de Kaoua, représentant une. chasse à la gazelle (Gsell, Monuments antiques 
de r Algérie, I, p. 104-6). Môme sujet sur des bus-reliefs de Ghirza, en Tripoli- 
taine (Méhier de Mathuisieulx, dans NouveUes Archives des missions, Xll, 1904, 
p.25). 

1. Mosaïques de Sousse (Gauckler, /aveaf., n® 136; Gauckler, Gouvet et Hannezo, 

L c., pl. VII, flg. 1, en bas, à droite); d’Oudna (Gauckler, Invent,, n®' 359 et 3S1; 
Monuments Piot, III, p, 198, Ûg. 5, vers le milieu, sur la droite; ibid,, p. 218, flg. 12, 
à gauche, vers le bas); d'Hippone (de Pachtere, l. c., n® 45; Mélanges de VÉcole de 
Home, XXXI, 1911, pl. XIX-XX : scène de chasse) ; de Gherchel (de Pachtere, n® 425; 
Bevue africains, XLVIII, 1904, pl. III : scène de chasse). 

2. L*addax est probaMement représenté sur une mosaïque de Tébessa : de 
Pachtere, n®3; Gsell, Musée de Tébessa, pl. IX. 

3. Mosaïque d’Oudna : Gauckler, Invent., n® 381 ; Monuments Piot, 111, p. 218, 
Ûg- 12, à droite, vers le bas. 

4. Voir plus haut, p. 107, n. 5. 
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Athénée S citant Alexandre de Myndos, parle aussi du cato** 
blcpon. En Libye, écrit-il, les nomades disent que la gorgone 
est le catoblepon, qui vit dans le pays. Il ressemble à un mouton 
sauvage, ou, selon d’autres, à un veau. Do son souffle, afürme- 
t-on, il tue tous ceux qu'il rencontre. Il porte une pesante cri- 
nière, qui descend du front sur les yeux. Il la secoue avec peine 
quand il fixe quelqu’un, et ce regard est mortel. Dans la guerre 
contre Jugurtha, des soldats de Marins, voyant la gorgone 
qui s’avançait tête baissée et se mouvait lentement, crurent 
que c’était un mouton sauvage. Ils se précipitèrent sur elle, 
voulant la tuer avec leurs épées. Effrayé, l’animal secoua la 
crinière qui lui couvrait les yeux et regarda les agresseurs; 
ceux-ci moururent aussitôt. D’autres subirent le même sort. 
Enfin, sur 1 ordre de Marins, des cavaliers libyens tuèrent de 
loin le catoblepon, à coups de javelots, et l’apportèrent au 
général. Des peaux de ces bêtes sauvages auraient été 
envoyées par Marins à Rome et placées dans le temple 
d’Hercule. 

Pomponius Mêla* et Pline* signalent le même animal, qu’ils 
àf])e[leni catoblepas : ils disent qu'il vit chez les Ethiopiens occi- 
dentaux, près de la source que beaucoTup croient être l'origine 
du Nil (c’est-à-dire au Sud du Maroc). Il est de taille médiocre, 
a des membres inertes et se contente de porter avec peine sa 
tête, qui est très lourde; il la tient toujours inclinée vers le 
sol. Autrement, il serait un fléau pour le genre humain, car 
tous ceux qui voient ses yeux expirent aussitôt; c’est son seul 
moyen d’attaque ; jamais il ne fonce, ni ne mord. 

Il convient de rejeter dédaigneusement ces sottises, dont la 
responsabilité incombe peut-être, en bonne partie, au roi Juba. 
Pourtant, à certains détails, Cuvier a cru reconnaître l’antilope 


1. V, 64, p. 221. 

2. ni, 98. 

3. via, 77. 
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gnou, qui vit aujourd'hui dans l’Afrique australe Le gnou 
offre des ressemblances à- la fois avec le bceuf, le cheval et Tan- 
tilope; il a des touffes de poils sur le museau^; « son regard 
paraît être celui d'un fou® ». 11 faut ajouter qu’il se meut avec 
une grande rapidité. Nous avons vu qu'il a existé dans l’Afrique 
du Nord à l’époque préhistorique^; il ne serait pas impossible 
qu’il eût survécu dans le Sud de cette contrée. 

Des béliers sauvages sont indiqués par Hérodote* (chez les 
Libyens nomades) et aussi par Oolurnelle®. Celui-ci raconte que 
son oncle acheta à Gadès quelques béliers africains d’une cou- 
leur étonnante, qu’on avait transportés en Kspagne pour les 
exhiber dans des spectacles’, et qu’il les croisa avec des brebis 
de son domaine. Dans Timothée de Gaza®, nous, trouvons la 
mention d’une espèce de moutons sauvages de Libye, animaux 
stupides et d’une chasse facile, dont la laine est sans valeur. 

Elien® parle de chèvres sauvages qui fréquentent les sommets 
des montagnes de la Libye. Elles atteignent presque la taille 
des bœufs. Leurs cuisses, leur poitrine, leur nuque, leur menton 
sont garnis de poils très épais. Elles ont le front bombé, les yeux 
vifs, les jambes courtes; au lieu d’étro droites, comme chez les 
autres chèvres de montagne, leurs cornes divergent en sens 
transversal et descendent obliquement pour se rapprocher des 
épaules, tant elles sont longues. Il n’y a pas de chèvres plus 
agiles. Elles sautent avec une grande facilité de crête en crête; 
quand elles tombent, elles ne se font aucun mal, à cause de la 

1. Gonf. O. Relier, die antike Ticrwell, 1, p. 290. Poniel {Bosciaphes Bay^^ p. 7) se 
refuse ù adincUre cette identillcation; il croit qu’il s’a'çit du phacochère. 

2. Voir Sclülcr et Thomas, L c., 1, pl. XI et XIÏ. 

3. Drtthrn, la Vie des animaux^ Mammifères, Irad. française, II, p. 58i-2, 

4. P. 102 et 105. 

O. IV, 102 : y.piol «Ypioi. Voir aussi Alhéuée, cité p. 124. 

0. vu, 2, 4-5. 

7. « Gum in municipium Gadilantim ex vicino .Africno miri coloris silvcslres 
ac feri arietes, sicut aliae besliae, rnunerciriis deporlarcntur... » 

8. Dans Hermes, III, 1800, p. 21, § 31. 

Nat. anim., XIV, 10. 

Gsell. — Afrique du Nord. I- 
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dureté de leurs membres, de leur crâne et de leurs cornes. Mais 
il est aisé, même à un médiocre marcheur, de les prendre en 
plaide,, car elles sont sans vigueur pour fuir. Leur peau pro- 
tège les pâtres et les artisans des froids les plus vifs; de leurs 
cornes, on fait de vastes gobelets pour puiser Teau des rivières 
et des sources. 

Cette description convient au mouflon à manchettes^ {aroui 
des Arabes), qui vit dans les montagnes du Sud de la Berbérie 
et dans celles du Sahara* : il n'existo pas de véritables chèvres 
sauvages en Afrique*. Les béliers sauvages d’Hérodote et de 
Columelle sont probablement aussi des mouflons Un de ces 
animaux est peut-être représenté sur une mosaïque d’El Djom, 
en Tunisie*, 

On trouve en Libye, dit Élien®, une quantité innombrable de 
bœufs sauvages, vivant en liberté. Les taureaux errent avec 
les vaches et les veaux. Quand ils ne sont pas fatigués par de 
longues courses, ils. remportent en vitesse sur les cavaliers 
qui lès poursuivent et ils parviennent le plus souvent à leur 
échapper, en se dissimulant dans des broussailles et des bois. 
Des chasseurs réussissent cependant à s’emparer à la fois d’une 
vache et d’un veau. Lorsqu’ils ont pu capturer ce dernier, ils 
l’attachent avec une corde ét vont se cacher. La vache accourt; 
en cherchant à dégager son petit, elle s’embarrasse les cornes 
dans les nœuds et demeure prisonnière. Les Libyens, survenant, 
la tuent, extraient le foie, coupent les mamelles pleines, 
enlèvent la peau et laissent le reste aux oiseaux de proie. 

1. Conf. Tissot, Géographie^ I, p, 340. 

2. Voir Trouessnrt, L c., flg. 19, à la p. 400. 

3. Comme l’observe Aristote, Hist, anim., VIII, 28 (27), 3; conf. plus haut, 
p. 118, a. 13. — Si l’on veut que les « ferae saxi dciectae vortice caprae », dont 
parle Virgile (Énéidc, IV, 132), aient été des animaux véritablement africains, on 
peut y voir des mouflons. 

4. Je ne sais pas de quelle espèce Timothée de Gaza veut parler. 

5. Gauckler, InvenL Tani»ic, n* 71 ; Catalogue du Musée. AlaouL Supplément, 

pl. XV, flg. 5. . F*' . . 

0. iVut. anim., XrV, il. 
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Quant, aii veau, ils remmènent chez eux. C’est un mets suc- 
culent. 

Nous n’avons pas d’autre mention de bœufs, sauvages en 
Berbéne, à l’époque romaine. Étaient-ce des descendants.de 
ces grands buffles qui vivaient dans le pays aux temps préhis- 
toriques*? des bœufs véritablement sauvages? ou des bœufs 
d’origine domestique, rendus à la liberté? Les buffles qu’on 
trouve aujourd’hui en Afrique sont d’importation toute récente*. 
On a signalé de prétendus bœufs sauvages au Maroc®, mais ce 
renseignement est §ujet à caution^. 

Les lièvres abondaient ^ comme de nos jours, et l’on aimait 
à les chasser®. Hérodote indique chez les Libyens nomades 
trois espèces de rats*^ : «c Les uns s’appellent S’ir^oos;; les autres, 

1. Je suis peu disposé à le croire ; ces animaux sont si remarquables par leur 
taille- et leurs cornes que, s’ils avaient abondé en Afrique aux environs de notre 
ère, nous en aurions sans doute des mentions et des images. Les animaux, 
dont parle Don Ga^sius (XLVIU, 23) sont des antilopes bubales, et non des 
buffles : voir plus haut, p. 122. Isidore do Séville (ElymoL, XII, 1, 33) indique 
le LubaluSt après les articles taurus^ bos, vacca^ vHulus^ et avant Particle urus : 
« Rubali vocali per derivationein, quod sint similes. boum ; adeo indoinili ut 
prao feritate iugum cervicibus non recipiant. llos Afncu procréât. » Dans la 
pensée d’Isidore, il s’agit bien ici de bovidés. Mais on peut se demander si les 
mots « Hos Africa procréât » n’ont pas été ajoutés par suile d’une confusion 
entre le bubale d’.Vfriquc (antilope) et l’animal qui, en laliii vulgaire, était 
appelé bübalüs. 

2. Ceux que Tissot (1, p. 343) indique Mans le district de Mater sont issus 
d’animaux Idchés par un bey de Tunis ; Kobell, Studhn zur Zoogeographie, II, 
p. 154. Le prétendu buffle rouge, mentionné par Tissot (I, p. 343) et appelé, 
dit-il, begueur el ouahach par les indigènes, est ranlilopc bubale : conf. Lataste, 
Eaune des vertébrés de Barbarie, p. 170, 

3. Voir Blyth, cité par Lataste, L c., p. 107-170. 

4. M. Drives, que j’ai consulté, ne regarde pas comme des animaux sauvages 
les boiufs très nombreux qui paissent dans la forôl de Mamora, entre l’oued 
Sobou et l’oued Bou llegrcg, au Nord-Est de Rabat. 

3. Même au Sahara : Théophraste, Hisi. planiar,, IV, 3, 5. 

0. inscription trouvée près de Mdaouroucb, publiée BuR. archéologique du Comité^ 
1890, p. 230, II® 27 : 

Iu[voni]bus 8en(i)or Icporom monstrabat ot ipso. 

(Riassc au lièvre sur des mosaïques : Gauckler, Privent. Tunisie, n®* 64, 375, 598, 
007, 048; sur une lampe africaine : Ree, de Constantine, XLII, 1908, p. 208; sur 
une terre cuite : Bail* de la Société archéoU-dr Soussc, IV, 1900, p. 17, flg. 1. 

lY, 192 ! {j,ufi5v yivsa — Pour des animaux africains que les auteurs 
ûpooIl{?Kt {i-js;, mures, voir Aristote, Bist. anim., VIII, 28 (27), 7 (conf. Plino^ X, 
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— c’est un nom libyque, qui signifie en grec Pouvo( 
I collines] — ; ceux de la troisième espèce, », On a admis, 

avec raison^, que les SirroSeç (« bipèdes ») sont les gerboises \ 
qui s’avancent en sautant sur leurs deux pattes de derrière, 
beaucoup plus longues que celles de devant®. Les sont 

peut-être des rats de montagne : on a proposé* de les identifier 
avec les gondis^ Les tyjMzç paraissent être les mêmes animaux 
que les eyïvoi, c’est-à-dire des hérissons \ Les S^Tpiye;, ////s- 
(inces, qu’IIérodoto \ Elien * et Pline ® signalent en Afrique 
sont nos porcs-épics 


III 


Aux temps préhistoriques, il y avait partout dos autruclies, 
depuis le littoral jusque dans le Sahara. Elles continuèrent à 
habiter la Berbérie à l’époque historique. Les Carthaginois recher- 
chaient leurs œufs : ils les transformaient en vases, en coupes’*, 

201); Pline, XXX, 43. Les mures africani dont il est question dans le Pocnulus 
de Plaute (vers 1011) n’ont probablement rien à voir avec les ruts. Selon Juste 
Lipse, les Romains auraient désigné ainsi par plaisanterie les panthères. 

1. Voir, entre autres, Neumann, Nordafrika nach Herodot (Leipzig, 1892), p. 100. 

2. Gonf. ce qu’Élien {Nal. anim,, XV, 20} dit, d’après Théophraste, des ômoSe; 
d’Égypte, qu’il classe aussi parmi les rats et qui sont certainement des gerboises 
(image de cet animal dans Trouessart, 1. c., p. 398, flg. 17). 

3. Une gerboise est représentée sur une mosaïque de Carthage : Guuckler, 
Inveiil, Tunisie, n® 640. Pour les gerboises en Cyrénaïque, voir Rainaud, Quid de 
natura Cyrenaicae, etc., p. 77. 

4. Tissot, I, p. 373-4 (d’après Reboud). Neumann, l, c., p. 161. 

5. Image de gondi dans Trouessart, p. 399, tlg. 18. 

6. Conf. Élien, L c., XV, 26 (en Cyrénaïque); il range aussi les hérissons parmi 
les rats. 

, 7. IV, 192 (chez les Libyens nomades). 

8. L. c., X;.l, 20. 

9. VIII, 1/5. — Porcs-épics sur des mosaïques : Gauckler, Jnvent., n° 598; de 
Pachtere, Invent., n®* .221, 223. 

10. On ignore ce que sont les îtxTue; et les pôpveç, mentionnés par Hérodote 
(IV, 192) chez les Libyens nomades. C’est à tort que Pline (XXXII, 27) indique 

' des castors en Afrique. 

11. Cet usage persista : voir Lucien,. Oipsad., 7 (il prétend même que des indi- 
gènes coupent en deux de grands œufs et s’en font des bonnets). Gonf. Pline, 
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qu’ils ornaient de peintures et de gravures; ils les taiiJaient 
en disques ou en croissants, sur lesquels ils traçaient des 
visages*. Les autruches sont assez souvent mentionnées dans 
les textes grecs et latins^ et représentées sur les monuments 
africains®. Elles figurèrent dans des spectacles à Rome*. An 
xix" siècle, on eA rencontrait encore en Tripolitaine et dans les 
steppes de l’Algérie^. Elles ont disparu de ces régions et elles 
sont devenues très- rares dans le désert®. 

En qualifiant l’Afrique de mère féconde de grands oiseaux, 
le poète Némésien de Carthage^ pense aux rapaces, très nom- 
breux dans cette contrée. D’une manière générale, la faune 
ornithologique, qui ne se heurtait pas aux memes obstacles 
que les mammifères, devait, comme aujourd’hui, ressembler 
beaucoup à celle de l’Europe méridionale. On ne trouve à ce 
sujet que de rares indfcations dans les auteurs anciens ^ Quant 

1. Voir (isoll, Fouilles de Gouraya (Paris, 1903), p. 35-37. 

2. llôrodolo, IV, 192 (chez les Libyens nomades) : atoo'jOoi xaTayatoi; conf. 
IV, 173 (les Maces, peuplade des Syrles, se servent de boucliers en peau d’au- 
Iru(-lu'). Arislote, liist, aniin., IX, 15 (16); Part, anim., II, 14; IV, 12; IV, 14; Anirn, 

III, 1 : O axpo'jOb; b AtSoxbç. Théophraste, Ifist. planlar., IV, 3, Ti (dans 
le (léserL). Polybe, Xll, 3, 3. Pline, X, 1 : « struthocameli Africi ». Luci«;n, 
liipsad.^ 2; 0; 7 (dans le désert). Oppien, Cyneg., III, 482 et suiv. ; Halicut., IV, 630. 
Klien, Nat. anim., XIV, 7. Ilérodien, I, 15, 5 : raie Mavpouucaiç o-TpouOol;. Histoire 
Aiii^usle, Gordiani 1res, 111, 7 : « struliones Mauri ». Isidore de Séville, Etymol., 
XIV, 5, 12 (en Maurétanie Tingilaiie). 

3. Stèle de Saint-Leu, près-d’Oran : Doublet, Musée Alger, pl. lll, llg. 2. Stèle 

d’Abizar (Kahylic) : ibid., pl. IV. Bas-reliefs du Sud de la Tunisie : Bull, archéolo- 
ghiue du Comité, p. 394. Bas-reliefs de Ghirzn, en Tripolitaine : Tissot, I, 

J).' 338, II»;, 16; Méhier de Mathuisieulx, Nouvelles Archives des missions, XII, 1904, 
p. 25. Mosaïques : Gauckler, Invent., n® 903; de Pachlere, Invent., rndex, s. v., et 
surlout le n® 45, reproduit dans Mélanges de VEeole de Home, XXXl, 1911, pl. XIX- 
XX (chasse aux autruches). 

4. Depuis le commencement du second siècle avant J.-C. : Plaute, Persa, 199. 
Voir Friedlander, Sittengeschichte Homs, 11, p. 492 (5* édit.). 

5. Méhier de Mathuisieulx, Nouvelles Archives des missions, Xlll, 1904, p. 94. 
Gsell, Fouilles de Gouraya, p. 36. — Au temps du géographe Édrisi (douzième 
siède), l’autruche existait encore dans le pays des Ghaouias au Maroc, au Sud 
de Casablanca : Doutté, Merrâhcch, p. 45. 

6. Ghudeau^ Sahara Soudanais, p. 199-200. 

7- Cyneg., 313 • 

Lybie, magnarum aviuni focuiida croatrix. 

8. Éperviers (accipitres) : Pline, X, 22 (les éperviers d(î toute la Masæsylie nais 
sent dans Plie do Cerné, sur l’Océan). — Corbeaux : Klien, Nat. anim., II, 48. — 
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aux oise'aûx repréaentés sur les mosaïques, ils devraient ét«e 
étudiés par un naturaliste, capable de les dénommer avec pré- 
cision, de dire quels sont oeux qui appartiennent au pays et 
ceux qui ont dû être copiés sur des modèles orientaux*. , 
Pline* etÉlien* parlent des tortues d’Afrique. Nous avons 
cité* les textes anciens indiquant des crocodiles dans le l^ud de 
la Maurétanie, à la lisière du désert \ Dans les lézards longs de 
deux coudées, qui, dit Strabqn®, se rencontrent en Afrique, on 
a reconnu ’ des varans *, sauriens qui atteignent en effet et 
dépassent même un mètre, et qui abondent dans le Sud de la 

Étourneaux : la Table de Peulinger indique un lieu appelé Ad Slurnos, ù l’Est 
de Sétif. Un Carthaginois s’appelait liannibal l’Étournenu (^^ap) : Appien, Li6.y68. 
— Hirondell 'S ;♦ saint Augustin, Enarr. in psalai. XG, 1“ partie, 5. — Perdrix : 
lieu appelé Perdices, au Sud de Sétif : Gsell, Atlas archéologique de VAhjéric^ f" 2G, 
n** i042. Pintades (peX8«yp;êe;, mdeag rides). Le Périple de Scylax (.^ 112) 
prétend que toutes les méléagrides sont originaires d’un Inc voisin de l’Océan, 
.sur la côte du Maroc actuel (conf. Pline, XXXVII, -38, citant Mnaséas); selon 
Tissot (dans Mémoires présentés à V Académie des InscriptionSt IX, T" partie, p. 198), 
il ii’y a plus de pintades dans celte région. Voir aussi Varron, Rust., lll, 9, 18, 
et Pline, X, 74, Appelées par les Latins galtinae Afrieanae, Afrae avesy Numidicaey 
elles devinrent à l’époque romaine des oiseaux de basse-cour. -- Grues : Élien, 

l. c., lll, 13 (les grues de Thracc vont à l’automne en Égypte, en Libye et en 
Éthiopie). — Cigognes : saint Augustin, Enarr. in psatm. LVIII, 10 (« annuao 
unslrae hospites ciconiae »); i6id., XG, T* partie, 5. — Porphyrion, ou poule sul- 
tane : Athénée, IX, 40, p. 388, d, d’aprèïi Alexandre de Myndos (c’était, dit-il, un 
oiseau sacré chez les Libyens). 

1. On signale les oiseaux suivants. (index des Inventaires de Gaucklcr et de 
Pachlere) : aigle, faucon (employé à la chasse à l’époque vandale : Gaucklcr, 
n* 598), corbeau, pie, moineau, hirondelle, rossignol, grive, tourterelle, coq de 
bruyère, perdrix (voir en particulier Gaucklcr, n° 362 : mosaïque d’Oudna, sur 
laquelle est représentée une chasse aux perdreaux), caille, pintade, outarde, 
poule de Carthage, bécassine, cigogne, héron, grue, poule sultane, flamànt, 
cygne, oie, canard, macreuse. 

2. IX, 38 (dans le désert); XXXll, 33. . , 

3. Nat, anim.y XIV, 17. 

A, P. 67, n. 1. — Un crocodile, rapporté d’un cours d’eau qui sortait d’une 
montagne de la Maurétanie, prés dé l’Océan, fut consacré par Juba II dans le - 
temple d’Isis, ü Césarée; on l'y voyait encore au temps de Pline (V, 51). Strabon 
(XV!I, 3, 4) indique aussi que les fleuves de la Maurusie (Maroc) nourrissent 
dit-on, des crocodiles. . . 

5. Le crocodile a peut-être vécu sur le littoraL à l’époque de l’industrie néoli- 
thique ; M. Flamand (Assoc, françaiscy Ajaccio, 1001, II, p. 731) signale des dents 
de crocodile dans une grotte de Mustapha-Supérieur, à'AIgor. 

6. XVll, 3, 11 : aacupa; ^ ^ 

7. Tissot, I, p. 329. 

8. L’ouaraae des Arabes. 
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lîepbérie,; ai^si i|u'au Sahara \ Ccttê identification convient 
aussi aux crocodiles terrestres, longs de trois coudées et très 
semblables aux lézards, qu’Hérodote * signale chez les Libyens 
nomades Pline fait mention des caméléons \ 

L’Afrique du Nord, terre des fauvCs, était aussi la terre des 
serpents dont il estquestioa dans un grand nombre de textes 
Ces reptiles pullulaient dans certaines régions et y répandaient 
la terreur. Parmi ceux que les anciens énumèrent’ et sur 
lesquels ils donnent des indications plus ou moins vraisem- 
blables, nous citerons : le céraste *, de la couleur du sable, avec 
deux cornes sur le front; c’est la vipère à cornes (/efad des 

1. PausAnias {I, SS, 6) indique, auprès d’une source située au pied de l’Atlas, 

des crocodiles n’ayant pas moins de- deux coudées (xpoxdÔsiXot rjiriv oùx 

àXâffffou;) : expression dont on peut s’étonner, puisque le crocodile du Nii atteint 
sept mètres. Peut-être s’agit-il de varans. L’animal appelé <yxtyxoç, que Diosco- 
ridc (Mater, mcdica^ H, 00, édit. Wellmann) mentionne on Maurétanie, paraît être 
le varan, 

2. IV, 192 : xpûx<55îiXot o^rov ts Tpi^iQ-^es; ;cîpfrxrot, oravpTjat êppepfiTTaToi. 

3. Coüf. Drehm, les IteplHcs, trnduct. française, I, p. 247; Baltandier et Trabut,* 
VAlçiérie, p. 209. 

4. VIII, 120. Voir aussi Tertullicn, De patlio, 3. — Lézards sur des mosaïques 
africaines : Gauckler, Invent. ^ n®*040, 903; de Pachtere, n® 291. 

î) Vilruve, VIII, 3, 24 : « Africa pareils et nulrix fernrum bestiarum, maxime 
serpeiilium. » Solin, XXVIl, 28 : « Africa serpenlibus ndco fccundo est, ut innli 
huius merilo illi potissinium palma delur. » Parmi les noms de la Libye, 
Alexandre Polyhistor indiquait celui d”Oçiov<7(Tx (la terre des serpents) : apud 
Klionne de Byzance, s. v. AiSyy). 

0. Outre ceux qui seront cités plus loin, voir : Sallustc, Jug., LXXXIX, 5 (région 
de Gafsa); Diodore de Sicile, III, 50 (dans le désert) et XX, 42 (le long de la 
grande Syrie); Horace, Odes, III, 10, 18; Satires, II, 8, 05; Manilius, IV, 002; 
Slrabon, XVII, 3, 4 et 11; Pline, V, 15 (au Sud- de l’Atlas, d’après Suétonius 
Püuliûus); V, 20 (dans des déserts, au Sud de la Tunisie); Silius Italicus, I, 211-2; 

O ppi en, "Cyne^., Il, 234; Viclor de Vile, II, 37 (dans la région du Hodna) ; Isidore de 
Séville, Etymol., XIV, 5, 8 et 12 (chez les Gélules et en Maurétanie Tingitane). 

7. A propos de la marche de Caton le long de la grande Syrte, Lucain 

(IX, 700 et suiv.) donne les noms d’une quinzaine de serpents. J1 a emprunté ces 
indications A un contemporain d’Auguste, Æmilius Macer, qui lui-mème s’était 
servi de JNiieundre, et peut-être aussi do Sostrate : Fritzsche, Quacslioncs Lacaneae 
(Gotha, 1892), p. 10 et suiv.; Wellmann, dans Real-Eneyclopüdie de Wissowa, I, 
p. 507 ; Piolion, les Sources de Lucain, p. 40-41. Un certain nombre de serpents 
africains sont énumérés par Solia, XXVII, 28 et suiv. Voir encore Lueien, . 
yDipsad,, 3. . 

8. KEpd(jTV)ç, cerastes. Biodorc do Sicile, IH, 50. Lucain, IX, 710, Silius Italiens, 

L 413. Lucien, l, c. Ëlicn, Nat, aniin., 1, 57; XVI, 28. Nicandre (Theriaca, 201) et 
Pline (VIII, 83; conf. Solin, XXVII, 28) prétendent que les cérastes ont souvent 
quatre cornes. 
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Arabes), fréquente dans le Sud dès steppes et dans le Sahara; 
— l’aspic \ dont le cou se gonfle quand il est irrité; c’est le 
naja, qui habite le Sud de la Berbérie; — la dipsade*, animal 
d’assez petite taille, dont la piqûre, mortelle comme celle de 
l’aspic et du céraste, prov'bque une soif inextinguible. Les petits 
serpents, pourvus d’une seule corne, qu’Hérodote indique chez 
les Libyens nomades, sont sans douie des vipères amniodytes^ 
Des fables nombreuses couraient sur le basilic', dont la longueur 
ne dépassait pas douze doigts (0 m. 22)' et qui avait sur la tête 
une tache blanche, formant une sorte de diadème. Il s’avançait 
en se tenant dressé sur le milieu du corps. On prétendait qu’il 
mettait en fuite les autres serpents par son sifflement, que son 
souffle seul détruisait les broussailles, brûlait les herbes, faisait 
éclater les pierres, que son venin se propageait le long du 
bâton ou de la lance qui le*fra[)|)ait; que, cependant, l’odeur de 
la belette et le chant du coq le faisaient mourir, etc. IjOs 
P sylles, tribu du littoral de la grande Syrte, passaient pour 
être insensibles aux morsures des serpents, avec lesquels ils 
vivaient familièrement; ils guérissaient les blessés par des 


1. ^Ao-Tct;, asph, Ilérodotr, IV, 191. Arislolc, Iliat, anim., VllI, 29 (2S), 2. Vnrroii, 
apud Priscien, Institut., X, 92 (Kcil, Gramnialici lalini, II, p. 92t). llclvius Ciiiiiu, 
apud Aulu-(j(*lle, IX, 12, 12. Lucain, l.X.'OIO, 700 el î»iiiv. Lucien, L r. Klien, l. r., 
Ilf, 93; VI, 38. Solin, XXVII, 31. — Un aspic est représena^ sur une niosaifiue 
d’Oudua : Gauckler, Invciit. Tunisie, n" 392. 

2. Ai!;dc;, dipsas. Élieii, l. c., VI, 51, citant Soslrale : serpent Idanc, avec deux 
ligues noires sur la queue, (coiif. Suidas, s. v. Ai'I/a;). Lucaiii, IX, ülO, 718, 737 
et suiv. Silius Ilalicus, lll, 312-3. Lucien, Dipsad., 4 et 6. Sulin, XXVII, 31 (il 
indique la dipsas punni les aspides). 

3. IV, 192 : oçiî; aji'.xpoî, y,£pa; sv £4a<TTo; e/ovteç. 

4. On trouve en Berbérie la vipère dite de Lalaste, dont les uns font une 
espèce particulière, les autres, une variété de la vipère animodyle. EIL; a un 
« museau atténué en une pointe molle, écailleuse, obtuse, retroussé et incliné 
en arrière » : Olivier, dans Mémoires de la Société zoologique de France, VU, 1894, 
p. 124; conf. Dinimer^^uo, Bull, d'üran, 1001, p. 81. 

5. Bao'tXiO’xo;, basiliscus ou regulus {reguli serpentes : Tertullien, De baptismo, 1). 
Elieii, l. c., II, 7 (citant Archélaos); UI, 31. Lucain, IX, 724 et suiv., 828 et suiv. 
Pline, VIII, 78-79 (il indique ce serpent en Cyrénaïque); conf. Solin, XXVII, 51-33. 
Voir \V(dlrnann, dans Iteal-EncycLopüàie, s. v. BasUisk. 

0. Pline, VIII, 78; Élicn, L c., II, 5. Solin (XXVII, 51) dit ; « à peine un demi- 
pied • (Ü m. 148). 
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succions et, ajoutait-on, par des applications de salive, des 
potions bizarres, des pratiques magiques ^ 

* Des serpents do très grande taille sont mentionnés par 
quelques aifteurs®; ils appartenaient sans doute à la famille des 
pythons. On racontait sur eux d’étranges histoires. Des marins 
prétendaient que des serpents d’Afrique dévoraient des bœufs; 
que quelques-uns de ces reptiles, s’étant lancés du rivage à leur 
poursuite, avaient retourné un do leurs navires ^ Tout le 
monde connaît le serpent que l’armée de Régulus aurait ren- 
contré sur les bords de la Medjerda* et qui aurait fait de 
nombreuses victimes; les Romains auraient dû einployer des 
machines de guerre pour le tuer. La peau fut envoyée à 
Home et exposée dans un temple jusqu’au temps de la guerre 
de Numance, pendant plus d’im siècle. Cet animal aurait eu 
une longueur de cent vingt pieds, c'est-à-dire de plus de trente- 
cinq métros^ ; ce qu’aucun zoologiste moderne ne peut 
admettre. 

Um*. araignée de Libye, appelée pà^, est, au dire d’Elien, 
ronde, noire et ressemble à un grain de raisin; elle a des pattes 
très courtes et la bouche au milieu du ventre. Il s’agit proba- 


1. Éliou, l. c., 1, 57; XVI, 27 (d’après Aiçalharcliide) ; XVI, 28 (d’après Gallias 
r i Nicaiidre). Varrou, apud Driscien, l. c. Slraboii, XIII, 1, 14 ot XVII, 1, 44. Gelse, 
Vil, 27, 3. Lucaiii, IX, 8110 H suiv. Pline, VU, 14; VllI, 03; XXI, 78; XXVIU, .30. 
Silius Italicus, I, 411 cl suiv,; IIl, 301-2. Suétone, Aur/nsle^ 17. Plutarque, Caton 
le Jeune, .30. Pausanias, IX, 28, 1. Aulu-Golle, ÏX, 12, 12; XVI, 11,3. Dion Gassius, 
LI, 14, Arnobe, 11, 32. 

2. Hérodote, IV, 191 : ôçis; ot OTreppEyaOsE;. Chez les Éthiopiens occidentaux, au 
Sud du Maroc, Strabon (XVII, 3, 5) indique, d’après llypsicrale (ou Iphicrate), 
de prauds serpents, dont le dos est garni d’herbe. Voir encore Diodore de Sicile, 
in, ÿ4. 

3. Aristote, IJisl, anini., VI 11, 28 (27), 6. 

4. Vibiu.s Sequester (De Iluininibus, dans lUese, Geographi laiini minores, p. 147) 
place révénement à Musti (•* Riigrada iuxla oppidum Musli, ubi Regulus, etc. ••), 
il ne s’agit pas, en tout cas, de la ville de Musli que nous connaissons (C. /. L., 
VllI, p. 192 et 15Ü1) : elle était située au Sud du Ragrada, loin de ce fleuve. 

5. Sur le serpent de Régulus, voir Q. Aelius Tubero, apud Aulu-Gelle, VU 
(VI), 3; Valèrc-Mttximc, 1, 8,»ext., 19 (d’après Tite-Live : couf. Live, Periocha L 
XVllI); Pline, VIIÏ, 37, et d’autres auteurs, indiqués par Moltzer, Goschichte der 
Karthager, U, p. 509. 
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blement de la tarentule .^Élien ajoute que sa morsure tue très 

promptement*. De son côté, Strabon^ signale une espèce 

d’araignée, très répandue, remarquable par sa grande taille. 

Sur des monnaies de l’empereur Hadrien, l’AfrPque person- 
nifiée est représentée tenant un scorpion’. Divers écrivains 
anciens * mentionnent « ce funeste animal africain », « ce fléau 
de l’Afrique’». Strabon* prétend que, pour écarter les .scor- 
pions, les indigènes frottaient lès pieds de leurs lits avec de 
l’ail et les entouraient d’épines. Selon ÉUen’, ils portaient des 
sandales creuses et couchaient dans des lits très élevés, qu’ils 
avaient soin d’éloigner des murs et dont ils plaçaient les pieds 
dans des cruches pleines d’eau. Précautions qui pouvaient être 
vaines ! T.e . crédule auteur affirme que les scorpions s’àssem-» 
blaient sous le toit, d’où ils faisaient la chaîne pour atteindre 
leurs victimes*. A Carthage, on enfouissait sous les maLsons 
des images en métal de ces animaux, talismans destinés à 
protéger les habitants et peut-être surtout à mettre en fuite les 
scorpions véritables*. C’est sans doute pour les mêmes raisons 

1. Nat, anim,j III, 30 (conf. Rline, XXIX, 80). Élieii parle ailleurs (XVI, 27), 
d’après Agalharchide, d’araignées dont la morsure est mortelle, sauf pour les 
Ps viles. Voir encore I, 57. 

2. XVII, 3, II. 

3. Cohen, Monnaies impériales^ 2® édit., II, p. 110, n®* 130*147. — Je ne vois pas 
de bonnes raisons pour admettrai av0c M. Jatta {le Happresentame flguratc dclle 
provincic romane f p. 63), que ce scorpion est un symbole zodiacal, comme le serait 
aussi le lion qui accompagne souvent l’Afrique. 

4. Pline, XI, 80 et suiv. ; XXVIII, 24. Dioscoridc, II, 141, édit. AVellmann. Plu- 
tarque, Marias^ 40. Lucien, Dipsad., 3. Victor de Vite, II, 37. — Sur quelques 
monuments africains, le dieu Mercury est accompagné d’un scorpion : Merlin, 
dans linll. de la Société archéol de Sousse^ IV, 1900, p. 12o. Voir aussi Catalogue 
sommaire des marbres antiques du Louer 1733. — Strabon (XVII, 3, II), Pline 
(XI, 89), Lucien {L c.) parlent de scorpions volonls (voir aussi, pour l’Kgyple, 
Élien, L c., XVI, 42). On a supposé que c’étaient des panorpes, appelées vulgai- 
rement mouches-scorpions. Voir Brehm, les Insectes, Irad. française, I, p. 510. 

5. Pline, V, 42 ; « dirum animal Africao XI, 80 : « hoc malum Africae 

0. XVII, 3,11. 

7. Nat. anUn.t VI, 23. 

8. Pour les scorpions, voir encore Élien, l, c., XVI, 27. 

9. Audwllent, Carthage romaine, p. :427-8. Gauckler, (Jlans Nouvelles Archives des 
missions, XV, 1907, p. 503. Catalogue du Musée Alaoui, p, 118, n® 27, p. 126, n® 23; 
SjpplcmciU, p. 132, n»* 130-1, p. 137, n» SietpI. LXX, Og. t; c«nf.p.333, n”' 933-t 
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. qu’un scorpion est représenté sur un linteau de porte, dans la 
région de Dougga’. La médecine et la magie avaient mventé 
différents remèdes contre les piqûres *, Les chrétiens faisaient 
sur la blessure un signe de croix, accompagné de prières; puis 
ils frottaient la plaie avec le corps même de ia bête écrasée ’ : 
pratique en usage aussi chez les païensS et qui s’est conservée 
chez les indigènes. «Scor/nacc,.. c’est-à-dire antidote contre les 
scorpions, tel fut le titre que Tertullien de Carthage donna à un 
traité contre les gnostiques, ces êtres malfaisants qui cherchaient 
à empoisonner et à tuer la foi 

Lès sauterelles, originaires du Soudan', venaient souventr 
comme de nos jours, visiter l’Afrique septentrionale’: des 
œufs qu’elles déposaient dans le sol, sortaient d’innombrables 
criquets, encore plus redoutables qu’elles. Si ces insectes ser- 
vaient, en certains lieux, de nourriture aux indigènes*, on les 
regardait en général comme une calamité, envoyée par la 
colère des dieux*. Le poète africain Corippus décrit ainsi une 
inyasion de sauterelles*® : « ... telles les sauterelles, vers. la lin 

F 

(moules). Un scorpion analogue a été recueilli ù Bulla Regia : Cat, Alaouit p. 118, 
n** 28. — On a aussi trouvé à Carthage des plaquettes de plomb sur lesquelles un 
scorpion est représenté : Audollont, Defixionum iabellac, p. xxxv; Cat, Alaoui, 
Suppl., p. 137, n" 5o, pl. LXX, flg. 5. 

1. Carton, Découvertes faites en Tunisie, p. 318, llg. 108. 

2. Tertullien, Scorpiace, 1. — La terre de l’ilo de Galala (La Galile) et celle de 
Clupea (nu cap Bon) passaient pour tuer les scorpions : Pline, V, 42; XXXV, 
202 . 

3. Tertullien, L c. 

4. Pline, XXIX, 01. 

5. Voir en particulier le chapitre i de ce traité, où Tertullien décrit le scorpion. 

0. C’est VAcridium peregrinum. Il y a une autre espèce {Slauronotus marocanus), 

qui est indigène. Voir Battandier et Trabut, V Algérie^ p. 288 et suiv. 

7. Outre les textes cités dans les notes suivantes, voir Strabon, XVII, 3, 10 
(d’après Posidonius); Victor de Vile, II, 31. — Des sautorelles sont représentées 
sur un cippe funéraire de Constantine : Doublet et Gauckler, Musée de ConslanT.nef 
p. 21, 73, pl. Il, Bg. 1. 

8. Hérodote, IV, 172 (les Nasaraons font sécher des sauterelles au. soleil, les 
pilent et arrosent de lait cétte bouillie). Dioscoride, II, 52, édit. Wcllraann (dans 
la région de Leptis). Beaucoup d’indigènes du Sahara et dé la Bcrbéric mangent 
encore des sauterelles. 

9. Pline, XI, 104. 

10. Jùkannide, II, 196 et suiv. 



i36 LES CONDITIONS DU DÉVELOPPEMENT IIISTOIUQÜE. 
du printemps S quand J’Aiister (vent du Sud) souffle sous 
les astres, tombent en se disséminant sur les campagnes de 
la Libye; telles les sauterelles, lorsque le Notus, du haut des 
airs, les pousse, les entraîne dans ses violents tourbillons et les 
précipite vers la mer. Les agriculteurs s’inquiètent et leur 
cœur tremble de voir l’horrible fléau détruire les récoltes, 
anéantir les fruits tendres encore, dévaster les jardins ver- 
doyants, ou abîmer les fleurs de l’olivier, pointant sur les 
rameaux flexibles. » Varron prétendait que certains Africains 
avaient dû abandonner le territoire qu’ils occupaient, par suite 
des ravages des sauterelles^. Des auteurs indiquent les diverses 
mesures que Ton préconisait pour se débarrasser d’elles®; il 
faut dire que plusieurs semblent fort saugrenues. En Eyré- 
naïque, une loi ordonnait à la population la destruction des 
œufs, des criquets, des .sauterelle adultes, et punissait les contre- 
venants d’une peine très sévère ^ 

L’invasion qui laissa les plus cruels souvenirs fut celle de 
l’année 125 avant notre ère. «Par toute rAfri(|iu‘, dit Paul Orose ^ 
des multitudes immenses de sauterelles s’amassènîht. Elles ne 
se contentèrent pas de détruire com|)lètement les céréales sur 
pied, de dévorer toutes les herbes avec une partie des racines, 
les feuilles des arbres avec les tiges tendres; elles rongèrent 
meme les écqrces elles bois secs. Un coup de vent subit les 
arracha du sol et les porta longtemps à travers les -airs, 
réunies en ma.sses serrées, jusqu’à la mer, où elles s’englou- 
tirent. Mais les vagues en rejetèrent d’énormes quantités sur 
les côtes. Leurs cadavres, pourris et d5*compos6s, répandirent 
une odeur délétère. Une peste lerril)le frajjpa tous les animaux, 

1. Les sauterelles dites pèlerines, venant du Sud, arrivent en avril ou en mai 
dans le Tell. 

2. Pline, Vlll, : « M. Varro auctor est... ali ranis civitatem in Gallia pulsarn, 
ab locuslis in Africa. » 

;i. Voir Lacroix, dans Pevue ufricaiae, XIV, 1870, p. 110, 

4. Pline, XI, 105. 

5. Adversuni paganoSy V, 1 1 , 2-5. 
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oiseaux, troupeaux et autres liètes* dont les corps putréfiés, 
gisant partout, accrurent encore Je lléau... En Numidie, pays 
OÙ régnait alors Micipsa, on dit qu’il périt huit cent mille 
hommes; dans la zone maritime où sont situées Ulique et 
Carthage, plus de deux cent mille. Près d Utique, trente 
mille soldats, qui formaient l’armée romaine d’Afrique, furent 
exterminés par cette peste. Elle so déchaîna avec tant de rapi- 
dité et de violence qu’en un jour plus de quinze cents corps de 
ces jeunes gens furent emportés, affirme-t-on, par une seule 
porte*. y> 

Aux temps préhistoriques, les Africains étaient grands man- 
geurs d’escargots, comme le prouve l’abondance extraordinaire 
de ces mollusques dans presque toutes les stations. A l’époque 
romaine, on appréciait fort les escargots d’Afrique : ils ser- 
vaient de mets de choix ^ ou de médicaments*. Ils étaient alors 
l’objet d’un véritable élevage. ' 


IV 


La flore de la Berbérie ressemble beaucoup, dans le Tell, à 
celle de l’Espagne, du Midi de la France, de la Sicile, de 
ITtalie. Des deux côtés de la Méditerranée, ce sont d’ordinaire 

1. Saint Augustin (CivU. Dei, III, 31) raconte les mêmes faits d’après la môme 
source. Il ajoute que, sur 30 000 soldats, 10 000 seulement survécurent. Voir 
encore Ïite-Live, Epit. l. LX (c’est probablement de cet historien que dérivent 
les indications données par Augustin et Orose); Julius Obsequens, 90 (il nous 
apprend que le lléau sévit aussi très cruelleinent en Cyrénaïque). 

2. Les plus célèbres étaient les cocleae Solitanaé (Varron, Rusl., lll, 14, 4; Pl|he, 
IX, 173), ou lolitanae (Pline, XXX, 45). S’agit-il iVIol (Cherchel)? Dans ce cas, 
Varron et Pline les auraient qualifiés d’escargots de Maurétanie, plutôt que 
d’escargots d’Afrique. Les Cinyphii campiy dont Slace {SilveSy IV, 9, 32-33) vante 
les escargots, ne paraissent pas être spécialement la région du Cinyps (en Tri- 
politaine) : c’esb^une manière poétique do désigner l’Afrique. 

3. Horace, Satires, II, 4, 58-59. 

4. Scribonius Largus, édit. Hclmreich, 122. Pline, XXVIII, 211; XXX, 44 et 
*5; XXX, 56 et 57; XXX, 73 et 74; XXX, 127; XXXII, 109. Discoride, II, 9, édit. 
Wellmaun, Pelagonius, Ars velcrinaria, édit. Ihm, 330 et 331. 



iVa IBS CO.NDITIONS DU DÉVELOPPEMENT HISTORIOUB. 

les mêmes végétaux qui tapissent le sol, qui forment les forêts» 
où les espèces à feuillage persistant dominent; ce sont les,, 
mêmes plantes, les mômes arbres fruitiers qui, depuis une 
longue série de siècles, constituent la richesse agricole. Dans 
les régions de steppes, on rencontre, à côté d’espèces euro- 
péeennes, des végétaux qui se retrouvent en Egypte, en Pales- 
tine, en Arabie, dans la Perse méridionale*. Les affinités avec 
l’Orient désertique sont plus grandes encore au Sahara, où le 
dattier permet de vivre dans les oasis. « Sous le rapport de la 
géographie botanique, écrit Cosson^ s’éloigner du littoral dans 
le sens du méridien, c’est moins se rapprocher du tropique 
que de l'Orient^ » 

Nous étudierons ailleurs Ja flore agricole et nous nous bor- 
nerons ici à examiner les documents anciens qui concernent 
les forêts*. Ils sont malheureusement peu nombreux et souvent 
peu précis. 

I/importance des forêts de L’Afrique septentrionale a été 
affirmée par Hérodote et par Strabon. Le premier dit que la 
Libye occidentale (c’est-à-dire le pays situé à l’Ouest du golfe 
des Syrtes) « est beaucoup plus boisée que la région occupée 
par les nomades », « qu’elle est très boisée^ ». Le second 
indique que la Maurusic (le 3Iaroc actuel) a est boisée et que 
les arbres y atteignent une très grande hauteur® ». Des textes, 
.que nous avons cités, signalent en Afrique l’abondance de 

1. En Tunisie, des représentants de cette flore orientale, à caractère désertique, 
s’avancent au Nord jusqu’à la base de la presqu’île du cap Bon. Dans la pro* 
vinced’Oran, ils atteignent la mer : Battandier etTrabut, V Algérie^ p. 51. 

2. Le Bègne végétal en Algérie, p. 57. 

3. Conf. Battandier et Trabut, l. c., p. 55 : « Sur environ 3000 espèces que 
comprend la flore algérienne, 1 000 sc retrouvent en Espagne ; 1 000 au moins 
sont communes à l’Algérie et h î’Ilalic, i 500 h ^Algérie et à la France; environ 
600 sont spéciales;... 105 ne sont communes qu’à l’Algérie et à l’Orient. » 

4. Sur cette question, voir des indications' de Lacroix, dans Revue africaine, 

XIII, 1809, p. 171-8, et de Tissot, Géographie, I, p. 275-282. # 

5. IV, 191. Il convient d’ajouter qu’Hérodote est mal renseigné pour cette 
partie do l’Afrique : conf. Bourde, Rappbrt sur les cultures fruitières dans là centre 
de la Tunisie, p. 0. 

0. XVII, 3, 4. 
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divers animaux dont l’habitat ordinaire est la forêt : singes, 
panthères, oùrs, sangliers. D’autre, part, des constitutions du 
Bas-Empire nous apprennent que celte contrée pouvait fournir 
à Rome de grandes quantités de bois, pour le chaulTage des 
bains publics*. 

Nous voudrions connaître la répartition de ces forêts. Mais 
les renseignements dont nous disposons sont bien maigres. 

Strabon affirme que le mont Abilé (sur le détroit de 
Gibraltar) porte des arbres élevés-. Ilannon mentionné sur 
rOcéan le cap Soloeis (aujourd’hui cap Cantin), couvert 
d’arbres’*. Des forêts épaisses, dont parlent Virgile*, Pline®, 
Silius Italicus®, Pausanias^ Elien®, se dressaient sur l’Atlas 
marocain. Pline indique aussi® des forêts, peuplées d’éléphants, 
près du fleuve Amilo, que Tissot croit être l’oued Amlilou (ou 
Melillo), affluent de gauche de la Moulouia : ce qui n’est pas 
certain*®. 

On ne sait à peu près rien sur les forêts du pays qui, à 
l’époque romaine, fut la province de Maurétanie Césarienne 
(Ouest et centre de l'Algérie)**. Le mont Ancorarius, qui porta 


1. Code Théodosien^ XlWy 3, 10 (en 301) : conflrmnlion Hos privilèges accordés^, 
jadis aux armateurs africains qui doivent transporter des bois destinés aux 
usages publics (« iiaviculdrios nfricnnos qui idooea puUlicis dispositionibiis ac 
nccesSitatibus ligna cônvcelant... *»). /bid., XIII, 5, 13 (en 309) : constitution 
llxant au nombre de soixante les linteones {de» tisserands, qu’on s’étonne de ren- 
contrer ici) et les armateurs, chargés de ce service par Constantin-. Elle défend 
de leur demander plus que n’exigent les besoins des bains (« amplius... quam ' 
nécessitas exigit lavncrorum »). Conf. les coinmcnlaircs de Godefroy. — Syrn- 
luaque {Lettres, X, 49; en 384-5) mèntionne aussi les « navicularios lignorura 
obiioxios functioni ». 

2. XVll, 3, 0. 

3. Périple, 'd\Geogr, gr. min,, 1, p. 3). 

4. Énéide, IV, 248-9. * 

0. V, 0; V, 14 et 15 (d’après Suétonius Paulinus). 

0. I, 205-0. 

7. I, 33, 0. 

8. Nul anim., VII, 2. 

0. VIII, 2. 

10, Conf. supra, p. 78, n, 8. 

11. A Lamoricière, à l’Est do Tlcmccn, on a trouvé une dédicace «« Dianaedeae, 
nemorum coraiii, viclrici fèrarum » : C. /. /.., Vlll, 9S3I. 
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de magnifiques boisements de thuyas, épuisés au temps de 
Pline S était situé da,ns le voisinage de la vallée du Chélif; on 
a supposé que c*était l’Ouarsenis®. 

La région forestière de la Numidio que mentionne Solin* 
devait être’ celle qui s'étend sur le Nord-Est de l’Algérie et le 
Nord-Ouest de la Tunisie. Les fauves y pullulaient\ Il est pro- 
bable que les bois qu'on expédiait à Rome sous le Bas-Empire 
en provenaient, car les frais de transport eussent été trop élevés 
s’il etit fallu les faire venir de l’intérieur. Une inscription 
indique des pins dans le voisinage de la mer et de l’Amsaga 
(au Nord-Ouest de Constantine®). JuvénaU parle des forêts 
ombreuses, pleines de singes, de Thabraca, aujourd’hui 
Tabarca^ Le castelliim d’Auzea, au dire de Tacite, était entouré 
de vastes forêts® : ce bourg fortifié se trouvait probablement 
en Numidie, mais nous ignorons son emplacement exact. Il en 
est de même des lieux boisés où Jugurtha attira AnluS Postu- 
mius, qui assiégeait Suthul®, et de ceux où il s’enfuit niprès 
avoir été vaincu par Métellus près de l’oued Mellègue, aflluent 
de droite de la Medjcrda*^ Au vi*" siècle de notre ère, des forets 

1. XIII, 05 : « Ancorarius nions vooatur Citerioris Manrolaniuc, qui laudatis- 
fiiinarn dcMjit cilrum, iani oxhaustus. >» 

2. Gsell, Atlas archéologique de r Algérie, f® 23, n® 1. 

3. XXVI, 2 : •« qua parle silveslris est (Nutnidia)... >* Coiif, Isidore de Séville, 
EtymoL, XIV, 5, 0. 

4. Pline, V; 22. 

5. C. I.L„ VIII, 77ü0 : 

lu qua froodicoma odoratur ad maro [>inus. 

0. X, 104 : «c ... uinbriferos ubi pandit Thabraca saltus. » — On a trouvé à 
Tabarca une dédicace à Faunus, dieu silvestre italique : Bull, ofxhéologiquc du 
Comité, 1804, p. 241, iV' 24. 

7. Posidontus, cité par Strabon (XVII, 3, 4), racontait qu’allant de Gadès (mi 
I talie, il fut porté sur le rivage de la Libye et qu’il y vit une forêt pleine de 
singes. Mais rien ne prouve que cette forêt ait été dans le voisinage de Tabarca, 
comme celles dont parle Juvéïial; elle parait avoir été plutôt située en Maurétanie. 

8. Annales, IX, 25 : « vastis circum saltibus claudebatur. » II no s’agit pas 
d’Auzia (Aumale), comme on l’a cru : voir Gsell, Atlas, 14, n® lü5 (p. 8, col. 1, 
en bas). 

0. Ju^., XXXVIII, 1 : « saltuosa loca ». 

10. Ibid., HV. 2 : « loca saltuosa »• 
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s’élevaient autour de la ville de Laribus, aujourd’hui Lorbeus, 
au Sud-Est du Kef*. Une dédicace à Silvain, découverte non 
loin de là, dans la plaine du Sers, entre le Kef et Maktar, men- 
tionne un bois près d’une source ^ mais ce n’était peut-être 
qu’un simple bosquet. 

Des cèdres de Numidie servirent de bonne heure de' maté- 
riaux de construction. Pline parle des poutres qui, placées dans 
le temple d’Apollon à Utique, lors de la fondation de la ville, 
étaient en bon état 1178 ans plus tard\ Si la répartition des 
forêts de cèdres était la même il y a trois mille ans que de nos 
jours, ces poutres avaient dû être apportées de loin, de l’Aurès 
ou des monts de Batna^. Nous trouvons dai\s Corippus*^ une 
allusion aux forêts de l’Aurès, massif qui est encore très boisé. 

Au milieu du second siècle avant J. -C., il y avait des bois a 
pou de distance de Cakhage. Le consul Censorinus, qui assié- 
geait cette ville, traversa le lac de Tunis pour aller chercher des 
matériaux propres à fabriquer des machines et des échelles®. 

Corippùs mentionne fréquemment les forêts qui existaient 
de son temps (au vi® siècle) dans le centre et le Sud de la 
Tunisie. La plupart de ses indications sont vagues^ et il est 

1. Gorippus, JoheLnnidti, VU, 143 : 

Urbs Laribus mediis surgit lutissima silvis. 

2. Comptes rendus de V Académie des Inscriptions, 1909, p. 408. Châtelain, dans 
Mélanges de V École de Home, XXX, 4D10, p. 77 et suiv. 

3. Pline, XVI, 210 : « Memorabile Ulicae tcniplum Apollinis, ubi cedro Numi- 
dica trnbes durant iUi^ ut positae fuere prima urbis eius origine, aaiiis 
MCLXXVllI. » — Blümner {Technologie der Gewerhe, II, p. 392) croit qu’il s’agit 
de genévrier. Je ne vois pas de raison d’adopter celle opinion. 

4. 11 n’y a pas de cèdres en Tunisie, ni dans le Nord de la province de Gons- 
tanline (sauf au Nord-Ouest de celte province, dans les llabors, région qui, à 
l’époque de Pline, faisait partie de la Maurétanie, et non de la Numidie). 

3. Johann., 111, 304 : 

In modiis tremuit Komanos currero silvis. 

Il s’agit d’un personnage qui était chef des tribus de l’Aurès. 

0. Appien, Lib,, 97. 

7. Johann., II, 5, 9, 104, 107, 182, 237, 424, 403, 471, 484; 111, 204, 211, 218; IV, 
030; VI, 42; VUI, 173. Les textes de Gorippus ont été pour la plupart cilés par 
Lacroix, Hcv. africaine, Xlll, p. 349-350; conf. Tissot, Géoaraphie, 1, p. 277; üielil, 
i' Afrique byzantine, p. 405-6. 

OsELL. — Afrique du Nord. I. 
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impossible de dire où était Ifern, « aux forêts épaisses ‘ », dans 
quelles régions viraient lès Silcadenit*, les Silraizan, les 
Alacares’, dont les territoires étaient boisés. Nous connaissons 

r 

cependant remplacement des forêts au milieu desquelles le 
général Solomon livra une batailje qui lui fut funeste^ : elles 
étaient situées près de Cillium (Kasserine), entre Shéitia et 
Fériana*. Les salius que Pline signale au delà de la petite Syrte, 
vers le Sud®, n étaient peut-être pas de véritables forêts \ 
llappelons enfin les bois très épais qu Hérodote indique à la 
colline des Grâces®, au Sud de Lebda, en Tripolitaine, et ceux 
qui, d’après .Strabon, ombrageaient le cap Céphales^ (cap Mis- 
rata), un peu plus à l’Est. 

On sait que le mot saltus signifiait espace couvert de végéta- 
tion naturelle*® et, le plus souvent, forestière**. A côté de ce 
sens propre, nous rencontrons fréqueniment en Afrique un 
sens dérivé : grand domaine *^ ^vant d’être mis en valeur, plus 
d’un de ces domaines dut être, partiellement ou totalement, 
couvert de forêts ou de broussailles*®. Mais il ne faudrait pas 

1. Il, 57 : « densis Ifera silvis *, » 

2. 11, 534 ; 

Silcadenitque forus, celsis qui vivida silvis 
Bella dolis metuonda parat. 

3. Il, 024 : 

Silvaizan Maoaresque vagi, qui montibus aliis 
Horrida praeruptis donsisquo mapalia silvis 
Obiectae conduat sucuri rupis ad umbram. 

i. lll, 419 : 

Congreditur mediis commiscons proolia silvis. 

5. l)ichl, VAJrique byzantine, p. 343, 406. 
ü. V, 20. 

7. Coaf. plus haut, p. 00, n. 3. 

8. IV, 175. Gonf. plus haut, p. 69. 

9. XVll, 8, 18. 

10. Voir, entre autres, Schultcn, die rdmischen Qrundherrschaften, p. 23. 

11. Par exemple, Juvénal, X, 194 : « ...uinbrifcros ubi pandit Thobracn saltus. * 

12. Pour ces deux sens, voir en particulier saint Augustin, Enarr, in psalm. 
CXXXI, 11 (à propos du texte « invenimus cam in campis saltuum ») : « Qui 
sunt cainpi saltuum? Non cnim quemadinodum vulgo dicitur : saltus ille, vcrbi 
gratia, centurias habens tôt. Saltus proprie locus adhuc incultus et sil veste r 
dicitur. Nam et quidam codices in campis silvae habent. » 

13. Un domaine de la région de Sétif, qu'on appelait saltus Hovreorumy était 
exploité par des colons, qualifiés de Pardalarii : G. L VIH, 8425 (conf. 8426). 
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croire que, .partout où l’on trouve mentionné un saltus- 
domaine, il y ait eu autrefois un saltus-forêt, puisque Je sens 
du mot's’était modifié. Une remarque analogue doit être faite 
au sujet des mentions, de Silvanus, qui eut de nombreux 
dévots dans l’Afrique romaine. Que ce dieu ait été adoré en 
certains lieux comme un protecteur des forêts, on peut 
l’admettre*, mais il n’^st pas prouvé qu’il en ait été toujours 
ainsi : nous .savons qu’en Italie, il devint le protecteur du 
bétail, des jardins, des champs cultivés, des limites. Les 
inscriptions qui indiquent des saltiis et les dédicaces â Silvain 
ne sont donc guère utiles pour déterminer les emplacements 
des forêts antiques. 

Est-il possible de suppléer à l’insuflïsance des textes par 
l’élude de la répartition des ruines? Elles sont rares dans des 
pays aujourd’hui couverts de forêts : par exemple, en Khou- 
inirie, au Sud-Ouest de Collo, au Sud-Est et au Sud-Ouest de 
Djidjeli, dans les montagnes des Uibans, dans l’Est delà grande 
Ivabylie, dans le massif qui s’étend au Sud de la Mitidja, dans 
rOuarsenis*. Dans ces régions, la civilisation latine s’est très 
peu répandue; les villes manquent; les villages, les hameaux, 
du reste peu nombreux, sont situés dans les vallées qui offraient 
des terres cultivables. Quelques ruines romaines que l’on ren- 
contre dans les parties accidentées représentent d’ordinaire des 

(1(‘ saltulü, où l’on cultivait des céréales, contenait donc, ou avait contenu, des 
ùois habités par des panthères. — Dans une région de saltus impériaux, une- 
inscription (Carcopino, Mélanges de VÉcolc de Rome, XXVI, 1900, p. 30S) mentionne 
des ('spaces forestiers, que des pétitionnaires demandent à planter en oliviers 
et ou vignes: « ... in paludibus et in silvestribus >*. Mais ce dernier mot pourrait 
désigner de simples broussailles. 

1. Cela est évident pour le Silvanus Silvestris que mentionne une inscription 
d’Azziz ben Tellis, entre Gonstantine et Sétif : C. 1. L., Vlll, S248. Nous avons 
signalé (p. 141) une inscription de la plaine du Sers, où Silvanus était adoré 
dans un bois. Un temple de ce dieu fut élevé .sur les hauteurs, encore très 
boisées, qui dominent Lambèse au Sud : C. /• L., 2071 — 18107 ; Gsell, Atlas^ f® 27, 
no 23o. On pourrait aussi reconnaître une divinité des forêts dans le Silvanus 
adoré sur la pente du djebel Chettaba, près de Gonstantine, et au sommet du 
djebel liorma, au Sud.de celte ville, près de Sila : C. /. L,, 0003 et 5880. 

2. Voir y Atlas archéologique de V Algérie. 
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habitations isolées, peut-être des fermes, établies sur des clai- 
rières. Cependant, il ne faut pas attacher trop d’importance à 
ces constatations. L’absence ou la rareté de ruines d’aspect 
romain, dé constructions faites en matériaux durables, ne prou- 
vent pas, d’une manière péremptoire, qu’un pays ait été jadis 
désert ou presque désert, car beaucoup d’indigènes ont pu vivre 
sous des huttes qui, une fois abandonnées, ne laissaient aucune 
trace. 

Les auteurs ne nous apprennent pas grand’chose sur les 
espèces qui constituaient la végétation arbustive naturelle de 
l’Afrique du Nord. Ils mentionnent : le chêne vert, ou yeuse*; 
le cèdre®; le pin®, probablement le pin d’Alcp, et peut-être 
aussi le pin maritime*; le frêne®; le peuplier®; le gêné- 

1. ïltw, Pline, XVI, 32 : « f^ignitur in Africa •», Salluslo, Jug., XCIII, 4 : 
« grandis ilex coalucral inlor saxa »». Ou faisait une belle teinture rouge avec 
le coccum, qu’on recueillait en Afrique : Pline, XVI, 32; XXll, 3 (conf. XXIV, 8); 
Silius Jtalicus, XVI, 851 Cinypliio... cocco »).’Los anciens le prenaient pour un 
produit vCgtHtil: il était en réalité tiré d’une cochenille, parasite du chêne 
kermès (Quercus coccifera) ci du chône vert : conf. Buttandier et Trabut, C Algérie, 
p. 19. — Le mot ihakervouchlh^ qui désigne chêne en Kabylie, vient peut- 
être de qucrcus : Basset, dans Orienlalische Sludicn Th. Nôtdeke geAvidmet, p. 440, n. 1. 

2. Vitruve, II, 19, 13 : « nascuiilur eae arbores maxime Crelae et Africao et 
noruiullis Syriae regionibus ». Pline, XVI, 197 : « cedrus in Grêla, Africa, Syria 
laudatissima ». Conf. plus haut, p. 141 

3. Virgile, I^néidf, IV, 248-0; Silius Italicus, I, 205-0 (mais cfvs poètes veulent 
peut-être parler du cèdre). Selon Duveyrier {Uall. de la SueUHv de géographie de 
Paris, 1870, 11, p. 41, n. 2), des indigènes de l’Aurès se servent, pour désigner le 
cèdre, du mot biynoii, qui parait être une deformation de pinas, 

4. C. /. L., VIII, 7750; conf^ plus haut. p. 140, n. 5. Actueilciiienl, ie pin 
maritime, qui exige un climat très humide, ne se trouve qu’entre .Bougie et le 
cap Bougarôun, c’est-à-dire dans la région où notre inscripliou signale des pins 
le long de la mer : Lefebvre, les Forêts de VAlgéria (Alger, 1900), p. 432. 

5. Gorippus, Johann^, Vlll, 012 : « fraxineam... hastarn ». 

G. Un lieu appelé Poplelo était situé près de Timgad, au Nord de l’Aurès, et 
le Géographe de Raveiine indique dans la môme région, autant qu’il semble, 
une rivière qu’il nomme Paplilus : voir Gsell, Atlas, f® 27, p. 20, col. 2, vers le 
bas. L’Ilinéraite d’Anlonin mentionne un Poplelo Jlamcn^ fleuve côtier, à l’Ouest 
de Nemours : Gsell, /. c., P 30, n® 2. C’étaient des cours d’eau le long desquels 
s’élevaient probablement des peupliers. Conf. le nom de Sû/5a/ (peuplier) donné 
par les indigènes à une rivière qui débouche dans la mer près de Philippcville. 
~ Le peuplier libyqiie dont parle Pline (XVJ, 85) doit être une autre espèce : 
« Quae Libyca appellatur miiiima folio et nigerrirna fungisque enascentibus iau- 
datissirna. ** .S’agi t-il du tremble (Populas tremula), comme on l’a cru? Get arbre 
est très peu répandu dans l’Afrique du Nord; il ne se rencontre guère que dans, 
les Babors : Lefebvre, /. c., p. 87. 
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vrier': lô térébinthe “ (pistachier térébinthe. ou peut-être leri- 
tisque); le thuya’; l'olivier sauvage, dont nous reparlerons*. 
Il faut ajouter 1 orme, le nom berbère Ihoulmoulh, usité on 
Kabylie, étant certainement dérivé du latin ulntüs Nous 
n'avons trouvé aucune indication précise sur le chêne liège*, 
qui est aujourd'hui la principale richesse forestière de la Ber- 
bérie’. 

Quelques détails nous sont donnés sur le citrtis Le bois de 
cet arbre, déjà renommé à l’époque de Masinissa’, servit, dans 
les derniers temps de la République et au début de l’Empire, à 
faire des tables qui atteignirent des prix fort élevés**. Dans les 


1. Gorippus, L c., II, 151-2 : 


...lancoa duplex 
luniperum forro validam sufiigit acuto. 


2. Pomponius Mêla, III, 104 (sur la côte du Maroc) : « Amoeni sallus citro, 
lcrebintho, ebore abundant. », — Une ville située eu Tunisie, ù fOuest do 
Maklar, s’appelait Tliugga Torebinthina : C. /. L., VIII, p. 77 et 1217. 

3. Voir ci-après, 

4. Gbap. V. Nous reparlerons' aussi de l'ainandicr, du merisier et du châ- 
taignier. 

5. Basset, L c. 

G. 11 est étonnant que Pline ne parle pas de l’Afrique dans le passage du 
livre XVI (34) où il traite du liège. Pour la Gaule, il dit expressément qu’elle 
n’a pas de chênes lièges, ce qui est inexact. — Diodore de Sicile (XX, 57) men- 
tioniie une ville, «beXXtvr), qui fut prise par des troupes d’Aguthocle à la Un du 
iv” siècle avant J. -G. Ce nom, comme on l’a fait remarquer; vient peut-être de 
cpeXÀo;, chêne liège. 

7. Parmi les arbrisseaux, on indique des myrtes (Salluste, /«</., XLVIII,. 3), 
des lauriers (C. /. L., VIII, 7750), des lomarix (Gorippus, Johann., VI, 572 ; 

•< Stériles... myricae •*; lieu appelé Tamariccto, entre Berrouaghia et SourDjouab: 
Gsell, dans Bev. africaine, LUI, 1000, p. 22). Pour le lotus, voir liv. Il, chap. n. 
— Pline (XIX, 03) signale comme un fait curieux l’existence d’une mauve en 
arbre, près de la ville de Lixus, sur la côte océanique de la Maurétanie : « Elle est 
haute de vingt pieds et d’une telle grosseur que personne ne peut l’embrasser. » 
On ne voit pas de quoi il s’agit. Lacroix {Bev. africaine, XIII, 18G9, p. 1G4) montre 
qu’il ne faut pas penser ù un cotonnier arborescent. 

8. Voir Lacroix, L c., p. 174-2, 374-8; Tissot, Géographie, I, p. 278-282. Les 
principaux textes qui indiquent la provenance africaine, et plus particulière: 
ment maurélanieiino, du citrus sont : Varron, Sal. Menipp., fragm. 182 (dans 
Petronii Satirae, édit. Büchelcr); Pomponius Mêla, ÎII, 104; Pétrone, Salir., CXIX, 
27-28; Lucain, IX, 420-430, et X,, 144-3; Pline, V, 12; XIJL’Ol et 05; Martial, IX. 
22, 5; XII, 06, 0; XIV, 80 et 00. Allusion dans Strabou, XVII, 3, 4. . ^ 

0. Masinissa envoya aux Bhôdiens du bois de 0uov (il s’agit de citrus : voir plus 
loin), on môme temps que de l’ivoire : Suidas, s. v, Oyov. 

10. Pline, XIII, 02; conf. ibid., 102. Tcrtullicu, p^paUio, 5. 
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belles pièces, il était de la couleur du vin mélange de miel. 
Il présentait soit des veines, soit des taches brillantes : de là, 
les noms de tabiilae tigrinae et pantherinae (]u*ou donnait à ces 
tables ^ On employait pour les faire des loupes qui croissaient 
sur les souches- et qui étaient parfois très larges. La plus 
grande table d’un seul moreeW appartint à un affranchi de 
Tibère; elle mesurait près de quatre pieds. Une autre, que 
posséda Ptolémée, roi de Maurétauie, était plus grande encore 
(quatre pieds et demi), mais elle était formée de deux pièces 
ajustées ^ On fit aussi avec ce bois des crédences, des placages 
de, meubles et de portes, des lambris, des vases, etc*. Le citrus 
ressemblait, dit Pline TAncien, par le feuillage, Todeur et le 
tronc, au cyprès sauvage"’. L’eau de mer le desséchait, le durcis- 
sait et le rendait incorru[)tiblc ^ C'est le môme arbre7 que 
Théophraste^ appelle Oéov, ou Oôa, et (|u’ii indique comme exis- 
tant en Cyrénaïque et dans l’oasis de Z(‘us Ammon. « Il res- 
semble au cyprès par la forme, les branches, les feuilles, le 
tronc, le fruit... ; son bois est entièrement incorruptible. Sa racine 
est veinée et on en fait des ouvrages très soignés. » D’ay)rès 
ces renseignements, le citrus est le thuya {Callitris quadrivahis)^ 
dont la souche formtî « ces belles loupes noueuses, si richement 
marbrées de rouge fauve et de brun, qui cq font un bois d’ébé- 
nisterie des plus précieux'*’ ». Actuellement, il est de taille 
médiocre. Mais nous savons par Pline que les forets du mont 

1. Pline, Xni, ft()-97.,Voir, ibid.^ 08-90, d’aulros détails sur le citrus, 

2. Pline (XIII, 95) dit : « Tuber hue est radicis, maximequo landnturri quod 
sub terra tolum fuerit. »» Coiif. XVI, 1S.5, 

3. Pline, XIII, 93. 

4. Voir Maniuardt, das Çrimllcbcn der [{orner, 2" édit., p. 722-3; Bliimnet, 
Technologie, H, p. 279-7. Il y avait ù Home une corporation d(î ncgotialores eborarii 
et citriarii : Mitthcil. das archciol. Instituts, Iloniische Abtkcilung , V, 1890, 'p. 287 
et suiv. 

ri. XIII, 95. 

0. Xllî, 99. 

7. Comme Pline l’indique ; XIII, 100. 

8. Hist. plantarum, V, 3, 7. 

9. Battaadier et Trabut, l. c., p. 43. 

10. Xill, 95. 
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Ancorarius, qui avaient fourni les plus beaux thuyas, étaient 
déjà épuisées de son temps ^ 

Le général Suétonius Paulinus, cité parle même auteur*, 
signalait, au pied de TAtlas (au Maroc), des forêts épaisses, 
formées d/arbres inconnus ailleurs, d’une grande taille, autroiic 
poli et sans nœud, ressemblant par leur feuillage au cyprès et 
exhalant une forte odeur « ils sont recouverts d’un duvet 
léger, avec lequel des gens habiles pourraient faire des étoffes, 
comme avec de la soie ». Peut-être, ainsi qu’oil l’a supposé L 
ces arbres merveilleux étaient-ils simplement des pins, infestes 
de chenilles processionnaires, qui y auraient construit des 
bourses so)'euses de couleur blanche, leur servant d’habitations 
communes ^ 

Telles sont les indications que les anciens nous ont laissées 
sur les forêts de l’Afrique septentrionale. 


V 


L’étendue et la densité des forêts, la répartition des espèces 
qui les composent dépendent du climat, de l’altitude et de la 
constitution géologique du sol . 

En Berbérie, la région forestière par excellence est la longue 
zone qui s’étend en arrière du littoral, depuis la grande Kabylie 
jusqu’au delà de la Khoumirie : zone montagneuse, où les 

1. Voir plus haut, p. 13î)-14D. 

2. V, 14. 

2. « 'Frondes cupressi similes, praelorquam ^çrnvitato odoris. » Cola peut vouloir 
di^'o soit que l’odeur de ces arbres est moins forte que celle des cyprès, soit 
qji’olle est, au contraire, plus forte. On a proposé de corriger : « praeterque gravi- 
talein odoris ». Solin (XXIV, 8), qui a copié ce passage, écrit : « Arljpribus pro- 
oeris opucissimus (Atlas), quarum odor gravis, comae cupressi similes, etc. » 

4. Guyon, dans Comptes rendus de VAcadémie des Sciences^ XXXIII, 185i, p. 42-43. 
Lacroix, l. c., p. 165. 

5. Gonf. Rivière et Locq, Manuel de Vagricnlteur algérien, p. 845-6. 

6. Pour ce qui suit, voir surtout Lefebvre, les Forêts de l'Algérie, p. 68 et suiv., 
avec la note de M. Ficheur. 
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plaies sont aborfdàntçs et où dominent les terrains siliceux, 
formés surtout cle grès, très propices à la végétation arbustive. 
C’est le pays du chêne liège S espèce silicicole, qui exige au 
moins 0 m. 60 de pluie et qui s’élève jusqu’à 1 300 mètres, tput 
en prospérant surtout entre 600 et 800 mètres. C’est aussi le 
pays du chêne zéen, qui commence à apparaître à une altitude 
d’environ 800 mètres et s’élève plus haut que le liège, jusqu’à 
1 800 mètres environ. 

Les terrains calcaires, qui forment une grande partie des 
montagnes de l’intérieur, sont également des terrains forestiers, 
mais, comme ils reçoivent en général moins de pluie que la 
zone côtière, ils portent surtout des espèces'qui demandent peu 
d’eau. L’arbre typique est le pin d'Alep^, très peu exigeant 
pour le sol comme pour l’humidité (il se contente de Ô m. 30 
de pluie). Il s’avance jusqu’à lu lisière du Sahara et atteint une 
altitude de i 500 à i 600 mètres. Il est souvent acconipagné 
du genévrier de Phénicie, petit arbre qui s'élève jusqu’à 
i 700 mètres. 

Parmi les autres espèces, le chêne vert, le thuya et le cèdre 
s’accommodent aussi bien des grès que des calcaires. Le chêne 
vert, arbre sobre et robuste, forme des boisements importants 
entre 600 et 1200 mètres environ, mais il peut atteindre 
1 700 mètres. Le thuya ne dépasse guère 800 mètres; il est 
fréquemment associé au, pin d’Alep. Le cèdre vient entre 
i 300 et 2 000 mètres. 

Les causes naturelles qui régissent la végétation forestière en 
Afrique ne paraissant pas s’être modifiées depuis l’antiquité, il 
n’y a point lieu de supposer que la répartition des espèces ait 
été différente de ce qu’elle est aujourd’hui. 

En ce qui concerne la densité et l’étendup des forêts, il con- 
vient de se souvenir de certains textes anciens, qui montrent 

1. Il occupe plus de iOOOOO hectares en Algérie et environ 120 ÔOO en Tunisie. 

2. En Algérie, il couvre plus de 500 000 hectares. 
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qu’il y avait dans l’Afrique septentrionale dè très vastes espaces . 
non boisés. 

Dajis la célèbre^ description de Salluste on lit ces mots : 
ager,.. arbori infecundus. Certes, l’aflirmation de l’historien 
est beaucoup trop absolue : les documents que nous avons 
cités l’attestent. Mais, si l’absence d’arbres a frappé Salluste, 
qui fut, on le sait, gouverneur de ï Africa nom (l’Ouest de la 
Tunisie et l’Est de la province de Constantine), il fallait bien 
qu’elle fût réelle pour une bonne partie du pays. « En Numidie, 
écrit Columelle au premier siècle de notre ère,(le sol, générale- 
ment dépourvu d’arbres, est ensemencé en blé ^ » Saint 
Augustin, voulant montrer, contrairement aux prétentions des 
donatistes, qu’un passage de l’Écriture, où il est question d’un 
mon^ imbroms, ne peut pas s’appliquer à la Numidie, décrit 
ainsi cette région’ : « Tu y trouves partout la nudité, des cam- 
pagnes fertiles, il est vrai, mais portant des récoltes; elles ne 
sont pas riches en oliviers, elles ne sont pas égayées par d’autres 
arbres. » Ailleurs, il dit * : « Prenez un Gétule, placez-le 
parmi ces arbres agréables (il s’agit des alentours d’IIippone) : 
il voudra fuir d’ici et retourner vers la Gétulie nue. » César, 
combattant aux environs d’Hadrumète et de Thapsus, dut faire 
venir de Sicile du bois pour fabriquer des machines^ car les 
matériaux nécessaires, observe l’auteur du Belluni africum, 
manquaient en Afrique A l’intérieur des terres, les régions de 
Capsa (Gafsa) et de Thala étaient nues au temps de Jugurtha® et 

1. XVII, 5. , , 

2. Il, 2, 25 : « Numidiae et Aegypto,... ubi picruinque arboribus viduum solum 
frunientis seminatur. » 

3. Sermons, XLVI, 16, 39 : « Sed ostende niihi pnrtem Douali a Numidia de 
monte umbroso venire. Invenis nuda omnia, pingues quidem ^ampos, sed fru- 
menlarios, non olivetls fertiles, non caeteris nemoribus amoenos. »* 

4. Enarr, in psalm. GXLVIIl, 10 : « Appréhende inde Getulum, pone inter istas 
arbores amoenas ; fugere hinc vult et redire ad nudam Getuliam. >» 

5. XX, 3 : « cratea materiemque ad arietea, cuins inopia in Africa esset. » 

C. Salluste, Jag,, LXXV, 2 ; LXXXIV, 4, Il en était de même de la plaine par- 
courue par le Muthul (oued Mellègue) : ibid,, XLVIII, 4. 
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si, plus tard, elles se couvrirent d arbres, oc furent des arbres 
fruitiers. 

Ainsi, ces textes indiquent /a Numidie, la GMul^e, ünespartie 
de ce qui fut sous le Bas-Empire la province de Byzacène comme 
des pays dénudes. Par Numidie, saint Aufj^ustin n’entend pas 
la zone côtière, en arrière des ports de Tabarca, de la Calle, de 
PJiilippeville, de Collo. Il y a en effet tout lieu de croire que 
ces parties do la Numidie étaient boisées’ dans* l’antiquité, 
comme aujourd’hui : nous avons cité le témoignage de 
Juvénal au sujet des forêts de Tabarca. L’évéque d’Hippone 
devait le savoir mieux que personne. La Numidie qu’il vise, 
celle où ont dominé ces donatistes qu’il réfute, c’est le pays de 
plaines qui s’étend au Sud de Constantine,. jusqu’au pied du 
massif de l’Aurès. Par le nom de Oétulie, les anciens dési- 
gnaient une zone intérieure, située entre les régions voisines du 
littoral et le Sahara. Les plaines méridionales du centre de la 
province de Constantine appartenaient à la Gétulio. Madauros 
{Mdaourouch, au Sud de Souk Ahras) était à la limite du 
pays gétnle et du pays numide^ (il ne s’agit pas ici de la 
Numidie dans le sens administratif de ce mot). En Tunisie, 
Sicca (l^e Kef) paraît avoir été à proximité de la Cétulie'^ 

Ce manque d'arbres sur de grands espaces ne doit pas être 
attribué à. des déboisements que les hommes auraient exécdlés 
pour se préparer des pâturages et des terrains de culture. Il y 
a dans l’Afrique du Nord des sols qui ne se jnétent pas à la 
végétation forestière ^ Telles beaucoup de parlies du centre de 


1. Apulée*, Apologie, 24. 

2. Culuniollc, X, i07. 

2. (ionf. l(*s réllcxions très justes de Ni(*|K*.e, dans la nrrue des Eaux cl forêts, 
IV, ISda, p. 4 : « Tel sol oonvieiit à la véfçélulion forestière, parliciilièreiiieirt 
il telle ou telle essence, tandis que- les céréales n’y poussent qu’à grand’peine 
et dans dos conditions particulières d’enf^rais et d’amendement; tel autre, au 
contraire, est propre aux céréales et se trouve, pour ainsi dire, dépourvu de végé- 
taux ligneux, sauf quelques espèces rares qui s’en accornmodenl. C’est à ces condi- 
tions, en général, plutôt qu’à des causes de destruction, qu’on peut attribuer l’état 
de l’Algérie, très boisé dans certaines contrées, complètement nu dans à’autres. * 
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la province de Constantine et de la Tunisie, sur lesquelles 
s'étend une sorte de carapace gypso-calcaire, due à IVivappration 
d'eaux remontant par capillarité ‘ : cette croûte, quand J'Jiomme 
n’intervient pas pour la casser, est un obstacle au développe- 
ment des racines des arbres. Telle aussi une bonne partie des 
steppes des provinces d’Alger et d’Oraii, où existe une croûte 
analogue et où les pluies ne sont pas assez abondantes pour 
alimenter des arbres, même très peu exigeants. Telles les 
terres argileuses de beaucoup de vallées et de plaines, sols 
qui se dessi^chent complètement pendant la saison d’été. Telles 
enfin les terres fertiles de l’Ouest du Maroc, qui ne forment 
qu’une mince couche, recouvrant un ^sous-sol pierreux com- 
pact-. Quand des écrivains arabes affirment qu’à la fin du 
\\f siècle, des ombrages continus s’étendaient de Tripoli à 
Tanger % leur assertion ne peut pas plus être admise que les 
mots ager arhori infecundm de Salluste, meme si l’on se 
souvient que ces auteurs veulent parler d’ombrages formés, non 
seulement par des forêts, mais aussi par des plantations d’arbres 
fruitiers^. 

' Sur quelques points, la forêt a repris possession de terrains 
qui, à l’époque romaine, devaient être cultivés, car on y 
trouve des ruines enfouies dans des massifs d’arbres. Ce 
fait a été observé en Khoumirie et dans le Nord-Est de la 
(U’ovince de Constantine, entre Souk Ahras et la Calle^, 
régions où des pluies aborftlantes développent la végétation et 

1. Porvinquière, dans Revue de Géographie, lll, 1009, p. 1198. Ballandior et 
Tmbut, V Algérie, 325-6. Une croûte semlilalde se retrouve souvent dans le Maroc 
occidental : Gentil, le Maroc physique, p. 307, 319. 

2. Gentil, L c., p. 309. 

3. Kn Nowoiri, dans la traduction de VUisloire des Berbères d’ibn Klinldoun par 
do Slaue, I, p. 341. Ibn Khaldoun, ihid., p. 214. Gonf. El Kairouani, Histoire de 
l'Afrique, trad. Pellissier et Iknnusat, p. 25 et 54; Moula Ahmed, Voyages dans le 
Sud de C Algérie, trad. Derbrujçfçer, p. 237. 

4. Gonf. Toulain, les Cités romaines de la Tunisie, p. 41. 

5. Goyt, dans Hec, de Constaniinc, XXVII, 1802, p. 225. Gsell, Atlas arcliéol. de 
VAlgérie, P 10; f 18 (angle Nord-Est). Clergct, dans la Géographie, XXV, 1913, 
1>. 40. 
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où les troupeaux, moins nombreux qu’ailleurs, ne l’empéchcut 
pas de se recoustituer. On a de même constaté Texistence dans 
l’Aurès d*une ruine importante, aujourd’hui cachée en ^pleine 
forêt*. • . . 

En revanche, parmi les textes anciens que nous avons cités, 
plusieurs nous font connaître des forêts qui ont disparu : celles 
qui entouraient Laribus^ non loih du Kef*; probablement 
aussi une grande partie de celles que Corippus signale dans le 
contre .et le Sud de la Tunisie, qui sont aujourd’hui très peu 
boisés; celles qu’Hérodote et Strabon indiquent dans le voisi- 
nage de Lebda, à la colline des Grâces et au cap Misrata®. 

Le déboisemerlt de la Berbérie a dû commencer dès les 
temps antiques. Si les hommes transformèrent en champs de 
céréales beaucoup de sols dénudés ou couverts seulement de 
broussailles (lentisques, jujubiers, genêts, palmiers nains, etc.), 
s’ils y plantèrent même des arbres fruitiers, il est probable que 
l'agriculture agrandit aussi son domaine aux dépens des forets 
naturelles. 

Aux époques d’insécurité antérieures à la paix romaine, des 
massifs mont<igneux servirent peut-être de refuges à des popu- 
lations qui s'y sentaient mieux défendues que dans les pays 
plats contre les attaques brusques et le pillage : ce qui dut 
contribuer à la diminution des forêts. 

Dans les premiers siècles de notre ère, lagriculture reçut une 


1. Vaissiôre, dans Comptes rendus de V Académie. 4" Hippone , 1800, p. lviii. — Au 
Maroc, les ruines de Lixus, près de Larache, sont en partie couvertes par des 
chênes lièges. — U y a de nombreuses ruines dans la rabah de Chebba, à l’Est 
d’El Dieni, on Tunisie (Maumené, dans Enquête sur les installations hydrauliques 
romaines en Tunisie, I, p. 10). Maisoette forêt * n’est en réalité qu’une broussaille 
peu serrée ». 

2. DichI, dans Nouvelles Archives des missions, IV, 1893, p. 383 : « A 10 kilo- 
mètres il la ronde, dans la plaine et dans la montagne, on ne rencontre pas 
le moindre arbre. » 

3. On peut noter aussi la disparition des bois indiqués par lïaunon au cap 

Cantin. Le djebel Borma et le djebel Clicttaba sont aujourd’hui dénudés; on doit 
adincLlre qu’il n’en était pas ainsi dans l’antiquité, si l’on reconnaît un dieu des 
foiôls dans le Silvanus qui y étuit'adoré. ^ 
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impulsion vigoureuse; des mesures législatives encouragèrent 
le défrichement. L’Afrique* septentrionale était alors très 
peuplée; au début du iii* siècle, Tertullien écrivait, non sans 
emphase ‘ : « De riants domaines ont effacé les déserts les plus 
fameux, les champs cultivés ont dompté les forêts^ les troupeaux 
ont mis en fuite les bêtes féroces.'.. Preuve certaine de l’accrois- 
sement du genre humain! nous sommes à charge au monde... 
Partout retentit cette plainte : la nature va nous manquer! >> 
En s’exprimant ainsi, le prêtre de Carthage devait surtout 
penser à son pays liatal. 

Par suite de la mise en valeur d’un grand nombre de terres 
fertiles, dans les plaines et dans les vallées, par suite de l’accrois- 
sement de la population, les régions montagneuses et fores- 
tières, où les indigènes, restés barbares, étaient refoulés, furent 
sans doute exploitées plus activement que par le passé. Le récit 
qu’Ammien Marcellin fait de la révolte de Firmus, à la fin du 
n' siècle, atteste le fort peuplement de la Kabylie orientale, 
d’une partie des Uabors, des pays qui bordent la vallée du 
Cliélif, qui entourent Aumale \ Procope donne des indica- 
tions analogues pour le massif de l’Aurès, au vr siècle \ Ces 
indigènes se livraient soit à l’élevage, soit, quand le sol s’y 
prêtait, à l’agriculture. Dans les deux cas,, ils devaient être 
tentés de s’attaquer à la forêt, comme à la broussaille, non 
seulement pour augmenter la surface des terres disponibles, 
mais aussi pour écarter lesJauves, si nombreux, ennemis 
redoutables des hommes et des troupeaux. En beaucoup do 
lieux, la végétation naturelle ne subsista peut-être que sur les 
sols dont on ne pouvait pas tirer un parti plus avantageux. 

Ajoutons aux causes de la diminution des forêts une exploi- 
tation probablement abusive. PÎine constatait déjà la dispari- 
.. \ 

,1. Ùe anima, 30. Conf. De pallio, 2, in fine, 

2. Gsell, dans Hcc, de Conslantinc, X\XVI, 1902, p. 32 cl suiv. 

3. Dell, Vand., U, 13, 1, cl U, 19, 19. Conf. Dichl, CAfriqua byzantine, p. 43. 
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lion de certains boisements de thuyas’. Des documents du Bas- 
Empire indiquent, nous l’avons vu, que des quantités impor- 
tantes de bois étaient expédiées à Rome. En Afrique même, la 
population, très deiïse, devait en consommer beaucoup pour 
la charpenterie, la menuiserie, le chauffage; il fallait du char- 
bon pour traitef les minerais dans- des exploitations situées 
généralement en pays de montagne et de forêt®. 

Les incendies, accidentels ou prémédités, étaient sans doute 
fréquents, comme de nos jours*. Par les chaudes journées d’été, 
quand souffle le siroco desséchant, une étincelle suffit pour 
causer des dommages très étendus. Allumé à dessein, le feu 
préparait le sol pour la culture, en Tenrichissant de la potasse 
fournie par les cendres; il mettait ù la disposition du bétail, 
Tannée suivante, une végétation herbacée vigoureuse et les 
jeunes pousses du recrû V 

La destruction des forêts a pu aussi accompagner les maux 
qu’entraînaient les guerres. Corippus nous montre des indigènes 
révoltés brûlant les arbres en Byzacène^ Il est vrai qu’il s’agit 
surtout d’arbres fruitiers. On nous dit que, vers la fin du 
viT siècle, la fameuse héroïne berbère, la Kahena, fit couper 
partout les arbres qui, depuis Tripoli jusqu’à Tanger, formaient 
des ombrages continus®. Il y a là, certainement, une forte exa- 

1. Voir plus haut, p. 140. 

2. Carton, dans Revue tunisienne ^ XIII, 1906, p. 585. 

3. Strabon (XVII, 3, 8) mentionne, d’après Gabinius, des incendies do forêts en 
Afrique; l’auteur qu’il cite prétendait quei^es éléphants se dSniiaieiït la peine de 
combattre le feu: — Corippus {Johann., Ylll, 69 et suiv.) décrit un incendie de 
forêt, allumé volontairement (« ignis... appositus »). Mais ces vers sont une com- 
paraison imitée d’IIornère : voir, par exemple, Iliade, XI, 135-7; XX, 490-2. 

4. Conf. les vers de înicrèce, V, 1243 et suiv. 

I>. Johann., I, 331-3 : 

Uritur almc.s sogos cultos matura per agros, 

Omni.'» ei awgcscit crescontem frondibus ignem 
Arbor, ot in cincros sese consumpta rosolvit. 

Ibid., III, 451-3 : * 

Raptor ubiquo forons nrbos succondit ot agros. 

Ncc soges aut arbor, dagrans quao solvitur igné, 

Sola périt. 

6. En NoAveiri, passage cité plus haut, p. 131, n. 3. 
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gération. D*ailleurs, la Katlena voulait, assure-t-ori, ènlever 
des ressources aux envahisseurs arabes et les empêcher de faire 
du butin : si les ravages qu on lui impute ont été véritable- 
ment commis, ils ont atteint les plantations d’arbres fruitiers, 
beaucoup plus que les peuplements forestiers*. Il paraît donc 
inexact d’affirmer que les mesures ordonnées par la Kahena 
aient « accru dans une proportion irréparable la dévastation des 
forets africaines- ». 

Quoi qu’il en soit, ces forêts avaient du, depuis longtemps 
déjà, être fort éprouvées. A la fin du v® siècle, les Vandales 
faisaient couper eti (^orse des arbres qui leur servaient à cons- 
truire des navires^; peut-être leur était-il difficile de trouver 
en Afrique les matériaux nécessaires. 

Les progrès du déboisement ont été sans doute très grands 
depuis l’invasion hilalienne, qui, au xi® siècle, jeta sur l’Afrique 
(lu Nord des milliers de nomades et développa beaucoup 
la vie pastorale. L’introduction* du bétail dans les forêts pros- 
l)ères présente peu d’inconvénients ; elle a même l’avantage de 
détruire le sous-bois, cause d’incendie*. Mais le berger, mécon- 
luiissantdu reste ses véritables intérêts, est l’ennemi de la forêt, 
à laquelle il met le feu pour se procurer des pâturages. Ellg se 
ivxonstitue assez facilement, surtout dans les* pays humides du 
liltoral, lorsqu’on la laisse en repos. Il n’en est pas de même 
des espaces où l’on introduit le bétail. Les moutons, parleur 
piétinement* répété, durcissent le sol et empêchent l’éclosion 
des germes; les bœufs écrasent les pousses; les chèvres et les 

1. Conf. El Kttirouani, l. c,, p. 54 : • Kahiaa ordonna aux peuples qui lui 
‘‘taiont soumis de ravager les campagnes et les jardins, de couper les arbres, 
pourqueî les Arabes, ne trouvant de ressources nulle part..., ne rencontrassent 
rien qui pût les attacher a TAfrique. • Moula Ahmed, L c., p. 237 : la Kahena 
envoie l’ordre « de couper les oliviers et tous les arbres û fruits »*. 

2. Tissot, 1, p. 278. Gonf. Lacroix, Bei\ africaine, XIII, p. 177; Diehl, V Afrique 
byzantine, p. 406. 

3. Victor de Vite, îll, 20 : « lussi estis in Gorsicanam insulam relegari, ut 
iioua profutura navibus dominicis incidatis. *» 

4. Rivière et Lccq, Manuel de Cagriciilleiir algérien, p, 984. 
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cbameaiix broutant les bourgeons naissants, les jeunes tiges 
avec leurs feuilles el leur écorce. 

Les effets de l’invasion se firent sentir- là môme oii les 
nomades ne pénétrèrent pas. Se retirant devant eux] des indi^ 
gènes qui habitaient des plaines allèrent se réfugier dans des 
districts montagneux, dont ils accrurent la population; il fallut 
y faire de la place à l’agriculture aux dépens de la forêt. 

On peut apprécier en Algérie les ravages commis dans les 
régions forestières depuis la conquête française. Ils ont pour 
causes principales le pacage et les incendies. Ils sont manifestes 
dans les montagnes qui dominent les grandes plaines de la pro- 
vince de Constantine, au pied méridional de l’Aurès, dans 
l’Atlas de Blida, dans le djebel Amour, etc.*. Les forêts de la 
Tunisie centrale sont aussi en décroissance. Il en est de même 
de celles du Maroc ^ 

Mais l’œuvre de destruction qui se poursuit sous nos yeux 
date de loin. Sur beaucoup de points, elle se devine. Des forêts 
devaient s’étendre jadis sur des montagnes, aujourd’hui dépour- 
vues de végétation, qui offrent les mêmes sols que des chaînes 
voisines, portant encore des arbres. « Le djebel Mégris, entiè- 
rement dénudé, dit M. Ficheur®, présente la même constitution 
(grès medjaniens) que le Tamesguida et les crêtes boisées de 
la région de Djidjeli, à trente kilomètres au Nord... Dans tous 
les chaînons disséminés sur les plateaux, de Sétif à Aïn Beïda, 
ce sont les calcaires du crétacé inférieur qui forment ces crêtes 
mamelonnées ou ces croupes entièrement dénudées, que l’on 
voit passer progressivement vers le Sud à' des montagnes boi- 
sée.s, de constitution et d’allures identiques, dans les Oüled 
Sellem et le Bellezma*. » En général, il est impossible de fixer 

1. Orx trouvera 'de nombreux renseiguemeuto ù oe sujet dans une publicalion 
du Gouvernement général de l'Algérie : Commission iT études forestières y Compte 
rendu des séances et rapport de la Commission (Alger, 1004). 

2. Gentil, le Maroc physiqucy p. 277. 

3. Dans l'ouvrage de Lefebvre, les Forêts de VAlÿériCy p. 89 et 83. 

4. Voir d’autres exemples cités par Ficlieur, l. c., p. 70-77, 88, 86, 61. 
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l’époquB de pes déboisements Mis se sont certainement répurtisi 
sur une période très longue, qui commença sans doute aux 
temps antiques. La reconstitution de certaines forêts n'a pas pu 
compenser les pertes, qui se sont aggravées de siècle en siècle, 
qui sont presque irréparables dans les régions de l'intérieur, 
plus sèches et plus peuplées de bétail què le littoral. 

En plaine et sur les pentes douces, la disparition de la végé- 
tation naturelle donne aux hommes les terrains de culture qui 
leur sont nécessaires. Elle a ailleurs des conséquences fâcheuses. 
Pourtant il faiit se garder de les exagérer. Nous ne pensons 
pas que les forêts aient une grande influence sur la formation 
des pluies®. Elles ne paraissent pas favoriser autant qu'on l'a 
dit l’alimentation des sources. Les arbres arrêtent une bonne 
partie de l'eau du ciel, que reprend l'évaporation produite par 
le soleil ou par le vent. Quant à celle qui parvient au sol, elle 
est assurément thoins exposée à s’évaporer que dans les sur- 
faces découvertes, mais elle est souvent accaparée par le terreau 
et par les mousses, qui s’en imbibent, par les racines des arbres, 
auxquelles elle suffît à peine dans beaucoup de lieux de TAfri' 
que septentrionale. La terre on absorbe beaucoup moins que 
la forêt n'en reçoit ^ 

Ce qui est certain, c'est qu'en paj^s de montagne, le revête- 
ment du sol, forêt ou broussaille, atténue beaucoup le ruissel- 
lement. A cet égard, le déboisement a été un mal : personne 
ne saurait le contester. On peut cependant en diminuer les 
inconvénients et les dangers; en établissant sur les pentes des 

1. Le déboisement du Gheltaba, près de Gonstantine, est, paratt-il, de date rela- 
tivement récente : Féraud, Btfc. de Comlantine^ XIII, t80‘J, p. 47-48> De même, le 
déboisement de diverses montagnes de l’ancienne tribu des Ouled Abd en Nour, 

U U Sud-Ouest de cette ville : ibid,, Vllï, 1804, p. 144-5. Le djebel Sadjar, au Sud du 
Gheltaba, porte un nom fj'^i signifie la imiiitagnc des arbres; il n’y en a plus un 
seul : Gherbonneau, lôid., XIl, 1808, p. 405. 

2. Voir plus haut, p. 82-83. 

3. Voir ù ce sujet llabot, dans la Géographie, XVI, 1007, p. 109-170, et, en sens^ 
contraire, BulTault, dans Bull, de géographie historique, 1010, p. 133 et suiv, La 
vérité est entre les deux opinions extrêmes. 

Gséll. — Afrî^uo dn Nord. I. 
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terrassas süperposées, portant des cultures. Les anciens ont 
Auvent pratiqué c© mode d’aménagement des sols accidentés. 

Des remarques qui précèdent, nous pouvons conclure que, 
dans Tantiquité comme de nos jours, il y avait en Berbérie de 
vastes régions dénudées, où la constitution du soi et le climat 
ne se prêtaient pas à la végétation arhustive. Il y avait aussi 
dans cette contrée des forêts étendues. Elles étaient probable- 
ment plus nombreuses qu’aujourd’hui * . Dans quelle mesure? 
nous rignorons. Le déboisement avait commencé dès cette 
époque, mais ses effets, funestes sur les terrains montagneux, 
furent combattus en maints endroits par le travail de rhoiume. 


1. Agi iiollement, les forêts couvrent 2 800 000 hectares eu Aigrie, dont 
2 000 000 pour le Tell, soit 15 à 10 p. 100 de la superficie de cette région. Il faut 
dire qu’en bien des lieux, ce qu’on appelle forêt u’est qu’une humble brous* 
saille. En Tunisie, la superficie de forêts est d’environ 500 000 hectares, ù peine 
5 p. 100, En France, Ja proportion est de 18,2 p. 100, en Allemagne, de 25,9 
(Brunhes, la Géographie humaine^ p. 418), uai.sil s’agit de vraies forêts. 



CHAPITRE V 

LES CONDITIONS DE L'EXPLOITATION DU SOL 

I 

Pendant tout le cours de leur histoire, les populations de 
r Afrique du Nord ont tiré presque uniquement leurs, ressources 
de la culture et de l’élevage. Il ny eut dans l’antiquité qu’une 
exception : Carthage, grande ville industrielle et commerçante. 

11 ne sera donc pas inutile d’exposer brièvement quelles 
furent, dans la Berbérie d’autrefois, les conditions de l’exploi- 
tation du sol. L’étude des régions naturelles et du climat a 
montré qu’elles ne pouvaient pas être partout les mêmes, 
qu’elles ne permettaient point partout des résultats également 
heureux. 

Les végétaux cultivés dans l’Afrique septentrionale à l’époque 
antique furent ceux dont le choix était indiqué par la situation 
de cette contrée, ceux qui, depuis une longue série de siècles, 
sont répandus dans les autres pays de la Méditerranée. Nous 
n’avons pas à parler ici de certaines plantes dites exotiques, 
que les anciens ont peu connues; qu’en tout cas, ils ne parais- 
sent pas avoir accUmatéeiS en Berbérie, où elles ne peuvent 
réussir que dans quelques lieux privilégiés : tels le cotonnier 
et la caiine à sucre, cultivés çà et là à l’époque arabe ' ; tel le 

1. Pour le coteomer, voir de Mas Latrie^ Traités de paix et de commerce concer- 
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riz, qui u’a été introduit dans l'agriculture méditerrjsnéenne 
qu’au moyen âge*. 

Dans l'Afrique du Nord, ce sont sùrtout les sols argiio-cal- 
caires (marnes) et silico-calcaires qui conviennent aux céréales *. 
Les premiers constituent des terres fortes, exigeant un labeur 
intensif; les autres, des terres légères, faciles à travailler, 
absorbant et conservant bien l’humidité, dont l'agronome 
romain Columelle a' pu dire : « En Afrique, en Numidie, dos 
sables friables l'emportent en fertilité 'sur les sols les plus 
robustes*. » 

La distribution des couches de phosphate de chaux èst impor-^ 
tante au point de vue agricole, On sait qu'elles représentent 
des sédiments, d’épaisseur variable, qui se sont accumulés le 
long d’anciens rivages à l’époque tertiaire, dans la période 
cocène, et où abondent les restes de grands poissons, les copro- 
iilhcs, les coquilles de mollusques, etc. *. L'érosion a attaqué 


nant les relations des chrétiens avec les Arabes de V Afrique septentrionale, p. l2l 

l.ncroix, dans Bev. africaine, XIII, 1861), p. 100-7 el 344. Pour la canno h sucre 
Mas Latrie, l. c., p. 218; Lneroixj L c., p. 167 (conf. Berbrujçger, Bev. africaine, 
VI, 1862, p. 116-9). 

1. Movers {die Phônizier, II, 2, p. 411, note) semble disposé à faire venir le mot 
latin oryza (riz) du berbère « aruz ». Mais le terme rouz, dont les Berbères se 
servent, est un mot qu’ils ont emprunté aux Aralies, et oryza est évidcininent 
une transcription du fçrcc. — Un passage de Strabon (XVII, 3, 23), relatif à 
l’oasis d’Augila, au Sud de la Cyrénaïque, se lit ainsi ; ôpuÇorpo^peî 6’^ yv) Si« tbv 
aù*/ixbv. Mais dire que la sécheresse est une condition de la culture du riz est 
une absurdité. Le texte est donc altéré; voir dans l’édition de Millier, p. 1044, les 
diverses corrections proposées (conf. le même, édition de Ptolémée, n. à p. 071). 

2. Les terrains siliceux qui s’étendent sur la majeure partie de la région litla- 
nilo, dans la province de Gonstantine et le Nord de la Tunisie, manquent de 
calcaire el ne sont point propices à la culture dos céréales, si on ne les amende 
pas. Certains sois, comme ceux de la plaine voisine d’Oran, de quelques plaines 
du centre de la province de Gonstantine, sont rendus infertiles par leur forte 
salure. 

3. De re ruslica, 1, préface : « In Africa, Numidia puttes arenae fecunditate 
vel robustissimum solum vincunt. » Conf. le môme, II, 2, 25 : « ... Numidiao et 
Aegypto, ubi plerumque arboribus viduum solum frumentis seminatur. Atque 
eiusmodi terrain pinguibus arehis putrem, veluti cinerem solutam, quamvis 
levissimo dente moveri satis est * Pline PAncien (XVII, 41) parle des terres du 
Byzacium, où, après les pluies, le travail de la charrue se fait très facilement. 

4. Happelons à ce propos un passage as$ez curieux de Pomponius Mêla (1, 32) : 
« Interius (à ITntérieur de la Numidie) et longe -satis a littore, si Bdem res 
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ces dé^is ea beaucoup d’âtidroits, en a charrié d’inaoinbrableS 
parcelles, éléments de fertilité qu'elle a mêlés au sol des vallées 
et des pltrtnésl « 11 est curieux d’étudier, écrit un géologue*, la 
répartition des ruines romaines [en Tunisie]; on constate que: 
les ruines d'exploitations agricoles sont tout particülièrement 
nombreuses sur les marnes de Téocène, qui accusent toujours 
une teneur notable en phosphate de chaux ». Les principaux 
gisements de phosphate aujourd’hui connus se trouvent au 
Sud-Ouest de Kairouan (à Sidi Nasser Allah); entre le Kef et 
Tébessa et dans le voisinage de cette dernière ville; à l’Ouest 

Gafsa, sur une longueur d’üne soixantaine de kilomètres; au 
Sud du pays des Némenchas (djebel Ong); dans la région de 
Souk Ahras; dans la Medjana (au Sud-Ouest de Sétif); aux 
environs d’Aumale, de Berrouaghia, de Boghari. 

Mais l’étendue des sols géologiquement fertiles surpasse celle 
des terres où la culture des céréales peut se faire dans des con- 
ditions favorables. Une tranche de pluie de 35 à 40 centimètres 
est en général considérée comme un minimum nécessaire pour 
le succès des récoltes. Or, d’après un calcul approximatif, il n’y 
aurait guère, en Algérie et en Tunisie, que 18 millions d’hec- 
tares recevant 0 m. 40 de pluies annuelles* : c’est à peu près 
le tiers de la France. Pour suppléer par l’irrigation au manque 
ou aux caprices des précipitations atmosphériques, il faudrait 
disposer de réserves d’eaux, superficielles et souterraines, bien 
plus abondantes qu’elles ne le sont en Berbérie. On évalue ù 
environ 220000 hectares la surface totale des terres irriguées 
actuellement en Algérie et en Tunisie', et si de futurs travaux 


capit, mlrum ad modum spinae piscium, muricura ostrearumque fragmenta, saxa 
adtrila, uti ‘Sdlent, iluclibus et non dilTererUia mariais, iiifixae cautibus aucho- 
rae [!] et alia eiusmodi signa atque vestigia elTusi olim usque ad ea loca pelagï 
in campis nihil alentibus esse invenirique narrantur. »» Conf. Straboii, XVII, 3. 11, 

1. Pervinquière, dans Berne scientifique, 1905, II, p, 353. Voir aussi Bernard et 
Pieheur, dans Annales de Géographie, XI, 1902, p. 305. 

2. Saurin, VAvenir de l'Afrique du Sord (Paris, 1896), p. 48. 

3. Bernard, dans Annales de Géographie, XX, 1911, p. 411. 
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hydrauliques, inspirés par les exemples de Tantiquité, élèvent 
ce chiffre, ce ne "'sera pas de beaucoup : peut-être du double. 
L’irrigation fait prospérer des cultures arbustives ou maraî- 
chères relativement peu étendues; elle n*est possible qu’excep- 
tionnellement pour les vastes champs où Ton sème les céréales. 
Aussi ce mode d’exploitation est-il très aléatoire dans des 
régions où la nature des terres s’y prêterait fort bien, par 
exemple dans le centre et le Sud de la Tunisie. 

Même dans les pays qui conviennent aux céréales par la cons- 
titution du sol et le climat normal, on doit compter avec les 
sécheresses, trop fréquentes durant la saison des pluies et pa^;- 
ticulièrement graves à l’époque des semailles et au printemps ^ 
Il en résulte que les récoltes sont bien plus incertaines et d’un 
produit beaucoup plus variable que dans l’Europe centrale ^ Les 
pluies cessant où devenant rares en mai, parfois en avril, et les 
chaleurs brusques qui surviennent alors nuisant à la bonne for- 
mation des grains dans Tépi, il est nécessaire de semer de 
bonne heure, afin de moissonner tôt. Mais, pour labourer et 
semer, il faut que le sol, durci pendant l’été, soit amolli par 
les pluies, qui tardent souvent en-automne. Ajoutons que cette 
saison d’automne est celle ou il est le plus difficile de trouver 
de la nourriture pour les bœufs de labour. 

On peut, il est Vrai, remédier, dans une certaine mesure, 
à ces conditions défavorables, cultiver même en céréales des 
régions où la tranche de pluie s’abaisse au-dessous de 0 m. 35, 
où elle n’atteint guère que 0 m. 25. L’agriculture antique a 
pratiqué les labours préparatoires, exécutés au cours d’une 
année de jachère : ils facilitent l’absorption de l’eau dans le 
sol, l’empêchent de s’évaporer, détruisent les herbes qui 
répuiseraient. Il est ainsi possible de semer sans attendre 

1. Voir plus haut, p. 45-46. 

2. Par contre, la très grande rareté des pluies d’été permet de faire dans de 
meilleures conditions la moisson et le battage. 
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les pluies, dès la fin de septembre ou le début d’octobre. En 
semant clair dans les pays secs, on ménage l’humidité qui s’est 
«mmagasinée pendant la jachère et que des plantes trop serrées 
tariraient vite*. 

Dans une bonne partie de l’Afrique du Nord, à proximité du 
littoral et à de basses altitudes, la douceur du climat eri hiver* 
permet aux céréales de poursuivre leur croi8.sance et de par- 
venir rapidement à maturjté*. Mais, dans les hautes plaines de 
l’intérieur, par exemple dans la région de Sétif, le froid retarde 
la végétation et, après qu’elle est partie, les gelées printanières 
peuvent lui être funestes. Les mauvaises herbes (folle avoine, 
chiendent, etc.) abondent et se développent vigoureusement*. 
Enfin, au printemps, le siroco cause parfois de graves dom- 
mages. 

« De toutes les cultures méridionales, disent MM. Rivière et 
Lecq “, c’est incontestablement celle des céréales qui est le moins 
bien adaptée au climat méditerranéen. » Cette affirmation est 
plus vraie encore pour le blé que pour l’orge, qui craint moins 
la sécheresse et met un mois de moins à mùi’ir : elle doit donc 
être préférée au blé dans les pays où il ne pleut guère, dans 
les années où l’on est forcé de semer tard. 


1. Voir Bernard, I. c., p. 412 et siiiv. 

2. Il ne faut ccjpendanl pas oublier les re/roidissemenls nocturnes : voir plus 

hautjxp. 41. 

2. Conf, Pline, XVII, 21 : « Est fortiüs Thracia fruguin rigore, aestibus Africa 
et Aogyptus. •* 

4. Rivière et Lecq, Manuel de V agriculteur algérien^ p. 792; Batlandier et Trabut, 

VAlgériCy p. 49; Trabut et Marès, V Algérie agricôle en VJOG^ p. 110. Gouf., pour 
rautiqiiité, Corippus, Johamide, II, 299-303. — ColumeUc et Pline donnent, il est 
vrai, des indications contraires. Columelle, II, 12, 3 : « ... Aegÿpti et Africue, 
qui bus agricola post sementem ante messem segetem non attingit, quoniani 
Cûeli condicio* et terrac bonitas ea est, ut vix ulla herba exeat, nisi ex semine 
iaclo, sive .quia rari sunt imbres, seu quia qualitas humi sic se cultoribus 
praebet. * Pline, XVÜl, 186 : •« In Baetris, Africa, Cyrenis... a seraente non nisi 
inessrbtis in arva redeunt, quia siccitas coercet herbas, fruges iiocturno tantum 
rore nutriente. » On voit qu’il s’agit ici des régions sèches de l’Afrique. Mais, 
môme pour ces régions, les assertions des deux auteurs que nous venons de 
citer ne sont pas conformes à la rérilê. ^ 

5. Cultures du Midi^ de V Algérie ci de la Tunisie, p. 77. 
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Maigre le8 risques quelle comporte, la cuHare des céréales a 
pris une grande eîttension en Berbérie àl époque antique* Nous 
ne savons guère comment elle s'y est établie et propagée. La. 
lutte contre la forêt et le maiais dut être moins pénible gu'en 
Gaule * ; les sols marécageux sont assez peu nombreux* et nous 
avons vu que beaucoup de terrains ne sont pas favorables à la 
végétation arbustive*.*Mais il fallut s’attaquer à la broussaille, 
qui est souvent très dense et très tenace, surtout dans les 
bonnes terres*. - 

L’identité des conditions naturelles et quelques témoignages 
explicites ^ permettent de croire que les régions où l’on cultivait 
les céréales étaient à peu près les mêmes qu’aujourd’hüi. Nous 
mentionnerons surtout : les plateaux du Maroc occidental, ou 
s’étendent en vastes nappes les terres noires, connues* sous le ^ 
. nom de tirs, et où des terres rouges sont fertiles aussi; la plaine 
de Sidi bel Abbés; des espaces, d’ailleurs assez restreints, dans 
les régions de Saïda et de Tagremaret; le plateau de Tiaret et 
le Sersou; les plaines de la Medjana', de Sctif et celles qui sont 
situées au Sud de Conslantine, de Guelma, de Souk Ahras; les 
plaines de Ghardimaou et de laDakhla, traversées par la Med- 
jerda; le plateau central tunisien et les vallées environnantes; 

1. VoirJuJlian, Histoire de la Oaule, I, p. 103. 

2. Pour les plaiaes voisines du litioral, voir plus haut, p. 0. Il y a des raisons de 
croire ({ue les anciens ont desséché le lacUalloula, au Nord-Ouest do la plaine de 
la Mitidja : Gsell, i4llas archéologique de VAlgérie^ f* 4, n® 50. 11 est Lion plus douteux 
qu’ils aient mis à sec le lac Fetzara, au Sud-Ouest de Bône ; voir ilid., f* 9, n® 25. 
Dans celte dernière région, des marais f\jrent desséchés au second siècle de notre 
ère, mais peut-être seulement pour établir une route : Gagnai, dans Comptes 
rendus de V Académie des Inscriptions, 1904, p. 380 et 381. Dans la Tunisie centrale, 
rinscriplion d’Ain el Djeniala nous montre des colons demandant des concessions 
de terres marécageuses, aûn de les planter en arbres fruitiers : Garcopino, dans 
Mélanges de V École de Rome, XXVI, 1906, p. 368 (conf. p. 370). 

3. P. 149 et suiv. . 

4. Gonf. saint Augustin, Quaest. in Ileptateuchum, II, 2 : « Sicut solet uber terra, 

etiain aille utilia scmina, quadam herburum quamvis inutilium feracitate lau- 
dari... >» Le même, Contra Faustum, XXll, 70 : * ... ugricolac quam terram vlde- 
rint, quamvis inutiles, tamen ingéniés herbas progignere, frumentis aptam esse 
pronunliant. • * 

5. Nous les indiquerons quand nous étudierons l’agriculture carthaginoise et 
l’agriculture romaine* 
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une partie du littoral oriental de la Tunisie, au Sud du golfe 
de Hamiuamel, au Nord et autour de Sousse. La plupart des 
pays que nous venons d*énumérer sont des plaines, hautes ou 
basses. Ailleurs, dans lès régions moiitagneuses, Rif, grande et 
petite Kabyliè, Khôumirie, Aurès, etc., des vallées se prêtent à 
la culture des céréales, mais les superficies disponibles sont en. 
général peu étendues. 

L’arboriculture a été autrefois et redeviendra sans doute très 
florissante en Afrique. Elle peut réussir sur des terres médio- 
crement favorables aux céréales. En premier lieu, dans les pays 
de montagnes, à pluies abondantes, mais à sol pauvre : comme 
la végétation naturelle des forêts, certaines espèces fruitières 
s’en contentent. Les sources, nombreuses dans ces régions, ser- 
vent en été ou durant les périodes sèches de l’hiver à des 
irrigations, nécessaires aux jeunes plants et utiles aux arbres 
adultes. 

Cependant les arbres fruitiers, surtout l’olivier, le figuier, 
l’amandier, supportent assez bien de longues sécheresses Leurs 
racines puissantes vont chercher l’humidité qui s'est maintenue 
dans les profondeurs du sol, alors que le soleil a desséché la 
croûte supérieure. Cette réserve existe en quantité suffisante, 
môme dans des pays où la tranche de pluie ne dépasse guère 
0 m. 25. Si, par l’aménagement habile des eaux disponibles, 
on s'y procure le liquide nécessaire à l'arrosage des jeunes 
sujets, on peut- y créer dévastés vergers, à' récoltes presque 
assurées. Telle fut, dans l'antiquité et même plus tard, la cause 
de la prospérité de là Tunisie orientale et méridionale, du pays 
des Némenchas, du Hodna. 

Il est naturel que les centres de quelque importance s'entou- 
rent d'arbres fruitiers, dont les produits servent surtout à la con- 
sommation locale. Aujourd'hui encore, bien des villes de 

1. Il faut excepter les espèces è pépins, qui craignent les chaleurs sèches, et 
aussi les cerisiers et les pruniers* > 
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l’Afrique septentrionale sont parées d’une ceinture de beaux 
jardins Il en fut de même au moyen âge, comme l’attestent 
les géographes arabes, et sans doute aussi dans l’antiquité : on 
sait que' les vergers de Tlemcen ont succédé à ceux de Pomaria. 
Enfin, dans les oasis du Sud où l’irrigation permet la culture, 
de nombreux arbres à fruits poussent sons le couvert des pal- 
ihiers-dattiers, assez chétivement et au prix d’un travail 
acharné. Seul, le dattier, probablement indigène au Sahara®, a 
une véritable valeur économique, que les anciens n’ont pas 
négligée*. 

Dans la Berbérie proprement dite, les deux espèces princi- 
pales sont la vigne et -l’olivier, qui y existent à l’état sauvage 
depuis les temps les plus reculés*. Des oléastres s.c rencontrent 

1. Tétouaii, Fez, Sefrou, Mekuès, Dcmiiat, Debdoa, Miliuiia, Miia, Msiln, 
Ngaous, etc. 

2. Gosson, le Bègne végétal en Algérie, p. i>2. De Candollc, Origine des plantes 
cultivées, p. 240-2. Fischer, Die Dattelpaliuc, dans Pclrrmanns Milieil., Ergan- 
zungshefl LXIV (1881), p. 2. 11 convient d^ajouter flue l’on n’a aucune preuve de 
l’existencti actuelle de dattiers véritahlcineiil sauvages dans le Sahara. 

3. Hérodote, IV, 172, 182, Théophraste, HisL plant,, II, 0, 2; IV, 3, 5. Pline, 
V, 13; XIII, 20 (où il est question de dattes qui ne se conservent pas et doivent 
être consommées sur place); XllI, 111; XVHl, 188. 

4. Dans l’antiquité, des oliviers sauvages (oléastres) sont indiqués^ en divers 
lieux : Pline, V, 3 (près de Lixus, sur la côte occidentale du Maroc); Ptolémée, 
IV, 1, 3 (’OXsa-Ttpov axpov, sur la côte septentrionale de la môme contrée); Sal- 
luste, Jag., XLVlll, 3 (région de l’oued Mellègue); Table de Peutinger {Ad Oleas- 
irum, entre Sfax et Gabès); Corippus, Johannide, VI, 573 (au Sud-Est de Gabès); 
Périple de Scylax, § 110, dans Geogr. gr. min., I, p. 87 (tle de Djerlia); inscrip- 
tions d’Henchir Mettich, d’Aïn Ouasscl et d’Ain e Djmnala, apud Toulain, 
T Inscription d'Hcnchir Mcttich, p. 8 (lU, 10-11), et Carcopino, Mélanges de V École dr 
Rome, XXVI, lOOü, p. 370 (Tunisie. centrale). Gonf. saint Augustin, Contra Fausliun, 
XXll, 70 : • Agricolae... quem montem oleastris silvescere adspexerint, oleis esse 
utilein cuUura uccedente non dubilant. » — Battandier, Flore de V Algérie, Dicoly 
lédones, p. 581 : « Aucune plante ne peut, d’après sa dispersion actuelle, être 
coii.'.idércc comme indigène en Algérie à plus Juste titre que l’olivier, qui cons- 
titue notre espèce forestière la plus généralement répandue, en dehors de toute 
action de riiomme. » Gonf. Fischer, Der Oelbaum, * dans Pcicrmanns MittciL, 
Erganzungshefl GXLVll (1904), p.'4-5, 8. On peut cependant se demander si une 
«partie de ces oléastres ne sont pas nés de noyaux provenant d’oliviers cultivés, 
noyaux que les oiseaux auraient transportés. 

La vigne, bien nettement caractérisée, a été trouvée dans des dépôts quater- 
naires eu Algérie* (Baltandier et Trabut, l'Algérie, p. 20), comme en Europe (de 
Saporla et Marion, VÉvolation du règne végétal, II, p. 179; eu Italie, dès le 
pliocène). Des textes anciens mentionnent des vignes sauvages. Telles étaient 
sans doute celles du cap Sparlel, qui valurent à ce promontoire le nom d'Ampe- 
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à peu près partout, fort loin dans l’intérieur des terres *, et 
n’attendent que la greffe pour donner d’excellents pioduits. 
L’olivier cultivé vient, sans avoir besoin d’engrais, sur les sols 
les plus pauvres, sauf sur des terrains marécageux*. Il peut 
fructifier à des altitudes assez hautes, plus hautes même qu’on 
ne le dit d’ordinaire, puisque nous trouvons des restes de pres- 
soirs antiques à plus de 1000 mètres*. Cependant il se ressent 
des froids vifs et persistants de l’hiver, des gelées tardives et 
répétées du printemps. Au contraire, la chaleur, pourvu quelle 
ne soit pas excessive*, semble exercer une influence heureuse 
sur la teneur des fruits en huile : on a constaté que « les mêmes 

lusia (’A|jL7t6'AoD«TÎa, d’afATieAo;, vigne), troductioD grecque d’un mot indigène 
ayant, nous dit-on, la même f^iguiftcalion {kàiès) : Pompouius Mêla, 1, 2.*»; conf. 
Slrubon, XVlî, 3, 2, et Ptolêmée, IV, 1, 2. Telles étaient peut-être aussi ces 
vignes de la Maurusie (Maroc actuel), au sujet desquelles Slrabon (XVIÎ, ÏI, 4) 
donne des indications dont il ne se porte pas garant : deux hommes pouvaient 
il peine en étreindre le tronc et les grappes avaient une coudée de longueur. 
Les Lixiles, habitants de l’Atlas, se nourrissaient, dit Pausanias (I, 33, 5), du 
raisin des vignes sauvages (à|i7t£Xü)v àypttDv). Pline (Xll, 133; couf. XXIII, 11) 
parle du produit de la vigne sauvage d’Afrique, qui servait à des usages médi- 
cinaux; on l’appelait massaris. Un traité, faussement attribué à Aristote (De mira- 
bilibus auscultationibus, 101) signale nue espèce de vigne qui existait en Libye et 
qu’on appelait vigne folle : elle portait presque dans le môme temps des fruits 
mûrs, verts et en fleur. C’était probablement une vigne sauvage. — La vigne 
pousse encore 4 l’état sauvage dans Iwaucoup de lieux de la Berbérie : Battan- 
dit'r et Trabut, V Algérie, p. 20-21 ; Eugler, apud Üehn, Kallurpjlamen und Haui- 
iliiere, p. 81) de la b* édition. 11 faudrait savoir, il est vrai, s’il s’agit de vignes 
\êriiahlement sauvages, ou de pieds issus de pépins pris à des plants par des 
oiseaux : sur les caractères dislinclifs de la* Vitis ailvestris et de la Vitis vinifera 
(N igné cultivée), voir Stunimer, MUteilungen der aiühropologiachen Gesellschaft 
(Vienne), XLI, 1911, p. 283 et siiiv. Dans l’Afrique du Nord, la Vitis vinifera a peut- 
être été introduite par les PhAiiciens. 

1. On eu trouve en plein Sahara : Schirmer, le Sahara, p. 190. Dans l’Ahaggar, 
l’olivier sauvage est appelé aleo, nom qui n’esl sans doute que le mot latin oiea 
(olivier cultivé) : indication de M. Basset, d’après le P. de Foucauld. 

2. Rivière et Lecq, Manuel, p. 353. Conf. Columelle, De arboribus, 17, 1. 

3. Voir plus haut, p. 88, ii. 6. — Selon une opinion rapporléf^par Théophraste 
(Hist. plant,, VI, 2, 4; conf. Pline, XV, 1), l’olivrer ne croîtrait pas à plus de 
trois cents stades de la mer (55 kilomètres). D’autres indiquaient une distance 
plus grande. Columelle, V, 8,’5 : « Hanc arborem plcriqiic exisliroant ultra niflia- 
riuin sexagesimum {près de 90 kilomètres) a mari aut non vivere, nul non esse 
ferucein. Sed iu quibusdam locis recte valet. » On rencontre dans l’Afrique du 
Nord des oliviers bien plus loin du littoral. 

4. Conf. Pline, XV, 4 : * Fabianus hegal provenire in frigidissimis oleam, 

ueque in ealidiasimis. Géaponiques^ IX, 3 ; Pair chaud et see est nécessaire à 
i obvier, comme cela se voit en Ljbye et en Gilicie, v 
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variétés soiit plus riches en matières grasses en Afrique qu èa 
France, et dans les stations du Sud que dans celles du Nord ‘ ». 
La vigne, cultivée prospère admirablement dans les régions & 
climat tempéré, voisines de la mer. A l’intérieur, elle peut être 
très éprouvée par des gelées survenant au printemps, alors 
qu’elle a déjà commencé à bourgeonner*. 

Le figuier et l’amandier paraissent être indigènes aussi en 
Berbérie,’. Le premier de ces arbres ne souffre ni du froid, ni 
de la sécheresse ; il accepte tous les terrains et s’élève à do 
hautes altitudes (1 200 mètres en Kabylie). L’amandier est de 
même très rustique* et ne redoute guère, en dehors dü littoral, 
que les froids printaniers. 

Parmi les cultures légumières, celle des fèves convient parti- 
culièrement à l’Afrique du Nord Cette plante craint peu la 
sécheresse, grâce à ses racines très longues. De plus, par la 
qualité qu’elle a de fixer l’azote de l’air, elle constitue un véri- 
table engrais et prépare le sol à recevoir des céréales; il en' est 
de même, du reste, des autres légumineuses. 

1. Batlandier et Trabut, VAlgérie^ p. 80. Gonf. Fischer, h c., p. 39-40. 

2. D’autre part, la culture dé la vigne présente des risques dans les régions 
où régnent do très fortes chaleurs à Fépoque de la vinification (par exemple dans 
la vallée du Ghélif). La fermenta, tion s’y fait dans de mauvaises conditions, à 
moins qu’on n’emploie des procédés de réfrigération, inconnus des anciens. 

3. Pour l’indigénat du figuier dans les pays méditerranéens, voir Bngler, apud 
Hehn, l. c., p. 97-99. Le figuier cultivé descend certainement du figuier sauvage : 
deCandolle, Origine des plantes cultivées^ p. 236.— L’amandier abonde à l’état .sau- 
vage (avec des amandes toujours amères) dans de nombreuses montagnes de 
l’Algérie. Cosson {le Règne végétal en Algérie, p. 20) déclare qu’il est « manifeste- 
ment indigène «*. Batlandier, Flore de V Algérie, Dicotylédones, p. 296 : « Il parait 
réellement spontané sur divers points. » 

4. Gonf. Golumellc, V, 10, 12; Palladius, Agric,, U, 13, 7. 

5. Il est possible que cette plante soit indigène en Berbérie. Pline (XVIII, 121) 

mentionne en Maurétanie une' fève sauvage ; (faha) nascitur et sua sponte 
plerisque in locis,... item iii Mauretania silvestris passim, sed praedura et quae 
percoqui non possit. » On trouve encore dans le Sersou une fèverole qui parait 
être spontanée : voir Trabut, dans Bull, de la Société d'histoire naturelle de V Afrique 
du Nord, 1911, p, 116-122. — Nous devons toutefois observer que le nom berbère 
de lo fève, ibiou, plur. ibaouen (en dialecte zouaoua), n’est nullement un indice 
d’une très haute antiquité, comme deGandolle (p.25C) semble disposé k le croire; 
il vient du mot latin /oéa : Stumme, d&n% Zeitschrift für Assyriologie, XXVII, 1912 
p. 122 et 126. ’ 



iKS (îaNfilTlONS DE L*EXF LOITATION DU SOL, m 


11 

^ Pour rélevage comme pour Tagriculture, il faut tenir compte 
de la répartition des pluies. Dans les ^ pays où la moyenne 
annuelle dépasse 0 m. 35, et lorsque les chutes d’eau ont lieu 
sans trop d’irrégularité, les conditions d’èxistence du bétail sont 
bonnes pendant une grande partie de Tannée. En décembre, 
dès novembre même quand les pluies sont précoces, le sol se 
couvre d’un tapis d’herbes naturelles, graminées et légumi- 
neuses, dont beaucoup plaisent aux troupeaux. Elles sont plus 
savoureuses et plus i\utritives dans les régions élevées, telles 
que les montagnes du Nord du département de Constantine, 
les hautes plaines de Sétif et de Tiaret. Mais elles se dévelop- 
pent mieux dans les parties basses du littoral, où le climat est 
plus doux. Aux hautes altitudes, le froid ralentit la vie des 
plantes; les chutes de neige empêchent le bétail de paître; la 
rigueur de la température et surtout les gelées nocturnes font 
de nombreuses victimes. A partir du mois de juin, le soleil 
grille les pâturages que n’humecte plus la pluie, et son action 
peut être hâtée par des coups de siroco, En juillet, parfois en 
août, le bétail s’alimente encore, tant bien que mal, avec les 
herbes desséchées et les chaumes. Mais, entre le mois d’août et 
la fin de novembre environ, la campagne ne lui fournit presque 
rien, sauf sur des terres ou l’humidité est maintenue par des 
irrigations artificielles,' et dans les forêts où les arbres protè- 
gent le gazon contre les ardeurs du soleil. Pendant cette période 
critique, il est en général nécessaire de nourrir au moins le 
gros bétail avec des réserves. 

Dans les pays de steppes, c’est-à-dire dans le Sud de la Tuni- 
sie, dan^ une partie des hautes plaines de la province de Cons- 
Jantine, dans celles des provinces d’Alger et d’Oran, dans le 
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Dahra marocain (à l’Est de la Moulouia supérieure), dans la 
zone intérieure des plateaux qui s’étendent entre l’Océan et 
l’Atlas, les pluies, peu abondantes et irrégulières, font cepen- 
pousser une végétation chétive, composée de graminées et 
de saisolacées. L’alfa vient sur les sols calcaires', le driun sur 
les dunes, l’armoise blandhe (chih des indigènes) dans- les 
dépressions limoneuses: le guettaf est surtout répandu dans 
l'Est, sur les terres salées. Le bétail ne se nourrit . pas d’alfa, il 
mange de l’armoise quand il n’a pas autre chose & se mettre 
sous la dent, mais il recherche le guettaf et les petites herbes 
qui viennent s’intercaler entre l’alfa et le chih *. Il y a donc on 
hiver, dans ces régions, d’utiles pâturages, moins souvent ense- 
velis sous la neige que les montagnes élevées du Tell. Mais ils 
s’épuisent vite : ce qui nécessite le déplacement fréquent des 
troupeaux, qu’exigent aussi la rareté et le peu d’abondance des 
points d’eau. Le bétail doit subir le froid sans abri, car des éta- 
bles l’immobiliseraient. Après la saison des pluies, la végéta- 
tion est encore entretenue pendant quelque temps par des 
rosées, que provoque un rayonnement nocturne très intense. 
Mais, en été, l’eau manque dans, les steppes, le sol ne donne 
plus guère de nourriture; les maigres herbes qui le tapis- 
saient en hiver n’ont pas pu être fauchées pour constituer des 
réserves. Il faut donc que les troupeaux se transportent ailleurs, 
soit dans les montagnes du Sud, où iis ne trouvent pas toujours 
l’alimentation liquide ét solide dont ils ont besoin, soit plutôt 
dans le Tell. 

Enfin, la lisière septentrionale du Sahara offre çà et là, dans 
la saison hivernale, des pâturages, vite épuisés. 

Les bœufs ne peuvent être élevés que dans les régions à 
pluies abondantes et à pâturages riches. Ils se plaisent surtout 

1. L’alfa est le spartum africanum de Pline (XIX, 26; XXIV, 65), sorte de jonc, 
propre s un sol aride, ^i est en Afrique de taille exiguë et ne sert A rien. 

2. Battandier et Trabut, l’Algérie, p. ilS. 
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dans les pays montagneux, où les herbes sont fines, où la végé- 
tation se conserve plas longtemps qu ailleurs, grâce aux nom- 
breux suintements des eaux souterraines et au couvert des 
forêts. Ils sont nombreux au Maroc, chez les Zemuiours et les 
Zaïanes, dont les territoires sont parcourus par l’oued Bou 
Regreg et ses affluents; dans la pointe Nori-Ouesl du Maghrib 
(entre Tanger et l’ou^d Sebou); dans les régions d’Aumale et 
de Boghar; dans te Pford-Est de la province de Gonstantine 
(pays de Guelma,-de Jemmapes, de Bone, de Souk Ahras); 
dans le Nord de la Tunisie. 

Le cheval a besoin de moins d’humidité et peut même vivre 
dans la steppe. Les pays qui produisent aujourd’hui les plus 
beaux sujets sont, au Maroc, la province d’Abda (au Sud-Est 
de SaO); en Algérie, les régions de Sebdou, de Daya, de Frenda, 
d’Ainmi Moussa, de Tiaret, de Chellala, de Boghar, d’Aumale, 
les hautes plaines de la province de Gonstantine (Medjana, 
régions de Saint-Arnaud, de Chateaudun-du-Rummel, d’Aïn 
Mlila, de Ratna, de Khenchela, de. Tébessa), le bassin du 
Hodna; en Tunisie, les environs du Kef, les plaines de 
Kasserine et de Fériana. 

Le mouton s’accommode naturellement fort bien des pâtu- 
rages du Tell S et il ne faudrait pas que l’expression banale 
« pays du mouton », par laquelle on désigne les steppes de 
l’intérieur de l’Algérie, fît croire qu’elles soient les terres qui 
lui conviennent le mieux. Ge qui est vrai, c’est qu elles doivent 
surtout à cet animal leur valeur économique, d’ailleurs très 
médiocre. Sur de vastes espaces où l’eau est rare et où les dépla- 
cements s’imposent, le mouton peut rester jusqu’à quatre jours 
sans boire et accomplir do longues marches. Il recherche les 
herbes salées et accepte les eaux magnésiennes, fréquentes dans 
les steppes. 


1. Sauf dans les pays do froid humide. 
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. Si les çlièvres sont très nuisibles par la voracité avec laquelle 
elles broutent les bourgeons, les écorces et même les rameau?^ 
des jeunes arbres, elles savent, quand il le faut, se contenter 
des plus maigres pâturages, des plus misérables broussailles. 
Elles supportent au besoin la soif pendant plusieurs jours, 
comme les moutons, et elles résistent bien aux intempéries. Très 
prolifiques, elles rendent de grands services par leur lait, leur 
viande, leur poil et leur peau. 

Un des grands obstacles au développement de l’élevage fut, 
dans l’antiquité, l’abondance des fauves, dont le nombre dimi- 
nua beaucoup à l’époque romaine 


III 

Dans certaines parties de l’Afrique septentrionale, on n.’a 
guère Tembarras du choix entre les différents modes d’ex|)loi- 
tation que nous venons 4e passer en' revue. Les steppes ne se 
prêtent qu’à l’élevage; les hautes plaines du centre de la pro- 
vince de Constantine, les terres noires de l’Ouest du Maroc, 
propices aux céréales, ne sont pas favorables, en général, à la 
bonne venue des arbres; au contraire, le sol d’une partie du 
centre et du Sud de la Tunisie convient bien à l’arboriculture, 
tandis que le climat exclut presque les céréales; dans les oasis, 
on ne peut guère faire que des cultures fruitières. 

Cependant une classification qui prétendrait répartir les 
régions de- l’Afrique du Nord en terres à céréales, en pays 
d’élevage, en pays d’arboriculture, serait évidemment inexacte. 
Beaucoup d’entre elles admettent des exploitations diverses. 
La monoculture, souvent reprochée à nçs contemporains, ne 
se justifie pas dans une grande partie du Tell. Sous un ciel 


1. Voir plus haut, p. 1 10. 
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d'ordinairo clément, Thommé de la campagne peut s’occuper 
dehors pendant presque toute l’année et il dispose de plus de 
temps que dans l’Europe centrale; par suite des conditions de 
la végétation, les travaux nécessaires aux différentes cultures 
s’échelonnent de manière à pouvoir être exécutés les uns après 
les autres par les memes bras. «^Les labours pour les céréales, 
dit M. Saurin*, se font de juillet à fin novembre; à peine les 
semailles sont-elles terminées qu’il est temps de labourer, de 
piocher et de tailler les vignes. Aussitôt après, le cultivateur... 
coupe ses fourrages et ses moissons (avril à fin juin). Les 
travaux de la vendange interrompent, durant une quinzaine de 
jours, les labeurs préparatoires aux semailles. » 

Ce ne sont pas seulement les produits qu’ils peuvent tirer du 
sol qui. déterminent les hommes à se fixer dans telle ou telle 
région. Ils doivent se préoccuper d’avoir à leur disposition 
l’eau nécessaire à leur alimentation et à celle des animaux 
domestiques. C’est auprès des sources que s’élèvent les habita- 
tions. Or il y a des pays de l’Afrique septentrionale où ces 
sources sont rares et tarissent même en été. Ils ne peuvent 
être que très maigrement peuplés, si l’on n’y constitue pas des 
réserves en emmagasinant les pluies d’hiver, si l’on ne creuse 
pas des puits pour atteindre les nappes souterraines : tel est 
le cas du Sud de la Tunisie et d’une bonne partie du Maroc 
occidental. 

Il faut tenir compte aussi de la résistance plus ou moins 
grande des organismes humains au climat. L'Afrique du Nord 
est presque partout salubTe ^^. Elle l’était déjà autrefois. Hérodote 

A ^ 

dit que les Libyens sont les plus sains des hommes qui lui 
soient connus®. Salluste parle en ces termes des indigènes : 

1. La Tunisie (Paris, 1897), p. 14-15. 

2. Surtout le Maroc, où la malaria parait être très rare : Fischer, Mittelmeer^ 
Bilder, II, p. 361. 

3. IV, 187; couf. II, 77. Les Maures, dit Élien {Nat. anim., XIV, 5) sont beaux 
et grands. 

4 9 

Gscll. — Afri(îuo du Nord. I. ' 
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< Kaoe d’hdnunea. au corps saki, agile, résistant à la Inti^ue ; la 
plupart succombent à la yieillèsse, sauf «eux qui périssent par 
k fer ou par les ’bétes,. car il est rare que la maladie les 
emporte'.' » -r- < Les f^nmides, écrit Âppien', sont les plus . 
robustes ,d«8 Libyens et, parmi «es hommes qui vivent long- 
temps, «eux dont la vie est la plus longue. La cause en est peut- 
être que l’biver est peu rigoureux chez eux et que l’été n’y est 
pas d’une chaleur torride, comme chez les Éthiopiens et les 
Indiens. » Masinissa, qui mourut nonagénaire, qui eut, dit-on, 
un fils à quatre-vingt-six ans et montait encore à cheval doux 
ans avant sa mort, fut, pour- les Grées et les Romains, le 
' plus bel exemple de cette vigueur et de cette ^durance phy- 
siques’. A l’époque de la domination romaine, les inscrip- 
tions latines qui mentionnent des centenaires sont fort nom- 
breuses *. 

Certaines régions sont cependant fiévreuses, surtout quelques 
plaines basses, voisines du littoral; elles devaient l’étre pl'ie 
encore dans l’antiquité, du moins dans les parties qui n’étaient 
pas drainées par des canaux artificiels, car le travail des 
fleuves, coniblant peu à peu les marécages par des apports 
d’alluvions, était moins avancé qu’aujourd’hai. Nous avons 
dit’ que la Mitidja était alors à peii près inhabitable: là même 
où la terre ferme avait pris la place du marais, la malaria 
s’opposait à des établissements humains. Il en était sans' doute 
de même de la plaine de la Macta et d’une partie de celles qui 

1. Jûg., XVII» 6 : « Genus hominuin saliibri oorpore, velax, patiens laboruxn; 
plcrosque scnectas dissol vit, . nisi qui ferro aut bestils interiere; nam mofbusb 
haud saepe quemqtiam superat. » 

2. Li6,, 71. ' ^ 1 

3. Polybe, XXXVl, 16 (édition Bûltner-Wobst). Apt^ien, Lib., 71. Cicéron, De 
senectute.X, Valère-Maxime, IX, 13, ext, 1. 

4. Gonf., entre autres, Masqueray, dans BiUL de correspondanoe africaine, 1, 
1882-3, p. 108; Poulie, 4aii8 de Cmsiantine, XXII, f882, p. 201-6; ibid., XXXI, 
1897, p. 3U-8. Je citerai en particulier cette inscription de »Sétif (C. /. L., VIU, , 
20387) : « Pescennia Ba^torniaa yix(4) (Ui(ni») CXXY; ae yalente fecit. » 

5. P. 6-7. : 
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«'étûiidént 6û apfftèfe de Bôiie. L’avr de la ville d’flip^pane était 
«Bsez mateaia, du moins en été *. A Tintérieur, il y avait aussi 
4es «réi^ons insalubres. Une inscription d’Auzia (Aumale) est 
Tépitaphe d’une femme, qui vécut quarante ans sans avoir 
souffert des fièvres, sine febribus'^ : c’était, dans cette ville 
romaine, une exception digne detre signalée Observons aussi 
que les nombreux travaux hydrauliques établis par les anciens 
ont pu çà et là contribuer à la diffusion du paludisme. Au Sud 
de la Berbérie, les oasis, où les eaux d’irrigaflon s’écoulent 
mal, où souvent les rideaux de palmiers empêchent le vent de 
circuler, soilt malsaines pour Ips blancs ; les nègres et les métis 
en supportent mieux le climat*. ^ 

Des pestes, dont on n'indique pas en général le caractère 
exact, sont mentionnées à plusieurs reprises, soit à l’époque 
carthaginoise ^ soit à l’époque romaine®. L’une d’elles, qui- 
éclata à luifin du v® siècle avant J.-d., paraît avoir été propagée 
par dôs troupes qui l’avaient contractée en Sicile ^ Une autre, 
qui fit beaucoup 4e victimes à Uarthage au milieu du iif siècle 
de notre ère, vint d’ÉtIiiopie et se répandit dans tout le bassin 
de la Méditerranée®. Celle qui sévit sous la domination byzan- 

1. Saint Augustin, Lettres, GXXVI, 4 : «« aeris morl^idi ». Augustin y ,raourut 
des lièvres, à la fin du mois d’août 430 : Possidius, Vie de saint Augustin, 29. Goal. 
Gseli, Atlas archéologique de VÀf^érie, 0, n” 59 (p. 5, col. 1). 

2. C. L L., VUI, 9050. 

3. Pour les fièvres d’Afrique dans l’antiquité, voir encore Gelse, A/cdic., IIl, 4; 

saiat Augustin, Sermons, XIX, 0. ^ 

4. Schirmer, le Sahara, p. 251 et suiY. 

5. Justin, XVIII, 6, 11 : au vi* siècle, à Carthage. Diodoro de Sicile, XIII, 114 : 

& la fin -du V* siècle, à Garlhagc et dans d’autres lieux de l’Afrique. Le même, 
XV, .24 et 73 : vers 370, à Carthage (cette peste fut très meurtrière). 

6. -C. /. l., VllL 9043 (Aumale); 18792 (région d’Ain Beïda). Comptes rendus de 
VÂcadémiedes Inscriptions, 1906, p. 431 (Carthage). 

7. Diodore, Xill, 114. 

8. Saint Gyprien, De moftalilale, 14 (où il décrit les effets physiques de la. 
maladie) ; Ad Demetrianum, 10. Pontius, Vie de saint Gyprien, 9. Gonf. Monceaux, 
Histoire lütéraire de VAfrique .chrétienne, II, p. 224-5, 303 et suiv. — Le martyr 
Marjanus, exécuté à Lambèse, en mai 259, aurait prophétisé, au dire de celui 
qui raconta sa passion peu de temps après, « varias saeculi ptagas...*, ]ucm,.«. 
famem, terraeque motus et cynomiae venena cruciantia (il s’agit de mouches 
venimeusès) * ; von Gebhardt, Ausgewühlte MdrtyreracUn, p^ 145. 
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tine, en 543, fut aussi apportée d’Orîent^ Une autre, signalée 
en 125 avant J. -G., fut provoquée par une terrible invasion de 
sauterelles; elle s’étendit en Numidie, dans la province romaine 
et en Cyrénaïque-. Ces contagions désastreuses, comme aussi 
certains tremblements de terre®, furent des accidents, qui ne 
causèrent que des maux passagers. 

En somme, l’Afrique du Nord est une contrée où la vio 
humaine se développe dans des conditions favorables, pour 
les autochtonÆ aussi bien que pour les immigrants priginairos 
des régions tempérées de l’Europe et de l’Asie; où, d'ordinaire, 
le climat n’affaiblit ni la force ph)^sique, ni l’intelligence. 
Ces qualités doivent se déployer presque partout avec vigueur, 
car le pays n’est pas une terre bénie qui dispense libéralement 
ses dons. Nous verrons qu’une grande j>artie de ses liabitants, 
non seulement les Carthaginois et les Romains, mais encore 
beaucoup d’indigènes, ont fait bon usage des ressources qui 
s’offraient à eux, lorsqu’ils ont été libres de travailler en paix, 
lorsqu’ils ont su qu’ils tireraient de leur travail un profit 
équitable. 


1. Corippus, Johannide^ III, 343 et .suiv. Gonf. Partsch, édition de Corippus, 
p. xvi-xvii; Diehl, V Afrique byzantine, p. 339. 

2. Voir plus haut, p. 136-7. 

3. C. /. L., VIII, 15562 (à Aunobaris, dans la Tunisie centrale : « [templum... 
per terjrae inotuni dilabsuni ». — Tremblement de terre en Asie, à Rome, en Libye, 
en 202 de notre ère. Histoire Auguste, Gallieni duo, V, 4 : •« mota et Libya >» (mais 
il u’est pas sûr qu’il s’agisse de la Berbérie*). — C. /. L., 2480 et 2481 (en 207, à 
Ad Maiores, au Sud de la Numidie) : « [post terra]e motnm quod palriae, Paterno 
et Arcesilao co(n)s(ulibus), hora iioc[tis..., somno fjessis conligil... » Ce tremble- 
ment de, terre parait avoir aussi causé des dégiUs à Lambèse ; Wilmanns, au 
G. I. L., VIU, 2571 ; Gagnai, V Armée romaine d'Afrique, 2" édit.,, p. 442. — Saint 
Augustin, Sermons, XIX, 0 : en 419, tremblement de terre violent à Sétif; pendant 
quinze jours, toute la population campa dans les champs. 
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LES TEMPS PRIMITIFS 


CHAPITRE PREMIER 


LA CIVILISATION DE LA PIERRE 


I 

Les plus anciens témoignages de l’existence de l’homme dans 
l’Afrique du Nord sont des armes et des outils de pierre, trouvés 
avec des restes d’animaux qui habitaient le pays à l’époque 
quaternaire, pendant une période de chaleur humide-. Ces 
objets appartiennent aux premières phases de l’industrie paléo- 
lithique et ressemblent à ceux qui ont été recueillis dans 
d’autres contrées, surtout dans l’Europe occidentale: les pré- 

1. J’ai adopté les grandes divisions indiquées par M. Pallary, dans ses Instruc- 
tions pour les recherches préhistoriques dans le Nord-Ouest de C Afrique (Mémoires de 
la Société historique algérienne, t. 111, Alger, 190U); voir en ptirliciilicr p. 30-50 (on 
trouvera une bibliographie aux p. 102-113). AI. Pallary a donné plusieurs bibliogra- 
phies très détaillées du préhistorique de la province d’Oraii : Association française 
pour Vavancement des sciences, Marseille, 1891, II, p. TTO-.'î; llesancon, 1893, II, 
p. 082-092; Tunis, 1890, II, p. 494-500; Paris, 1900, II, p. 770-5; voir aussi Remie 
africaine, LI, 1907, p. 274-8. Bibliographie du préhistorique saharien par Flamand 
et Laquière, dans Revue africaine, h, 1900, p. 233-7. — Le musée le plus fiche 
en antiquités préhistoriques de l’Afrique du Nord est celui d’Alger : voir 
Pallary, Revue africaine, LV, 1911, p. 300-325. Il y a aussi des collections impor- 
tantes à Oran et à Gonstantine (mu.sées municipaux), au musée do Saint-Germain 
et au musée d'ethnographie du Trocadéro. 

2. Gonf. dIus haut, p. 100 et suiv. 
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historiiaûs distinguent trias tÿ|)é8, sé'i^^ 
ensemble, surtout les deux derniers' : cbullêen ^W^^ o^ 
poing » sommairement ‘taillés), aoheuléen (c btiches » ■ en 
forme d’amande, d’une technique, plus soignée), moustérien 
(pointes, lames, racloirs, travaillés sur une seule lace) 

A Temifine, dans la province d'üran*, on a découvert de' 
nombreux instruments en pierre et des ossements, débris de 
chasse, se rapportant k une faune quaternaire chaude : Elephas 
atlanticus, rhinocéros, hippopotame, sanglier, zèbre, chameau, 
girafe, antilopidés, etc. .Ils gisaient pêle-mêle’ au pourtour 
d'une colline de ^able, haute d’une trentaine de mètres, cons- 
tituée par des apports de sources artésiennes et recouverte 
d’une couche^ de grès. Beaucoup d’os présentent des incisiohs, 
ou «sont cassés au milieu, sans doute pour l’extraction de la 
moelle. Les outils ou armes sont des coups-de-poing chelléens, 
en grès et surtout en quartzita, très grossiers, dont la forpxd 
est vaguement celle ‘d’une amande, longue de 0 m. 15 àO m. 20, 
ou bien d’un rectangle; des galets de grès, ou des moitiés de 
galets, en partie bruts (du côté où on les tenait en main), on 


1. Nous laisserons de côté les éolithe», pierres qui auraient été simplement 
accommodées pour l’usage. On sait que des préhistoriens pincent avant l’industrie 
paléolithique une longue période éoiithique. Que les hommes se soient servis, 
non seulement de pierres brutes, mais aussi d'instruments très rudimentaires, 
soit avant, soit après l’invention de la faille, c’est ce que l’on peut admettre 
sans difficulté. Mais il faudrait pouvoir distinguer les éoHlhes, accommodés et 
utilisés, des cailloux qui présentent un aspect tout à fait semblable et qui, 
pourtant, n’ont été façonnés que par des agents naiurelsi Dans l’Afrique du 
Nord, on a signalé de prétendus éolithes à Ghetma (prés de Blskra) cl à Gafsa t 
Chantre, dans Assoc. française, Glormont-Pcrrand, 11108, II, p. 688 *, Eybert, dans 
BhlL de la Seciélé archéologique de Soussp, IV, 1966, p. 141 et sniv.; Schweinfurth, 
dtim Zeitschrift für Ethnologie, XXXIX, 1007, p. 150. Pour oeux de Guf8a,MM. de 
Morgan, Gapitan et Boudy (Revue de VÉcole d* anthropologie, XX, 1910, p. 220) ont 
montré que ce sont des éclats qui se retrouvent dans des ateliers paléolithiques 
de lo région, avec des pièces chelléennes, acheuléonnes et moustérienues. 

2. i^rès du viiPtgo de Palikao, & l’Bst de Mascara : Gsell, Atlas archéologique de 
^Algérie, f* 32, n® 14; — Sur ces trouvailles, voir surtout Pallary et Pomel, dans 
Matériaux peur- Ckistoire primitive de l* homme, XXII, 1888, p. 221*232. 

3. Nous devons ajouter que toutes les trouvailles faites en ce lieu ne datent 
pas de l’époque quaternaire. Des restes de poteries grossières (Matériaux, h e,, 
p. 223-4) sont certainement beaucoup plus récente, 



4clà*S; d«s iuorcei^ 

quapUitA* dâ ’diqMtHsibBA moindres; sifaiplemeat oMsie^ ou^4 
' peine traYdBtéê^ qài. ont pa servir de poinW et de i^loirs^ . 
iW coâisdatatione aiudogaes ont été faites aix lac Karar, 
petit réservoir naturel situé au Nord de TiemcenS et ont 
donné lieu à une étude attentive^. Le gravier qui constituait le 
fond de la nappe d’eau contenait le même mélange d’osse- 
ments {Elephaa atlanlicus, rhinocéros, hippopotaiiae, sanglier, 
zèbre, etc.) et d’outils primitifs. Parmi ceux-ci, les uns, en 
quartzite, ont la forme d’une amande, avec une pointe plus 
ou moins effilée: les plus longs dépassent 0 m. 20. Ils repro- 
duisent exactement les deux types chelléen et acheuléen. Les ' 
autres sont deseilex de petites dimensions : soit des éclats, qui 
ont pu être utilisés, soit quelques instruments taillés sur une 
seule face, pointes et racloirs. Il est très probable que les deux 
séries sont contemporaines’. 

Ces stations ’ sont datées par la faune associée aux restes du 
travail humain. Sur bien d’autres points au Maroc®, en Algérie ’, 

!• Près du village de Montagaac : Gsell, AtlaSf P 31, u” 47, 

2. Boule, dans V Anthropologie^ XI, 1900, p, 1-21, pl. I-Il (découvertes do 
M. Gentil). 

3. Cdinf. les observations de Boule, U c., p. 18. Une hache polie et des pointes 
de llèches à ailerons, trouvées aux abords immédiats de la pièce d'eau, sont 

• d’une autre époque. 

4. Une troisième station de la province d’Oran, celle d’Âboukir, au Sud-Est de 
Mostaganem, a donné des calcaires taillés à grands éclats et des bouts de silex, 
en général non retouchés, avec des Qssements d'Elephas atlanticus^ de rhinocéros, 
d’antilopes, d’un grand bœuf, et des amas d’escargots. Ces objets étaient ensevelia 
dans des sables, charriés par^ne source artésienne. Voir Pomol, dans Matériaux , 
XXll, 1888, p. 232; Pallary, dans Assoe. française^ Marseille, 1891, II, p. 600. 

5. Dans les notes qui suivent, je ne mentionnerai que les découvertes les plus 
importantes. 

6. Habat (chelléen) : Pallary, dans V Anthropologie, XVllI, 1007, p. 309-310;; 
XIX, 1908, p. 1734. Oudjda (acheuléen) : Pallary et Pinchon, ibid,, XIX, p. 177-8, 
427-ft. 

7. Ouzidane, au Nord de TIemeen (acheuléen) : Pallary, A^sot, françai»&^ 
Besançon, 1893, U, p. 637-661. Aïn el Hadjar, au Sud de Saida (acheuléén) : 
Doumergue, BulL (TOran, 1892, p. 547-550, flg. 2 et 3. Takdempt, à l’Ouest de 
Dellyg (chelléen et acheuléen) : Reinach, Bull, archéologique du Comité,' 1892^ 
p. 496; Lacour et Turcat, ibid., 1900, p, 513. Diverses stetionsdans la région d^ 
Tébessa» au Nord et surtout au Sud de cette ville (chelléen, acheuléen) î indi* 
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dans le Sud de la Tunisie an SaharaS on a recueilli, à fleur 
de terre ou dans des alluvions, des instruments chelléens et 
acheuléens, non accompagnés d’ossements Tantôt ils sont 
seuls, tantôt- ils se trouvent avec des objets moustériens% 
pointes, racloirs, auxquels sont souvent mêlés des disques à 
bords coupants^ et des galets dont la base est restée brute et 
dont le côté opposé offre des facettes concaves, alternées de 
manière à former une arête sinueuse : galets et disques devaient 
être des projectiles^. , 

Nous mentionnerons en particulier les découvertes faites aux 
environs de Gafsa, dans le Sud de la Tunisie®. Les outils chel- 
léens, acheuléens et moustériens abondent dans cette région. 
Très fréquemment, ils sont confondus et paraissent être de 
même époque. Ils se rencont4*ent soit sur des emplacements de 
stations, situées d*ordinaire‘'en plaine, soit dans des ateliers, 
établis aux lieux où il y a des gisements de silex utilisable : 
ateliers qui étaient souvent importants, surtout sur les collines 


cations de M. Latupie; conf, le même, Bull, archéol. du Comitéy lOlO, p. cclxi; 
Debruge, Bec. de Conslantine, XLIV, 1910, p. 88; Reygasse et Latapic, ibid.y 
XLV, 1911, p. 3.')l-4 et trois planches. 

1. Oum el Ksob, au Nord-Ouest de Gafsa (acheuléen) ; Pallary, Revue africaine^ 
LV, 1911, pl. à la p. 312, llg. 1 et 2. Région de Redeyef, à l’Ouest de Gafsa (clicl- 
léen, acheuléen) : Fleury, Bull, de la Société archéologique de Sousse, VI, 1908, 
p. 07-69. Région de Gafsa : voir plus loin. — On ii’a pas encore découvert d’ouliis 
chelléens et acheuléens dans la Tunisie scptonlrionalc et centrale. 

2. Outils acheuléens. Ghardaïa : Revue africaincy LV, pl. à la p. 312, llg. 3. 
Région de Temassinine : Rabourdin, dans Documents relatifs à la mission Flattcrsy 
p. 204-5 et pl. Vil A; Foureau, Documents scientifiques de la mission Fourcau^Lamyy 
pl. XXVI (conf. Verneau, ihid., p, 1114); voir aussi Flamand et Laquière, Rcinie 
africaincy L, 1900, p. 213-4. A 400-300 kilomètres au Nord de Tombouctou ; 
Gapitan, Comptes rendus de l’Académie des JnscriptionSy 1911, p. 313-8. 

3. Oudjdri : Pinchon, dans l’Anthropologie, XIX, 1008, p. 427-430. Ouzidane : 

Pallary, Assoc. française, Besançon, 1893, 11, p. 061, iît Bulletins de la Société d'an- 
thropologie de Paris, 1895, p. 92-93. Ain el lladjar : Dournergue, Bull. d’Oran, 1892, 
p. 547-550. Oum el Ksob : musée d’Alger. Redeyiif : de Morgan, Gapitan et Boudy, 
Revue de VÉcole (T anthropologie, XX, 1910, p. 270. Gbabcl Rechada, dans l’extrôme 
Sud tunisien, ibid., p. 339-342. " ^ 

4. Toir, par exemple, Revue de VÉcole d’anthropologie, XX, p. 273, llg. 09. 

5. Pallary, dans V Homme préhistorique, 1909, p. 179-180; le mônin, Instructions, 
p. 17-18. On trouve de ces galets à éclats alternés et do ces disques dans les 
industries plus récentes,, jusqu’au néolithique berbère. 

6. De Morgan, Gapitan et Boudy, l. c„ XX, p. 110 et suiv. 
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d*El Mekta, au Nord-Ouest de Gafsa, et de Redeyef, à l’Ouest 
du méjrife lieu. Lés roches employées pour fabriquer les objets' 
des trois types n’étaient pas les mêmes : les coups-de-poing 
chelléens étaient faits en pétrosilex (craie pénétrée de silice), 
matière moins cassante que le silex, mais ne comportant pas 
une taille aussi fine; les Haches acheuléennes sont en silex 
foncé ordinaire, les instruments moustériens, en silex très fin, 
de couleur claire. Il s’ensuit que, dans certains ateliers où les 
artisans exploitaient des gisements déterminés, ils ne se livraient 
qu’à l’une de ces trois industries, pourtant contemporaines. 

Il est vrai que, près de Gafsa, dans une éminence formée de 
couches d’alluvions, on a cru reconnaître une superposition de 
divers types paléolithiques, qui permettrait de les attribuer à 
des périodes successives ; en bas, des coups-de-poing chelléens, 
plus haut, des outils moustériens, d'abord mêlés à des haches 
acheuléennes, puis seuls ^ Mais l’exactitude de ces observations 
a été contestée : M. de Morgan a montré* que les objets dont il 
s’agit ont été enlevés par . des pluies torrentielles tantôt à un 
campement ou à un atelier, tantôt à un autre, et que leur place 
parmi les alluvions dépend des hasards du ruissellement. 

On n’a pas trouvé d’outils chelléens et acheuléens dans des 
cavernes de l’Afrique du Nord^ Les hommes vivaient en plein 
air; il n’est d’ailleurs pas impossible qu’ils se soient abrités 
sous des huttes eu roseaux ou en branchages*. Ils s’établis- 
saient de préférence près dés sources, près des rivières, surtout 
aux confluents, sur de petits plateaux ou des croupes d’où la 

1. Collignouv dans Matériaux^ XXI, 1887, p. 173-180; coiif. Gapitan et Boudy, 
Assoc. française, Lyon, lôoo, II, p. 725-0. Je ne parle pas des prétendus éolithes. 
— Selon Gouillault (dans V Anthropologie, V, 1804, p. 531-3), une superposition 
analogue existerait dans d’autres couches d’alluMons, situées non loin do là, à 
2 kilomètres au Nord du village de Bidi Mansour, 

2. Bevue de VÉcole d*anthropologie, XX, p. 210 et suiv. 

3. Pallary (Bulletins de la Société d\mthropologie de Paris, 1895, p. 87-93) a prouvé 
qu’à Ouzidane dc.s outils acheuléens, trouvés dans les parois de grottes artifi- 
cielles, sont bien antérieurs au creusement de ces grottes. 

4. Peut-être enduites de terre. 
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V1149 s’étendait au loin et oi^. il leur était plus'facile de se 
'défendre DanMes pa3'e où le gibier abondait^ où l’eajl ;poulait. 
en toute saison*, ils n’avaient sans doute guère besoin de se 
déplacer. Noùs c^itaissons trop mal bette -période de la préhis - 
toire africaine pour pouvoir dire quelles étaient les' régions le's 
plus peuplées, et nous ignorons l’importance des groupes 
d’individus associés dans une -rie commune : on constate cepen- 
dant qu’autour de Gafsa, les campements étaient nombreux*, 
mais en général peu étendus*. 

Ces primitifs avaient peut-être des objets en bois, massues, 
gourdins, piques dont la pointe était durcie au feu*. Des os 
pointus ont dû leur servir d’armes*; des peaux, de vêtements et 
de récipients. Les découvertes ne nous renseignent que sur les 
instruments en pierre. Il y avait des armes et des outils de for- 
tune, simples éclats utilisés comme pointes ou racloirs, sans 
parler des pierres brutes qui pouvaient être employées comme 
projectiles,, massues, broyeui’s. Les instruments chelléens et 
acheuléens étaient fabriqués en silex dans les hautes plaines de 
l’intérieur de l’Algérie et dans lé Sud de la Tunisie’; en 
quartzite, en grès et en calcaire dans le Tell algérien, où les 
galets de silex de bonne qualité sont généralement trop petits 
pour la confection d’un gros outillage*. Les uns ont probable- 
ment servi à des usages multiples,, d’autres avaient sans doute 
une destination particulière. D’après leurs diverses formes, ils 

1. De Morgan, l. c., p. il2. Pallary, Instructions^ p. 02-03. 

2. Il ne faut pas oublier que le climat ^ait plus humide qu’aujourd’hui ; voir 
plus haut, p. 51. 

3. Ce qui s’explique par la proximité de gîgements importants de silex. 

4. De Morgan, l, c., p. 110. 

5. A l’époque historique, divers peuples africains se servaient encore de jave- 
lot»' appointés de cette manière : Hérodote, Vil, 71; Périple de Scylax, 112 {Geogr* 
gr, min,<f 1, p. 04); Sillus Italicusv 111, 303^. 

6. A Terniflne, des cornes d’antilopes et des défenses d'hippopotames ont 
peut-être rempli cet office : POmol, dans MaUrîauXf XXII, p. 231; Pallary, dons 
Assoc. française, Marseille, I8Ô1, II, p. 600. 

7. Dans le Sahara, les outils acheuléens sont soit, en silex, «oit en grès, soit 
en quartzite. 

8. Pallary, Imtructions^ p. 53. 
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oat pu être das. caups-de-poing, de» haches, dès- marteaux,, dea- 
coius, des ciseaux, des pics, des pieohes ppur extraire les» 
racines*. Les outils nioustériens, en quartxite etsurtout: en-silex,, 
pierre dont les- cassures' donnent des arêtes coupantes, étaient 
faits, pour percer et ti^inchel*, pour gratter les' peaux. 

La paiiaiie resseaiblance des instruments trouvés dans la 
Bérbèrie 'et dè ceux qui ont été recueillis dans d’autres con- 
trées plus qiL DUolns vsoisines, en Égypte*, en Italie’, en 
Espagne*, s’expliquert-elle par des lelàtions entre les habitants 
de ces pays? ou par l’identité des besoins qui, en différentes 
régions, aurait fait inventer les mêmes outils? Il est pro- 
bable qu’on ne résoudra jamais ce problème. On n’a pas le 
droit d’écarter comme invraisemblable la première hypothèse, 
surtout si l’on admet, avec quelques géologues, qu’à l’époque 
quaternaire, l’Europe a pu être reliée au continent afri- 
cain’. 

Tandis que lés outils chelléeos et acheuléens ont disparu de 
bonne heure®, les formes raoustériennes se sont maintenues 
très longtemps dans l’Afrique du Nord’ : nous verrons qu’elles 
se rencontrent, en différents lieux, pêle-mêle avec des produits 
d’une industrie beaucoup plus récente*. D’autres stations ne 

1. Gonf. Gapitan, dan» V Anthropologie, Xll, 1901, p. 111-7. 

2. Voir, entre autres, H. de Morgan, Bevue de VÉcole d'anthropologie, XIX, 1909, 

p. 131 et suiv. * ' . 

3. Modestov, Introduction à ^histoire romaine, p. 7 et suiv. 

4. Pallary, /nsiriictiow, p. 28-31. 

5. Gonf. Gapitau, Bevue anthropologique, XXI, 1911, p. 225. Il faut cependant 
remarquer que, jusqu^à présent, on n*a pas recueilli d’outils chelléens et acheu- 
léons en Sicile, ni dans le Nord dé la Tunisie, deux régions qui, à l’époque de 
ces industries, n’auraieiït pas été séparées par la mer. 

6. On no les trouvo jamais a’vec les industries paléolithique récente et néoli- 
thique dans les gisements où l’on peut affirmer qu’il n’y a pas eu de mélanges 
do diverses époques : par exemple dans les grottes. — F,ouroau et Verneau 
{Ùocuments de la miseion Fbureau-Lamy, p. 1082, UO0-7i 1121) croient, il eqt vrai, 
qu’au Sahara les haches achculéennes sont contemporaines des flèches et autres 
instrumenta néolithiques, mais ils. no le prouvent pas. Une opinion contraire 
est çxprhnée^ par Pallary; Bevue africaine, Lïi 1907, p. 77. , 

7. Gonf. Pallary, dans V Anthropologie, XXII, 1911, p. 5ü3. " ^ 

8". Voir plus-loin^ S'IVi ou néolithique Berbère. A'u Sahara, on trouve aussi des 
outils moùstérjiens, en grrès, en quartzite, plus rarement en silex, avec des ins- 
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contiennent que des types moustériens*. Il est impossible de les 
dater avec certitude, quand la faune et la disposition des 
couches de terrain ne donnent pas d’indications à cet égard. 
Mais, dans quelques grottes de l’Algérie, des instruments 
moustériens apparaissent avec une faune quaternaire, et d'ordi- 
naire au-dessous de couches renfermant une industrie néoli- 
thique*. D’autre part, l’absence d’outils chelléens et acheuléens 
permet de croire que ces stations sont postérieures à celles 
dont nous avons parlé précédemment. 

Ce fut alors, en effet, que les Africains commencèrent à 
séjourner dans des cavernes ou des abris sous roche*. Cette 
coutume s’est perpétuée à travers les siècles, pendant la période 
néolithique et plus tard encore ^ Des auteurs anciens mentionnent 
certaines peuplades de l’Afrique septentrionale qui vivaient, en 
pleine époque historique, dans des grottes, naturelles ou artifî- 

Irurnents néolithiques : voir Verneau, apud Foureau, l. c., p. 1H2, lilO, 1119; 
Capitan, archéologique du Comité, 1909, p. cxxxvii. 

1. Pallary (Instructions, p. 43, 44, 97) en indique quelques-unes, qui se répar- 
lissent de l’Océan au Sud de la Tunisie, du littoral des provinces d’Oran et 
d’Alger à l’Atlas saharien. Voir aussi Pallary, BulL de la Société préhistorique 
française, 1911, p. 102-4 (station de Karouha, près de Moslaganem). 

2. Couche inférieure dé jà grotte des Troglodytes, à Cran (racloirs, pointes on 
calcaire, silex et quartzile; molaire de rhinocéros) : Pallary et Tommasini, Assoc, 
française, Marseille, 1891, II, p. 035, 630-7; de la grotte du Polygone, au inéine 
lieu : Pallary, Bull, de la Société d"* anthropologie de Lyon, XI, 1892, p. 303. La 
couche mouslcriennc des grottes d’Oran se distingue par sa couleur, hlanchâtre 
ou rougeâtre, des couches supérieures, néolithiqnes, qui sont noires. — Grotte 
voisine d’Ain Turk, au Nord-Ouest d’Oran (quelques quartzites taillés; hippopo- 
tame, rhinocéros, zèbre, chameau, etc.) ; Pallary, Bull, delà Soc. d'anthr. de Lyon, 
XI, p. 295-7. — Abri de la Mouillah, près de Lnlla Marnia (province d’Oran), 
couche inférieure jaune, avec des pièces moustériennes en quartzite et parfois 
en silex (la couche supérieure, à industrie paléolithique récente, est grisâtre) : 
Ilarhin, Bull. d'Oran, 1912, p. 390-1. — Grotte des Rains-Komains, au Nord-Ouest 
d’Alger (silex moustériens; rhinocéros, hippopotame, etc.) : Ficheur et Prives, 
Comptes rendus de V Académie des Sciences, GXXX, 1900, p. 1485-7. — Couche infé- 
rieure de la grotte des Ours, à Constantine (racloirs et pointes en quartzite et 
en silex; rhinocéros, zèbre, etc.) : Debruge, Bec. de Constantine, XLII, 1908, p. 145-6 
et flg. 31 ; Pallary, ibid., p. 149 et suiv. 

3. Les Libyens primitifs, affirme Pausanias (X, 17, 2), vivaient dispersés dans 
des huttes ou dans les cavernes qui s’offraient à eux. Mais il dit sans doute cela 
au hasard. 

4 . 'Gomme, du reste, dans d’autres contrées : voir, par exemple, pour l’Europe 
occidentale, Jullian, Histoire de la Gaule, I, p. 150. 



LA CIVILISATION DE LA PIERRE; • *185 

cielles *. Le troglodytisme a persisté depuis lors dans diverses 
régions : en Tripolitaine et dans le Sud-Est de la Tunisie, sur 
les bords déchiquetés du plateàu saharien; dans les mon- 
tagnes du Sud de la province de Constantine; dans l’Âtlas 
marocain 

Les cavernes sont des demeures où les hommes peuvent se 
garder assez aisément des attaques de leurs semblables et des 
fauves, où ils sont à l’abri de la pluie, du froid des hivers et 
des nuits, et aussi, ce qui est important en Afrique, des 
chaleurs excessives de l’été. En Europe, la principale raison 
qui décida les sauvages de l’époque quaternaire à s’établir dans 
des cavernes fut sans doute un refroidissement du climat. 
Nous avons montré que ce refroidissement a été beaucoup 
moins sensible au Sud de la Méditerranée*. En tout cas, beau- 
coup d'Africains continuèrent à habiter des stations à ciel 
duvert. 


1. Périple d’flaniion, 7 (Gcotjr, gi\ min.y I, p. 0) : tro'çlodytes dans les montagnes 
d’où son le Lixos (oued Draa). — Strahou, XVII, 3, 7 : certains Pharusiens (au 
Sud du Maroc) vivent dans des grottes qu’ils creusent. — Pline, V, 34, mentionne 
des troglodytes à sept jours de marche au Sud-Ouest des Amantes, qui sont 
eux-mémQs à douze jours à l’Ouest de la grande Syrie. Vivien de Saint-Martin 
{le Nord de V Afrique dans l'antiquité^ p. 110) pense qu’ils habitaient ie djebel 
riliariane (au Sud-Sud-Ouest de Tripoli), où il y a encore des troglodytes (voir, 
entre autres, Méhicr de Mathiiisieulx, A travers la Tripolitaine^ p. 171 et suiv,). 
Mais cette région ne correspond guère aux indications de Pline. — Hérodote 
(IV, 183) dit que les Garamanles, sur leurs chars à quatre chevaux, vont à la 
chasse des Kthiopiens Troglodytes (eonf. Mêla, I, 44; Pline, V, 45, qui parle do 
grottes artilicielles : « specuus excavant »). Vivien de Saint-Martin {L c., p. 51, 
après d’autres) croit qu’il s’agit des habitants du Tibesti, qui sont encore troglo- 
dytes (ils demeurent dans des grottes naturelles). 

2. Ces grottes, qui olTrent divers types, oüt été presque toutes creusées artifi- 
ciellement, ou tout au moins aménagées par les hommes. Il y a cependant, près 
de Tlemcen, des troglodytes qui vivent dans des cavernes naturelles : Bel, la 
Population musulmane de Tlemcen (extrait de la Pevae des Études ethnographiques et 
sociologiques^ 1908), p. 34. Aux Canaries, avant la conquête européenne, un grand 
nombre d’indigènes vivaient aussi dans des grottes. 

3. Voir plus haut, p. 53. 
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\%Hiès là ptemière période paléolithique, caractérisée par les 
types chelléen, àchealéen et moustérien, les préhistoriens 
français distinguent une séconde période, dite âge du mnne, 
pendant laquelle se sont succédé les industries dites aurigua- 
cienne, solutréenne, magdalénienne, il n’est pas possible 
d’appliquer cette classification à l’Àfrique septentrionale*. Entre 
lè paléolithique ancien et le néolithique, nous n’y retrouvons 
que deux industries bien marquées, l’une à l’Est de la Eerbérie, 
l’autre à l'Ouest. 

Des stations des régions de GafsaS de Redeyef (à l’Ouest de 
Gafsa)*, de Tébessà* et de Négrine** (au Sud-Est de l’Algérie), 
du centre de la province de Gun8tânlinç° nous ont révélé 
l’industrie que l’on a appelée capsienne*, ou gétulienne^. Quel- 
ques-unes occupaient des abris sous roche*, mais la plupart 

,1. Coaf. Pallary, I/if p< 44 et 94. 

2. De Morgan, Gapitan et Boudy, Bevue de VÉcole fTanlhropologie, XX, 
p. 120, 133 et suiv., 211-4, 276. 

3. De Morgan, etc., l, c., p. 267, 270-4. (iobert, BuU, de la Société préhistorique 
de France, 24 novembre 1910. Récoltes de M. Pallary, au musée d’Alger. 

4. Debrugc, Bec, de Constantine, XLIV, 1910, p. 53 et suiv., avec les planches 
(conf. Pallary, dans V Anthropologie, XXII, 1911, p. 559-566); Debruge, Septième 
Congrès préhistorique de France, Nîmes, 1911, p. 190-200. — Pour la station impor- * 
tante de Bir Oum Âli, entre Tébessa et Fériana, voir Gsell, Atlas archéologique de 
V Algérie, f 40, n* 106. 

5. Bif Zarîf e'I Ouar (Gsell, U c., f" 50, n^ 161) ; récoltes Pallary, au musée d’Alger. 

6. Stations autour du djébel Sidi Bgheiss (au Nord-Ouest d’Aïn Beïda) : Gsell, 

Btill, archéologique du ^Comité, 1899, p. 437-8 ; Blayac et Gapitan, Assoc, française, 
Angers, 1903, I, p. 240-1. Ain Mlila : Thomas, Bull, de la Société des sciences physi^ 
ques d' Alger, 1877, p. 1-9 '(pagination particulière). Cbâteaudun-du-Kummel : 
Mercier, Bec, de Constantine, XLl, 1997, p. 171-182. — On a trouvé ailleurs, et 
jusque dans le Sahara (voir, par exemple, Gapitan, Bull, archéol. du Comité, 1909, 
p. cxxxvir), des outils de type aurjgiiocien, ressemblant à ceux de ces stations, 
mais ils sont mélangés h dNiutres types ut ne constituent pas une industrie bien 
caractérisée. ' 

7. De Morgan, les premières Civilisationa, p. 136. 11 classe dans son capsien des 
stations que nous attribuons à d’autres industries et il lui donne ainsi une 
grande extension vers l’Ouest (/îeuue anthropologique, XXI, 1911, p. 218-9). Contra : 
Pallary, Bevue africaine, LV, p. 319, n. 1.^ 

8. Pallary, Instructions, p. 44-45; Betue africaine, LV, p. 310-320.^ 

9. El Mekta; au NoM-Ouestde Gafsa; Redeyef: de Morgan, etc., Bevue de i* École . 
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étaieiit d«e ORiapeaaeftts, parfois 'assez étendus ^ jdabiis d’ordi- 
naire près ^es points i^d’ean On les reconnaît à des amas 
énomtes d’oscaipfe'tB, nifMés à des douches épaisses de cendres, 
où se renoontrent, én assez petH^e «quantité, des ossements de 
cerfs, 'de zèbres, d’antilopes, de boeufs, de moufloRS et même 
de rhinocéros. 'Les eeofs d’autruche, dont les restes, très nom- 
breux, sont fréquemment calcinés, ont dû servir de récipients 
pour la cuisine, peut-être surtout pour faire bouillir les escar- 
gots-*. La polerih et les haches polies manquent. Les instru- 
ments de pierre, fabriqués en beau silex, dans les campements 
mêmes, présentent des ressemblances, qui ne doivent pas être 
fortuites, avec ceux de l’aurignacien d'Ëurope*. Ce sont princi- 
palement des lames et des pointes, taillées sur une seule face et 
dont l’un des côtés longs, formant une sorte de dos, offre sou- 
vent des séries de retouches * ; des grattoirs, les uns à peu près 
circulaires, les autres en lame avec une extrémité arrondie; 
des lames qui paraissent être des burins, se terminant en haut 
par une partie concave et une pointe d’angle aiguë. Quelques 
lames et grattoirs, portent des encoches latérales, retaillées 
avec soin. On rencontre aussi des disques à arêtes coupantes * ; 
probablement des pierres de jet*. 

anthropologie, XX, p, 112, 120, 271-3; Gobert, dans V Anthropologie, XXlll, 1012, 
p. 152. Grottes du .djebel Sidi Rgheiss, renfermant, dit-on, le môme mobilier 
que les stations des plaines voisines ; Gsell, BulL archéol, du Comité, 1899, p. 438. 

1. La station de Bir Laskeria, au pied du djebel Sidi Bgheiss, mesurait environ - 
70 mètres sur 50 (Gsell, l. c., p. 437); celle de Chôtcaudun-du-Rummel, environ 
90 mètres sur 50 (Mercier, l, c., p. 173); celle d’Aïii Mlila, 80 à 90 mètres de 
diamètre (Thomas, L c., p. 1) ; une autre, près de Tébessa, environ 200 mètres 
sur 50 (Pebruge, Bec, de Constantine, l. c., p. 74). 

2. Quelquefois dans des lieux escarpés. C|onL Lalapie et Reygasse, Bull, de la 
Société préhistorique française, 29 mars 1912. 

3. Debruge, U e,, j). 63. Pallary, éons V Anthropologie, XXII, p. 561. 

4. De Morgan, etc., L c., p. 116-7, 207-8 (et Reviœ anthropologique, XXI, p. à26). 

On ne saurait dire cependant comment cette industrie s’est propagé». Le gétu* 
lien manque jusqu’à présent dans l’Ôuest de la Rerbérie, dans la direction do 
l’Espagne. - 

5. Quelques lames allongées sont retaillées très finement sur les deux côtés : 
de Morgan, etc., L c., p. 133, flg. 37 a, etp. 208, 

6. Par exemple, md., p. 213, Üg. 49 et 50. 

7i Conf. plus .haut,' p. 180 . ' 
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Cette industrie semble avoir 'duré fort longtemps; elle devra; 
quand on l'aura mieux étudiée, être subdivisée en plusieurs 
périodes. Il convient d’attribuer à une époque relativement 
récente, sans doute en pa’rtie contemporaine du développement 
de la civilisation néolithique dans d’autres régions, des escar- 
gotières ‘ où les outils de très petites dimensions sont nom- 
breux® : pointes droites, ou recourbées en bec de perroquet; 
silex trapéziformes, qui étaient soit des tranchets, soit plutôt 
des bouts de flèches à tranchant transversal. L’os poli, rare 
dans les stations anciennes, devient plus fréquent; il est repré- 
senté par des poignards, des poinçons, des aiguillés. Des 
débris d’œufs d’autruche sont ornés de gravures, qui consis- 
tent en des traits parallèles, dont deux séries se coupent parfois 
de manière à figurer un quadrillé, en des suites de filets obli- 
ques ou de chevrons, en des lignes de points De petits 
disques ou des segments d’autre forme, taillés dans des œufs 
d’autruche et perforés*, sont des restes de colliers, do même 
que dos coquilles “ et des cailloux ' troués. Des molettes portent 
des traces d’une couleur rouge (hématite), qui a dû servir à 
étendre sur la peau un barbouillage, ou à y exécuter des des- 
sins isolés®. 


1. Même industrie dans un abri sous roche de Redeyef : Gobert, l’Anthropo- 
logie, XXIII, p. 153-5. 

2. Conf. de Morgan, etc., l. c., p. 277; Gobert, Bull, de la Société préhisto- 
rique, 24 juillet et 24 novembre 1910. — Par c.\emple, Sidi Murisour, près de 
Gafsa : de Morgan, l. c., p. 211-212; Aïu Aûchen, Ilenchir Souatir, Bir Khaufous, 
près de Tamerza (à l’Ouest de Redeyef) : récoltes au musée d’Alger; Mor^ott, 
dans la région de Tébessa : Debruge, L c., p. 70, fig. G; Bir en Nsu, près de 
Sétif : Westerveller, Bec. de Conslantine, XIX, 1878, i). 309-312, et Jacquot, ibid., 
XXXV, 1901, p. 103-3, planches. 

3. (iobert, l. c., 24 novembre, flg. 7 et 8 (Bir Klianfous ol llencliir Souatir). 
Debruge, L c., p. 90-97 et flg. 12 (région de Tébessa). 

4. Goberlt, L c., fig. 7. 

5. De Morgan, etc., l. c., p. 273. Gobert, l. c., flg. 7. 

6. Debruge, l. c., p. 96 et pl. X. - 

7. De Morgan, etc., l. c., p, 274; Debruge, L c., p. 99 et flg. 13; Pallary, lievue 
africaine, h\, p. 319. Au cinquième siècle, des peuplades du Sud-Est et de l’Est 
de la Tunisie se peignaient encore la peau en rouge : Hérodote, IV, 191 et 194. 
Cette douleur a pu être appliquée aussi sur des objets mobiliers, sur des vête- 
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La second^ industrie, qui rappelle à certains égards le mag- 
dalénien européen, est surtout connue par les fouilles faiteç dans 
les abris sous roche de la Mouillah, près de Lalla Marnia (Ouest 
de la province d'Oran)*. Les outils en silex, fort petits^ sont 
des lames droites, brutes ou à bords retaillés; un grand nombre 
<Ie lames en croissant allongé, à dos retouché; des grattoirs 
circulaires; quelques. lames à encoches latérales, destinées peut- 
être à façonnier des os'y des projectiles ,à éclats alternés, des 
disques à arêtes coupantes. Les objets trapéziformes sont encore 
très rares ^ Des percuteurs et des nuclei (rognons qui ont servi 
de matière première) attestent que la fabrication avait lieu sur 
place. Des poinçons ou. débris de pointes de sagaies sont en 
os poli^ La faune est à peu près la même que celle des escar- 
gotières gétuliennes : elle comprend, entre autres espèces, le 
rhinocéros et le zèbre. Les escargots abondent, ainsi que les 
fragments d*œufs d'autruche calcinés. Là aussi, Ton a recueilli 
<les molettes * conservant des vestiges de couleur rouge ^ des 
coquilles perforées®, des cailloux troués ^ aussi, la poterie 
et les haches polies sont absentes. 

Dans rOuest de TAlgérie, quelques campements en plein air 
«firent la même industrie®, que M. Pallary a proposé d'appeler 
ibéro-maurusienne, car elle se retrouve dans des stations paléo- 
lithiques récentes du Sud de l'Espagne •. * 


inents (Hérodote, “IV, 189, parle des peaux, coloriées en rotfge, que portent les 
femmes libyennes). On a aussi trouvé des morceaux d’ocre jaune : Pallary, l, c., 
p. 319-320. — Des minéraux colorants se trouvent dans les grottes européennes 
dès le (début de l’époque du renne : Décheletle, Manuel d'ardxéologie préhistorique ^ 
I, p. 120, 203 et suiv. K ' 

1. Barbin, BulL fVOran, 1910, p. 77-90, pl.' IJ III; 1912, p. 389-402, pl. XXXIV. 

2. Pallary, Instructions, 45-46; conf. Barbin, L c., 1910, p. 81. 

3. Voir Barbin, L c., 19l2, pl. XXXIV (p. 395). 

4. Et aussi de simples galets, qui remplissaient le môme office, 

5. Barbin, L c,, 1910, p. 82, 84, 87. Morceaux d’hématite rouge ; L c., 1912, 
p. 400, On a également trouvé des restes d’ocre jaune : L ^., 1910, p. 84. 

0. Ibid., 1910, p, 83; 1912, p. 396. 

7. Ikid., 1910, p. 53-84. - ' > ^ 

8. Pallary, p: 46, 97 • 

9. Pallary, <, c.^ p. 31, 45-40. > 

OsBiL. -r Âmque du Nord. r. . 
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III 


Denombreuses grottes ont livré un mobilier nettement néo- 
lithique, comprenant en. général des poteries et des haches 
polies, et appartenant à une époque où les espèces les plus 
remarquables de la faune chaude des temps quaternaires avaient 
disparu. On en connaît dans les trois provinces do l’Algérie. 
IMusieurs de ces abris ont été malheureusement fouillés d"une 
manière trop peu attentive. Ailleurs, les recherches font encore 
defaut, en particulier dans le Nord do la Tunisie. I/avenir nous 
réserve sans doute des découvertes intéressantes. Actuellement, 
c’est dans les grottes d’Oran* qu'on a le mieux étudié cette 
industrie, qui, en plusieurs lieux,’ se trouve dans des couches 
superposées à un étage plus ancien, renfermant des outils mous- 
Lériens^. Nous signalerons aussi des grottes explorées au Rio 
Salado (au Sud-Ouest d’Oran)®, à Saïda (province d'Oran)*, 
au Grand-Rocher '(près d'Alger ) à Rougie®, à Constantine^ à 
RouiZabaouine (près d’Aïn Mlila, dans le centre de la province 

• 

1. Voir Pallary, BuU. de la Société d* anthropologie de Lyon, XI,' 1802, p. 298-^i04. 
Fouillosde MM. l)oumerp;ue, Tallary, Tommasiiii ; musées d’Oran et d’Alp:iT. — 
On peut Tiieutionner en parlieulicr les {çroUes du Polygone, des Troj^iodytes 
(Pallary ' et Tommasini, vls.soc. française, Marseille’, 1801, H, p. 032-010), du 
Cuurtol, de Noiseux, du Ciel-Ouvert (Doumerg^ue, \As5oc. /rançaise, Pau, 1802, II, 
p. 023-8), de la Forêt (Dounierguc, BuU. d'Oran^ 1907, p. 391-8), de la Traneliée 
(Pallary, Bull, de là Soc. d'anthr. de Lyon, XI, p. 292-4). Ce sont en général, non 
de véritables grottes, mais des abris sous roche. 

2. Voir plus haut, p. 184. 

3. Fouilles Siret, dont les résulUils iCont pas encore été publiés. Musée d’Alger- 

4. Ùouinerguc et Poirier, Bail. d*Oran, 1894, p. 11)3-427. 

3. Bull, de la Société algérienne de climatologie, XII, 1870, p. 132-9, 188-190; caiif, 
Gsell, les Monuments antiques de VAlgérie, I, p. 1-2. 

0. GroUe Ali Bâcha (qui a servi ù des ensevelissements, mais qui, je crois, a 
•été aussi habitée) : Debruge, Assoc. française, Moutauban, 1902, II, p. 806-883; le 
même, Bec. de Constantinc, XL, 1906’ p. 134-157. Grotte du Forl-CJauzel ; Debruge, 
Assoc. française, Chert)Ourg, 1905, H, p. '024-032. 

7. Grotte des Ours (couche supérieure) : Debruge, Bec. de Constantine, XLU, 
1908, p,^ 117-148. Grotte du Mouflon : le môme, Assoc. française, Lille, 1909, 11, 
p. 813-822 (M. Debruire croit qu’elle a été habitée dès l’époque de l’industrio 
paléolithique)- 
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de Constantïne)', à Brezina (dans l’Atlas saharien, au Sud de 
Géryville) à Kef el Ahmar et à Kef el Mazoui (près de Tébessa) . 
Un abri de Redeyef (Sud-Ouest de la Tunisie) offre, au-dessus 
de couches gétulicnnes, un mélange de la même industrie, 
dans une phase récente de sou développement, et d’objets 
néolithiques sahariens 

Nous avons à peine besoin d’indiquer que le mobilier n’est 
pas partout le même. Les outils en silex sont naturellement 
assez rares là où la matière première manquait ou était peu 
abondante Certaines- catégories d’instruments sont plus ou 
moins norntM^euses. La taille est plus ou moins soignée. Ces 
différences peuvent s’expliquer soit par le développement inégal 
des industries locales, soit par des écarts chronologiques'’. Il 
est évident,' en effet, que cette période de civilisation a été fort 
longue. A en juger pur l’épaisseur des débris’, des grolte.s ont 
été habitées, d’une manière continue ou [»ar intermittences, 
jK'ndiinl une séi'ie de siècles, et il ne faut pas oublier qu’elles 
ont dû être plusieurs fois vidées, quand ](‘s couches de détritus 
et de cendres devenaient trop encombrantes*. 

1. Kolicrt, Bec, de Constantïne, ‘XXXW, 1000, p. 210-201; le môme, dans Congrès 
prcliiblonqncs de France, Pôrigueux, 1905, p. 222-23L 

2. Delmas, Assoc. française, Toulouse, 1010, II, 2" parlic, p. 307-379. 

3. Fouilles de MM. Latapie et Reygfnssc (voir Bull, de la Société pre historique 
française, 29 mars 1912). 

i. (ioberl, dans i* Anthropologie, XXIIl, 1912, p. 155 et suiv. 

Par exemple, dans les régions d’Alger et de Bougie : Flamand, Assoc. fran- 
çaise, K]nc,e\o, 1901, II, p. 731; Debnige, Bec. de Constant in e, XL, 1900, p. 128. — 
M. Flamand (1. c., ji. 731-3 et pl. VI) signale, dans une grollc de Mustapha- 
Supérieur (ù Alger), des coquilles fossile.s, taillées inlenlioinieilemont pour servir, 
peiise-t-il, de poiMles, grattoirs, etc., ii défaut de sil(*x; il croit ces objets cou-‘ 
lemporains de l’industrie néolithique. 

(). A Oran, l’industrie semble ôlro plus ancienne dans les grottes du Polygone 
el du Ciel-Ouvert que dans celle des Troglodytes. Les grottes de Saïdu, du Rio 
Salado, dos Ours (à Gonstautiiie) ont été probablement habitées a une époque 
pins récente^que celles d’Oran : voir Pnllary, Instructions, p. 49, et Bévue africaine^ 
LI, 1907, p. 273. — î»Ioter que le vidage des grotles encombrées a dù faire dispa- 
raltfo en certains lieux des couchos qui se sont conservées ailleurs ; Pallary, 
Assoc. française, Caen, 1894, II, p. 744. 

7. A la grotte des Troglodytes, la couche néolithique atteint ça et là 3 mètre*’ 
d’épaisseur : Pàllory et Toinmasini, l. c., p. 635. 

8. Pallarv et Toinmasini, L c„ p. 636-644. Doumerguc et Poirier, BiilL d^Oran 
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Les instruments en pierre dont se servaient les troglodytes 
étaient le plus souvent façonnés sur place, comme le prouvent 
les percuteurs, les nuclei, les éclats de fabrication, les pièces' 
restées à l’état d’ébauchel Ces objets -sont pour la plupart en 
silex. Ils représentent une industrie dérivée de celle de la 
Mouillah et apparentée à l’industrie néolithique ancienne de 
l’Europe occidentale, surtout du Sud- Est de l’Espagne*. Ce' 
sont des outils petits’*, minces, légers, travaillés sur une 
seule face : lames non retouchées ou à dos retaillé; lamés à 
encoches, plus fréquentes que dans l’-'c ibéro-maurusien 
pointes, les unes non .retaillées, les autres retouchées sur tout 
ou partie de leur pourtour (bouts de flèches, poinçons, perçoirs) * ; 
pointes en bec de perroquet (perçoirs?); burins, ^dnt Tune des 
extrémités est taillée obliquement en biseau; forete en forme 
de cône étroit; grattoirs circulaires; scieS; grand nombre de 
silex géométriques, trapéziformes, triangulaires, quadrangu- 
kires (probablement des bouts de flèches) '. Un pédoncule rudi- 
mentaire indique parfois que des lames et des grattoirs étaient 
insérés dans des manches, en og ou en bois'. Des pointes de 
flèches, à ailerons et pédoncule, taillées sur les deux faces, ne 


1804, p. 108. Pallary, Assoc. françaUê, Caen, 1804, II, p. 743. Le même, Instruc- 
tions, p. 61. 

1. Siret, Assoc, française, Oran, 1888, I, p. 206-7. Pallçity et Tommasini, l, c., 
p. 649. Doumergue et Poirier, l, c., p. 126. Pallary, Instructions, p. 33^ 40, 00. 

2. MM. Latapic et Reygasse nous signalent cependant à Kef ei Ahmar, près 
de Tébcssa, de grandes lames en silex blond (qui pourraient être des importa- 
tions sahariennes). 

3. Elles ont pu servir, non seulement à polir des os, mais^ aussi à racler des 
bois de flèches. 

4. Des objets fusiformes, terminés à chaque extrémité par une pointe, ont été 

regardés à tort comme des hameçons doubles : Lacoste, Bull, d'Oran, 1011, p. 387 
(conf., pour le Sahara, Flamand et Laquière, Revue africaine, L, 1906, p. 225 et 
flg. 11); contra .- .Pallary, dans V Anthropologie, XV(1I, 1907, p. 142. Ce sont proba- 
blement des bouts de flèches. ^ 

5. Conf. plus haut, p. 188. Des silex semblables ont été retrouvés d«n^ des 
stations néolithiques d’Europe, d’Égypté et d’Asie : Déohelette, Manuel ttarchéo^ 
logie préhistorique, 1, p. 505 et suiv. \ 

6. 11 y avait dahs la grotte de Saida quelques pointers de javelots pédonculées : 
Doumergiie et Poirier, L c., p. 110 et flg. 16; , . - , 
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se rejftuoiitreiït ^ue par exception*; il est à croîti'qu’elles étaient 
fabriquées dans des ateliers éloignés ®, peut-être sahariens *. 

Le quartzite, le grès, le calcaire ont été employés quelque- 
fois, en même temps que le silex, pour façonner de grossiers 
outils\ 

Les haches polies ' sont assez rares " et généralement petites. 
Quelques-unes sont faites en grès ou en schiste la plupart en 
ophite, roche verte tirée des gisements triasiques que l’on 
trouve Sur de nombreux points de la Berbérie' et près desquels 
devaient être'établis des ateliers, d’où ces objets étaient exportés 
dans diverses directions. On distingue deux formes : l’une 
évasée et assez plate, ressemblant aux types européens; l'autre 
en boudin, allongée et cylindrique, terminée, du côté opposé 
au tranchant, par une pointe mousse. Cette seconde forme, 
propre à l’Afrique du Nord, s’est conservée dans l’industrie 
néolithique récente, mais souvent avec des dimensions plus 
grandes. 

L’os poli® est bien plus abondant que dans les abris de 


1. Quelques-unes dans les grottes d’Oran : voir, par exemple, Pallary et Tom- 
masini, L c., p. 639. Deux &Saïda : Doumergu.e et Poirier, l. c., p. 120, flg. 18 et 
19. Quatre à Kef el Ahmar : fouilles de MM. Latapie et Reygasse. 

2. Pallary, Instructions^ p, 49. 

3. Voir plus loin, p. 204. 

4. Grotte du Fort-Clauzel, à Bougie : Debruge, Assoc, française, Cherbourg, 

1905, II, p, 629.; Grotte Ali Bacha, au même lieu : Debruge, Rec. de Constantine, 
XL, 1906, p. 140 et flg. 14 (je ne crois pas qu’ils soient d’une autre époque que 
les objets néolithiques). Grotte de Brezina : Delmas, As^oc, française, Toulouse, 
1010, II, 2, p. 371. ", 

5. Haches, ou coins, ou herminettes. Ces objets ne sont pas toujours polis sur 
toute leur surface. 

6. Il y en avait cependant un assez grand nombre dans une grotte de Brezina : 
Delmas, I. c., p. 374. Lq matière première (ophite) se trouve en abondance dans 
cette région. 

7. Doumergue, Assoc. française, Pau, 1892, II, p. 627. Debruge, Rec, de Constan- 
tine, XLII, 1908, p. 138. 

8. Flamand, Assoc. française, Paris, 1900, ï, p. 210. 

9. Deux carreaux d^’aragouite, trouvés a l’entrée de la grotte du Grand- 
Hocher, près d’Alger, présentent une rainure médiane, qui servait sans doute 
à polir des objéts en os : Bull, de la Société algérienne de climatologie, XU, 
p. 153. Dans la grotte de Brezina, deux pierres à rainures devaient avoir la 
même destination : Delmas, I. c., p. 373. 
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la Mouillah*. On l«dsàU en cette rlatiëre des aigmlles\ des 
pomçoha', des des tetouçlioirsS quelques cuiUè(res. S 

peut-être aussi des potguards et des pointes de sagaies. - 

Il n’est rien resté du travaii du bois. Quant & celui des peaux, 
employées sans doute' en vêtements, litières, couvertures, il 
est attesté par les grattoirs et les perçoirs . en pierre, et surtout 
par Içs poinçons et les aiguilles en os, qui servaient à, coudre 
les pièces. . - ’ , , 

D’ordinaire, on recueille des tessons de poteries*, aux parois 
épaisses, d’aspect grisâtre, noirâtre, rougeâtre, fabriquées à la 
main, cuites à feu libre. C’étaient des marmites*, des écuolles\ 
des bols à fond arrondi, à bords droits, évasés ou rentrants*. 
La surface extérieüre a été souvent lissée avec un tampon 
d’herbes ou. un outil en os*; quelquefois, une couleur rouge a 
été appliquée à l’intérieur Beaucoup de ces vases portaient â 
l’extérieuf, vers le haut, une ornementation géométrique rudi- 
^mentaite, ti^cée avec dçs burins en pierre, des pointes en os 
ou en bois, des peignes en bois ** raies circulaires, simples ou 

1. Voir, par exctnpie, Ree. de Conslantine, XLII, flg. 22-23, aux é- 138 et 140; 
conf. Pallary, Instructions, çl. à la p. 20. 

2. D’ordinaire sans chas : conf.^Paiiary et Tommnsini, i. c., p, 040. Quelques 
aip^uilles avec chas dans nne grotte voisine de Tébessa; trois dans Pabri de 
Ucdeyef (Gobert, dans V Anthropologie, XXUl, 1912, p. 159). 

3. Pallary, Instructions, p, 20 (pour détacher par pression de petits éclats de silex). 
- 4. Une à la grotte des Ours, à Gonstantine : Debruge, Bec, de Conslanliitc, XLII, 
p. 139 et flg. 22. Deux, Pune en os, l’autre en corne, à Brezincu ; Delmas, 1. e., 
p. â7S. 

5. 11 n’y en à pas dans la grotte de Boa Zabaouine, dans le centre do la pro< 
vince de Gonstantine : Robert, Congres préhistorique, Périgueux, 1905, p. 224. A 
Redeyef, dans le Sud*Ouest de la Tunisie, on ne trouve de tessons que dans la 
' partie supérieure du gisement néolithique ; Gobert, L c., p.‘ 159. D'une «manière 
générale, il semble bien que l’emploi de la poterie ait été plus tardif dans l'f..‘i 
de la Bcrbério que dans POuest. M. Pallary (dans V Anthropologie, XXll, lüll, 
p. 500) suppose qu’elle était remplacée par les œufs d’autruclie. 

0. Doumerguo, ^nlL d^Oran, 1907, p. 397-, cont. Bebruge, Bec. de Conslenlinc, 
XLII, p. 129. 

7. Voir en particulier Jtoumergue, l. c, et planche (éçuelle pourvue d’un téton 
latéral, q[ui est foré). 

*8. Pallary et Tommarsini, i. c., p.d42, flg. 2 (= Pallary, Instruciioits, p. 47, flg. 4Ô). 

9. Pallary et Tommasipi, L c., p. 042. Debruge,* L c., p. 128. '' 

10. Pallary etTommasini, L c. Delpuge, l. c., p.;l30. Delmas, L e,, p. 377. 

11. Debruge, L e,, p. 135. 
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parallbi^; fluîtes de points, dé trous, fréquemment superposés 
sur plusieui‘8 lignes ; ha'chùres verticales, obliques, croisées de 
manière à former un quadrillé ; zones 4e traits ondulésr 
dressés; séries de chevrons'. Des sortes de virgules ont été' 
faites à Coups d’ongle^. Il y* aussi des poteries. avec des côtes 
ou des cordons en saillie, qui sont parfois décorés de hachures’. 
06*3 mamelons facilitaient la préhension;- quelques-uns offrent 
un trou tranayersal, qui permettait de suspendre le vase*. A 
Brezina (Sud- otanais), des poteries . ont été poussées dans un 
moule en vannerie, selon un procédé que nous retrouverons 
au Sahara’. 

Des œufs d'autruche servaient aussi de récipients, allant au 
feu’. Ils recevaient quelquefois une décoration de points et de 
lignes’. On a même découvert à Redeyef des fragmenta portant 
des vestiges d'images d'animaux (antilope; peut-être autruc}ic); 
les traits gravés q«t indiquent les contours des corps enfer- 
ment des hachures simples ou croisées’. 

Dans les escargotières gétuliennes et dans les abris de la’ 


L Voir Pallary, Instructions^ Üg. i6-25, 42-47. üobert, dans V Anthropologie^ 
XXflI, 1012, p. 159.- 

2. Pallary ot Tommasini, l. c., p. <143. Debruge, l, c., p. 135. Doumergue et Poi- 
rier, l. c., p. 123. Delmas, L <?., p. 378. 

3. Pallary, Instructions, p. 47, flg. 41., 

4. 11 y a des anses véritables à la gratte des Ours, à Gonslantine (Debruge, L c., 
p. 120), et à Kef el Ahraar, près de Tébessa. 

5. Delmas, l. c., p. 377. — Daus la grotte des Ours, des fonds de vases mon- 
trent des empreintes de’ toiles à large» mailles, sur lesquelles ils avaient du 
être placés avant d’étre secs : Debruge, l. c., p. 128-9 et llg. 4. Mais ces tessons 
sont-ils bien de l’époque néolithique? La poterie reproduite llg. 4 parait avoir 
été fabriquée au tour. 

6. Une' provision d’œufs d’autruche a été découverte dans l’abri sous roche 
de Kef cl Ahmar; trois d’entre eux étaient percés d’un trou régulier à l’im de 
leurs sommets (indication de MM. Latapie et Reygasse).’ . ’ 

7. A Saïda, deux fragments avec un pointillé et un treillis de lignes obliques : 

Doumergüo et Poirier, l, c., p. 123-4. A Kef el Ahmar, quelques fragmeiils poi;- 
Innt des oraements géométriques. A Kedeyef : Gobert, T Anthropologie, XX 111, 
1912, p. 159, lôî^et llg. 10. • 

8. Gobert, L c., p. 102 et üg. 11. — A Bou Zabaouine, M. Robert (Congrès pré- 
historiques, Périgueux, 1905, p. 225 et flg. 2) a cru reconnaître sur un fragment 
rimnrge gravée d’une ^tôte et d’un cou d’autruche;. sur pu autre, celle d’iiu 
serpent. 
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MouHkli, bn a les {^us anciens témoignages dé ce ’ 

quo nous aj[>pél^ lé; parure; lis deviemrànt bienpIûsaboiidanU 
dans la civiUimttqn.àréblithiqne : molettes ou galets pour broyer 
-de la couleujp rbngéj dont ils portent les'traces*; restes de cOl^ 
Uers en segments d’mufs'd’autru.ohe*;;coqüilie8 percées’, cail- 
loux troués’, dents, de séaglier’, plaquettes en carapace de 
tortue’. Ces pendeloques étaient sans doute moins des Orne- 
ments que des amulettes. * 

Les habitants des grottes Vivaient dans üne saleté incroyable, 
au milieu des foyers et des détritus de cùisine, presque, en con- 
tact avec des corps humains, enfouis Sous une couche peu 
épaisse de terre et de cendres. • • . 


1. Saïda : Doumergue et Poirier^ L e., p. 121;^ Bougie .(grotté Ali 
Debriige, Bec» de ConaianÜne^ XI/, p. 149; Bou Zabaouine : Robert, Congrèt, L e./ 
p. 228; Brerina : Delmas, 1. c., p. 373. Morceaux d'bémotite dans les grottes 
d’Oran-; Pallarÿ, BulleBn de la Soeiélé d'anlhr apologie de Lyon, XI, 18d2, .p. ÿOl; 
Pailary et Tommasini, U c., p, 648; Doumergue, Bull,- d'Oran, 1907, p. 308; b 
Saïda : Doumergue et Poirier, l e„ p. 125; A Bougie : Debruge, l. c., p. 148; ù 
Kef e) Ahmar : iadicatiou de MM. Latapie et Beygasse; à Rcdeyef : Gobert, L c., 
p. 164. A la grotte AH Hacha, une valve de pétoncle a servi da godet : Debruge, 

I, c., p. 151. ~ Cette couleur rouge, avec laquelle on devait exécuter des pein- 
tures sur la peau (voir plus haut, p. 1^8}, a été aussi employée pour peindre des 
vases (voir p. 194)^ des objets en- os (Pailary et Tojnmasini, l. c., p, 040), 'des 
eoquilies (ibid,, p. 647 ; Debruge, l, c., p. 154, et Asm- française, Montauban, 1902, 

II, p. 871, 872). -- On a également trouvé des morceaux d’ocre jaune : Pailary 
et Tommasini, L c., p. 648. 

2. Constanti ne, grotte des Ours : Debruge, jReé. de Consiantine, Xhll, 1908, 
p. 147. Brezina : Delmas, l c., p. 378. Kef el Ahmar. Redey cf : Gobert, l c., 
p- 162 et flg. 8, n®‘ J, H. " 

3. Grottes d’Orén : voir, par exemple, Pailary et Tommasini, L e., p. 041 et 

648. Grotte Ali Bâcha, à Bougie : Debruge, A^Oo, française, L e. Grotte dos 
Ours, à Constantine : Debruge, ^ec. de ConMantine^ XLllt p. 147. Brezina : Delmas, 
f. c,, p. 378. ' • . , . 

4. Saïda : poumergue et Poirier, {. «., p. i24. • v 

5. Grotte du Mouflon, à Constantine : Debruge, As$oc, /ran^ùe, Lille, 1909, II, 
p. 820-1 et flg. 7 (deux, pendeloques perforées, taiHé^ dans des dents de san- 
glier). — A la grotirf^des Ours, un os poli, long de 0 m. 18, .est percé d’un trou 
de suspension : Debruge, Àsc. de Constantine, XLIl, p. 140-1 et flg. 26. A Boti " 
Zàbaouine^ des mpt^eçaux de bois de cerf sont troués : Robert, iétd., XXXIY,’ 
1900, p. 220 et pL XXI ; Çon^rrès prihisloriqaes, Périgueux, 1905, p^ 228 et flg. 5,. 

• Ces o^ets o^t |)ti être des pendeloques, - 

6. Qran : Pailaiy et Tommasini, L c,, p. 642. Saïda : Doumergue et Poirier, 

1. c., p. 124. Conatantiné : Debruge, L c., p. i4(>et Bqu Zabaouine : Robert. 
Congrès, p, 230. * ». \ 
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; Ler défofîi ie l^r àv^^irriturft consistent, comme dans les sta- 
Üonli en morceaux d’œufs d’iàtruchei en co(}uil]tes, 

' de mollusq^s, eii ossements. Les moUa8q[ues sont soit des 
espèces, maldâés (dÀns les grottes du littoral), surbut des 
patelles .ei- des moules S soit des escargots, toujours très abon^ ^ 
dants*. L#''ossemenls d’animaux ne représentent sans doute 
pas toub lEli^ reliefs de repas humains : des fauves, qui' séjour- 
nèrent dhnS dès cavernes temporairement abandonnées par lès 
hommes, ont dû y apporter les restes de leurs victimes et’y 
mourir eux-mftmèS ’. Mats il n’est pas douteux que les troglo- 
dytes ne se soient nourris de sangliers, de cerfs, de diverses 
espèces d’antilopes, de mouflons,. de moutons, de chèvres, de 
bœufs, d’ânes, dont ils ont fendu les os longs avec des outils en 
pierre, pour en extraire la moelle. Nous aurons à examiner au 
chapitre suivant la question de la domestication de certains de 
ces animaux*. Le cheval et le chien ne se trouvent que dans les 
couches les plus récentes. - ' 

Presque partout, on recueille des ossements humains^ en 
nombre plus ou moins grande La plupart, sinon tous,, ont' 
appartenu à des individus ensevelis dans les grottes*. Il n’est 
, pas surprenant que ces os soient confondus -avec les débris de 
cuisine qui constituaient le sol des abris. Cependant on p'^t 
s’étonner de lès trouver très souvent en désordre. Peut-être 
ont-ils été bouleversés soit par des animaux fouisseurs^ soit sur- . 
tout par les hommes, lorsque ceux-ci vidaient plus ou moins 
sommairement leur demeure. ‘Le cannibalisme des troglodytes 
n*est pas inadmissible*, mais il n*est pas prouvé. 

t. Palîary èt TommaBini, L c., p. 647‘. 

2. A la gratte du GlQl-Ouvert (Oraa), les poches d^s parois étaieat pleines 
d’escai^gols^ constituant peut-être des réserves : Doumergue, Assoc* fran^aiset 

Pau, 18Û2, îli p, e27, . . " 

3. Çonf. plus haut, p. lé*, n* 7. Noter cependant que des Marocains mangent 
du chaciù et,qne,4^8 anciens Égyptiens paraissent avoir mangé de l’hÿènet , ;r 

i. Pour ies anié^attx non domestiqiles, voir plus haut, p» IW et suiv^ 

^ 5. Voîr au Vohapv i« de ce livre. „ 

‘ a. itù4èss'u$v&la grotte du Orand^Bocher, près d’AVer, dé nombreux osse- 
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Ajoutons que, dès cette époque, il y avait de» indigènes qui 
sé nourrissaient <le céréales, 'comme rutteste la découverte de 
meules à grains dans les groltea du Rio Salado et de Breaçma*. 


. 1 \ V ^ ’ 

On' a retrouvé dans TAfrique du Nord beaucoup de stations 
néolithiques en plein air, qui, en général, avaient été aussi des 
ateliers. Mais nos connaissances sur ces élablissemenls sont 
encore bien incomplètes. Dans diverses régions, dans le Maroc 
presque inexploré, dans le Nord de la Tunisie et dans le Nord 
de la province de Constantihe, trop négligés -par les prébislo- 
riens, les découvertes ont été fort rares. Des recherches atten- 
tives combleront probablement d’apparentes lacunes ^ 

♦ Ces stations, dont quelques-unes sont importantes et méritent 
plutôt d’être appelées villages, n’ont pas été nécessairement 
occupées d’une manière ininterrompue. On doit cependant 
admettre que beaucoup d'Africains étaient alors sédentaires. 
Ce que nous avons dit des chasseurs est vrai aussi des pasteurs, 
pour les pays -où les troupeaux peuvent vivre en toute saison. 
Même chez des peuplades peu civiliséés, élevage n’est pas syno- 
nyme de nomadisme. Quand la culture des céréales se répandit, 
elle attacha fortement les hommes au sol. 

Le choix des emplacements ne se faisait pas au h^isarJ. 
Coiqme aux temps lointains du paléolithisme, les indigènes, 
recherchaient surtout l’eau et la facilité do la défense. Une 

menls humain>, en désordre, ont été trouvés dans un foyer, avec des coquilles 
de mollusques, dos os de gazelle, quelques outils eh silex, une liacbotte en pierre 
polie et des débris de poteries : Bail, de la Société algérienne de climatologie^ XII, 
1870, p. 153-5. L-hypofbèse d’un ensevelissement collectif peut paraître ici 
moins Vraisemblable que celle d’un repas de cannibales. 

1. Voir au chap. n de ce livre. 

2. M. Collignon (dans Matériaux] XX!, 1887, p. f96) croit ce pendant que le Nord 
et le centre de la Tunisie sont réellement très pauvres en prèbistorique. Lui- 
même et d’autres ont fait çà et là des recherches, qui sont restées inU'uetueuses. 
Conf. Bellucci» VEtà délia pietra in Tunieia (Uema, 1876), p. 11-12.* 
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langue def î^erre' presque entourée par la mer, un plûtèau, une 
croupe au cohÛuent de deux rivières ou entre des ravins : tels 
étaient les liedx qu’ils préfiraienti quand ils trouvaient une 
sourqp dans le voisinage . immédiat ‘. Peut-être même, dès celte 
époque,, ont-ils quelquefois protégé leurs villages par des rem- 
parts, en blocs bruts, ajustés à sec : au djebel el Kalaa, dans 
la pre'squ’ilè du cap. Bon, on a constaté l’existence de murs, 
d’aspect très primitif, à assises disposées en grossiers gradins, 
Ijarrant les deux extrémités d’une étroite arête rocheuse, longue 
de 400 - mètres, sur laquelle ont été recueillis des instruments 
en pierre,. pointes de flèches et éclats de silex*. 

Uhe'étudë approfondie des foyers, (le leur répartition et des 
débris qui les entourent permettrait peut-être de présenter des 
hypothèses sur l’aspect et le groupement des habitations, de 
dire si les huttes étaient rondes ou quadrangulaires,.si, en 
quelques endroits, on n’avait pas déjà commencé à édifier des 
maisons en moellons. 

La civilisation néolithique des grottes se retrouve dans des 
stations, découvertes sur différents points de l’Algérie*. Elles ont 
été très peu explorées et nous nous abstiendrons d’en parler, 
car nous ne pourrions que répéter ce que nous avons dit au 
sujet des troglodytes. 

1. Gonf. .Pallary, BulL de la Société d* anthropologie de Lyon, XI, 1892, j). 287;' 

^ Dobrii^i^ /l^soc./ran^aûe, Ajaccio, 1901, îl, p/735; PtLllwyy Instructions, p. 01, 62*03. 

^ Allas archéologique de la Tunisie, f* de Tozegrane, n® 136. 

O. Op retrouve des débris de murs en pierres sèches sur l’arôle du djebel el 
Kaiou : Atlas ^ la Tunisie, 1. c. 

4. M. Pallnry en mentionne quelques-unes de la province -d’Oran, dans 
VHomihe préhistorique, III, 1005, p. 38 et'39, et dans ses instructions, p. 49. La sta- 
tion de Jü gare d’Arbal, au Sud-Est d’Oran, parait aussi appartenir à cette épo- 
que : üouinergue, Àssoc, française, Nantes, 1808, II, p. 574-5; Bail. d'Oran, 1905, 
p. 390, et 1910, p. 411. 11 en est peut-être de même do plusieurs stations^ déco ü- 
vertes au cap DJinet, à l’Est d’Alger (Viré, Bec, de Constnntine, XXXIX, 190o, p. 10- 
11 et planches); d’nne partie de celles de la région d’Aumale, où, cependant, 
on n’indique pas de poteries (Debruge, Assoc. française, Paris, 1900, II, Ip. 759- 
700; ibid., Ajaccio, 1901, II, p. 735-740; VHomme préhistorique, III, 1905, p. 270-5); 
de c^le d’Ain el Bey, au Sud de -Conslantine, où l’on -ne signale pas non plus 
de poteries rThomas, Bail, de la Société des sciences physiques <r Alger, XIU, 1877, 

87-51). . 
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C’<wt; sëuléme®t dan» ««a sta^oas^ pléîa «tir, at. pod 
dans dés abrffl,^{|u’ap^M^ nne ^re îndus^ jaéQÏi^iqae, 
pins récente t dé berbère*. Ellé4 été renWntir^ 

dans un grand .nombre de lieux; depuis l’Océan jiisgu'it Ontsa, 
depuis le liitorat des départements d’O^n et d’Âlgec jusque 
dans le Sahara ftençais occidental (vallées de l’oued 'Zousfana, 
de l’oued Souara, Tidikeli)*. La décadénee de la technique est 

* 1. Pallfliry, Instruetionê, p. 52.^ Daüs le Sud oranais, près d*Aïn ed pouii, on 
' .trouve des stations situées en avant de cavités natnreUes, que les hpmmes pnt 
a^ndies et qui contiennent une partie du mobilier (haches polies) : Fhimand^*' 
àni» VAnthropologU, 111, 1892, p. i50<2. Un abri fouillé près de Bongpe pourrait^ 
bien avoir été habité à Tépoque de la civilisation néolithique hetjl^è)^b 4 lÿebru|^, 
Bec, de ConstaAiine. XXWil, 1908, p. 146 et'suîv. (« Grand Abri •); r : 

2. PaUary, iMtruciiom, p. 51, C’est M. Pallary qui a nettement redocmd le 

caractère réoant de cette industrie, ' 

3. Vénurné^tiqn qui suit n^a pas la prétention d’ètre' complété; jLèraohe,' sur 
rOcéun": PaÔary, dans V Anthropologie^ XVIIl, 1907, p. 3ûd-7. Bckmuhl, 

, d'Oran : Carrière, BaU, d*Oran^ 1880, p. 448-9, Üg. 7, 9-23. Canastel, près d’Oran : 

• Pallary, BaU, delà Soeiété éTunthropôlogie de Lpn, XI, 1892, p. 287. Takdeqipt, è 
rOuest de Uellys (département d’Alger); La Mizrana, h l’Est du même Heu : 
LacDur«t Tüeoal, BaJf. atàtée^iqu» du Comité, l’oOO, p. 513-S, pl* XXVII-XXVilI; 
Viré, ReCode Cohstanfine, XXXlXk 1903, p. 12 et planches. — Oudjda, LallaMarnia, 
aux frontières du Maroc èt do l’Algérie : Pinchon, dans V Anthropologie, XIX, 
1908, p. 432, fig. 12-13; Barbin, Bail, d'O/’o», "1910^ p. 89-90. Divers lieux de la 
région de Mascara (Ras el Ma, djebel Xhallel, Sidi Dabo, PoUkao, etc.) : Pallary, 
dans V Anthropologie, XXll,.19^1, p. 303; musée d’Alger. Régions de Saïda et de 
Frenda : musée d’Alger.’ Rég^n de Chéllala Joly, Revue (tfriqaine,' hUÎ, 1909, 
p. 12. flgi 23. Aïn Sefra, dans lé Sud oranais : Loues, dans V Homme préhistori- 
que, II, 1904, p. 111, flg. 81'>83; Pallary; îbid., p. 159. — Ainsi Mouhad, a l’Est 
de Tébessn : Debruge, Bec, de ConstarUine, XLIV, 1910, p. 78, pl. I et U; Pallary, 
dans l* Anthropologie, XXll, p. 303. Nombreuses stations dons les régions de 
Tamerza, Redeÿèf, Gafsa : Couillault, dans V Anthropologie, V, 1894, p. 534 et 
flg. 3; Pallary, Bull, de la Soeiété archéologique de Sousse, V, 1907, p. 194-5; Fleury, 
ibid., Yl, 1908, p. 71-78, fig. O-R; de Morgan, Capitan et Boudy, Revue de VÉcoU 
d'anthropologie, XX, 1910, p. 274, 276, fig. 73 et 74. — Dans le Sahara occideml 
français, réglons de l’oued Zousfana, de l’oued Souarà, Tldikelt Gautier, 
Sahara algéricUj p. 122 et suiv., flg. 38; Barthélemy et Capitan, Revue de VÉcoU 
d'anthropologie, XII* 1902, p 303 et suiv., flg, 9?-97t mpsêa d’Alger. — Çè et là, 
mais rareineQ[(, on recueille des pointes pédoI»^u^ès du néolithique berbère au 
milieu de stations où l’on trouve une autre tnduslne (h^ithique saharienne),: 
déçrite au § V ; dans Textrème Sud Tunisien (de Morgan, etc,, l, c,, hg. 93 ét 
- 96, Il la p, 286), dans les régions d’Ouargla et du grand Erg orjentaI .(Ver- 
neau, l'oareau, Documents ecienUflquee de' la mission Four^UrLamy,^, 1147; 
Capitan; BiilL arohéologique du Comité, 1909, p# cxxvi; musée d’Alger), -i- A 
cette Induèti^ie berbère appartiennent des objets déeou^èi^ A pglat el Hassi, Outre 
Lagbouai et Et Goléa, sous ùnc côuehe de .travertin forint par des sources, 
aujourd’hui disparues (cbnf. Weisgerber, fiàuue IV, 1883, p. 42i; 

flg. 104). G’eM bien à tort que Tisspt dâia prooinoe fAJriqué, l, p. 380) 



iï'/*' ■■if'icivitisXTrè!»' -Mi' 11 ^ lUEttna.-. ; 'aai';^ 

évidwtè. te?, -ea^s^^ «a qaartzite, soat au^ifs* 
tàiUéB hâtiT«!<is^ f griad» îolats sur uaé seule, face, 4^ù poiût 
.jie.riessemblér btfânicoüp è des types moustériens*. Ce séiit.-des : 
lames, des pdidjea, des grattoirs, des pierres de jet (disques cdu^ 
pants ’etgale^ à façettes).. Ce sont snrtout.des pointes à ]^doa- 
çule, épaisses, irrégulières, dont les plu% gross.es. ont dd être 
adaptéès à dés javelots et & des piques, les plus petites à des , 
flèches*. Les hachés polies, souvent de grande. taille*, préseai^ 
tent presquë toutes la forme en boudin'; elles soiA d'ordinaire 
- fabriqüées en roche verte. La poterie est plus grossière que 
celle des grottes. On n’a constaté ëette industHe que dans 
l’Afrique du Nord*. 

IjCS gravures rupestres du Sud oranais doivent être de la 
même époque ; à leur base, se retrouvent fréquemment des cam 
pements néolithiques berbères*. Elles nous donnent diverses 
indications sur le costume et l'armement des indigènes. On y . 
voirdes ^ns coiffés, semble-t-il, d’une couronne de plumes’.- 


considère cette station « comme uu des plua anciens monuhients de l'industrie 
humaine qu',on ait retrouvés juaqu'à présent ». Il n’est nullement nécessaire 
d’admettre que la formation de la couche de travertin ait exigé un temps très 
long; Rolland, déclare qu’elle date de l’époque géologique actuelle : Carrâtes 
!*endu8 de: VAca(léAiie:4ei ScienceSfXGU p. 

1. il nV a plus de petits silex à formes géométriques. 

^.“itlonf. Fleury, BulL de la Société archéologique de Sousse, VU, 1909, p. 79 et 84. ^ 

3. Bartbéleniy.etjCapitan, Revue de VÉcoîe dC anthropologie ^ XII, p. 303. Assez sou* 
vent, la pointe, cassée, a été retouchôë ^ l’instrument est devenu soit un grattoir, 
soit un bout de. flèche ou de javelot à tranchant transversal : Barthélemy et. 
CapUan, 1. c., p. 304, flg. 99-fOi ; Pallary, Insiruciione, p. 51. 

4. L'une d’elles, trouvée près de Oellys, dépasse Om. 31 (musée d’Alger). 

Si Les^hàches plates deviennent très rares. 

0. i^U«Ty, IrulracUans, p. 34, 50. On la rencontre dans- quelques lies très voi- 
smes du littoral, Zaffarines, Habibas, Rachgoun : Pallary, iWd., p. 52. 

7. Bonnet, Revue dPethmgrcqphîe, VIII, 1889, p. t54. Flamand, dans VAn^ropo- 

hgiê, lU, 1892, p. 150-2. Pallary, L c., p. 52. Voir aussUiaumeiié^ÿuIL archéolo- 
gique da Comité, iM) p. - 

8. Iloghdr ef Tahûnt : Flamand, 'BdW* i' anthropologie de Lyony \ 

XXyi lOOlv p/190i 4lg.iv (reproduite^d^^ Reçue de V École d^anthropologiê^ X, 1906, 

;^^p. 282,1lg,45, et3ÜÏ> iW2« P- 172^ flg. 08). Cotte coiffaré de plumes se retrouve -. 
Â.Tyout (QBellÿ Monûmerlis ^antiques de V Algérie, !, p. 4Ï ; tète d’un archer) 
auj»i,:-oèmble-t-iL b' Asie {Flumand, auU, de gi?of?rdpAir AlsWréqaè, 1903,.p.:5 



20» ,, LÇS TEMPS primitifs: - 

A* " ■ . 

H y en a qui portent 4es ceintures, minces* ou larges*, 
dont que]qùes-;unes paraissent serrer de courtes tuniques*. Bes 
personàages soiit -peùt-étre ornés d’un collier*, de bracelets*, 
do pendeloques tôiqbant autour des bràs*. Plusieurs chas- 
seurs, accompagnés de chiens, tiennent des arcs’. Des objets, 
adaptés obliquement à un long manche, ressemblent aux haches 
en boudin qu’on découvre dans les stations*. Des instruments 
coudes pourraient être des bétons de jet, ou boomerangs *. Les 
boucliers, sans doute en peau, sont soit ovales*®, soit arrondis 

1. Tyoul : Gsell, I. c., 1, p. 42, (Ig. 10. Ksar el Ahmsr : Poinél, Singe el 
hoïïjune^ pl. l, flg* 1 (c’est une femme). 

2. Moghar ; Flamand, Bail, du lu 6’oc. <Vanthr, de Lyojif l. c. 

3. Tyout : Gsell, L c. (en bas, sur la droite). Moghar : Flamand, l, c. 

4. Er Uicha : Delmas, Bull, de la Société dauphinoise d'ethnologie et d*antkro- 
pologie, IX, 1902, p. 140, flg. iv, etp. 144. 

5. Er Hlclia : Delmas, L c., p. 140, ilg. iv; p. 143, Og. vi, et p. 144. 

' Ü. Tyoul : Tissot, l. c., 1, p. 491, ûg. 49; Pomeî, l. c., pl. IIÎ fig. GstOl, L c. 
Tissot (p. 490) donne une autre interprétation : « une femme semble porler une 
tunique, dont les inanchoe sont ornées de franges ». 

7. Tyout : Tissot, l. c., fig. 49; Pomel, I. c., pl. II, fig. 2, 3, 7; Gsell, i c. 
Conf. une gravure saharienne, vue par Barth dans la région de Ghat : Beisen 
und Entdccjfungen, 1, fig. à la p. 210. 

8. Ksar el Ahmar : Flamand, dans V Anthropologie, 111, 1892^ p. 148*9 et 131 ; 

Pomel, L c., pl, II, flg. 5; Gsell, l. c., p. 43, fig, 12 (cet objet est tenu par un 
homme). Asla : Pomel, L c., pl. I, flg. 7 (objet isolé). A Tyout, deux personnages 
tiennent un instrument allongé, h extrémité coudée, qui peut Aire une hache 
emmanchée : Flamand, L c. ^ 

9. Asla : Pomel, L c., pl. 1, flg. 5 et d casse-tèto »); cdnf; Flamand el de 

Mortillet, Assoc, fransaise, Paris, 1900, I, p, 210-1. Peut-être aussi sur une image 
rupcslrc de la région de Gonslantine ; Bosco et Soïignac^ Bec, de Constahtine, 
XLV, 1911, pl. IV à la p. 338 (conf. p. 337>. — • Le boumerang était, une arme des 
Lilïvens voisins de l’Égypte : Percy Newberrÿ, Béni Hasan, I, pl. XLV et XLŸII; 
Düinichen, die Flotte einer âgyptîschen Kônigin, pl. VI et XI. Il éloit peut-être 
encore en usage à l’époque, historique chez .les Macac, peuplade des Syrtes : 
Silius Italicus, 111, 277 (« panda mnnus est armata cateia »); peut-être aussi chez 
les Garamantos : Silius, III, 318-0 (« ciii traguîa semper fulmineam qrmabat, 
celebratum missile, dextronL »);oonf, Pomsté, Mnempsynt, XXXVlll, 1910, p. 227-8 
et p. 231. — Sur les gravures de Kbanguet el Hadjar, dans la région de Guelma, 
les persemna^ représentés tiennent soit un instrument coudé (hache émmanchéè ? 
boumerang? hoyau So»t un bâton courbe (boumerang?), soit un objet qu’on a 
comparé à une raquette carrée : VignOral, Buines romaines dit cercle dé Quelmüg 
pl. IX et X ; Gsell, l, c,, p. 47. . \ 

10. Bou Aiem. Bouclier de forme ovale, autant qu’il semble, sur la gravure 
rupestre saharienne vue par Barth, Béisen, l, c. (â moins que ce ne soit un arc). 
Sur une gravure qui existe prèa d’AâU, dans le Bqd Oranais, un persounage tient 
peut-être un petit bouclier rond : Flamand. Bvdl de géùoràphàe hfêtorigm, ÏW, ' 
p. 512, flg. IL ' 



en haut «t en b&s, avec dea éehâncrucea latérales', rappelant la 
forme dû bouclier dit béotien*. 

Les gravures de l'oued Itel (au Sud-Ouest de Biskra)^ çui 
sont peut-être aussi du mênje temps, nous montrent des hommes 
avec un vêtement couvrant le haut de le poitrine et probable- 
ment agrafé sur une épaule : on doit supposer que c’est uné 
peau de bête. Un autre personnage, vêtu d’une tunique (?)v 
tient un bouclier à double échancrure 


V 


Une troisième civilisation néolithique nord-africaine est, au 
moins en partie, contemporaine de la précédente, puisque, 
dans diverses stations, on découvre pêle-mêle des objets 
typiques des deux industries'. Mais elle remonte à une époque 
plus ancienne, partiellement contemporaine du néolithique 
des grottes, auquel elle est mélangée dans l’abri de Hedeyef”. 

Elle peut être appelée saharienne, car elle a couvert de 
stations et d’ateliers le Sahara oriental français, aujourd’hui si 

H 

I. Asla : Pomel, l. c*, pl. I, flg. 9; Flamand, l c., p. 506, 11g. 6. Je ne crois pas 
qu’on puisse y voir une double hache : l’objet présente au milieu un motif allongé, 
(jui ne S’expliquerait pas sur une hache. 

, 2, En usage, au second millénaire avant J.-G.;^ dans la Méditerranée orientale, 
et plus tard encore en Grèce-: voir Lippoid, dans Münchener archClologisehe Studien 
dem Àhdénhen Ai i^tiriwéiHglerÂ.ue^ P* ilO et suiv. ; A. J.-Reinach, Revue di; 
Chistoiredes religions, 1910, 1, p. 210, 215. C’était aussi la forme des anoHia romains, 
qui se cooseirvèreat dans les cérémonies religieuses, U n’est du reste pas néces- 
saire de croire* à l’origine commune de ces divers ■ boucliers. Cette forme est 
naturellemeat .donnée par une peau- de quadrupède, tendue sur une nnnnture 
en bois (conf. A, J.-Ueinach, i6id., 1909, 11, p. 327). Dans l’Afrique .australe, les 
Betchouanaà ae servent encore de boucliers analogues : voir Schurlz, Urgeschichte 
der KuUur, p. 352. 

3.,jRêc. de Constaniine, XXXill, 1899, pl. à la p. 304. Conf,, ^ur f homme au 
bouclier, iWd., XXXVIII, 1904, pU à la p, 167; Bail, géographie historique, 1903, 
p. 500, 11g. 7- ^ 

4. Aïn Sefra ; Lenez, tjans VHomme préhistorique, II, 1904, p. 111-113; Pallary, 
dans rAnlhropologie, XVIII, 14i-5. Région d’igli et TidijtcU, dans lo Sahara : 
musée d’Alger, Vqir aiissi plus {laut, p. 200, n. 3 (vers la fin), l’indication do- 
pointe^ berbèreè t^ônVèes^ dans des stations à industrie saharienne. 

II. Conf. plus hautÿ p, 191, n. 4. 







dé^olé.'^l .i^ié 

• V ■ ' *■ •^ ' ' ' '*••■ ' "''f . *■ ■ •’ 

aux ànyiroiis^ et iàu lîwdé^GàikÀa ’. 1 


la caractérïsent ont é|4^ ..jf^tidlUés à ftad^ de 

Gafsa^^, ji Messaad (|îô# jfj^tlaâ,i^atAarie^^ a^ ^iÿrdrË^ 
Laghouat) ', à Aïi| (iUrà le $ud oranais)* ^ dans ^ 
ateppes de l’ Algérie centrale^ : elles avaient ^ douté 


apportées de loin dans cea différentes régions. ' , 

I^s stations, sahariennes se rencontrent presque : toutes, a(m 
dans. lés espacés rocheux et montagneux^, mais dans les dunes; 
le long des anciennes rivières.’, souvent dans dés Ueu^ où. U y a 
encore des mares, des cuvettes humides, des puits. On recher- 
chait évidemment l'eau et il est certain qu’elle se trouvait 
beaucoup plus facilement que de nos jours, -soit parce que le 
climat était:; moins sec, soit parce que les vallées étaient moins 
obstruées par lès sables*’. Les régions où les silex néolithiques 
abondent le plus sont celles de l’oued Rhir-“. d’Ouargla '*, de 


1. Sur cette civiUaatioa népIithiquQ saharienne, voir surtout Foureau, Docu- 

ments scientifiques de la mission Foureau-Lamy^ p. 1063^1090; Hamy, ibid,^ p. 1007-1105 
(= Comptes renduê de l* Académie des ^Inscriptions^ 4005, p. 58-71); Verneau, i6id., 
p. 1100-1131 èt pl. XX-XXIX; Flamand et Laquière, Reoue africainCy L, 1000, 
p. 204-2il. ' _ ' , 

2. Beilucci, lEtà délia pieira ip faniiiay en particulier tav. 111, 5. De Nadailluc, ’ 
BuUelm de la Société d'anthropolo^ de PariSy 188,4, p. 7-8. Zahoro^vski, R:mio 
VÉeole (FanthropàlogiCy IXy 1899, p. #50-51. Vassel, Attoe^ française , Boulogne, 180.), 

1, p. 284. . ^ 

3. Gauckler {diaprés Tribalet), BalL archéologique du Comité, 1001, p. CLX|JM.Vé 

Scimeinfurth, Zeitschrift für SlHnologie, XXXlXp i0<^,’'^r005r’Ch /Issoc. . 

française, Reims, 1007, I, p. 292-3. Peryînquière,,Reuae de Céographie, 111, tOOq^ 
p. 400-7. De Morgan, Gapitan, Boudy, Revue de VEcotâ d'anthropologie, XX, 1010, 
p. 283 et suiv., 343-4. / ^ 

4. En assez grand nombre (une cinquantaine) : Qobert, dans VAi^opologie, 

\ XXlil, 1012, p. 157. et flg. 5. ' ^ ^ 

/ 5. Hartmayer, Revue africaine, XXIX, 1885, p« J44-5 (sous éss ruines romaines). 

" 0. Lenez, da^ê Vüomme préhistoHque, II, 1004, p. 112-3, flg. 84-91. 

^ V 7‘ ^bly» iui, 1900, p. 12. , " . 

Weisgerber^jRtfvae arehé<kogiqéè, 18$!, H, p. 4; Foureau,, Documents, p. 1070, ' 
iti$3|Voinot, BiÂt. d^Orm, 1008^ p, 827-8, 354. GaUtiSr, Sahara algéHen, p, 134. 

fO. Voir pliis h^t, p. 55. ^ ; 

_ , , , 1 , 0 . p/ T , -, ^ ^ ’/ '' 

> II. Jüs; V ' ; C 

, 12. Hamy, fiead, dès^nèçh'j^iàas^ Ç005, pi 60^r(lil$lônque de» décote 

' vertes). Çîhipppl^ (fOO, pj SS5 sülv*i : 



' " - ^ ’ ;trXÿCI^ïSÀTlfi^ M LA nÿRm, > 

Voued Mya‘, du grand Erg oriental et de l'Erg d’Issaôuane*. ; 
U faut abandonner Thypothèse, présentée iout d abordé niàia 
réfutée par. des constatations ultérieurs, d'un développement 
de cette civilisation du Midi vers le Nord* : on ignore en réa- 
lité comment elle s'est répandue ®. 

La matière employée pour la confection des armes et des , 
outils est presque toujours le silex Çà et là, il y avait tles 
ateliers fort importants : on a rnéme observé que dès artisans 
s'adonnaient exclusivement à la taille de tel ou tel instrument ^ 
Les pointes de flèches®, fines, légères, sont fort nombreuses et 
souvent d'un travail admirable, surtout autour d'Ouargla, dans le 
grand Erg et dans l'Erg d’Issabuane. Il y en a qui offrent la 
forme d'une feuille de laurier; d'autres, d'un losange, ou d'un 
triajigle®. Mais la plupart présentent des ailerons*®, avec ou sans 

1. Hamy, BalL du Muséum d'histoire naturelle^ V, 1899, p. 334-5. Cartailhac, 
i4s50c. française, Moatauban, 1902, 1, p. 251-2. 

2. Foureau, Documents, p. 1060 et suiv. — Belles collections, récoltées dans ces 
régions et dans celle d'Ouargla, au mnsée du Trocadéro (Foureau) et aù muséo 
d’Alger (Père Uuguenot et autres). 

3. Habourdin, dans Documents relatifs à la mission Flatters, p. 254. Weisgerbcr, 
dans Revue archéologique^ 1881,11, p. 5, et Revue d ethnographie, IV, 1885, p. 422. 
Foureau, ,C. r. de VAcad, des Inscriptions, 1894, p. 21. 

4. On avait oru que les instruments en silex les plus Uns se trouvaient dans 
lu partie septentrionale du Sahara et les plus grossiers plus avant dans le 
déserl. 11 n’en est rien. Au Nord de Touggourt, le travail de la pierre est 
médiocre; il devient meilleur entre Touggourt et Ouargla, parfait dans les 
régions situées entre Ouargla et l’Erg d’issaouane : Foureau, Documents, p. 1064 
et suiv. Oonf. Hamy, C. r. de VAcad, des Inscriptions, 1905, p. 79; Flamand et 
Laquièrc, iîcuue a/ncoiae, Ij, 1906, p. 231. 

5. Dans le Sud du Sahara, l’industrie de la pierre présente un aspect différent 

et se rattache au néolithique soudanais : voir Gautier, Sahara algérien, p. 120- 
130, 134. > 

0. On rencontre cependant des pointes ét raclorrs, de type moustérien, en grès 
et en quai^tzite ; voir plus haut, p. 183, n. 8. / 

7. Rabourdin, dans Documents Fialten, p. 241 ; conf. Zaborowski, Revue de VÉcole 
d anthropologie, IX, 1899, p.44 (Hassi el Rhatmaïa, au Sud d’Ouargla). De Nadail- 
lac, Hullelins de la Sociïté d'anthropologie de Paris, 1884, p. 51 (région de Gabèé). 

8. Voir la classification de Pallary, dans V Homme préhistorique, IV, 1906, 

p. 468‘-173. . ' . 

9. On peut mentionner aussi la iorme ep écusson rectangulaire, se terminant 
par deux pointes aiguës, dont l’une ^est le pédoncule : ^Flamand et Laquière, 

1. c., p. 2^2, flg. 8-9. - 4 

10. Les flèches à aileron unique sont ïans doute des flèches cassées, qui parais- 
sent avoir servi dans cet état : Pallary, dans V Anthropologie, XVIII, 1907; p, 142. 
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ellës sj^t tièa soigneusement tiûl^^;SBr leslie!£ié! , 

, lices - sont munies de i>ari)^ureS-ïnr les Wrâs;: 

; .I^Oti^ .'enO0t%>4 divei^ {siIn^l6s^ è bor^ 

retbâ<^^. i' 4oS. rètlillbr f' encoches) ; des instruments fnsH 
formes,, pofntus . deux- extr^ités (prétendus " hameçons 
; doubles, mais prdbablement pointés de flèches)’; de ]>eüts 
trapèzeg,.^ni sont sans doute des bouts de flàdms à tranchant 
transversal’; des outils coupants, de forme semi-circulaire, 1 
dos retaillé, qui ont peutdtre servi au même usage,. é ihd&s . 
que ce ne soient des tranchets; des grattoim circulàirés ou 
consistant en une lame terminée par nh'hé^t convexe; desr ' 
scies, des perçoirs,. des burins*. Des pointes de javelots ou de 
piques, forme de feuille de toùrier, taillées sur lés deux 
faces, sood de type, solutréen. ^ 

Cette industrie offre nombre d’instruments semblables à ceux 
qu’on trouve dans, les grottes néoltfliiques du Tell*, et aussi 
dans les escargotières gétuUennes & petit outillage. Mais elle est 
surtout étroitement apparentée à celle qui fiortssait- eU Egypte 
é l’époque préhistorique et au temps des premières dynasties *. 
Les haches^ polies’ sont, pour la plupart, on silex ou en 

1. Plus fréquemmeat avec pédiraeuie. 

2. Plusieurs lames, trouvées près d^Ouargia, soat remarquables pt^r leur taille 
exeeptioaaelie <0 m. 2(M) m. 25 de longueur) fCbipauU et Gaphan, i^ue de VÉeo'.^ 
d*anihrapQHigit, VI, p. 258 et 26i, fig^ 4&48, 

** ^3. Gonf. .|»« 192, n* i. 

4..Gcuifvÿ. iteet 192. 

5. Surtout les petites lames de divers iyÿes et les petits trapèses. 

6. Voir Zaborowki, Uemc de V École d^emU^oiogie, IX, 1899, p.. i5 et 51; Gar- 
tailbac, 'Aêmoc, fiaüçaüe^ Mont^bai^ 1, p. 252; de Horgan, Gapitan et 

^ Boudy, Bevûe de V École d^pthi'opolog'él XX«;iQ10, p- 9Hé 845; les mépies, Reoue 
(CmthroRohgè, XXi, 1811, p. 218, 220. HessèiÂiblanee des ^amès àWds retouchés, 
à OOB retailié, À encoche^, des Ipstromeitis fustCDru^ è double pointe, des iro* ^ 
des outils sealt-eii^ulaires, des sefes, des f^ntes^ sotatféenùcs, de quel» 
qtms poîgna^ en ghipids couteoua d!ai| keau lravailSi(^ 0 U d'Ouorgla; au .v 
musée d’Alger), de divers types de ppifites dé ftècbes. Pour Ces derniers oti^! 

* M. tlapitei(<fi8lli ^rekéqisgiqms dë 1900, p. cxsgvmj croît même à des 

ImpdJtili^^rg^ rbyprniiéim que réfptmïtÙeur alMKi^ce et la présrW 
^ de pièces ' ébauchées. ' . '0' ' ^ 

7. Gonf. Fiamaiid et Lainière, h d', p. 2iiM* .iSites aènt extrêmement 

^ dans les stations du 4€la Timisiè^ : i/mifaüéf Tiiais, lS9d| l,p, 8^ : 



wm pie'bue. '" ■:■■'■; "■.--. Vdjf : 

cnlcîAi* petites*, apiat^ et tra^péziforp^s*; 

elfes r«39cmË^«ittt àux haches égyptieaaes 
Los pote^Sè8^ dôBt oa ne recueilfe qùé' des tessons» étaient 
én général de ^tites dimensions. Comme celles des grottes, 
elles pnil spdVenti reçu une ornementation* géométrique très, 
simple :■ li^es de points, de trous ; saitès dé hachures, de 
chevroits,, dé zigzags verticaux; diagonales croisées*, coups 
d’ongles. On : fes a parfois badigeonnées en rouge. Des vases 
ont été façonnés en poussant de la terre dans des moules en 
vannerie, qui brûlaient. & la cuisson”® : procédé en usage dans 
l’Afrique orientale (chez les Somalis)’ et au Soudan®. 

Les 'œufs d’autriiche ont laissé des débris plus abondants 
encore que dans les stations du Tell; ils portent souvent des ' 
•traces de feu. Ils servaient de vases : on en a découvert plu- 
sieurs, encore intacts*. Quelques fragments sont ornés de 
dessins géométriques, traits parallèles, chevrons, lignes croisées, 
formant un quadrillé, suites de points 
Il faut aussi mentionner de grands plats en grès®', et sur- 
tout -des meules dormantes, également en grès, avec des 
molettes et des pilons Ces meules sont de forme à peu près 
elliptique, et leur surface supérieure est légèrement concave. Il • 
est certain qu’on y a broyé des grains. 


1. On en troirfe «eesi én roche ephitique. 

2. Qaciquefbie si petites qo^on s’est demandé si ce n’étaient pas des amulcilcs* 

3. I.a forme en hondin existe, mais elle est rare. 

4. Carlailimc, l, e, Fhimand et Laquière, L c., p. 232. 

5. Voir Vernean. dhns Feurean, Do^ments, p. 1123*8, pl. XXV11>XXIX. 

0. Vorécau, L c., p. fÎ23. Voinot, BaU. dVran, 1008, p. 330. 

7. Ilaraj^, C. r, (^V Académie Imeriptions, 1005, p. 60. 

8. DesplognesV t» PiaMa central nigérien, p. 27 et 437. 

9. Ba1wjdih1,-dana Ihieitmenta-Fle^^ p. 242. ,Fçureau, f. c., II, p. 4072. Fla- 
mand qt c.,p. 220. t 

JO. j^litinand et fjaquUire, p. 230, flg. 17 frçgion de l’ouod Mya); ^oir aussi un 
froigm^t TeoueiUi par Fonreau : Verneau, t c., p. 1128. 

11. Fc^eHjU, L -p. 1082. Flamand et Laquière, p. 230. Foureau ^p. - 

197^ indique fts^asi ÿçtjtes r ntnes * en grès et en ppiiUê. 

12. Foarean,, p. ddOt, 1070, 1072, 4073, 1074, 1082. Vémèau, apùd Fonreap» 

p. 1119-1120.. tîonfi (îautier, Sahara algériéh, p. 130. : J . - ' 
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Les indigènes Sahariens sè paraient de colliers en ron- 
delles ou en ségments d’œufs d’autruche en perles formées 
de tronçons de tiges d’encrines fossiles*; ils portaient parfois 
aussi des pendeloques consistant en globules de grès ou en 
cailloux perforés*.' 

Nous croyons volontiers que l’industrie de la pierre reraonto 
à des temps très reculés dans le Sahara, comme dans la Ber-r 
bérie; que les outils acheuléens qu’on y a trouvés datant de l’ége 
quaternaire *; que les types néolithiques, en tous points sem- 
blables (à ceux qui se fabriquaient en Égypte plusieurs milliers 
d’années avant l’ère chrétienne, ont été connus vers la même 
époque dans le désert actuel. Cependant lés stations que nous 
venons d’étudier paraissent être, pour la plupart, relativement 
récentes “. Les meules attestent la connaissance des céréales® et 
ces ustensiles sont identiques à ceux que des Touaregs* et des 
Nigériens* emploient aujourd’hui. Çà et là, on a ramassé 
quelques débris d’objets en métal " et en verre peut-être con- 
temporains des instruments en pierre auxquels ils étaient 
ipélangés. Il est possible que des tribus néolithiques aient encore 
habité le Sahara au temps de ces Ethiopiens, voisins de l’Egypte, 

1. Verncau. U e., p. It28. Flamand el Laqoière, p. 220, 13. 

2, Flamand et Laquière, ibid., flgp. 14. 

3, Foureau, p. 1073, Verneau, p. 1129. 

4. Voir plus haut, p. 183, n. 6. 

6, Certains silex sont très usés ;*d’au très, au contraire, offrent un aspect très 
frais, avec des' arêtes encore vives. Mais cela ne prouve pas que les premiers 
soient beaucoup plus anciens que lès autres. Préservés par le sable qui les a 
recouverts, ceux-ci n’ont été ramenés que depuis pôu à la surface par le vent, 
qui, comme le dit M. Gautier {Sahara ahjéfien, p. 122), s’est chargé des fouilles, 
en décapant le sable. 

9. Un cylindre en pierre, long de 0 m. 43, aplati et aminci du bout, qu'on a 
trouvé dans la région de Toued Mya, aurait été un soc de charrue priinilivc, 
selon llartiy (Assoc. française, Paris» 1900, I, p. 60, et Comptes rendus de VAcad. des^ 
Inscriptions, 1905, p.,02). 

7. Foureau, L c., p. 1063, 1094, 

^«Gautier, Z*, c., p. 131. . ^ 

9. Foureau, p. 1008 (plaque lies, /clou de bronze). 

10. Foureau, p.' 1070, 1071 (perles), 1077 (débris do bracelets, pour la plupart 
inuliicolores); conf. Verneau, l. c., p. 1129. Perles en verre dans une station- 
do la région d’Ouargla musée d’Alger. 
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quî, 8$loaié:témôignâge d'Hérodote S se servaient de pointes de 
flèches en'.pierre vers ïe début du v* siècle avant. Jésus-Cbrist. 


VI 


La civilisation de la pierre s’est développée dans l’AfriqüB 
du Nord à la fois par des perfectionnements locaux et par des 
relations pacitiques ou belliqueuses. Nous avons indiqué* que les 
haches polies et les pointes de flèches n’ont pas dû être fabriquées 
partout oû on les trouve. Les silex ont été importés dans les 
régions où cette matière faisait défaut. Les poteries ont pu 
aussi voyager : en tout cas, il est difflcile d’attribuer au hasard 
l’identité des motifs qui décorent cette céramiquei en divers 
pays. Les industries se ressemblent trop dans le Sud de la 
péninsule ibérique et dans l'Ouest de l’Algérie, à la fln du 
paléolithique et pendant la période néolithique ancienne pour 
qu’on se refuse à admettre des rapports entre ees deux con- 
trées*. Des relations, plus ou moins directes. Ont évidemment 
existé entre l’Egypte et les populations néolithiques du Sahara 
et du Sud-Est de la Tunisie*. La domestication de certains 
animaux a été une étape décisive de l’humanité : cette conquête 

1. V1I. «9. 

2. P. 193 et 20*. 

3. Voir p. 180 et 192. 

*. Plus lord, le néolithique berbère d’Afrique différa beaucoup du néolithique 
rûcent d’Espa^ae : conf. Pallary, InstractionSy p. 51. Cependant il y eut encore 
«juclques rapports entre les deux contrées. 11 est impossible de ne pas attribuer 
une origine africaine à des grains de collier taillés dans des œufs d^autsuche, 
(lue M. Siret a |rouvé8 en Espagne, dans des coqches du néolithique récent 
iC Anthropologie, XX, 1909, p. 139). A l’époque de la civilisation néolithique ber- 
bère, les Africains ii’étaient pas incapables de naviguer, puisqu'ils ont occuj^é 
des lies voisines du litloml : voir plus haut, p. 201, n. 6. 

5. Voir p. 200. Probablement par l’intérieur du Sahara, avec une extension 
vers le Sud de la Tunisie, plutôt que par une pénétration au fond de la petite 
Syrte et une. extension progressive vers le Midi. Les haches polies de type 
égyptien se retrouvent dans le Sahara, mais sont, nous l’nvons dit (p. 200, n. 7), 
fort rares dans la ré)çion de Gabés. 



difâc^V^ îût kmw ^iife 'faite que dans ">^el^éé , ff^ÿf r 
;4 ' 0 j^ au de même 

' céréalei^.: seules expliquer la pré-’ 

senée d’une' peWe • M verre dans une grotte %éeîjthiqpe ' de 
Saïda^; d^ottüls en obsidienne dans une station voisine dé 
Bizerteet dans Tune des lies Çabibas, à rOuest d’Oran * (cette 
roche n existe pas en\ Borbériè*}; dè coquîlies marides^v^ 
retrouvées à Tinté, rieur des terres *; de cdqu^es étran- 
gères à TAifrique du Nord, recueillies dans des campeiûente 
sahariens®. ,. , 

Quand la connaissance des métaux* pénétra-t-eUe au milieu 
des populations qui se servaient d’instruments en pierre, et 

1. Do«m«r|fue et Poirier, fîaU. «rOran, 1804, p. 124. ». 

2. PalIary,'fnjUnkî/wfw, p. SO; muâée.d*Alger. 

3. On trouve de robsidieone dans i'iîe de PaateUeria, en Sardaigne, en Sicile, 
sans parler d'autres régions plus éloignées de TAfriquadu Nord : couf. Modestov, 
JntrodacUon à CUhtoirè rûmainet p. 30. 

4. Abris de la MouUlab, qui ne sont, U est vrai, qu'& une quarantaine déJcilo»" 

mètres de la mer (coqaitlages ayant servi d'aliments, et d'objets de paruipe) : ^ 

Barbin, UulL fifOran, lûi6, p. 83, 8J; 1012, p. 300. Grotte de Saïda (valvq de. * 
pétoncle) : Doumergue et Poirier, c., p. 125. Station néolithique dans l'Atlas 
saharien, près d'Aïn Sefra (üurex trui^bts perforé) : Flamand, dans VAnthropo- 
4ogie^ 111, 1802, p. 152; conf. üautte africaine^ L, 1000, p. 228-9 et Ag. 15. Abri do 
Redeyef, ù l'Ouest de Gafsa : Gobert, dans V Anthropologie, XXlll, 1912, p. 155^ 

103. 

5. Coquilles du Nil, de la mer Rouge et de l'occan Indien : Rabourdin, Doen- 

menti Flailers, p. 242, 243; Zaborowski, Èeeite de VÉeOle tCanUiropologh, IX, 1800, 
p. 4i; Pnlîary, dans V Homme préhistorique, IV, iOOO, p. 141-3. Cependant îl n'est 
pas toujours possible d'uf Armer que ces coquilles aient appartenu aux habitants 
des stations néolithiques au milieu desquelles on Içs trouve : conf. Flamand, 
Asioc. Jrançaisc, Paris, 1900, 1, p. 212-3. Les cauris de l'océan Indien sont encore 
en usage comme monnaies dans toute rAfri^uc centrale : conf. Deuiker, les 
Races el les peuples de U terre, p.' 324-5. w tlno ‘gravure du Büd oranais a paru 
représenter un cauris (Pomel, Singe et fwntme, p. 22, pi. II, Ag. 6). Mais, à sup- 
poser que eèttc îdentiAéalion soit cei^iae, &’agit-il d^une gravure préhiato- 
riqué? ‘j ■ * ' ■ ‘ ^ ' , - ' ' 

6. Je ne pjarie pas Ici des minéraux non ouvrés qui ont servi à fabriquer do 

la couleur éu à d'autres imgés indéterminé^, et qui se rencontrent dans des sta- 
tions paléplithiqties récentes et néolithiques. Morceaux de fér oMgisto : Barhiu, 
BuiL d^Ortia, i9i0, p. 87; ‘Pollary et Tommasini, Ame, française, Morseille, 1801/^ 
II, p. é4Ç; a^e. Moi;ceaux dé minerai de j^omb ; BàrbiB, 1, c., 1012, p^ 400. Noyau 
de fer, dans la gre^ Ali Bâcha, à Bougie ; M. l^hruge eroii qtpil à servi" de per- . 
cuteur : Recède dotatantine, XL, 4000, p. 151. Morceaux de mi qoraie de lier et da t. 
cuivre, jaos au foyer au^aseus de ïa grottu du Graad-Rochef,~près d'Alger : ; 

BalL de la Société algérienne de elmaiohgie, Xl^ |i', 154.* : ' ^ 
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V'qnsjiïd i«* . ji&ândonnei^' Noitt ii’avow ^ 

x^lKMÿdre i cejttt içHie»Uba.vit 

0o»ij^, de Ifi grotte Àli Bec^ abritait 

"«antliàeis db Mdd^les " et de. plaquettes quadrauguiairiM^ ep 
cuivte r U ÿ avait saas doute en ce . lieu uii .^petii atéiief de 
métallurgie*!. Mais ;o& ne saurait dire |^’il est contemporain 
du mobilier 'nédlitbrque rencontré, dans la. caverne. Non loin de 
' ié, au pic des -‘Singee. ui^ station,' qui fut habitée, par des 
pécheurs, contenait des silex taillés, des outils en. os poli, 'des 
tessons de poteries grossières, et aussi quelques objets en 
cuivre* (une pointe, trois' hameçons, une tige), ainsi que des 
débris de colliers', globules de sable aggloméré, revêtus d’émaux 
de différentes couleurs, dont la fabrication • avait lieu sur 
place. Il en était de même des instruments en cuivre : on a 
recueilli des scories aux(^uelles adhérait encore du charbon 
Il est probable que nous sommes ici en présence d’un établis^ 
sement...de date récente : un indice permet de supposer (|u’à 
celte époque le fër était en usage dans le pays*. Ailleurs, 
dans un abri sous roche de la Kabylie occidentale, un 
hameçon en fer a été trouvé avec des oûtiis grossiers en 
pierre taillée, une hache néolithique et quelques fragments 
de poteries*. 

Dans d’autres contrées méditerranéennes, le fer paraît avoir 

1. nebruga, kee. de Conetantiite, XL, 1900, p. U2-3 et planche; eont. 
franfaue, Moatottban, 1902, II, p. 87«; CHomme préhistorique, IV, 1906, p. 275-7. 

2. Des fjTagoicuchts de cuivre ont été égaleiueot trouvés au Grand-Abri, A Bou- 
gie, avec' dea outils grossiers en silex, oalcaire, quartzite, des débris de pote- 
ries, . un poinçon en os, etc. : Debruge, Rec, de Conttox^tinc, XXXVII, 1ÔÔ3, ^ 
p. 150. / 

3. Debruge^ Rec. deConàUtnime, XXXIX, 1905, p. 72 et suiv. Pour les objets en 
cuivre» voir p. 97-90; pour Ï€fS perles énuiiH^s, Debrage, ^ans VHotMiie préhiitch 
riqwt, lil, 1Û05, p. 71-73. 

4. A cinquante inèbes de lA, on a découvert des foy^ers, av^ des vases conte- 

nant des cendres» à aussi avec d’aq très pjijets qui se retrouvent dans la station* 
Ënl^fe deux* Foyers, tesis à un niveau infArieur, il y avait une lame de fer : 
Debruffe.' iïec. de XXXtX. p* Ai5. 

• 5. Abrt <lcVGa«ed»,'p.^,aa B9K«Vnaïel : Viré. dstœ. /rmaise, 

■ .1^5, Û, p; 875; <ié Corriland'ne, XXXII, 1808, p. 9. j , , 
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été coûûu vers la fin du seoand millénàire avant J.-C., ou vers 
le délmt du premier millénaire; auparavant s'était écoulée 
une longua période, dite âge du bronse, précédée elle-mêmè, au 
moins dans certaines régions S d’une épocjue où Ton se servit 
de cuivre pur : ceile-ci fie confond avec les derniers temps de 
rindustrie néolithique. Les choses se passërent>elles ainsi dans 
l’Afrique du Nord? Sans vouloir oublier les lacunes de nos 
connaissances, nous serions plutôt disposé à le nier^. Il semble 
bien que le cuivre et le bronze aient été très peu répandus 
parmi lés indigènes, ou ignorés d’eux,, avant l’époque où ils 
commencèrent à faire usage^du fer®. 

Chez des populations voisines du littoral, dés objets en métal 
durent être introduits par des étrangers, surtout par les mar- 
chands des colonies maritimes phéniciennes qui furent fondées 
à partir de la fin du second millénaire^. Ensuite, la métallurgie 

1. ' Espagne, Sicile, Italie, pour ne parler que des pays voisins de la Ber- 
bérie. 

2. Gbnf., Gautier, Sahara algérien^ p. 133. 

3. On n’a trouvé jusqu’ici que quelques haches de hronze. offrant des types en 
usage avant le premier millénaire : une, près do Gherchel (conservée en ce lieu, 
dans la collection Archambeau); une autre, à Saint-Eugène, près d’Alger 
(Pélagttud, la Préhistoire en Algérie^ p. 42, flg. 7) ; un fragment au musée d’Alger 
(de provenance inconnue, mais probablement algérienne). La hache de Saint- 
Eugène est à talon, d’un type- répandu dans l’Europe occidentale vers le milieu 
du second millénaire, .mais qui manque dans la Méditerranée orientale 
/Déchelette, Manuel d'archéologie préhistorique, II, p. 248; p. 249, flg. 84, n® 2; 
pl. III, flg. 2). Celle du musée d’Alger, dont il ne reste que le bout évasé, peut 
avoir eu la même forme. Je n’ai pas . noté la forme de celle de Gherchel, Une 
hache en bronze aurait, été recueillie dans une grotte à Lamoricière, à l’Est de 
Tleiiicen : Gureyras, BulL d^Oran, 1886, p. 127. — Une inscription de Karnak, du 
temps du roi Méneplitah (xin® siècle), indique qu’après une grande victoire, les 
Égyptiens prirent les vases de bronze du chef des Lebou et 0111 armes de bronze 
des Mashûouasha ; . de, Bougé, dans Berne archéologique^ 1867, II, p, 41 et 43; 
Chabas, Études sur Vantiquité historique, 2* édit,, p. 196 et 200. 11 s’agit de deux 
peuples africains. Mais ils habitaient au Nord-Ouest de l’Égypte et rien ne permet 
de croire qu’ils se soient étendus au delà de la grande Syrte, du côté de 
l’Occident, — Noter que les habitants de l’Afrique du Nord n’ont pu faire usage 
dû bronze qu’ea recevant, du dehors soit des objets tout fabriqués, soit de l’étain 
destiné à être allié au cuivre : il n’y a pas d’étain dans cette contrée. 

4. Dans les dialectes berbères, le nom du fer est azzel, ou:zeL M. Stupime 
(Zeitschrift fûr Assyriologie, XXVII, 1912, p, 126) se demande s’il h’a pas été 
emprunté à la langue phénicienne, qui devait désigner le fer par un mot appa-' 
renté ou identique à l’hébreu barzeL 
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4se àév«ïoj»pf^*. Le travail de la pierre tomba en pleine déca- 
- dence. puis disparut- Il a pu cependant së maintenir dans des 
groupés isolés ou réfractaires au progrès- Le néolithique beiv 
bère, si grossier, a peut-être persisté dans certaines régions 
durant une partie des temps historiques ^ L’industrie- de la 
pierre se conserva aüdsi, pendant longtemps, duns le Sud de la 
Tunisie et dans la partie du SaHara située au Sud de la province 
de Constantin^, contrées où la rareté du bois et sans doute aussi 
le manque de rainerai s’opposaient à l’essor de la métallurgie. 
Mai^ elle y -demeura- fidèle à de vieilles traditions. 'Elle continua 
à produire des œuvres d’une technique remarquable, surtout 
ces (lèches, principales armes des tribus sahariennes, des Éthio- 
piens qui, à l’époque historique, bordaient au Sud la Ber- 
bérie^ et que des auteurs anciens nous signalent comme des 

Dan» l’Alrique septentrionale, comme dans bien d’autres pays, le fer dut 
passer pour une nouveauté redoutable. Les forgerons sont encore tonus à 
l’ocarl ou, Jioaucoup de lieux : DouUé, Magie et religion ^dans V Afrique du Nordf 
p. 4243, 

2, Des pointes pédonculées, présentant la forme propre à l’industrie néoli- 
Uiiquü^bcrbère, ont été découvertes dans les ruine» romaines de Sbéilla (Tunisie 
coiilTttlc) : ColligQon, dans Matériaux, XXI, 1887, p. 198, pl, Vli, Ilg. 18; Pallary, 
Huit, de la Société archéologique de Sousse, V, 1907, p. 198. Mais on peut se 
demander si ces objets n’ont pas appartenu à quelque station antérieure à la 
ville romaine et s’ils n’ont pas été entraînés par le ruissellement jusqu’aux 
points où ou les a trouvés. Des silex mal .taillés, ou plutôt des éclats de silex, 
ont été recueillis dans d’autres ruines romaines (Gollignon, 1. p, 200; La 
Blatichére, dans Archives des missions, 3* série, X, 1883, p. 41 ; Pallary, Assoc, 
française, Tunis, 1890, II, p. 498), ou dans des ruines berbèfcs qui ne pariiiissent 
pas antérieures à Père chrétienne (La Blaiicbère, l, c.), voire même dans des . 
ruines beaucoup plus récentes, au Sahara (Gautier, Sahara algérien, p. 124 : dans 
la région de Toued Zousfana). Us ne se rapportent pus à des types bien définis. 
Jamais, à ma connaissance, des iiistrumenls en 'pierre, nettement caractérisés, 
tels quo des bouts do javelots à pédoncule, n’ont été trouvés dans d^îs sépultures 
avec des monnaies et des poteries puniques ou romaines. Quant aux haches 
polies découvertes "ians des ruines romaines et berbères (à Lamoricière, près de 
Tleincen, et à Beuian. Djoubala dans le Dahra : Pallary, Assde, française, 
Marseille, 1801, II, p. 001, et Tunis, 1890, 11, p. 497, 700), leur présence peut 
^expliquer par des croyances superstitieuses ou par leur emploi comme coins 

(voir plus loin), lorsqu’elles n’ont pas été simplement ramassées pour servir de 
moellons ; à Lamoricière, une hache faisait partie d’uiie maçonnerie do l’époquo 
romaine. J’hésite donc à adopter l’opinion do quelques savants, qui pensent 
qu’une véritable industrie néolithique s’est perpétuée dans le Nord do l’Afrique 
jusque soùs l’Empire. 

3. Voir livre II, chap. iv. 
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'; îïtiQftdliiecj «t l^'!^^'r6iï''%é-côtt^tliâfitti’.’: 

-, i^' àiiii^ààc«^ de cette iadtishié dus F AÎbWde da ' 

'Ttera, aôtts « indiqiMr dés iDstrannwts en pierre dtrre. 

polie, .id&a%stii3ÿ''aax baehes du néolHHique berbère, qai éer- 
yireni dans de» .carrières et dans des s^t qâ'on ftt ' 

àsagé d’objets fabriqués longtemps aùparaTant^ soit. qu'on enr- 
fabriquM Sons la domination romain». Dans lesjnoâtàgnes du 
Sud oranais ' et dans lé Siahara, des poht'çons ^en pierre tra- 
Oèrent les gravures dites libyeo-berbères^ à une époque où 
l'emploi des dromadaires était général, c’est-ènlire plusieurs 
siècles après, i’ère chrétienne. En Tunisie, on dépique encore 
les céréales avec des éclats de silex, enfoncés dans la- face 
inférieure, d’une, table de bois, que tirent des animaux'; 
ce traîneau, décrit par Varroû', devait être déjà connu des 
Africains dans ranUquitéV Remarquons enfin qu’on retrouve 
en Berbérie une superstition répandue dans bien d’autres 


1. Périple de Scj^lax, 112 XOeogr, gr. mn^ I, p* 04) : les Éthiopiens voisins de 
rile de Cerné -(au delà du Maroc) sont armés de javelots et d’arcs. Strabon, 
XVII, 3, 7 : les Phoiusi.ons et les Ni^ètes (dons le Sud du Maroc) sont archers, 
xomme les Ëthiopicas. Festus Àviéuüs,, Deêeriptio oebà terrae^ ZVr-IS : (Goramas) 

* arundinls usu nobilis >*. Silius lUlicos, XV„ éSi (il s’agit d'un chef que le poète 
fait venir de rooste d’Ammon). 

2. M. Çautier (Sahara algérien^ p, 138) est disposé à attribuer à des nègres l’in** 
dttStrie néolithique du Sahara. 

3. Plrès d’OrléansvUle, dans une carrière de pierre calcaire, hache en roche 

noire, qui était encore engagée dans le banc exploité } Gnlland, Beüue africaine^ 
XIV, 1870, p. 302^4) Pélogaud, (a PréhUtQire ,eji A^igérièy p: 16-17. A Khcnchcla,' 
hache en roche verte dons le filon d’une mine ; l*éiagaud, 1. c., p. 18. Coin 
en roche verte, dans les mines, du âjehel Serfij : Gauckler, BulL archéolo- 
gique du Comitéy 1902, p. cxvni ; Caiaio§aé du mu^ ^aoui^ Supplément^ p. 804, 
n»389. '• V ' -r'". 

4 . Gàniiev yt-6ahara alqérien^ p, iS3, ' 

X Humy, Àssoe, fran^ièe, Parisi' I90D, 1, p. 63 et fig; 3» Ph. Thomas, Basai d'une 
diêcàpihn ^hglq^e de ki Tunisie, l, p. 79. Cetté *|abie 1i dépiquer se retrouve., 
dais d’autrès pa)xs ; Hamÿ, i. <r.,^p. 04; de' MortilWt, ^antAropo%{>i XXI, ' 
iOH, P^ÎOI;' , -r,. ■ ■ ‘ ^ ' , ' 

. G;^ajt., I,v82 (triharufn). ' ' » , . v. 

. 1\ Coîif. probahleBient Servius, à “Virgile, Oéorgi^uef, I, 164 : « Tributa, genuâ 
yehiculi oirtui parte donlâtum unie lerüniur frumtüta, quo maxime iâ Africa 
ûicbantur. » / ^ t. ! \ 
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1 , \Tfi|ta6. Ôtolïl» ïégi«HL 4» Niger : Desplagnee, le Plateau ewtra nlgp»>, 

^ ^Hm*e 9 ^i<i' J4«a* S®« l’Oranie : Bleicher, dans Motériaiu 

JùrmeMreÇipéiaedemmne, H, 1875. p. 201-2 etlig. 85-86 (conf. CMtai^hae^^ 
PAïut du pierre ift^» tpü»ehii‘t et U» supenlUions p<ÿiuluire»j^^ Pans, 1878, p. »« 
O» fl» 59-601 ;‘Pnlla*y, Attoe. freinsaise, Besancon, 1893, II, p. 088 (Saint-Hippolylc):; 
Doufflcrguc S«H. ■B'On», 1910. p. 420. - Ce lut peut-être i»ur oelte wi«>n 
Irni« hnS»c8 polies,’ en silex, furent déposées sous une dalle do pierre, dons l en-;. 
coTntè qui endroit un dolmen des Béni Snassen (Nord-Est du Maroc) : Vélam, 
n^,iéAethâoàT(ime:Vi', 1883, p. 310-1; que d’àulres- lurent placées dan* des 
dolmeMÎTcny^lle (pr«.» d’Alger) et de Djelfa : BuK. de la Société fgirienue 
de clU^ttUogie, VI, 1869, p. 70 (si ces indications sont exactes; ce dont je doute). 



CHAPITRE II 

ORIGINES DE L'ELEVAGE ET DE LA CULTURE 

I 

€ A l’origine, dit Salluste l’Afrique fut habitée par les^ 
Gélules et les Libyens, gens rudes et sauvages, qui se nourris- 
saient de la chair des bêtes fauves et aussi, comme le bétail, 
de l’herbe des champs... Errants à l’aventure, ils s’arrêtaient là 
où la nuit les surprenait. » 

Il n’y a dans ce passage que de simples hypothèses sur 1© 
genre de vie des premiers habitants de l’Afrique du Nord^ Il 
n’est pas nécessaire, nous l’avons dit, de supposer qu’ils aient 
tous mené une existenc© vagabonde^. D’autre part, les décou- 
vertes faites dans les stations préhistoriqjies prouvent que la 
chasse leur procurait, en effet, une large part de leur alimen- 
tâtion ; chasse qui, surtout à l’époque quaternaire, visait 
souvent des animaux très vigoureux et où les ruses, les 
pièges donnaient des' résultats plus sûrs que les attaques 
ouvertes. 

Pendant longtemps, les Africains s’y livrèrent sans auxi- 

1. Xyill, 1-2 (d’après un ouvrage écrit en langue punique; voir plu»- 
loin, cliap. vi). 

2. Voir dans Denys le Périégète (187 et suiv. : Geogr. gr. min., II, p. 112) de» 
indications analogues sur la prétendue vie des indigènes restés sauvages. 

3. Voir p. 182. 
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4iairéSi La chien n appareil que dans quelques grotte^ à moBi> 
lier néolithique*; il s’agit sans doute d’un animal dotnestiqué 
hors de la Berbérie et qui n’y fut intçoduit qu’asseü tard.' A 
l'époque des stations néolithiques berbères en plein air, il était 
le' compagnon de chasse de l’homme, comme l’attestent les 
gravures rupestres de Tyout*. Les chiens qui y sont figurés ont 
des oreilles droites : peut-être appartenaient-ils à une race 
descendant du chacal, auquel se rattache probablement celle 
qui est aujourd’hui le plus répandue dans l’Afrique septen- 
trionale et 'qui sert du reste à la garde’, non à la chasse*. 
Une autre image rupestre du Sud oranais® semble représenter 
un chien apparenté aux sluuguis actuels (lévriers), racé origi- 
naire du Nord-Est, de l’Afrique 

Les primitifs se nourrissaient aussi de mollusques marins 
«t terrestres’. Il est vraisemblable, bien que les documents 

1. M. Pallary no le sig;nale <{U(3 dan» les couches les plus récentes des grottes 
4’Oraii : Àssoc. française ^ Giien, 1894, II, p. 741. — A la grotte du Grand-Rocher, 
près d’Alger, on a recueilli de nombreux ossements do chiens : Poinef, Carnas- 
siers, p. 30, 32, 34, 35, pl. XI-XIV. Mais appartenaient-ils bien à la couche néoli- 
Ihique? Flamand {Assoc, française, Ajaccio, 1901, 11, p. 730) indique aussi le chien 
dans une grotte de Mustapha-Supérieur, à Alger. 11 aurait été également retrouvé 
dans la grotte des Bains-Romains, prèi( d’Alger : Ficheur ef Drives, Comptes 
rendus de ^Académie des Sciences, GXXX, 1900, p. 1480. Mais, si cette détermi- 
nation est exacte, il , me parait difücile d’admettre que les ossements do canidés 
découverts en ce lieu l’aient été dans la même couche, que IcS restes d’hippopo- 
tames et de rhinocéros. 

2. Pomcl, Singe el homme, pl. II, flg, 2 et 3. — 11 y a peut-être aussi des images 
de chiens à Ksar ol Ahmar (Pomcl, ■ liubalus antiquus, pl. X, flg, !■), a Tazina 
<Flamand, BalL de la Société d'anthropologie de Lyon, XX, 1901, p. 195, Og. ii) et ii 
Giiobar Ilechim, dans h* Sud orauais.; ù Khanguel el lladjur, près de Guolnia; 
à l’oued Ilel, au Sud-Ouest de Biskra (Bec. dè Constantine, XXXVllî, 1901, plan- 
ches à la p. 107, <« pierre i », « pierre ji® 3 »). Un chien parait être roprésenlé. 
'auprès d’un homme sur une gravure de la région de Gonslanline : Bosco el 
Solignac, iïcc. de Constantine, XLV, 1911, pl. II, A la p. 330. 

'3. Nous savons par Valêre-Maxime (IX, 13, cxt.^ 2) que Masinissa se faisait 
garder par dos chiens. Élien prétend, d’autre port, que les Libyens nqmadcs 
n’avaient pa^de chiens (Nat. anim., VI, 10). . 

, 4. Dans raïUiquilé, des chiens africains furent môme dressés à la guerre. Pline 
l’Ancien, VIH, 142 : vUaramantnm regom canes cc ab exilio reduxere, proeliati, 
contra résistente», » 

5. A Moghar el Tathani (dessin de M. Flamand). 

0. Voir G. /Keller, Nalurgesehichte der ffaustiere, p. 79, 91, 93. 

7, Voir^p. 487, 489, 197. lia ont pu encore se nourrir d’insectes et de réptilcs, 



àteliMlogiqai^ j^,àods apprennent liéii à cé'avjét, jqne léuÿ' . 
. aludMWlidQ «f «oilsÿoaait. encore de végétaux : frnits, glands, 
ràdnes, lùuH^ji:piantdS.^^v€ moyens de. sùitsisMQcé se sont • 
perpétnés 'dans eerMnès régions jasgu’en pleine «poi^âe histor ; 
pique ^ oom^Iliâ8 avec des ressonrees nouvelles. 

Nous somaaes très insulfisamment rensei^és sur reê débuts 
de 4’élévageea Berbérie. ossements, encore peu notobrcùx, <, 
qu’on a reoueillis dans lés -stations .néolithiques, n’ont pas été 
étudiés avec autant’ de soin que ceux des villages lacustres de . 
l’Europe centrale-; les gravures rupèstres sont des documents 
bien misérables auprès des images si fidèles que nous ont 
laissées les artistes de l’Égypte, de là Chaldée, de la mer Égée; ' 

' enfin les races actuelles, dont certaines peuvent exister daiis le 
pays depuis fort longtemps, restent assez mal connues. 

Les bceufs qui vivent aujourd’hui dans l'Afrique du Nord* 
sont d'une taille peu élevée. Us ont une tète petite ou moyenne, 
avec des cornes courtes et fines, un cou et des membres courts, 
un garrot épais, une poitrine ordinairement ample, un dos 
allongé et droit. La robe est le plus souvent rousse ou .grise; la 
tète et les jambes sont fréquemment de couleur noire. Ces ani- 
maux sont vigoureux, agiles, nerveux et sobres. Quand ils se 
nourrissent bien, ils engraissent vite ét leur viande est bobne; 
mais les vaches ne donnent qu’une quantité peu abondante de 

eomOie les-mangeim .de sauterelles signalé» dans l’enàqalté et de nos jours 
(conf. p. 139), comme les Ëlbiopiens troglodytes du Sahara, qui, au dire d’IIérodole 
(IV, 183), trivàient de serpents et de lésards. 

1. Pour les truUs, voir Pomponius Mél», 1, U (• suctts bacantpi >);-Pau8aaia8, 

I, 33, 5 (raisins sauvages). On eonnntt tes liOto^ages d'BÙmère^^Od]^, IX, 8i 
et suiv.), quï^e nourrissaient de» buits da lotqs, 'doiix feoinme le ntiel. A tort ou 
. A raison, des auteurs grecs idenUflirent le lotus dn. poète évee nn arbuste qui 
parait bien, être Jn jajubier sauvage et dont te« baies; è l'époque historique, 
étirent -eaeUlies par des’Hndigènes de le. région de» S)?té» •' Hérodote, TV, 177 ' 
-ctil7»i Péripto âè Scyla-t; IlÔ ((.'«ofltr. gr; min. J, p.M et 87); ébra^, XVII, 3, 17; .. 
conl. Théophraste, //àt. plonior;, IV,:8,,â. — Lés-Kabytes s’alimentent encore 
aujourd’hui avec des gtends doux. — Nuihides mtnigfeiin pe raptees .'‘Strolxnt, . 
XVII, 3, 13; . d’herbes : Appiea^ Ü6., il et 10®. noé'joan, les'indigèncs- 
Tcehercheot les' asperges etvnî^i les eardons sauvàgée. .. 

8. Je noepéztepas loi des Importattené européeTOe».téeenteÂ. • 



V 'tfP'DS la” CUÈTURIB?- '''Mii'ir? 

; ^ plUJS|«^ ty^ éeiiK qm^st âèéM 

güh Màns Guelma et âe rn^ \ 

Cependânt It ^ pkilwiW^^ seulement de variétés^ «t: 

que les b<éaTe/de JBerbétie sout tous appareillée étroitement* : 
Tof inioa la répÀadpe les classe dahs la race dite 

qui sè retrouve en Espagne, en Italie et dans 4es iks do l> 
Méditerranée occidentale*. 

On a reeuedli dans ^ stations paléolithiques de^s^ ossenrents 
de divets4>ovid^, dont Inn, de forte taille» a été ^ualilié par 
Pomel de Bos opisikonomus, à cause dé ses cornes recourbées 
en avant, mais parait éiré une variété du Bos pritnigenms^. Ce 
bœuf se rencontre auwi dans des grottes à mobilier néoli- 
thique*; rien ne prouve qu*Ü ait été alors domestiqué. 

D’autres ossements, découverts dans des grottes néoli- 
thiques ^ ont été attribués par Pomel à la race ibérique *. 

Pomel veut aussi reconnaître cette race sur des gravures 
rupestres®. Mats la grossièreté des images impose une grande ' 
reserve. On peut néanmoins constater Tabsence presque com- 
plète dWimàux pourvus de la bosse de graisse*® qui distingue 

1. Voir Sanson, Traité de zootechnie, V édit,, IV, p. 142; Rivière et Lecif, 
^7anuel de VagrieoUear algérien, p. 913 «t suiv.; Bonnefoy, Algériey Espèce bovine 

1900), p. 13-19. 

2. Gettê deruière devrait être appelée race marocaine. Elle se rencontre pria*- 
cipalement dans le Maroc occidental. 

3. M. Bonnefoy (1. c., p. 7 et suiv.) le oanteste. Il croit la race de Guclmo 
d’origine asiatique, la race marocaine autochtone. 

4. Sanson, t, c., p, 107 et suiv. 

5. Voir piuà hau^ p. 103. 

0. Voir p; 105. \ . 

7. Grand-Rocher, près d’Alger : l?oïaél, Bœitfs-taüreaüx, p. 72, pl. XllI, XVI, 
XVllL Mustapha-Supérieur : Flamand, Aseoe. française, Ajaccio, 1901, il, p. 730.’ 
Oran, grotte des Troglodytes:: Pallary et Tommasini, Assoc, franç., Marseille, 
1091, II, p. 640 (*« diffère peu du .bcauf domestique ») ; iprotte de la Forêt (douteux) ; 
Doumergùe, 'atfn. dTOran, 1907, p. 393. MT Robert signale «dissi le Üos ibericùs à 
la grotLe de Bou Zqbaouine (iRec. de Comtantinc, XXXl-V, 1900, _p. 213); M. Hoy- 
gasse, à celle de Kef el Ahmar, près de Tebepèa. ' ^ , 

«. t, c., p. 91-92 et 105. ' * ' 

9. L. c., p,'93^94 (il s^it des boaufs k cofnes recourbées vers ie front : voir 

plus loin), . V ; j 

10, Un renOement indiqbe qtiélqiiefois le garrotimais ce n^t pas une vériluwé 
bosse, sauf; pèub>èUn .BVr un bceuf de Tyout ét sur un autrev^ Bou Alein. ' : - ' 
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les zébus, nombreux dans l’antiquité en Égypte et de nos jours 
au Soudan, fI’o4 ils ont été importjés çà et là dans le Safaara^ 
La direction et le longueur des cornes sont si variables chez les 
bœufs qu’on ne. saurait en faire des caractères spécifiques. Cer- 
taines gravures nous montrent des animaux à cornes recourbées 
vers le front*. Àilleurs, les cornes, à peu près* droites, ou 
recourbées au sommet (soit en avant, soit en arrière), s’élèvent 
obliquement en avant, ou même verticalement; elles sont le 
plus souvent courtes, ou de longueur moyenne’; parfois, 
cependant, elles atteignent de grandes dimensions*. Quelques 
bœufs ont des cornes dressées, entièrement coürbes, dont les 
pointes se dirigent l’une vers l’autre’. Il y a aussi des bovidés 
pourvus de longues cornes courbes et dirigées en avant’; on 
peut toutefois se demander si les graveurs n’ont pas voulu 

1. Schirmer, le Snhara^ p. 428, 19i; Ghudoau, Sahara soudanais, p. 203; cmif. 
suprUf p. ^1. Rien ne prouve cependant que les bœufs des Garamuiiles, men- 
tionriéa par Hérodote (voir note suivante), aient été des zébus. S’ils avaient eu 
une bosse, rhistorien n’aurait sans doute pas dit qu’à l’excépUon des cornes et 
de la peau, ils ne différaient en rien des autres bœufs. Les bœufs des gravures 
rupestres sahariennes, signalées à Telliz Zarhène par Barth (Reisen and Fnl- 
deckwifjen, I, lig. à la p. 214) et dans le Tibesti par Nachtigal {Sahara und Sudan, 

I, llg. à la p. 307), ne sont pas des zébus. 

2. Nonibreux a Tyout ; conf, Pomel, l. c., pl. XlX. Un à Ksar cl Ahmnr (Sini 
oranais). Peut-être à Ain Meinnouna : Gautier, Sahara algérien, llg. 18, n*" T), à 
la p. 90. — La direction de ces cornes fait penser à la description qu’au v® siècle, 
Hérodote donne des bœufs du pays des Garamantes (IV, 183) ; « Us paissent à 
reculons, parce qu’ils ont des cornes qui s’inclinent en avant. Voilà pourquoi ils 
vont à reculons ; s’iltt allaient devant eûx, leurs cornes s’enfonceraient dans la 
terre. Au reste, iis ne diffèrent en rien des autres bœufs, sinon par l’épaisseur 
de leur peau et l’impression qu’elle produit au toucher, «i^oinel (1. c., p. 92 cl 91) 
observe qu’on rencontre encore fréquemment, dans la race dite de^uoiina, dos 
bœufs dont les cornes sont recourbées .en avant, mais non pas au poi:U de les 
forcer à paître à Tceulona, 

3. Khanguot el Iladjar, près de Gueima. Stations du Sud oranais : Tyout, 

Ksar el .4jJhrnar, A sla, Kef Mektouba, Guebar Rechim (dessins do M, Flamand), 
Cobde Zenagn ; Gautier, Le., flg. 12, n® T, à la p. 90) ; AïDr Meinnouna : ibld.t 
flg. 18, n® 0 et probahlemciit n* C à la p. 99. ^ 

4. Oued Itel : Rec, de Comlantine, XXXlll, 1899. pl. à la p. 304; ibid,, XXXVliy, 
1904, planches à Ja n. 167 (« pierre n® 3 >• .ét « pierre n* 4 •). 

5. Plusieûra h ^Tyoui Un à Bou'Alem. Col de Zenaga : Gautier, /. c., flg. 10, 

n® a, à la p. H ; peut-être à Hadjra Mektouba : Ag. 19, n® 3, à la p. 100. 

6. Khanguet el Iladjar. Oued , Itel : Rec. de Constantine, XXXVIU, pl. à la 
p. 107 {n pierre n® 1 *). Barrebi, au Sud àefiguig Gautier, L c., Ag:^ 15, n® 2, 

A lo p. 95, 



et ;fl8 j:.: ^ 

repr^entw dés uôti des ÏXeüfs, et s'ils B'oiit pas 

aux inexacte, afin 4u elles fussent plus • 

distincte^ ; ^ 

Il est à peu près certain (Rua des bœufs domestiques existaient 
alors bn Bérbérîe?. A Khanguet el Hadjar, dans la région de 
(luelma» un^ «bœuf, à cornes courtes, est tenu en laisse par un 
homme *. Ailleurs^ plusieurs bovidés à longues cornés perdis- 
sent porter \f.n^ sorte de bât ou de housse A Ibued Itel, au 
Sud-Ouest de Biskra, des signes ressemblant à des lettres de 
Talphabet libÿque sont tracés sur le cou et la croupe de Tun 
d’entre eux* : ce sont peut-être des marques de propriété*. 
Ces animaux, domestiques étaient-ils issus de bovidés sau- 
vages indigènes®? ou d’individus domestiques importés’? ou 
de croisements entre des bœufa étrangers et des bœufs /indi- 
gènes? Il nous est impossible de le dire, A l’exception du Bos 
opisthonornus de Pomel, nous ne connaissons pas les bœufs 

1. Nous savons que dos Africains qui vivaient entre l’Égyple et la grande 
Syrie possédaient des bœufs au xin* et au xii* siècle avant notre ère. Inscription 
de Ménephtah, AKarnak (bœufs du chef des Lebou) : de Roûgé, Hev, archéologique^ 
18G7, II, p. il ; Chabas, Études sur Vaniiquité historique^ 2*’ édit., p< 196. Inscription 
de Ramsès 111, à Medinet llabou (139 taureaux pris aux Mashaouasha) : Chabas, 

L c., p. 244. 

2. De Vigneral, Ruines romaines du cercle de Guclma, pl. IX (et, d’après lui, 
Pomel, Bœufs-taureaux, pl. XIX, fig. 1) : reproduction assez peu exaclc (vidi), 

3. Oued Itel : Bec, de Constantine, l, c. Barrebi : Gautier, lig. 13, n®* 2 et 5, à la 
p, 93. — Dans le Tibesti; Nachligal (Sahara und Sudan, I, p. 4J07-8)’ signale des 
gravures rupestres représentant des bœufs, qui ont une corde enroulée autour de 
leurs cornes et dont (juclques-uns portent des bAts. Mais il n’est pas certain que 
ces images soient de la môme époque que les gravures préhistoriques de la 
Berbéric, 

4. Les signes .figurés à. la hauteur de la croupe semblent être tracés, non 
sur la peau, mais sur une housse. 

5. Bec. de Constantine, XXXIII, pl. à la p. 304. — A Khanguet el Hadjar, on 

remarque, un signe analogue sur le corps ,d’un quadrupède qui m’a paru être un 
bœuf : heboud^ ibid., XXII, 1882, p. 63; Bernelle, ibid„ XXVII, 1892, p. 37; Gsell, 
Bull, archéologique du Comité^ 1899^ p. 440. v,, 

6. Selon Pomel, il y aurait eu en Berbériê,^ dès l’époque quaternaire, une 
espèce qu’il q, appelée Bos curvi^M, « Bile parait., ditrif (l. c,, p. 105), avoir de 
grands rapports d’affinité è^ec le bœuf ibérique. » 

7. C. Relier (Naturgesehichte der Haustiere, p..l35, 137) croit que la, race de 

Berbérie est originaire d’ Asie, et qu’elle a passé par l’Égyplo; elle se serait 
répandue en Burc^e soit pw TAsie Mineure, soit jvlutôt par le Nord-Ouest de 
l’Afrique,. ^ ' • 

6ssll. — Afrique du Nord. î. . 
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sa4vage3 qui vivaient dans le pays à Téppque préhistorique. 
Nous manquoita, dnutre part, de bons documents pour insti- 
tuer des comparaisons entre les plus anciens bœufs domes- 
tiques de l'Afrique du Nord et ceux qui existèrent en Égypte 
et en Europe depuis des temps très reculés *. 

Les bœuts domestiques fournissaient aux indigènes, comme 
les bœufs sauvages, leur viande* et leur cuir. De leur vivant, 
ils pouvaient servir de bêtes de bât et Je salle®, et aussi de 
bêtes de trait, là où le chariot et la charrue étaient en usage. La 
production du lait se développe par la traite régulière, mais ce 
n'est pas, nous l'avons dit, une des principales qualités des 
vaches de Berbérie 

Le Babalus antiquus, fréquemment représenté sur les gra- 
vures rupestres, a-t-il été domestiqué, ou tout au moins 
dompté? La puissante stature et la vigueur de ce buffle ne 
justifient peut-être pas une réponse négative®, surtout si l'on 
admet qu'il ait été identique^ à l'arni, animal domestique en 
Inde. Nous venons de mentionner des gravures représentant 
des bovidés qui portent probablement un bât et qui pourraient 
être des buffles •. 

Les ossements de suidés qui se trouvent dans les stations 
préhistoriques ont appartenu à des sangliers sauvages*^. Quant 

1. Au quatrième millénaire, au plus tard, en Égypte; à Tépoque néolithique 
dans TEurope centrale : Relier, L c., p. 114, 115. 

2. A limitation des Egyptiens, les Libyens des pays situés à TEst de la Tunisie 
ne mangeaient pas de viande de vache : Hérodote, IV, 186. Nous ignorons si les 
habitants de la Berbérie simposèrent la. même abstinence. 

3. Gonf. plus haut, p. 221 et, pour Tépoque hist<M:ique, p. 61. 

4. On sait que certains peuples, en particulier ceux de TAsie orientale, ont 
horreur du lait. H n’en étoit pas de même des indigènes de l’Afrique septen- 
trionale (voir Homère, Odyssée^ IV, 88-89; Hérodote, IV, 172 et 186; Périple de 
Scylûx, 112; Salluste, Jag., LXXXIX, 7; Strabon, XVII, 3, 8 et 15; Mêla, 1, 41). 
Un passage de Synésius {Lettre 148) indique, il csl vrai, qu’en pleine époque 
chrétienne, lés habitants de la Cyrénaïque s’abstenaient de traire leurs vaches. 
Mais rien ne prouve qu’il en ait été de môme en Berbéri^. 

5. Pomel, BubaUu antiquiis^ p. 01 : «> 11 n’est pas probable qu’un pareil et si 
puissant colosse ait pu être domestiqué-à aucun degré. » 

• 6. Voir p. 221. 

7. Voir p. 101 et 104. / 
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au porc, qui, dans TEurope centrale, était domestiqué dès 
répoque néolithiqüe, nous n'avons aucune preuve qu'on l'ait 
élevé en Berbérie avant la domination romaine. Il n'est pas 
vraisemblable qu'il y ait été introduit par l'intermédiaire des 
Libyens qui habitaient entre la vallée du Nil et la Tunisie, car 
ceux-ci, à l'exemple des Egyptiens, ne mangeaient pas de cet 
animal*; les Phéniciens s'en abstenaient aussi^. 

On distingue plusieurs « racés » parmi les moutons qui 
vivent dans l’Afrique septentrionale® : 1®) des races dites 
arabes, à queue fine, à tête blanche, noire ou brune, répandues 
en Algérie et au Maroc, dans les pays de plaines : animaux 
robustes, sobres, dont la viande est bonne d’ordinaire, la 
laine « généralement courte, tassée, plus ou moins fine et 
presque toujours, entremêlée de jarre* »; — 2®) la race dite 
berbère, qui se trouve dans les régions montagneuses de 
l'Algérie : petite, mal bâtie, à la viande coriace, à la laine 
longue, mais rèche et grossière; 3®) la race barbarine, dans 
l’Est de la province de Constantine, dans toute la Tunisie et au 
delà vers l'Orient : caractérisée par sa large queue, que termine 
une masse de graisse, dont le poids peut atteindre cinq kilo- 
grammes; la viande est le plus souvent médiocre; la laine, qui 
recouvre presque tout le corps, est de qualité variable, rude 
chez la plupart des individus, soyeuse chez d'autres. Il y a eu 
naturellement un grand nombre de croisements entre ces divers 
groupes. 

Selon une opinion courante, la race barbarine aurait été 
importée par les Arabes, Il est certain qu'il existe depuis fort 
longtemps des moutons à grqsse queue dans l’Asie ocCi- 

1. Hérodote, IV, 186. 

2. Porpljyre, De abslinentia ah esu animaliarrif I, 14. Les porcs, regardés (^mmo 
des aaima.ux impurs, étaient exclus du temple de l’Herculs phénicien, à Gadès : 
SiJius^ Italicus, III, 22-23, 

a. Voir à ce sujet Couput, Algérie^ Espèce ovine (Alger, 1900), p. 01 et suiv.; 
conf. Rivière et Lecq, Manuel de l'agriculteur algérien^ p. 94^1. 

4 . Couput, L c., p. 03. 
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dentale ^ mais ü n'èst pas moras certaiii tjue das animaux 
^affrai^ee^ p^icularité ont vécu en Berbérie dès jçs époques 
punique et romaine^. Ôn peut du reste se demander s'il 
convient de faire une race &pârt des moutons qui possèdent 
ce rése^oir de graisse* 

La race « berbère » serait autochtone, ou du moins extrême- 
ment ancienne. Parmi les moutons dits arabes, la race à tète 
blanche aurait ité introduite par les Romains, la racé à tète 
brune par les Arabes, qui l’auraient amenée de Syrie. La pre- 
mière serait la souche des fameux mérinos d’Espagne; mais, en 
Berbérie, elle se serait abâtardie *. Ce ne sont là que des hypo- 
thèses, très contestables. 

Nous mentionnerons encore des moutons de race soudanaise, 
qui vivant au Sud de la Berbérie, dans le Sahara. Jls ont le 
crâne étroit, le chanfrein busqué, les pattes hautes et fines; 
leur corps est couvert, non d’une toison, mais de poils ana- 
logues à ceux des chèvres 

Les chèvres indigènes actuelles sont en général de très 
petite taille, avec des pofls longs et noirs et des cornes dirigées 
en arrière ; elles donnént peu de lait. Cette race est propre au 
continent africain, ou elle a une grande extension, depuis 
l'Abyssinie jusqu’à l’Atlantique 

i. Voir, entre autres, Hérodote, Itl, l!3. Gonf. Hahn^ die Haastiere and ihra 
Beziehungen zur Wirtschaft der Mensehen, p. 159; G. Relier, Naturgesehichte der 
HaasUere^ p. 155. 

Nous citerons plus tard les documents qui le prouvent. 

3. Gouput, l, c., p. 03. — Il ^est cependant fort douteux que la race des mérinos 
ait été importée d'Afrique en Espagne et qu'elle ait été introduite dans ce dernier 
pays par les Maures. 11 y eut en Espagne, sous rEmpirë romain, de très beaux 
mentons, qui furent probablement les ancêtres des mérinés : voir Strabon, 111, j 
2, 0; Goltimelle, VU, 2, 4; etc. Relier (/. c., p. 150, 105-6) croit les mérinos origi- 
naires d'Asie Mineure. Il» auraient été transportés en : Occident par les colons 
grecs. 

4. Gonf. Duveyrier, les Touareg du iVord, p. 222-3. Strabon (XVII, 2, 3) 
signale des moutons à poil de chè^é en Nubie (conf. Diodore, 111, 8). 

5. Une autre chèvre, ^élevée, par les indigènes et meilleure laitière, est plus 

grande et sans cornes : Hivière et Lecq, L c., p. 984. -- Les chèvres malthises, 
espagnoles et d'Angoirà sont des importations* récentes. « 
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l^à' d5i>^ rencofltréa 4an» Içs, statieaa da * 
r«poî]ùÀ fuâi^raAire, on a'a pn idàntiüar àVèo oertitadé^ué ie 
mouflon ‘t (più sa retrouyé dans les statipois néolithiques*. 

Geilés^i cohiiennei^t de# restes de moutons* et de chèvres*. . 
Se fondan^t SUT une cheville osseuse de corne et sur hh os, 
maxillaire; Bhinei est disposé A admettre une parenté' entré 
ces moutons et les mérinos *, : opinion qui doit être mise A 
l’épreuve de documents plus nombreux. Les chèvres pourraient 
être les ancêtres dés chèvres actuelles*. ' < 

Sur les gravures rupestres sont représentés quelques 
moutons. L’un d’au A Ksar el Ahmar, accomipagne ün 
homme*. IL est remarquable par le profil busqué de sa 
tête et par la lotfgueur de ses pattes, qui rappellent la race 
soudanaise*. Ses cornes sont recourbées en demi-cercle, avec 
la pointe tournée en avant; la queue est longue et, autant 
qu’il semble épaisse. Il n’y a aucune indication de toison*. 

1. Voir p. 102, n. 7, 

2. P. 105, . 

3. Grottes d^Oran : Pomel, Ovidés, pi. XII, flg. 6-7; Pallary et Tommasini, 
ilssoc. française, Marseille, 1891, II, p. 046; Pallary, de ta Société (Tanthropo^ 
logie de Lyon, XI, 1892, p, 300; Doumergue, Assoc, franç,, Pau, 1892, II, p. 626; 
le môme, BalL d'Oran» 1907, p. 394. Grotte de Saida : Doumergue et Poirier, fiuW. 
d*Oran, 1894,' p. 111. Grotte du Grand-Roçlier, près d'Alger : Pomel, f. c., p. 22, 
24, 25, pl. Xl, XII, XIIL Grotte de Mustapha-Supérieur : Flamand, Assoc. franç., 
Ajaccio, 1901, II, p, 730. Grottes de Bougie : Debruge, Bec. de Constaniine, XXXVII, ' 

1903, p. 150, 100; même, Assoc. f rang., Cherbourg, 1905, 11, p. 630, Grotte de Bou 

Zabaouine : Robert, Congrès préhistoriques de France, Pêriguéux, 1905, p. 223. - 

4. Grottes d'Oran : Pallàry et Tommasini, l. c.; Pallary, Bull. , de. la S'oc.^ 
d'antlir. de Lyon,. L e. ; Doumergue, Assoc. franç. Pau, l. c. Saïda : Doumergue et 
Poirier, l. c. Grpnd-Ilocher : Pomel, l. c., p. 27, pi. XIV, Mustapha-Supérieur : 
Flamand, l. e: Abri près de Bordj Ménaïel (Kabyliê occidentale) : Viré, Bec. da 
Constantin^,- XXXII, 1898, p. 11. Grotte de Kef el Ahmar, près de Téhessa : indi- 
cation de Reygasse. 

5. L. c., p. 81^32; conf. p. 20. 

6. Pomel, t. ç., p. 32. 

7. Gsell, Monuments antiques de VAlgérie, 1, p. 45, flg. 12. . 

8. Conf. Pomel-, l. c., p* 19-20, 31, et Singe et homme, p. 19. 

9. ün mouton k longues pattes et à cornes recourbées est aussi figuré à Bon 
Alem, mais : fl n*a pas, comme celui de Ksar el Ahmar, le chanfrein busqué. A. 
Moghar, .uhè ^àvure représente un animal qui parait être un mouton, à longues 
patteS' qt à longue quéue : Flamand, ButL de la Société d*an^ropologie de Lyon, XX, 

1904, p. 199, flg, iv, n’ 2. 
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A Bon AlemS au col 4e iïenàga*, à Er Richa’, on voit des 
béliers dont les eoraes offrent la même 'forme. Ils sont coiffés 
d’un disque ou d’une sphère, et plusieurs portent des colliers. 
Ce ne sont.donc pas des animaux sauvagds^. Des chèvres sont 
aussi figurées sur des gravures rupestres ‘ ; à Ër Ricba, il y a 
un bouc à collier. 

Les moutons et les chèvres qui, à une époque antérieure, 
servirent aux repas des troglodytes devaient être aussi domes- 
tiqués. Leur brusque apparition ne s’explique que si l’on admet 
l’introduction par l’homme d’animaux étrangers ‘. 

La doihestication du ihouton et de ia chèvre remonte, en 
Europe’ comme en Egypte®, à des temps très lointains. On peut 
rémarquer qu’en Égypte, la race la plus ancienne avait des 
pattes longues, comme le mouton de Ksar el Ahmar, mais des 
cornes différentes (transversales spiralées); dans la vallée infé* 
rieure du Nil, elle semble s’être éteinte avant le Nouvel Empire 
A partir du Moyen Einpire, il y eut en Égypte «ne autre race, à 
cornes recourbées en avant : c’était à celle-ci qu’appartenait le 
bélier sacré d’Ammon '*, dont des gravures du Sud oranais 
nous montrent de grossières images (les béliers coiffés d’un 

1. L’un de ces béliers de Bou Alem est reproduit dans Gsell, L c., p. 40, flg. 13 
(sur son corps sont figurées des séries de traits qui ressemblent plus à des poils 
qu’à de la laine; le chanfrein est très busqué). Pour Tautre bélier du même lieu, 
voir Bull, de la Soc, (Fanthr, de Lyon, XX, p. 99, flg. 9 (chanfrein busqué, longues 
pattes, longue queue). 

2. Gautier, Sahara algérien, flg. 14, à la p. 93 (reproduit par Pallary, Instructions, 
p. 72, flg. 58). 

3. Dessin communiqué par M. Flamand (chanfrein busqué, Iqngues pattesl. 

4. Au col de Zenaga il y a "peut-être un mouton avec une corde au cou : Gau- 
tier, L c., flg. 11, n® a, à'ia p. 80; conf. p. 88, 

.5. A^Khanguet el Hadjar, à,Tyout, peut-être aussi à Guebar Ri®chim (Flamand, 
Büll. de la Soc., d'anthr, de Lyon, XX, p. 204, flg. vi; Pomel, Ahtilopes PalUis, 
pl. XV, flg. 7, y voit des antilopes) et à l’oued Itel, 

6. Le mouflon indigène contribua 4-il à la formation d’une race locale? nous 
l’ignorons. 

7. G. Keller, Natargésehichte der Haustiere, p, 155 et 180. 

8. Keller, l, c., p. 157. Oonf* Lortet et Gaillard, fa Faune momifiée de Vancienne ^ 

Egypte, p. 102. v ' 

9. Lortet èt Gaillard, L c., p. vi, 87, 209, 

10. Lortet et Gaillard, p. 87 et 102. 
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disque) '*• QuÉnt aux chèvres, ell^es ne sont point venuestl'Europe, ^ 

’ où l’on ne constaté pas l’existence de la race naine africaine. ' 
Mais, comme cette race paraît se rattacher à la chèvre égagre*, 
qui vit' encore à l’état sauvage dans l’Asie occidentale, il est 
probable qu’elle a été importée par le Nord-Ést de l’Afrique. 

L’élevage de la Ohèvre et du mouton est si aisé et si utile 
qu’il dut se développer rapidement en'Berttérie, comme chez 
les indigènes plus voisins de l’Égypte®. Cependant il n’y a pas 
lieu de croire, avec Movers *, que les Libyens aient été à cet 
égard les maîtres des Grecs : les arguments invoqués par le 
savant allemand n’ont, à notre avis, aucune valeur ®. 

Nous ne savons pas quel était l’aspect des ânes sauvages qui 
vécurent dans l’Afrique du Nord jusqu’en pleine époque histo- 
rique®. Des ossements d’ânes ont été recueillis dans quelques 

1. Voir chapitre suivant. — On peut se demander si des béliers à cornes trans- 
versales ne sont pas représentés sur des peintures rupestres de la région de 
tionstantine (Bosco et Solignac, Bec. de Constanline, XLV, 19H, pl, IV et V, aux 
p. 3f38 et 340). Mais ces images sont d’une facture si maladroite qu’il est impos- 
sible de rien affirmer. Peut-être ceux qui les ont tracées ont-ils indiqué les 
cornes dans une position inexacte, afin qu’elles fussent plus distinctes. £t ces 
prétendus béliers ne seraient-ils pas des mouflons? 

2. KoUer, l. c., p, 183, ' ^ 

3. Au XIII* siècle, l’inscription de Ménephtah, à Karnak, mentionne les 
chèvres du chef des Lebon : de Bougé, Bevae archéologique, 1867,^11, p. 41; 
Chabas, Études, p. 190. Plus tard, Homère (Odyssée, IV, 85-80), un. oracle de 
Delphes (Hérodote, IV, 155), Pi.iidare {Pythiques, IX,' 6) vantent la richesse en 
moulons de cette portia de l’Afrique. 

4. Die PhÔnUier, II, 2, p, 366-8, n. 7; conf. p, 409 et 465. 

5. Selon Varron {Bust., Il, 1, 6), Hercule aurait conquis, dans le jardin de» 
Hespérides, non des pommes d’or, mais des chèvres et des moutons, qu’il aurait 
ramenés d’Afrique en Grèce. Si l’on veut prendre au sérieux cette indication, on 
ne peut guère penser qu’à un souvenir très déformé de l’introduction en Grèce, 
de certaines races propres a l’Afri^ne (conf. peut-être, pour les moulons, Lortcl 
et Gaillard, L c., p. 96-07, qui signalent, dans le ?ud-Est de l’Europe, une race 
ovine étroitement apparentée à la race la plus ancienne de l’Égyple). Quand 
même Hérodote (IV, 189) aurait raison de dire que les Grecs ont emprunté l’égide 
d’Athéna au vêlement en peau de chèvre des femmes libyennes, cela ne prouve- 
rait pas .ualiirellement qu’ils aient connu par les Libyens la chèvre domestique. 

Le mot grec Tctopo; (bouc), qui, selon un commentateur de Virgile (Probus, 
apud Thilo et Hagen, édit, de Servius, III, 2, Appendix Serviana, p. 320), aurait 
appartenu à la langue libyque, a dû être importé en Cyrénaïque . par les 
Doriens ; 41 n’était pas plus d’origine africaine que les mots latins capra et hirous, 
auxquels Movers cherche, sans raison une .étymologie libyque* 

0. Voir plus haut, p, 116. 
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r ^ lee^ aoipautf^tfoioat d(nQe9ti;g[uési Les gravures rupestres ua *. 
uuus âoatiLeut;|«8 uoii pUs d-iadications eertaines *. 

L’àae dôioestiqiié, issu d’an âaa sauvage .qui se reaooatre 
«Bcore dans îê Nbrd-Ecst du çodtinent africam \ existait en Égypte 
dès le .quatrièiàe millénaire avaat J.-C. ‘V Au xirif et Vau 
xii* siècle,., les Libyens, établis entre la vallée du^il et la grande 
Syrte possédaient des àneis '. U eat permis de èroiré - que les 
habitants de la Berbérie apprirent d'éuy les services que pou- 
vaient rendre ces précieuses bêtes de somme et de selle. Les 
ênès actuel» appartiennent à une race qualifiée d’africaine, dont 
les phis beaux représentants se trouvent en . Égypte •• Ils sont 
petits, avec une tète forte, aux yeux grands et doux, une eaco- 


,1. Grottes d’Oran : Pallary et Tommàsiài, Asioc. française^ MurselHe, 1801, II, 
p. 645; Pallary, Butt. delà Société dtanthropologie de Lyon^ XI, 1862, p. 300* Grotte 
de Saïda ; Doumerguc et Poirier, Bull, d'Oran, 1864, p. 111. Grotte du Grand- 
Rocher, près d’Alger (restes abondants) : Pomel, Équidés, p. 30, pl. IX-^U (p. 41 : 
«. âne. qui, s’il n’est pas l’o/riconui actuel, n’en est pas très dictèrent »)i Ficheur 
et Bfives {Comptes renias de V Académie des Sciences, GXXX, tOQO, p. 1487) signalent, 
avec doute, l’âne .dans la grotte des Bàins-Homains (près d’Alger), abri habité à 
une époque plus ancienne, au temps de J’fîjppopotaihe et Àu rhinocéros. 

2. A Bnnefous^ près d’Ër Rtcha, dans le Sud oranars, sont représentés des. 
équidés (Màumené, Bull, arehéotoglqUe da Comité, 1001, p. 303, flg. 2; Delmas, 
ÉalL dè la Société dauphinoise d'ethnologie et (Tanthropologi^, IX, 1002, p. 1^37-138, Bg. ii), 
que M. Defmas regarde, peut-être avec raison, comme des ânes. Sur l’un d’eux, 
on voit nettement une croix, formée par deux bandes dont Tune court le long* 
du dos et dont l'autre coupe la premièré prés du garrot; des rébrures raient 
transversalement L’une de^ jambes. : c^s partîcalarilés sont fréquentes cb^E les 
ânes africains. M. Maumené indique des inoiiebetures sur tout le corps do ces 
animaux, en faisant cependant observer qu’elles spnt très ftustes et paraissent 
avoir été obtenues en frottant la pierre; M. Dclmas^signale seulement un polis- 
sage de la surface du grés, correspondant aux naseaux, au cou et à une bande 
borizontale le long du ventre. Si les gravures offrent véritablepaent des mou- 
chetures, on peut penser è'*des chevaux, pomtnelés. 11 y a aussi un équidé au 
corps moucheté à Gnebar Recbim (Gsell, antique# de l'Algérie, l, p. 46). 

11 m’est difOcilc de reconnaître un* âne: sur une gravure d’Ain Memnouna : 
Gautier, Sahara algérien, flg. 18, n*2, A la p. 99. A Xelliz ^rhène, dans le 
iahara, Bartb (Beisen Énldéckungen, Up^ 216) mentionne un animal qui pour^ 
roit ètVe un Ane. Mais il n’est pas sûr qu’il s’agisse d’Une gravure fort ancienne. 

I. 4qitu# ta^niopu# (Nubie et paya des Somalis). 

4. Çonf. JB^eller^ <?.vp. 217. ^ 

5. Anes du chef Lebou : de Bougé, l e,; Ch&bâB, Études, p. 106. Anes des 
Masliaouasha : (%iba8, p. 244. ' 

. 6. Sanson, Traita d<t root^Ani^, édit., III, p. 140 et suiVè ' 



lai^ 5 Ïaîiîo«*%jto.'«inièrç très «durte^ un dos court et tràitchnttt,. : 
uuo i^itiï^® wditej’la robo'est Je plus souveut grise, comiOe 
celle . dés d^^agres dé'NulMe. Ils vivent vieux et montrent des' 
qualités TemaffiqUabios de docilité, de sobrïété, d’endurance, et 
■d’àgilit4;V' ' ■' 

Indèpebdat^ment des importations récentes*, il y a en Ber- 
j^rje deux types de chevaux, le barbe et l'arabe. 

Le cheyid barbe * a une tête assez forte, un front bombé, des 
arcades orbitaires peu saillantes, un chanfrein busqué, des 
joues fortes, des lèvres minces, une bouche petite, des oreilles 
minces et droites, une encolure arrondie et large, L crinière 
bien fournie, un garrot élevé, un dos et des lombes courts, une 
croupe courte et tranchante, une queue touffue, attachée bas, 
des membres forts, mais souvent assez mal -plantés La taille 
est peu élevée (l.m. 30 en moyenne). La robe est de couleur 
variabje; le gris domine. L’aspect général est lourd, sans élé- 
gance. Mais cet animal possède de grandes qualités : docilité. 


1. Sanaon, l. «., p. 145-6^ cont. Rivière et Lecq, Umael de PagrieuUeur algérien, 

p. 1005. ' ' 

2. Saneon (1. «., p. 81) iadique en, Berbérie un certain nombre de chevaux qui 
•seraient de racd germanique. A supposer que iè fait soit exact, l’époque de l’in- 
trbductioQ ded^es animaux reste très incertaine, car rien ne prouve quMls aient 
été amenés par les Vandales, ni surtout, comme le croit Piètrement (les Chevauit 
dans les temps préhistoriques et historiques^ p. 734), par « ie% blonds constructeurs, 
des dolmens des États barbaresques ». 

3. ilndique ses principales caraetérisliques surtout d’après Banson, L c.,p. 02, 
Voir aussi Âureggio, les Chévaux du Nord de V Afrique (Alger, 1803), p. 82, 

4. Sanson c., p. 52-33, 63)'^a observé que dqs barbes n’oat, comme les ônes, 

que cinq vertèbres lombaires, au lieu de six. Il a constaté aussi (p. 141-2), chex 
quelques barbes, comme chez les ânes, l’absènee de châtaignes aux membres 
postérieurs. La race, à l’état pur^ oflTrait, croit-il, ces deux caractères, que la plu-^ 
part des chevaux africains auraient perdus par suite de croisements. La race 
'barbe serait donc apparentée à l’âne. J’ajouterai, d’après une indication de 
M. Neuville, qu’elle serait aussi apparentée au zèbre, qui, lui aussi, possède 
seulement cinq vertèbres lombaires et n*a de châtaignes qu’aux membres anlé- 
Tléurs. Mais d’autres savants ont montré que les deux particularités indiquées 
ne sont pas propres à la race africaine. M. GOssart Bwart (cité par Boule, les 
Çheoaux^ fossiles des grottes de Grimaldiy p. 8, dans Annales de paléontologie ^ V, 1910) 
en Tait dès caractères typiques de son EquaS cahallas cetticus» Certains prétendent 
même qu’il s’agit simplement d’anomalies individuelles : pour .les vertèbres, 
voir L e.V p» * 
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vitesse, vigueur, résistance aux privations et aux tati^es. Les 
barbes, dont le type pur est devenu rare par suite de croisements 
multipliés avec les arabes, sont apparentés à des chevaux <jui 
ont existé oû existèht encore dans le Nord-Est de l’Afrique.* . 

Le cheval dit arabe a le front plat et large, les arcades orbi- 
taires saillantes, le chanfrein droit ou légèrement concave, les 
joues plates, les narines plus larges que celles du barbe, les 
oreilles plus petites, la Crinière moins abondante, mais plus 
fine. Les formes du corps sont sveltes, souples, d’une élégance 
et 4’une harmonie qui n’exclut pas' la vigueur. Cette race, dont 
les exemplaires les plus beaux sont en Syrie, àe retrouve 
aujourd’hui dans tous les pays musulmans. C’est elle qui a 
donné naissance aux pur-sang anglais, par des individus 
exportés, au xvii* et au xviii' siècle, soit de Turquie, soit des 
États barbaresques. Il n’est psus vraisemblable.. qu’elle soit origi- 
naire d’Arabie. Jusqu’aux environs de notre ère, les Arabes 
montaient des chameaux^; plus-tard, ils eurent des chevaux, 
qui durent venir surtout de Syrie* et qui restèrent en petit 
nombre jusqu’aux conquêtes de l’Islam*. 

En Berbérie, la diiïusion de la race arabe, ou plutôt syrienne, 
ne parait pas dater de bien loin. On croit d'ordinaire, mais 
Sans preuves, qu’elle n’a été introduite que par les musulmans, 
à partir du vu° siècle. En tout cas, la plupart des monuments 


1. C^est La race de Dongola. — La race barba a été introduite en Espagne 
(Sanson, l. c., “p. 57), peul-élre dés l’antiquité. 

2. Couf. Hebn, Küliurpjlanzen md Hausthiere, p. 28*29 de la 6* édition. 

3. 11 y cul aussi des importations de la côte orientale d’Afrique. Ce sont les 
chevaux dq Berbera [et non de Berbérie], dont il est question dans Amro’lkaïs, 
au vr siècle : voir de Slane, Diwan d'AmroHkaïs^ p. 92. Ils devaient être de la 
race de Doiigola, apparentée à lo race barbe. Mais ce ne serait pas une raison 
pour soutenir que les chevaux qu’on appelle aujourd’hui arabes, et qu’il vaudrait 
mieux appeler syriens, soient simplement des descendants de chevaux africains. 
Ils ont, nous l’avons indiqué, des caractères différents. 

é. Voir IJahn, die Haustierey p. 199. 11 ne faut cependant pas affirmer que les 
Arabes n’aient eu de bons chevaux qu’aprés la conquête de l’Afrique du Nord 
(contra ; Hehn, (. c., 29-30). On sait combien Véloge du cheval est fréquent 

dans la poésie antéislamiq^e. ^ 
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antiques qùî représentent des cjievaux de l’Afrique liu Nord et 
les textes anciens qui les concernent semblent se rapporter à la 
race barbe Depuis quand occupe-t-elle cette centrée? 

Dans les stations paléolithiques, les seuls équidés dont ‘les 
ossements puissent être déterminés avec certitude sont des 
zèbres*. Nous n’avons aucune preuve qué le cheval ait existé 
alors en Berbérie. Il est' également-absent ou très douteux dans 
les stations néolithiques les plus anciennes. 11 ne se trouve que 
dans les couches supérieures des ' grottes *. Il apparaît, mais 
rarement, sur les gravures rupestres du- Sud oranais, contem- 
poraines de l’industrie néolithique berbère. Sur l’une d’elles S 
un quadrupède, fort mal dessiné, mais qui ne peut être qu’un 
cheval, est « affublé, dit Pomel, d’une large ceinture, probable- 
ment en guise de selle' ». Une seconde image', non moins 
grossière, nous montre un autre cheval, portant une sorte de 
housse. On voit qu’il s’agit d’animaux domestiques. Un cheval,' 
recouvert d’une grande housse et attaché à un tronc'd’arbre, 
qst aussi représenté sur un dessin du Sud du Maroc, qui semble 
bien, comme les précédents, appartenir à la série dés gravuresT 
dites préhistoriques''. 

Dans l’état actuel de nos connaissances, nous pouvons donc 
admettre que le cheval était étranger à la faune de l’Afrique 
septentrionale et qu’il, a été introduit par l’homme à une époque 
assez récente. 

Aux épaules', aux- genoux, aux jarrets de quelques-^uns des 


1. Nous reviendrons sur cette question. Voir Tissot, Géographie, I, p, 354 et 
suiv. ; Bernard, Bull, archéologique du Comité, 1906, p, 1 etsuiv., en particulier p, 16. 

2. Voir p. 101. 

3. Grottes d’Oran : Pallory, Assqc. française, Caen, 1894, II, p. 741. Doumergue 
et Poirier (Bull. d^Oran, 1894, p. 111) indiquent de nombreux restes de chevaux 
dans la grotte de Saïda ; ne seraient-ee pas des. zèbreà**/ 

4. Hadj Mimoiin (Sud oranais) : Pomel, Singe et homme,, pl. l, flg. 8. 

5. Observer cependant qu’au même lieu, on voit une « ceinture * analogue- 
autour du corps d’un animal qui parait ôtre une antilope : Pomel, l, c., pl. 1, flg. 2. 

6. Oued Bridj (Sud oranais) : Pomel; l. c., p. 19, pl. 1, flg. 4. 

^ 7. Ôüveyrier, Bull, de la Société de géographie, 1876, II, p. 137 et planche* .n* 5U 



«hevïux fepcèseÀtéis s,ur des massiques «fricatnês/ on observo 
des zébruri^, l|li|eQ voient eüeore atgourd’huî chez dds baÀes^ ' 
Il ne semble' jpas^ liœjpo^ble que cette race se soit étipstituée 
par des eràiséuents'^de zèbres africains et de chevaux domes^ 
tiques importés*.- ’ ^ ' 

Nous avons di qu'un type très voisin de Celui des baibésse 
trouve deins le Nord-Est de l’Afrique. I>es monuments égyptiens 
nous apprennent qu’il existait dans la vallée du Nil depuis le 
Nouvel Empire, vers le xvi' siècle * ; auparavant, le cheval parait 
avoir été inconnu en Égypte*. D’où l’on peut conclure soit que 
la race africaine s’est formée à une époque antérieure dans le 
Nord-Ouest du continent et que, de là. elle s’est répandue vers 
i’Est*, soit, au contraire, qu’elle s’est constituée dans le Nord- 
Est de l’Afrique, vers le début du Nouvel Empire, ou on peu 
plus tôt, et qu’elle s’est ensuite propagée en Berbérie. Mais rien 
n’oblige à crp^e que, dans ce dernier pays, le cheval ait été 
domestiqué avant le temps où IcsÉlgyptiens s’en servirent. Nous 
n’avons non plus aucune raison d’admettre que la Berbérie ait 

Autres chevaux %\ïr des gravures, peut-être préhistoriques, de 4a ïnéme région : 
ibid.y p. 136, 137; planclie; n®' 17 et 30. — A.TeflfcB Zarhène, ^dans le Sahara, 
Barth {Le,, p. 216) a cru reconnaître un«hoval parmi 4^8 hœufs. Mata ce cheval 
est-il une gravure préhistorique? , 

1. Rîdgeway, the Origin and influence of the thoroughbred (Gmnbrldge, 1003), 
p. 437, 476 (conf. S. Beinach, dans V Anthropologie, XIY, d003, p. 202-3); Bernard 
l, c., p. 22. Des zébrures analogues se eonstatenti mars plus rarement, dans 
d’autres races de chevaux, soit par suite de croisements avec des africains, soit 
parce que ces races ont eu elles-mêmes des éqüidéa zébrés parmi leurs très loin- 
tains ancêtres : conf. Boule, dans VAnlhropologieî XYll, lOÔÔ, p. 132. Mais il est 
forMouteux que des équidés véritablement zébrés aient encore vécu en 'Buropo 
à l’époque quaternaire (Boule, tes Chevaux , fossiles, eté./p. 21).— ^ Les Anes 
d’Afrique o^ent les mêmes indices d’une parèntô avéc le zèbre : ils ont souvent, 
eux aussi, dns raies transversales aux jiuiibes. ; 

2. Voir apsM l’observation faite à la note 4 do la page 220. Oh a contesté^ il 
^st vrai, que les produitrdu cheval et du zèbre puissent être féconds. La ques- 
tion parait devoir être, tranchée dans le sens de l’atormative : voir Brehm, Vie 
des animaux f Mammifères, II, p. 432 de la traduction Jh'ànçaisé* 

3. Sanson, L e,, p. 34 (« cheval dongolàwi . »). Piètrement, les Chevaux, 

p, 438-7. - - , 

4. Selon Popinibn eomipune (Maspero, Histoire m^ne, des peuples de VOrieni 
classique, II, p. 31), il aurait été introduit par les Hyksés: ce qui n’eôt paa prouvé. 

.3..0pinion de IC Eidgeway; (. c„ p. 227. ^ - 
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coûtrdfé, l'Égypte, à l'époque où/ètie commença à avoir âe^' 
chevaux, était en relations suivies avec l’Asie. Or, dans yOnést 
de ce Qpjatinèni, il y a des ■ chevaux qui, tout en oil^nt un 
type distinct des barbes, leur sont, cependapt apparentés*, et 
il est certain que cet animal a été' employé ipar l'homme dans.: 
l’Asie occidentale plus tét que dans la vallée duNiP. Sans nous 
dissimuler notre manque de compétence en cette question et la 
fragilité de nos hypothèses, nous sommes disposé à croire quÇ 
le cheval domestique a été importé d’Asie en Égypte, que, dans 
le voisinage de l’Égypte, peut-être dans la Nubie, soumrse aux 
Pharaons, *ane race nouvelle s’est formée, par des croise- 
ments avec des zèbres, et qu’ensuite elle s’est répandue vers 
le Nord-Ouest’, dans la seconde moitié du deuxième mil- 
lénaire avant J. -G.; par l’intermédiaire des Libyens habitant 
entre l'Égypte et la grande Syrte : ceux-ci avaient certainement 
des chevaux au xm* et au xii* siède, mais encore en petit ' 
nombre*. 

Chez les peuples de^ l'antiquité, les chevaux furent d’abord 
utilisés surtout comme bêtes de trait, attelées par paires à des 

1. L« général Daumas (les Chevausù du Sahara, p. 30) ya jusqu’à écrire : * Tous 
les chevaux de l’Afrique et de l’Asie peuvent être confondus sous une dénomi- 
nation commune. >» — Il est vrai que certains auteurs (voir, entre autreà» 

S, Heinach, Comptes rendus de V Académie des Inscriptions, 1903, p. 193) pensent ’ 
que ces chevaux asiatiques apparentes aux africains sont leurs descendants, non 
leurs ancêtres; (^u’en Asie, il n’y avait auparavant que des chevaux semblables 
aux chevaux européens préhistoriques (petits, avec une grosse tête). Il faudrait 
alors admettre, puisque le cheval n’est pas indigène dans le Nord de L’Afrique, 
que des animaux, introduit^ soit d’Europe, soit d’Asie dans le continent africain, 
s’y seraient beaucoup modifiés dans un laps de temps très court. Du reste, 
M. Boule (Annales de paléontologie, mémoire cité) a montré que, dès Bépoque qua- 
ternaire, il y avait déjà divers types de chevaux. 

2. Voir E. Meyer, Geschichte deS'Àlterlums, 2® ediu, I, 2, p. 579. Selon ce savant, 
la Mésopotamie a pu connaître, vers 1900 avant J,-G., des .Chevaux importés du 
plateau iranien, où les Aryens les auraient introduits. 

3 Peut-être y a-t-il ou en Bcrbérie de nouveaux croisements avec le , 
«èbre, ■ , , ' ^ 

4. Inscription de Ménephtah, à Karnak (de Bougé, Revue archéolqgtgue, 1367, 
U, p. 43; Chabas, Études, p. 200) : lôs Égyptiens s’emparent de quatorze pçires • 
de chevaux, appartenant an chef des Lebou et à ses fils. A propos de ce chiffre,' 
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chars légers, qui. portaient des guerriers. Il en fut ainsi «hés 
les Libyens q^ntaux* : xHérodote prétend même que les 
Grecs apprirent d*éux à atteler quatre chevaux*. Les hid>itants 
de la Berbérie euréht aussi des chars, qiii sont signalés aux 
temps historiques*. Mais, dès une époque reculée, ils durent 
se servir de leurs chevaux comme de montures : les gravures 
rupestres que nous avons mentionnées autorisent cette suppo- 
sition. 

E,n résumé, nous ignorons l’origine des bœufs domestiques 
de l’Afrique du Nord; on peut se demander s’il no s’agit pas 
d’une race issue de bœufs sauvages indigènes. 11 en a peut-être 
été de même des ânes, quoique l’introduction d’animaux 
domestiques du Nord-Est de l’Afrique nous paraisse beaucoup 
plus probable. Les moutons, les chèvres, les chiens et les che- 
vaux sont sans doute d’origine étrangère. Les chèvres et les 
moutons ‘ semblent avoir été introduits tout d’abord et il est 
permis de conjecturer qu’ils sont venus de l’Est. Nous croyons 
qu'on peut en dire' autant des chevaux. 


II 


L’élevage, associé d’ordinaire à la chasse, resta pendant fort 
longtemps, jusqu’aux environs de notre ère, la ressource 
essentielle d’un grand nombre d’indigènes, non seulement dans 

de Rougé observe : « Il parait que les chevaux n'étaient "pas encore très nom- 
breux sur les côtes africaines. • — Inscription de Ramsès 111, à Idedinet Habou 
(Chabas, i. c., p. 2ii) : 183 chevaux et ânes pris aux Mashaouasha. 

1. Si l’inscription de Karnak indique des paires de chevaux, c'est sans doute 
parce que ces animaux étaient attelés' à des chars. Parmi le butin fait sur les 
Mashaouasha, l’inscription de Medinct Habou mentionne, non seulement des 
chevaux, mais aussi 93 chars. 

2. IV, .189. Pour les chars des Libyens orientaux, voir encore Hérodote, IV, 
no et 183; VU, 86 et 184. 

3. Hérodote, IV, 193. Diodore de Sicile, XX. 38, 1 ; XX, 64, 1. Strabon, XVII, 3, 7. 

On pourrait admettre des influences puniques. , 
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les régidns dé steppes où le climat interdisait la culture du 
sol, mais même dans une bonne partie du Tell. Faire paître 
des troupeaux at recueillir leurs produits est une occupation* 
qui demande assui^ément moins de peine que le défricbement 
et Tagriciulture, que la plantation, la greffe, Fentretien des 
arbres fruitiers, et c’était peut-être par indolence que bien des 
Africains se Contentaient des maigres profits qu'ils tiraient d'un 
travail intermittent et iacile. Mais il faut aussi se souvenir 
que, dans les contrées où la sécurité est précaire, les pasteurs, 
avec leurs troupeaux mobiles, échappent aux dangers du 
pillage et de la guerre mieux que les cultivateurs. Ceux-ci 
doivent être assurés de la possession paisible de leurs terres 
pendant les mois qui s'écoulent entre les semailles et la 
récolte, pendant les années qui se passent entre la plantation 
ou le greffage des arbres et l'âge de la fructification. Ils ne peu- 
vent pas^ déplacer aisément leurs provisions ; la destruction de 
leurs vergers les ruine pour longtemps. Si beaucoup d'indi- 
gènes se bornèrent à l'élevage, alors que le climat et le sol 
leur auraient permis un autre genre d'existence, ce fut moins 
par paresse que par crainte de travailler en vain. 

D'autres se livrèrent à la culture. Des chasseurs, des pas- 
teurs pouvaient vivre, sans s’astreindre à de longs parcours, 
dans les pays de la Berbérie qui leur offraient en toute saison 
du gibier et les pâturages nécessaires à leurs troupeaux. Ils 
n'avaient aucune raison de se déplacér, quand ils ne devaient 
pas s'enfuir devant des tribus plus fortes, ou quand ils ne con- 
voitaient pas eux-mêmes des territoires plus riches. Ils étaient 
ainsi dans des conditions favorables pour devenir cultivateurs. 
En bien des lieux, cette • occupation nouvelle a pu etre 
lin des effets, et non pas la cause première de la fixité des 
demeures. • _ 

Il n'est; pas t.rôp téméraire de croire que quelques légumes 
aient été cultivés dans l'Afrique du Nord dès . une époque fort 
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anci«nne*, entre autres la fève, peut-être spontanée ^ans cette 
contrée*. ' , . . ■ - • 

• Quant aux céréales, elles furent cénnues dans certaines 
régions d’assez bonne heure, en tout cas avant la domination 
carthaginoise avant même la colonisation phénicienne. 11 est 
vrai que les, stations néolithiques du Sahara où l’on trouve des 
meules a grains peuvent dater seulement de quelques siècles 
avant notre èreMlfais on a découvert des ustensiles semblables 
dans une grotté du Rio Salado, sur le littoral oranais', et dans 
une grotte de Brezina (Atlas saharien) ', avec un mobilier qui 
appartient à une industrie néolithique vraiment préhistorique 
Le sorgho parait être indigène dans le continent africain', 
où il a rendu les mêmes services aux hommes que le millet 
daps d’autres contrées; mais nous n’avons pas de preuves qu’il 

Mais il faut écarter les hypothèses do Movers {die Phôniziery II, 2, p. 410), 
qui attribue à plusieurs cültures légumiôrcs une lointaine origine afi^caine. Ses 
arguments sont inadmissibl^es. Le terme punicum cicer, qu’on trouve dans 
Cçlumelle (II, 10, 20; IX, 1, 8), indfque simplement l’existence d’une variété de 
pois, cultivée par les Carthaginois, et non par les Libyens. Les étymologies ber- 
bères que Movers donne des mots cicer, lenSf faba, Ttvavoc» xpapSo sont tout à fuit 
invraisemblables ; dans les cas même où les noms berbères sont réellement appa- 
rentés aux noms latins, l’emprunt est imputable aux Africains, non aux Italiens. 

2. Voir plus haut, p. 168. Les fèves étaient impures pour les Égyptiens 

(Hérodote, II, 37), mais rien ne prouve que les indigènes de la Berbérie s’en 
qpient abstenus. A Bougie, on a trouvé des fèveroles calcinées, avec des objets 
d’une haute antiquité, postérieurs cependant ù la connaissance du fer : Debruge, 
Rec. de Constantine^ XXXIX, 1905, p. 110. ^ 

3. Vers* 500, Hécatée {Fragm, hist. grâce,, édit. Mttllcr, I, p. 23, n* 305) indiquait 
des Libyens laboureurs et mangeurs de blé, probablement dons la Tunisie orien- 
tale. Or il est à croire qu’à cette époque. Carthage n’avait pas encore de posses- 
sions territoriales en Afrique (epuf. Meltzer, Geschichte der Karihager^ 1, p. 82). 

, 4. Voir p. 208. 

5. Meule elliptique eu basalte, avec un broyeur circulaire aplati^; au musée 
d’Alger : conL Paünry, Revue africaine, LV, 1911, p. 324. 

G. Delmas, Aasoc. française, Toulouse, 1910, H, 2* partie, p. ^72 (meules ellipti- 
ques), p. 371 (pilons et molettes). — Peut-être ‘aussi à Redeyef, dans le Sud- 
Ouest de la Tunisie ; Gobert. dans V Anthropologie, XXIÜ, 1912, p. 15708 (débrte 
de meules dermantes en grès; nombreuses molettes, consistant en galets de 
grès; cependant, il n’est pas sûr que ces objets aient servi à écraser des grains) 

"L Des moules en granit et en grès, des broyeurs, en quartiile ont été aussi 
recueillis à Bougie, mais ces pbjets sont postérieurs à la eonnaissaace du fer: 
Debruge, L c., p; 109, 118, llCÎ. 

8. De Gandolie, Origine des plantes ciüHvéeSt p. 300-7. KOrnlcke, dié Arien and 
Varieiàlen des Geireidm, D, 19 et 302. 
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ail lSté .étil-tiVé trM IPf fin Æarbérie*^ Noos np sàVénB 'iiaa'i^ 
àt^niieàfié ia cultare dè- r^if^ at du blé, ni de queflo- niaiiiéTé,' < 
elle s’est réjpandue. £ii général, on est disposé à êbercller lenr^ 
centre dé diffusion dans l’Asie occidentale', oà ces végétaux 
existent enêorà érétat sauvage^, queiqa,'un témoignage anoién» 
d’ailleurs S^’et à caution,. : iUdiqué du blé spontané dans une ' 
région voisine de la Berbérie, en Sicile *. *. 

Faut-il adtnettre une période primitive de culture à la boue? 
Ou l’orge et le blé ont-ils été introduits dans l'Afrique du Nord 
en ibème temps que la charrue etViisage des bovidés châtrés 
pour la tirer : conditions de l’agriculture- des peuples classi- 
ques S qui étaient réalisées en Égypte, dès le début des temps 
historiques? les -habitants de la Berbérie auraient reçu le tout 
par* l’intermédiaire des Libyens orientaux'. Ces hypothèses 
Sont tellement fragiles qu’il vaut mieux ne pas insister®, . 

Nous n’avons aucune indication précise sur le lin. dont la 

1 . Oivpeut même douter qu’il l’ait été a«x époques punique et romaine. 

2. Pour le blé sauvage de Syrie et de Palestine, voir Aaronsohn, Agriàuîtural 
and boianical explorationsr in Palestine (Washington, 1910), p. et suiv. lia pour 
satellite YHordeum spontaneum et M. Aaronsohn (p. 50) estime que la culture des 
deux céréales a dû commencer simultanément. ^ . 

' 3. Diodore, V, 2 (il cite aussi Homère, Odyssée, IX, 109-110; mais il n’est pad 
certain que le pays des Gyclopes du poète ait été situé en Sicile). Pomponius 
Mêla (111, 105) prétend m^e que des céréales poussent spontanément sur. la 
côte du Maroc : « Adeo est fcrliUs ut frugum généra non cum serantur modo 
benignissitne procreet, sed quacdam profundat etiap non sala. • 

4. Hahiu die Haustiere, p. 89 et 568. * V ‘ 

5^. Bcmarquer qu’actuellcmcnt encore la culture & la charrue n*est pratiquée 
en Afrique (en dehors des colonies européennes) qu’en Égypte*, en Abyssinie é( 
dans les pays riverains de lu Méditerranée : Hahn, das Aller der wirlschaftUchen 
kaltur dei* Mensej^eit, p. 136. Aux Canaries, les GuancheSt qui cultivaient le blé 
et Torge, n’avaient pas de charrues. , - 

6. ^ûs noterons cependant la ressemblance des meules néolltbiqués de I 4 , 
Éerbérie et des meules qu’on trouve en Espagne" avec un mobilier analogue à 
celui lies gro^es africaines : voir Siret, VEspagne préhistorique (extrait de la Pevue * 
des questions sçienUJîqües, octobre 1893), p. 28 et fig. 125 (avec le commentaire^. 

, -7 Selon Polénjon d*îiion, écrivain de l’époque hellénistique (Fragm. hist graec»^ 
édit. Mûller, 111, p, 119)^ les h'abitants d’Argos prétendaient que c’était ohex eu* 
que le frQment avait été semé pour la première fois en Grèce et que le héiN)S 
AJgos l’avait apporté de la Libye [c’çst-è-dire, sans dqute, du pays situé entre 
PEgypte et la ^ande Syrie]; conL Festus, s. v. Liby/m campus. Nous igneroné 
les moi ifs de cette croyance. S’agît-il d’une historiette, inventée pour expliquer 

Qsvei. Afrii^ue du Nord. I, 16 
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culture remonte & une très jiaute antiquité en Égypte, comme 
dans l’Europe centrale*. 11 est fort douteux que quelques ron- 
delles en terre cuite, trouvées dans des grottes à mobilier néo-, 
lithique, aient été des pesons de fuseaux*. Des fonds de pote- 
ries, recueillis dans la grotte des Ours, à Goiistantine, offrent 
des empreintes de toiles .grossières, sur lesquelles on avait 
placé ces vases pour les faire sécher, mais il ne parait pas 
certain qu’ils appartiennent à l’industrie néolithique 

L’arboriculture exige la pratique de la greffe, la création de 
vergers, des soins attentifs et une vie tout à fait sédentaire; La 
vigne, l’olivier, le figuier, l’amandier sont indigènes en lier- 
bérie*; cependant rien ne prouve qu’il y ait eu des espèces 
cultivées avant la période phénicienne', que les autochtones 
aient connu le vin et l’huile aux temps préhistoriques'. Obser- 
vons toutefois que la langue berbère a, pour désigner l’olivier 
cultivé, un nom particulier, azemmour'; tandis que les Italiens 
empruntèrent le nom de cet arbre aux Grecs, qui furent sans 
doute leurs maîtres en oléiculture, les Libyens n’ont pas 
adopté le nom sémitique, importé par les Phéniciens 11 y a 

le nom de Alôwaoif donné à une Déméter adorée h Àrgos, nom qui n’avait peut- 
être à l'ori|çine aucun rapport avec la Libye? 

1. Ce n’étaient pas les mêmes espèces qu’on cultivait en Europe^l en Égypte. 
Le lin des stations lacustres croit spontanément en Berbérie : de Candolle. Ori- 
gine des plantes caltivées, p. 98. 

2. Grottes d’Oran : Pallary et Tommasini, Àssoc, française, Marseille, 1891, II» 
p. 043; Doumergue, ibid., Pau, 1892, 11, p. 628, 

3. Voir plus haut, p. 195, n. 5. ^ 

4. Voir p. 166-8. 

5. Fenestella, auteur du début de l’Empire, cité par Pline (^V, 1), * affirmait 
qu’il n’y avait d’oliviers cultivés ni en Italie, ni en Espagne, ni en Afrique au 
temps de Tarquin l’Ancien, c’est-à-dire au début du vi* siècle. Nous ne savons 
pas sur quyoi il fondait cette assekion, 

6. Au IV* siècle, .les habitants de rite de Djerba faisaient de l’huile avec des 
fruits d’oliviers sauvages (Périple de Scylax, 110 : fieogr, min., I,..p, 87). Mais 
s’ils n’avaient pas imité les Phéniciens pour la greffe, Ils Avaient pu apprendre 
d’eux la fabrication dé l’huile. 

7. Pour l’olivier sauvage, les I^erbères, comme les Arabes, se servent du mot 
zehoudÿ, il est douteux que ce mot soit d’origine berbère. 

8. Et donné par eux à la ville de Zilha, sur la petite Syrie, près de nié Min 
Xljerba : conf. Tissot, Géographie, U, p. 206» 
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là un léger indice d’uhe culture très ancienne. Au reste, il est 
certain qu’en dehors du territoire punique, l’oléiculture et la 
viticulture ne së sont guère propagées avant la domination 
rom'aine. ^ 

Au siècle, les Nasamons, peuplade du littoral de la grande 
Syrte, allaient s’approvisionnér de dattes à Augila, au Sud de 
la Cyrénaïque K C'était sans doute de l’Orient, des oasis égyp* 
tiennes, que. les habitants de ce lieu et d’autres oasis situées 
plus à l’Ouest* avaient reçu les leçons qui leur permettaient de 
se. livrer à une culture pénible. Peut-être s’était-elle répandue 
au Sud-Ëat de la Berbérie dès une époque reculée : nous avons 
montré l’étroite parenté de la civilisation néolithique saharienne 
avec celle de l’Égypte protohistorique*» En tout cas, il li’y a 
pas lieu de croire que les Phéniciens aient contribué à là diiïu- 
sion de la culture dü dattier au Sahara^. 

Assurément, les Phéniciens ont pris une part fort impor- 
tante au développement de la civilisation dans l’Afriqne du 
Nord. Il ne faut cependant pas l’exagérer, comme on l’a fait 
trop souvent. Les indigènes de cette contrée n’ont pas attendu 
la venue des navigateurs syriens pour pratiquer lelevage et 
Tagriculture. Quelques-uns de leurs progrès furent-ils dus à 
leur initiative intelligente? Nous l’ignorons. Mais nous pouvons 
affirmer qu’ils reçurent beaucoup de l’étranger, nous avons des 
raisons de supposer qu’une bonne partie de ces précieuses 
acquisitions leur vint d’Égypte. 

1. Hérodote, IV, 172 (conf. IV, 182). ' 

2. ' Hérodote, IV, 183 (il n’o d’ailleurs que dos notions très vagues sur ces oasis). 

3. Voir p. 209. . 

4. Le palmier que l’on voit sur les monnaies frappées par Carthage, depuis la 
lin du V* siècle ou, le début du iv% est une arme parlante, qui s’explique par ui 
jeu de mots grec, çaTvtli signifiant è la fois palmier et Phénicien, Gela ne prouve 
pas, évidemment, que les Phéniciens aient été les introducteurs de la culture . 
du palmier dans le Nord-Ouest de ^Afrique : le palmier, on l’a fait remarquer, 
ne froclille pas en Phénicie (èfeltzer, l. c., I, p. 420). 
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Nous ne savons à peu près rien sur J*état social dés Africains 
primitifs. Les stations les plus anciennes paraissent n’avoir été 
occupées que par un petit nombre d’individus; mais qous 
ignorons si chacune d’elles servait de demeure à un groupe en 
quelque sorte autonome, ou si celui-ci p’était pas raltach,é par 
des liens plus ou moins étroits à d’autres groupes du voisi- 
nage. Dès les temps néolithiques S existent, nous l’avons dit*, 
de véritables villages, dont les habitants devaient former des 
sociétés distinctes. 

Les textes grecs et latins qui, à partir du v* siècle avant 
J.-G., donnent quelques renseigneinents sur les indigènes de la 
Berbérie nous montrent la famille constituée : famille dojit 
l’homme, mari et père, est le chef*, où la femme est tenue le 

1; Et même dès l’époque 4e rindustfjc gétulienne, qui poot être, il est vrai, «a 
partie contemporaine du développement de rindustrie néolithique dans d’<^ulres 
régions de rAfrique.du Nord ; voir p. 187, n. 2. ^ ; 

2. P, 108. . : . 

8. 11 y a des exceptions, sur lesquelles nous reviendrons ; voir en particulier 
Pérpdtitev IV* 180. -r dhez les Touaregs qui Vivent actoeliement dans le Sahara, 
la paternité n’est pas légalemèat reconnue, la maternité Test seule; les enfanl» 
dépendent et héritent de leur oncle maternel, non dé leur père (voir, entre 
autres, Gautier, ta Conquête da Saharut p. 101). Il y a la, sans doute, une survit 
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jMt l^qvetltp; Ils indiqueni des tribas îàjk’^S^ peapiaâ^4apt^ I 
saüt içt& 'étead^, soainisés, autant qu’il aém^&/4 un .. 

ir^gia^ iAobarchique‘.'Oes États umssent sous , unq >\}torità' 
oomatane au certain nombre de tribus^ ' ' , 

^ Nous ’i^oroas comment se sont formés ces divers organismes 
sociaux*. P^eutnêtre les États pe sont-ils pas très anciens. On 
peut' supposeï; qu’à uûe époque antérieure, des tribus se . 
liguaient parfois en cas de guerre, et qüe ces confédérations ' 
temporaires étaient commandées par des chefs, Âgamemnons 
dont lès pouvoirs expiraient à la fin des hostilités’. Mais, à 
vrai dire, nous Sommes dans une incertitude complète à cet 
égar^. Quant aux tribus, elles se sont probablement constituées 
de bonne heure : .il était nécessaire aux hommès de former des 
associatiolis assez fortes pour se défendre contre les attaques, 
pour s’assurer la possession de territoires où les troupeaux ne 
fussent pas à Tétroit sur des champs vite épuisés, où des sols 
variés pussent offrir des pâtürages en toute saison. . 

vanoe 4’mi élat de clioses daùmt d’une lointaine antiquité : c’est ce que l’on 
appelle souvent, et improprement, le matriarcat. Cependant les documents' 
anciens, qui font allusion à l’existence de cette coutume chez les Éthiopiens 
(Nicolas' dé Damas, Fragnu hiit* *graec,, édit* Müller, III,' p. 463, n® 4^), ne la 
sighalent pas chez les Libyens. 

1. Â une époque .plus reculée, dans la deuxième moitié du second' millénaire 
avaat J.-C., des documents égyptiéns nous font connaître, entre )a vallée du Nil 
et la Berbérie, des peuplades dont les plus importantes paraissent avoir été les 
Lebou et les Mashaouasha ; elles avaient des chefs, qui, du moins (Aezies Léhou, .^ 
appartenaient, à une famille princière. 

2, Sur les gravures rupcstres préhistoriques de Tyout (Sud oranàis), les gens 
représentés forment souvent des couples et un trait joint leurs parties génitales ; 
peutrôlxe a*t*<>n vodiu indiquer ainsi le lien du mariage (les sexes ne sont pas/ . 
distincts V mais, quand l’un des deux personhagos tient un arc, il y a lieu de 
supposer quHÏ s’ogit d’un homme). Une de ces gravures nous montre trois i«di- ; 
vidus ainsi associés : Tua . est .un archer, l’autre pourrait être une femme, le . 
ltui8ième,.de ipluB petite taille, est probablement un enfant; les traits indique ; 
rnieat ici à la fpis le mariage et la filiation. Gonf. Bonnet, Fevue d'ethnographie, ; 
Vlli, 1666,. p. 456; Pomel, et Aofïwic, p. 18. 

*3; Tels étaient peut-être Mératou, prince des Lebou, et Kappur, prince, ded ;" 
ïijlaaitabuasha, ^ui, BOUS Ménephtah ct^'aous Ramsès 111, commandèrent des armées ; , 
les %yptlena eurent h oombaltre : voir Maspero, à^toire ancienne de$ ^pU $: , 

"éfi VOti^eh^ique^ lit ^ 
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On constate encore, de nos jours dans le Maghrib*, et quel- 
ques textes anciens ‘ signalent des pratiques dites magiques, 
destinées à acquérir des biens, à expulser ou k détourner des 
maux, à nuire k des ennemis. Bien qu’on ne puisse pas le 
prouver, certaines d^entre elles remontent- sans doute à une 
très haute antiquité. Mentionnons, par exemple, les rites pour 
provoquer la pluie auxquels un passage de Dion Cassius fait 
allusion^: les baignades accomplies dans la même intention, 
lors du solstice d’été : saint Augustin s’élève contre cet usage*, 
qui a persisté çà et là en Berbérie*; la coutume, indiquée peut- 
être par Arnobe de nouer à des arbres des morceaux d’étolTe, 
dans lesquels on croyait Qxer les maux dont on voulait se déli- 
vrer*; les luttes rituelles, dont parlent Hérodote* et saint 
Augustin*", et qui avaient, semble-t-il, pour objet l’expul- 

1. Voir surtout le livre de Doutté, Magie et religion dans V Afrique du Nord 
(Alger, 1909). 

2. Outre ceux qui seront indiqués plus loin, voir Pline, VU, 10, citant Isigone 
et Nymphodore (en Afrique, il existe des familles de fascinateurs, dont les incan- 
tations font périr les troupeaux, sécher les arbres, mourir les enfants); Lucain, 
IX, 913 et suiv. (pratiques magiques des Psylles contre les serpents; conf. 
Plutarque, Caton le Jeune, 56, et Silius Italicus, III, 301). — Il n’y a pas à tenir 
compte ici de la prétesse massyle dont il est question dans V Enéide (IV, 480 et 
suiv.). Ce sont des opérations de la magie classique que Virgile lui attribue : 
conf. Basset, Bail, de la Société- archéologique de Soasse, III, 1905, p. 206; plchop, 
JRevac de philologie, XXXIII, 1909, p. 248-9. 

3. Voir surtout Bel, dans Recueil de mémoires publié en Vhonnear du XIV* congrès 
des Orientalistes par VÈcole des Lettres d'Alger (Alger, 1905), p. 64-68, 70, 71, 85-87, 
95-97; Doutté, l. c., p. 582 et suiv, 

4. LX,9. 

5. Sermons^ CXCVl, 4 : « Natali Joannis, de solomnitate superstitiosa pagana 
christiani ad mare veniebant et ibi se baptizabant. » 

6. Doutté, p. 567, 584. 

7. I, 39 : « veternosis in arboribus taenias ». 

8. Doutté, p. 436 et suiv. 

IV, 180: combats rituels entre Jeunes filles chez les Auses et les Maclilyes, 
sur le littoral de la petite Syrie. 

tO. De doctrina christiana, IV, 24, 53 : dans une fêle, d’origine fort ancienne, 
qui revenait tous les ans à date fixe et durait plusieurs jours (on l*appeiait la 
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fiioil 'vîolente. des maux logés daus les corps des combat- 
tants*. 

C'est une opinion très répandue qu'on est maître de celui 
dont on possède l'image. Elle a vraisemblablement inspiré, k 
l’époque préhistorique, les auteurs des gravures rupéstrts : il 
est permis de croire que beaucoup de ces dessins ont été .tracés 
pour mettre à la disposition des hommes les animaux jqui .y 
étaient représentés^; des paroles magiques, prononcées devant 
les images, pouvaient en compléter l'effet. 

L'animisme est, selon Tacception usuelle ce terme, la 
croyance à des esprits doués d'intelligence et de volonté, rési- 
dant d’une manière permanente ou temporaire dans des enve- 
loppes matérielles, provoquant les phénomènes dont l'homme 
est témoin; êtres bienfaisants ou nuisibles, sur lesquels il con- 
vient d’agir par des procédés de contrainte ou de propitiation. 
Quelques documents de l’époque romaine, que nous aurons à 
étudier, nous font connaître, en différents lieux, des cultes des 
montagnes, des eaux, des arbres, qui témoignent plus ou moins 
nettement de superstitions animistes. Mais les peuples qui, aux 
temps historiques, ont pris pied en Berbérie ont pu contribuer 
à les propager ; on sait l'importance des hauts lieux dans la 
religion phénicienne*; les Genii des sources, des rivières, des 
montagnes que mentionnent des inscriptions latines sont, au 
pioins en apparence, des divinités romaines. Nous ne saurions 
dire non plus si le culte des pierres, prétendues demeures ^ 
d'esprits puissants, a dans l'Afrique du. Nord des origines très 
lointaines, car rien ne prouve qu'il ait existé avant la venue 

Caterva), le^ habitants de Caesarea (Gherchel), partagés en deux camps, se bat- 
taient à coups de pierres. Saint Augustin les fit renoncer & cette coutume. 

1. Doutté, MerràkecK p. 323-4; le môme. Magie eLrelighn, p. 509. 

2. Gonf. Reinach, Cultes, mythes et religions, 1, p. 125 et suiy. (pour l’art qua- 
ternaire d’Europe). . • 

3. Maxime de Tyr (DisseH,, VIII, 7) mentionne (avec des indications géographi- 
•ques fantaisistes) un culte célébré par les Libyens occidentaux au mont Atlas» 
Féut-être ce culte était-H proprement indigène. 
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4e6 PÜéoMeiis^ Cetto' ob^iraiion s'àppi^uèil'one mitnièla ' 
- gënéi^a &u qtü attr1J}ue un pouvoir protéctepr aoit 

à ùuè force impersppooUo, sorte de fluido, soit ïi des èspri^ 
eafertaés dans des^djjjets naturels ou fabriqué, dont pn s’assura , 
la possession. Cependant il est probable que les hommes des 
temps préhistoriques regardaient comme des fétiches, et non 
comme de siihples omements, lès objets dont ils composaient 
des colliers *. , 

Noos pouvons être un peu plus affirmatifs pour là soolàtrié. 
Vers le début dq v* siècle de notre ère, saint Augustin àttri- 
buait aux Egyptiens seuls le culte des animaux’. Il y avait 
pourtant dans sa patrie des indigènes auxquels ce culte n’était, 
pas étranger. Des vers écrits par Corippus aiu vi* siècle attestent 
que les Laguatan, peuplade dé la Tripolitaine, adoraient Gurzll, 
né du dieu Âmmon et -d'une vache*; il s'incarnait dans un 
taureau, qu’on lâchait sur les ennemis au moment d’engager le 
combat’. Plus tard, au xi* siècle, El Be^ri mentionne une 
tribu, habitant un pays montagneux dans le Sud du Maroc, 
qui adorait un bélier ’. De nos jours, on observe chez les Ber- 
bères de traits de mœurs qui pourraient être interprétés commè 
de vagues indices d’une zoolâtrie primitive, ou tout au moins 
d’antiques alliances entre les bétes etles hommes*: égards par- 


1. I<^oton8 qu*à Tamentit, dans le Touat, en plein Sahara» on eonserve encore 
un aérolithe» qui fut autrefois vénéré (Gautier» Sahara algérien, p. 253). If s^agit 
sans doute d'un culte indig^ène. Mais nous ignorons s'il date d'une antiquité, t^ès 
reculée. Un passage de Quinte-Curco (IV, i, 23) a. pu faire croire qu'à l'oasis 
d'Âmmon» le dieu était adoré sous la forme d'nne pierre (voir H. Meltzer» dans 
Philùlogua, LXUf^ 1904» p. 186 et suiv.). Mais Vumbilicua que l'auteur latin prend 
pour le dieu est probablement la chapelle qui contenait son image, — Des triiceB 
de l'adoration do pierres dressées se retrouvent dans les cohtes berbères : voir» 

exemple, Masquera^» BaU^ de éorresp^ndance africaine, 111, 1885» p, lût. Mais 
eés iégéndes s'appliquent souvent à des pierres romaines. 

2. Gonf. ÿ; jOO, ^ . 

3. JSemoMf CXCVII, 1. * 

4. Johmmidei 11,1104. ; \ 

. 3. /àîd.» V> 22 et stiiv. Il y avait aussi'Ües îmages^de Gtfnil eu bols el en méter: 
(àid„ II, 4014 ; V, 495^2. ; 

6, Descr^tion de i'i/rïqiifi trad. de Slai»; jt’ 
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likul^lâî respectée leur kl>f{^^ee : 

/(-èi9Jui|f/çi)iAir^^//:fv •'■'•“ ' r."; ■ 

' O^ke les ' vers dë Gorippus, plusieurs . doëamë&te.'- aiiMÎeus . 
tjéiuë.lgueut dè rë!ici^telicë en Afrique d’auimaus secrésl Nuue 
laiësevbus de çAié '^^x qui concernent . peut4tre des cultes 
importés à l'époque .^istpriquë*. Mais. U f<(at citer ici un passage , 
intéressant dë IHodore de Sicile*.' Racontant rexpédition 
d'Agathoclë» qui eut lieu' à la On du iv* siècle avapt J.-C., cet 
Mstorien' parle d^un pays peuplé d’une multitude de singes, oü 
se trouVaiéilt trois 'vlUes, appelées, d’après ces animaux, d’un 
nom dont la traduction grecque était IIt.QTixoû(T<rxt (on sait que 
tcWïixoî signifle singe en ^ec). tes singes y vivaient dans, les 
habitations des hommes, qui les regardaient comme des dieux; 
ils disposaient à leur gré des provisions de bouche. Les parents 
donnaient de préférence à leurs' enfants des noms tirés de ceux 
des singes. Tuer on singe était dans ce pays la plus grande des 
impiétés, qu’on expiait par la mort. 

Les gravures rupestres préhistoriques de la Berbérie nous 
permettent de remonter encore plus haut. Parmi les animaux 
divers qu’elles représentent, il en est auxquels les hommes de 
ce temps attribuaient assurément un caractère sacré : cela no 
peut pas être mis en doute pour les béliers coiffés d’un disque^ 
dont nous- parlerons tout A l’heure. 

i. Voir, entre antres, Duveyrier, le$ Touareg du Nord^ 401; Moncliicourt; 
nevûe tunisienne, XŸ, 1908, p.,.12-15; Bertholonr, rtid., XVII, 1910, p. l39; Bernard^ 

Us Confins algéro^marocains, p; 107-8 ; Cour, BuU. d*Oràn, 1911, p. 57 et sniv. 

Ô. D*aprèS'Uae indication recueillie par Bustathe {Commentaire sur VHiade, XXll, 
p. 1257i h 30)* les paons élaiOnt sacrés pour les Libyens' ét ceux qui leur toî- 
saiont du mal étaient punis. Eustatlie dit aussi (i6W., 1. 31) que les Libyens 
v^éraient l’ibis r Mais le paon ne fut introduit dans les pays de la Méditerranée 
occidentale que peu d:e temps-avant Tère chrélienne. Quant à. l’ibis, ilestlrèsraré 
en Berbérie : peut-être, si l’assertion d’Eustolhe a quelque valeun, s’agit-il de quel** . • 
que. antre échassier {on'^peut penser à la cigogne, qui est encore très respectée 
des'indigènes). AMiénée^lX^ 40, p. 388* d) dit, d’après Alexandre de Myn<^» 
érudit 4ii preiqîer siècle de notre ère, qui ee servit des écrits du roi Juba,j|ne'. 
lé porphyrion {poule 'Sultane) ost un oiseau consacré apx dieux enLibye^jfcéni , 
QÀpi^we ^ué le reépect^acbordé à cet oiseau remontât i des temps très amnéns»! 
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Le totémisme est une croyance sur laquelle on., a ^aucoup 
disserté dans ces dernières années, non sans en exagérer l’im- 
portance. Un totmn est généralement une espèce animale à 
laquelle un clan, groupe d’hommes uniè entre eux par le sang, 
se prétend apparenté. Le clan prend le nom du totem: les gens 
de ce clan vivent, autant que possible, dans la familiarité des 
animaux de l’espèce élue; ils s’abstiennent d’ordinaire de les 
tuer et de les manger. Ils estiment qu’ils n’ont rien à craindre 
d’eux; si l’un de ces animaux fait quelque mal à un individu 
du clan, c’est un signe qu’il a de bonnes raisons de te renier 
pour son parent. Cette croyance a été constatée de nos jours 
dans les deux Amériques, en Inde, en Océanie, dans le conti- 
nent africain*. On a produit des arguments, dignes tout au 
moins d'attention, pour soutenir qu’elle a existé, dans les 
temps primitif^, chez divers peuples des pays méditerranéens 
et que, çà et là, il en est resté des vestiges jusqu’en pleine 
époque historique. Peut-être est-il permis d'alléguer pour 
l’Afrique du Nord, le texte de Diodore de Sicile que "nous 
avons mentionné. Divers détails y font penser au totémisme : 
« villes » qualifiées. de villes des singes; familiarité des hommea 
et des singes: respect pour la vie de ces animaux. On peut être 
aussi tenté de retrouver une superstition totémique dans des 
indications relatives aüx Psylles de la région des Syrtes *. Les 
cérastes (vipères à cornes), ennemis^ des autres Libyens, avaient, 
raconte Élien’, une alliance avec les Psylles*, qui étaient 

1. Rappelons, entre autres exemples, qne les Touaregs du Baliaru ne mangent 
pas Tourane, qu'ils disent ôtre leur oncle maternel (c’est-à-dire le parent qui 
légalement leui' tient lieu de père : conf. p. 240, n. 3) : Gautier, Sahara algérien^ 
p. 333. 

2. Ûonf. Reinach, CulteA^ myV^es et reUgions, 1, p. 74. 

3. JVüt, anim., I, 57. Conf. ibid,, XVI, 27, où Élïen cite Âgatharchide. Voir aussi 
Pline, VU, 14; Varron, apttd Priscien, Insttt., X, 32, dans Keil, Grammatici tatini, 
11, p. TS24; Lucain, IX, 393-908; Si’lius Italiens, 1,413; Dion Cassius, LI, 14. Varron 
et Lucain disent que les serpents qui servaient à l’épreuve étaient des aspics. 

4. On pourrait se demander si le nom des Psylles n’avait pas quelque rapport 
avec celui des serpents auxquels ils étaient alliés. Ce nom aurait été une ono; 
jnalopée, imitant le sifflement des reptiles. 
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inâeuâiblens à kurs morsures. Au dire des Libyens, quand un 
Psyllo craignait que l’enfant mis au jour par sa femme né fût 
adultérin, il remplissait dé cérastes nn coffre, dans lequel il 
jetait le noureau-né. Si les serpents, d’abord menaçants, s’apai- 
saient dès que l’enfant les avait touchés, l’auteur de l’épreuve 
en concluait que cet enfant était bien son fils. 

Une forme de la ^zoolâtrie,^ dont les rapports avec le toté- 
misme restent fort obscurs ^ a consisté dans l’adoration d’un 
animal appartenant à une espèce déterminée et choisi d’après 
certaines marqués : on croyait qu’une divinité s’incarnait en 
lui. L’Égypte ancienne était pleine de ces dieux animaux, qui 
se retrouvent en Berbérie. Tels devaient être le taureau des 
Laguatan dont parle Corippus et le bélier des montagnards 
marocains que signale El Bekri. Il faut en dire autant des 
béliers représentés sur les rochers du Sud oranais aveitr des 
insignes spéciaux, qui prouvent qu’on les distinguait nette- 
ment du menu peuple de leurs congénères. Nous allons voir 
que ces animaux sacrés^ devaient être considérés comme les 
incarnations d’un grand dieu. 

D’autres gravures rupestres nous montrent des images où la 
forme humaine est associée à une forme animale. Dans le 
Sud oranais, à Er Richa, c’est un homme assis, à oreilles de 
lièvre, tenant de la main droite un bâton (?) recourbé^; sur des 
gravures que Barth ’ a vues à Telliz Zarhène (dans le Sahara, 
région de GHat), ce sont deux personnages debout, se faisant 
vis-à-vis* : l’un a une tête de bœuf ou d’antilope et est pourvu 
d’une queue ; il tient un arc et des flèches ; la tête de l’autre 
offre, selon Barth, une vague ressemblance avec celle de 1 ibis ®; 

1. Si I’qb veut admettre des rapports : hypothèse très contestable. 

2. Delmas, Bail, de la Société dauphinoise d'ethnologie et ^anthropologie, IX, 1902, 
p. 140, flg. IV. Dessin qui m’a èlé communiqué par M. Flamand. 

a. Reisen md Entdeckangent ï, p. 210-2, flg. à la p. 210. 

4. Entre eux est un bœuf. 

5. Cette ressemblance ne me frappe nullement sur le, dessin inséré danÉ 
l’ouvrnge de Barth et que celui-ci qualifie du reste d’esquisse imparfaite. 
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!l tient tKHit un,. fir«, soit' plutôt un 'bouclief/o^le*. Dos 
monstre», anx^4^.'la^ saperstitioh attribuut ’tine exiptoncè 
réelle, ont été. ailo^s par divers peaples'''de'raati^uilé 4 . en 
tieuller par les Babyloniens. £n Égyptè, le inélange des formés' 
humaine et aniinale Cut^une sorte de compromis entre la.soo'^ 
Ifttrie et l’ênthropomOiphisme. Mais il faut probahlemeni 
admettie ici une autre interprétation.. Les^ personnages figurés 
peuvent être simplement des hommes, qui se revêtaient de 
masques dans des cérémonies. De tels déguisements sont fré- 
quents chez les peuples de- civilisation primitive; par ce signe 
matériel, on s’identifie soit avec les animaux divins, soit, lors- 
qu’il s’agit d’une espèce totem, avec ceux qui sont apparentés 
au clan*. . , 

Quant aux personnages que les gravures représentent sous 
des traits complètement humains et dans des postures diverses, 
rien ne nous autorise à les considérer comme des divinités. 

Hérodote dit que tous les Libyens offrent ^es sacrifices au sOleil 
et à la lune; que c’est au soleil 'et à la lune seuls qu’ils sacri- 
fient’. On ne doit pas invoquer, à l’appui de cette assertion. 


f. Oa peut rapprocher de oee images une peinture beaucoup plus récente, 
tracée dans une grotte artificrelle de Tunisie (près de Grombalia); elle repré» 
sente deux personnages à tète de cerf : Deyrolle, BulL de la Société archéologique 
de Soutse, Ij 1903, p. 50-61, flg. 5 et 0. 

2, Voir, par exemple,^ pour TAfrique centrale, Dcsplagnes, le Plateau central 
nigérien, p. 308. D^une manière générale : Cartailhac et Breuil, la Caverne d^Alta- 
mira, p. 104 et suiv., 197, 242r; Cumont, les •Mystères de Mithra, 2* édit., p. 23 et 
127-8. Ges mascarades paraissent avoir été usitées en Espagne et dans le Sud de 
la France dès l’époque quaternaire: Cartailhac et Breuil, 1. g., p. 50-58, fig. 41-43;. 
Déchelettc, Manuel d^arcMélogie préhistorique, 1, p. 22^4 et 257 ; Alcade dcl ttio,. 
Breuil et Sierra, les Cavernes de la région èantabrique, p. 98, tlg. 96 èt pl. LV. Il 
convient d'dbserver qu’elles n’ont pas toùjpurs^nn caractère sAcré : dans certains> 
cas, ce sont des^éguisements de chasse. 

, 3. IV, 188. 11 fait exception pour ceux des bords du lac Tritouis (au Sud de la 
Tunisie), qui sacfinalent aussi à Albéna, è Triton et & Poséidon, r- Il indique 
d’dUtrp part(lV, 184) que les Â tarantes, qui vivaient en plein désert, à l’Ouest dos 
. jSarAmanteè, maudissaient et injuriaient le soleil, dont les rayons trop brûlants des» 
séchaient leur pays ; mais ces A tarantes étaient probableiuent des Éthiopiens, noi^ 
dés Libyens.^ dont. îfi^Jas de Damas, fragment 140, apud MüDer, Pragm» historié, 
lU, p. iOd. PpdiponihB Mêla (I, 43) et Pline (V, 48) attribuent cela aux 
Atlantes, par suite d’upe altération des manuscrits d’Hérodote, et ils disent qqe 
ses indigènes maudissent le soleil h son couchor; aussi bien qu’û, son leven 



et4 £«nà qui Qht été déooaVArte^^i^B 
Afrîqti8t ttirledimages dés deux. astres'qtii flppaTftfsééiit «dr -^S ' > 
st^léÉT* tFOUvées en géitërâl dans des -lieûx où les éiviûsatioiis' 
panique et romaine s’étaient fortement implantées ; cér U est 
proliâble. od éertaid due ces mnauménts se rapportent à des 
OPoyanceS d’origine étrangère*. Il cdnridnt peut-être d'attacher 
plus d’impôrtance è un passage d'Ibn Khaldoun, qui parle de 
fierJbères païens,, adorateurs du soleil et de la lune* on peut 
supposer qu’il s’agit de cultes vraiment indigènes’: Notons 
aussi un téxte de Maorobe’. Les Libyens, dit -il, représentent 
avec des cornes de bélier le dieu Ammon, qu’ils regardent 
comme le soleil couchant. Il est vrai que cet auteur retrouve 
le cuite du soleil- partout; son affirmation n’aurait guère de 
valeur, si elle n’était pas corroborée par d’autres témoi- 
gnages». . 

• « 

Diodore de Sicile (111, 9) Strabon (XVll, 2, S^indiquont que certains Éthiopiens 
maudissent le soleil, lorsqu’ils le voient se lever. 

1. Quelques monuments d'un art très grossier pourraient témoigner de 
croyances vraîment/indigèaes. Nous citerons : 1® une gravure tracée sur un 
rocher, non loin de l’oasis de Kriz, sur la rive septentrionale du chôtt el Djerid 
(Tunisie méridionale) ; elle représente, une tôle absolument sphérique, surmontée 
(l'un croissant, p^r conséquent une image de la lune (Duveyrier, Sahara, Journ^ 
déroute, p. 86 et flg.è la p. 85,' eonf. Tissot, Géographie, I, p. 479480 et Hgi' 48); — 

2® une pierre trouvée près de Bordj Ménaïel, dans l’Ouest de la Éahylie : on y voit 
une tète ràdièe, figurée d’une manière fort maladroite (Viré, Rec, de Constantine, 
XXXH,-i898, flg. 8, à la p/48) ; — 3® une image rupestre existant à l’Est de Gons- 
innline (Atlas Archéologique de VAlgérie, f 17, n® 144), qui offre aussi unq tète 
radiée (il me parait impossible d’y voir une- image de la lune, comme le croit 
Mercier, Reerde Constantine, XXXIV, 1909, p. 191-2); une insfjription latine 
(C. L L., Vm, 5573 = 19107) lui donne le nom d’//ru, ou pèut-ôtre d’/eru, appel- 
lation àans doute indigène, qu’on ne retrouve pas ailleurs. Mais le dernier de . 
ces documents et probablement aussi les deux antres appartiennent è l’époque 
romaine (à Kriz, il y a des inscriptions votives latines sur une roche voisine de 
celle qui porte l’image de la lune). Ils ne prouvent pas grand’chose pour l’exisi* 

K'ndè d’dÉT^ulte très ancien du soleil et do la lune en Bcrbérie. 

Z,. HHtùlré des Berbères, trad.^de Slane, I, p. 177. 

3. Conf. 'Basset, Reçue, de Vhistoire des religions^ 1910, If p. 302 : « Les Guanches 
de Batrna (Canaries) vénéraient le- soleil et lui dormaient le nom de Magec,, el 
aussi d’Ainan, qui parait avoir signifié Seigneur. » 

4. smh*f V 91* 10 Î • Ammonem, quem deuhi sôlem occidentem L.Ujyèa - 
existimahi, itîietinis qornibus fingunu » 

5. Ne sernîl-il pas possible de rapprocher du nom. (l’Ammon celui dvAfqân, 

' donné par les Gua^hes au soleil (conf. n. 3)7 ‘ ' 
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Le$ deux principales divinités des Cartfaagindis furent Bàal 
Bammon et TaaU Pené'Baal *, qui semlilent bien avoir été uni 
dieu solaire et une dée^- lunaire Baal fiànunon se confondit 
avec l’Ammoa des autochtones, dont nous allons parler, mais' 
il n’est pas prouvé que ce Baal importé de Phénicie ne soit 
devenu un dieu solaire qu’après son introduction dans l’Afrique 
du Nord. Il est également iinpoasible d’affirmer que Tanit Pené 
Baal ait été transformée dans cette contrée en une déesse 
lunaire par suite de son identification avec une divinité indi- 
gène On pourrait même être tenté de se demander ^i le culte 
du soleil et de la lune, répandu chez les Libyens au temps 
d’Hérodote, vers le milieu du v° siècle, ne leur venait pas des 
Phéniciens. En. ce qui concerne la lune, les documents nous 
manquent pour dissiper nos doutes. 

Il n’en est pas de même pour le soleil : il y a de fortes 
raisons d’admettre que le culte de cet astre est antérieur, 
en Berbérie, au . développement de la colonisation phéni- 
cienne. 

Nous avons déjà fait allusion, aux gravures rupestres ‘'du 
Sud oranais qui figurent des béliers dont la tète est coiffée 
d’un disque*, maintenu par une jugulaire : on en connaît à Ër 
Bicha (dans .l’annexe d’Aflou), à Bou Alem (dans la région de 
Géryville), où il y en a deux, et au col de Zenaga (près de 
Figuig)*. Sur l’un des dessins de Bou Alem et à Zenaga, le 
disque est flanqué ou surmonté de deux appendices, qui repré- 

1. Traoscription caHventiohnelle d*unè appejlatioii phéaieienne dont la siguw 
llcation restQ dojuteuse. ' 

2. Nous Q*eii avons pas de preuves péremptoires pour Tépoque carthaginoise. 
Mais, à Tépoque romaine, cela est certain pour le Baal fiammon auquel on éri- 
geait à Maktar des stèles portant des dédicaceâ en langue punitme, comme pour 
la déesse Caelestis, qui doit être identifiée avec Tanit Pené Baal. 

3. Remarquer que le nom de la lune est masculin dans les dialectes berbères * 
(Bassot, c,f p. 305) : ce qui pourrait faire croire que, si les Libyens primitifs 
bat adoré la lune, ils en ont fait un dieu, et non une déesse, comme du reste la 
plupart des peuples de l’Orient (Égypte, Arabie, Babylonie^ Asie Mineure). 

4. Ou peut-étro d’une sphère. 

5. Pour les références, voir à la p. 226. 
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sentent 4es seiyeuts*. La signification de cet attribut est indi* 
quée par un grand nombre de monuments égyptiens, où Ton 
voit le disque’ solaire, à droite et à gauche duquel se dresse 
pn serpent naja. Nos gravures nous paraissent donc prouver 
que, dans le Sud-Ouest de l'Algérie, le culte du soleil s’associa 
à des superstitions zoolàtriques, dès une époque'très ancienne, 
antérieure sans doute au premier millénaire avant J.-G. 

Il n'est pas trop téméraire, de donner le nom d’ Ammon au 
bélier sacré que ces images nous font connaître. Elles s’accordent 
avec le texte de Macrobe, indiqué plus haut, qui attribue au 
dieu libyen Ammon, à cornes de bélier, un caractère solaire : 
représenté d’abord sous une forme entièrement animale, le 
dieu fut ensuite figuré en homme, tout en conservant de sa 
forme primitive soit la tête, soit seulement les cornes^. Ce qui 
est plus important encore, c’est que nos gravures s’accordent 
avec nombre d’images égyptiennes d’Amon’' (appelé le plus 
souvent Amon-Rà, c’est-à-dire Amon-Soleil), où la tête du 
dieu bélier thébain est surmontée du disque solaire, flanqué de 
deux serpents (wræus) ‘. 

La puissance des Pharaons dont Thèbes fut la capitale, au 
cours du second millénaire, rehaussa le prestige de la divinité 
principale de cette ville ejt répandit son culte, même en dehors 
de l’Égypte. Ce fut certainement l’Amon de Thèbes qui eut des 
sanctuaires en Nubie. A l'Ouest de la vallée’du Nil, il fut adoré 
dans l’oasis de Syouah, appelée par les Grecs ’Appioveiov. Les 
colons grecs de la Cyrénaïque le connurent et l’adoptèrent 

1. L’ua de ces serpents est bien reconnaissable à Zenaga. Â Bon Alem, on a 
iniité très maladroitement des najas au cou gonflé* 

2. Sans parier ici des images inspirées par Fart grec, mentionnons une idole 
grossière à Qornes de bélier* trouvée à Saint-Leu, sur ie^ littoral de TOranie : 
Doublet, Musée Alger, pl. iv, flg. 6. 

3. Ou Ammon. » 

, 4. MM. S. Reinach et Valdeniar Schmidt ont, il est vrai, contesté la justesse de 
ce rapprochement {V Anthropologie, XII, 1901, p. 537). Mais il me parait s’imposer, 
malgré la grossièreté des gravures oranaises. M. Schweinfu^th {Zeitschrift für 
Ethnologie, XL, 1908, p. 93) est aussi de cet avis. 
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•sous k» noni de ^us Àminov. Les greTores: da Sud 
: attestent d’Aâunon s'implanta, de bonae lieüï« 
en Berbérie. ü s'y maintint apt^s la venne des Phéniciens, 
après la cox^nète romaine *, non sans subir, dans une grwde . 
partie de cette contrée, des transformations plus ou moTiè " 
profondes. 11 s'étendit donc ^ur .tout . le Nord du continent 
africain. •< î.’' “ , . 

Nous n'avons aucun motif .de (jroire qu'avant d’être atteints 
par les influences égyptiennes, les Libyens aient adoré un dieu 
bélier, qu'ils auraient appelé Ammon* et qui, à lliëbes, aurait 
été un étranger, venu de l’Ouest dès une époque lointaine *. 11 
est certain, d’autre part, que l'association chez ce dieu de la 
nature animale et de la nature solaire s’est accomplie dans la- 
vallée du Nil. Ce fut, en effet, à Râ, dieu soleil de la ville d’An 
(Héliopolis), que l’Anfon bélier de Thèbes emprunta son 
second nom ; ce fut en s’identifiant avec lui qu’il devint une 
divinité solaire, comme d’autres dieux, également identifiés . 
avec Rà; ce fut à la suite de cette identification qu’il reçut 
comme attribut le disque, flanqué de deux serpents. 

Ainsi les gravures du Sud oranais représentent Amon-Ri\ de 
Thèbes. 11 a dû parvenir jusque-là en passant de tribu en tribu, 
car rien n’indique que les habitants^ de la Berbérie aient eu 
des rapports directs avec les Egyptiens. Ce fut peut-être entre 

i. It faut probablement reconnaître, le dieu Âinmon dans le bélier qui, an 
temps d^El Bekri (voir plus haut» p« 244), était adoré dans le Sud du Maroc. 

2.. L’étymologie de ce nom est inconnue. On lit dans le nommentaire deScrvius 
. EXktVènéUe (IV, 1^0) : « Libyes aminoaem arietem appellant n; dans saint Atha-» 
nase {GotUrs gentes, 24) : Aléus( icpddatov, S xaXo^tv Oebv D’après 

çes indicatmns, ammon aurait été un mot deAa tangue tibyque, signifiant bélier, 
mouton. A ma connaissance,, on ne trouve rion de tel dans les dialectes bqr^ 
bères. Mais, mèmè si cela est exact, le mot a pu être emprunté à l’Égyplu. 

; X Léon; de Pf lia, auCeur d’un traité sur les dieux égyptiens, prétendait, il es^' 
vrai, qu’üp certain Hammon était venu 4* Afrique en 'Égypté, amenant à Liber ! 
(Osiris) beaucoup de bétail» et qu^en récompense, if avait reçu un champ en face 
4e Thèbw (citation faite par Hygin ; voit Fragm. hUiiôrk. graec,, 11, p. 332, n’6). 
L’existence dii. cuite d A mof on chez les Libyens comme en Égypte a peut-être’ 
donné naissance A cette fable, qu’on ne doit pas prendre au sérieux, ainsi que - 
'le fait MÔvers, dk PMnizier, II, 2^ p. 335. * 
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le xV|* et lé XII* sûèd^, à l’époque de la- grande puissance deS' 

àouveraius thébaius, à l’époque aussi où les Libyens qui vivaient 
à l’Est de la ^ande Syrie étaient attjrés par l’Égypte, qu’jls - 
tentèféut plusieiire fois d’envahir et qua beaucoup d’eatré 
eux hjabitèrent comme mercenaires *. ‘ 

- Nos gravures prouvent que, dès ces temps reculés, les indi- 
gènes de l’Afrique du Nord n’adoraient pas seulement des 
génies iocaùx, des dieux de clans; le culte d’une grande divinité 
cosmique, du soleil, était répandu dans le Sud oranais, depuis 
Aflou jusqu’à Figuig, et sans doute aussi dans les pays inter- 
médiaires entre cette région et.l’Égypte. 

H n'est pas impossible qu’un autre dieu égyptien ait été 
adôré à Bou Alem. Une gravure de ce lieu figure un taureau, 
portant entre les cornes deux objets allongés. On a pu se 
demander (ce n’est d’ailleurs qu’une hypothèse) si cette image 
n’est pas celle du taureau d’Ermént, dont la tête était sur- 
montée de deux plumes*. 

Les peuplades voisines de la vallée du Nil adoptèrent 
d’autres divinités égyptiennes ’. Au xiv' siècle, des guerriers 
libyens portaient aux bras et aux jambes des tatouages repré- 
sentant le symbole de Nît, la 'déesse de Sais *. Celle-ci pénétra- 
t-elle par leur intermédiaire en Berbérie, 'comme Ammon? On 
peut dire seulement qu’une Athéna, — tel est le nom que lui 
donne Hérodote',, — adorée 'au v' siècle dans le Sud de la 
Tunisie, ressemble par son caractère guerrier à Nît, identifiée 
elle aussi avec Athéna'. 

' / 

1. Cependant il ne serait pas inadmissible de remonter plus haut, au temps 
^es rois thébains de la xii*’ dynastie (commencement du second millénaire, selon 
la chronologie proposée par E. Meyer). 

2. Gsell, MonumerUs aHiiques de V Algérie, I, p< 47, n. 1 (d’après Lefébure). 

À l’époque d'Sérodote (IV, 18Ô), Isis était adorée par ïes femmes de la Cyré- . 
naïqüe. Maie nous igûoron|3 juand elle avait été introduite dans cette contrée. - 
4. Ùêografihisohe iMchriften, llf 79. Gapart, le$ Débuts de l’art en. f 

■ '\iV, iaO'etiSS, ■*:? '' 

6* GonU Hiiyai^, <3fmhicktider K^^^ ; -v v;, 
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Iilbyen^, o,a ; de Ùbÿi^rà' d’ftatr^ >dmwtés: , i|tt'^év,^. 

désigneoit sou» ^ dppis^reos. iNbus étùdtorbae'plùfl 
te&U», ijoi ^ iùppbilèntit répoqueystdu'iti^evljes dleâx«qa’i{s' 
méuiioiii^iit a’oni péat'ètre pas été tous adoré» dans l&.bb&tibé.a - . 
que nbuS' àppelonsMa Berbériet puisqu’il' y eut da» liibyens;, . - 
bdaitcottp mieux connus des OreéÉ, dans des régions plus.orien- 
tâles: d’autre part, il est possible que l’épi thèté èlibyquer n’iffr “î 
dique pas toujours une origine indigène, mais qu’elle supplique 
parlois è des dieux introduits en Libye par les- Phéniaiendff'f 
3i la connaissance des divinités des temps préhistori^es 
nous échappe presque complètement, nous ne somme» pas 
mieux juromés des rites. ’ . ' 

Des gravures rupestres d’El Haria (à l’Est de Constanüne)*, 
de Khanguet el Hadjar (dans la région de Guelma’)> de l’ouéd 
Itel (au Sud-Ouest de Biskra)S du Siid oranais’ montrent 
des hommes et des femmes', se tenant debout ou. fléchissant 
les genoux, les bras plus ou moins levés ^ Tantôt les mains 
sont ouvertes et vides; tantôt elles tiennent des objets qui sont 
le-plus Souvent difficiles à déterminer * : à Ksàr el Ahmar, pro- 
bablement une hache emmanchée'; à l’oued Itel, des objets 
ovales, rayés de stries. L'attitude de ces personnages" fait 

1. li'Hercule qui passait pour le foudateur dé Oapsa (Gâte) est qualifié de lifiyea 
par S^luste {/<^rtha^ LXXXlX,‘i), de phénicien par Paul Qrose (Y, i^S, 8). . 

2, Bosco et Soliguac, iïçc. de Constantine^ XLYkvldll, pl* 11, & la p. 33d.' 

' 3« Vignerai, îtaines romêmes du eertU ^ pK IX et X. , 

4. Blauchetÿ Mc. de CqnsUmtiMt XXJâlï, pt h la p, 804. 

fi. A.K.sa^ elJ^hmaT, Tyout, Moghar, Asla, Kar^ba. Voir Pomel, Singe et 
homme, pL 1, dg. I ; Gsell, Jdormmeuü gniigu^ de l'Algén^^^ I, p/42, flg* 10, et 
p. 45, fig: 18^ Flaïqaud, BiilL de la SoqUié d^^iiuràii^logie dâ lyon, XX, 1001, p. lOO, 

* fig.tiy; l>etorâs, BuU^ de luSoqUlé iiav^hiMièe'^^ d^mài/^poiogie, IX^^^ 

."1008, p. 148, fig-^VL , v' 

d^alté femiudast. iad^uitiiès uéitefiieat{]pomel, L c,), . 

; ' T,Vlk débk finis. X^eudaitt, 4 l^uéd itel, 4a ypit 

üvÉfpersoQM^ qui de îèvaot le bras gauche l e.). À KuTroufia,*^ 

; , ua fiomina-idre àoalaoMt IViT^ gauche (Dcliaas,fl e;jL 

: 8, Pofir.Kh|rt^:u«t , . ' 

, 0. yS6^j:p."^i%’i "Piti^tre ausér-.li '■ '.‘"i ' . ■. ’ ^ 

V '1Q«, Ok en fispâf æ skif<dosU%a]gfta^d^^^ 
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}a prièr«^t r&n féaTiBujitpQW! 9 «Mi ' ^ 
.^rla|i|s €ux tiénaent 4es olËpandes. Caotrea 

qid se à. Br RiAUa* (4t^9 te Sud oipaàaifll 

a t'<oued Itei^ rep^eatént de {aée des ^geas assis, iea jimSèa / 
'é^rtées at;;. les roaiaë levées*; s’agit-U aussi d’uae posture 
rituelle? Nops avoBs parlé des iiidividu» qui paraissent porter . 


des masqqes d'animaux et qui participent peut-être , sous ce 
déguîsemerft à une cérémonie*. 11 n’y a anicuhe image de 
sacrifice '•. Près de Tiaret (dans le département d’Oran)’, existe 
un grand rocher en forme de table grbssiëre, qui s'est détaché 
d'une montagne ; la face supérieure porte trois bassins étagés, 
flanqués de petits trous*. On a voulu y voir un lieu saint, 
d’une haute antiquité, où des sacrifices auraient été célébrés : 
ce qui nous semble une hypothèse bien hasardée 


temps quaternaires : Cortailhac et Breuil, la Caverne d'Altamira, p. 56-58, flg. 41^ 
43 ; Déchelette, Manuel d^arché^gie préhisloriquet I, p. 257 ; Alcade dol Rio, Breuil 
et Sierra, lee Cavcrnet de la région eantabriqac, flg;, 96 (à la p. 100) et pl. LV. 

1. Deux personnages, dont le sexe n’est pas distinct. Flamand, Bail, àe la Société 
d'anthr. de Lyon^ l. c.; voir aussi Bull, de la Société de géographie de Toulouse^ II, 
1883, pl. 2, à la p. 40. 

2. Dessin communiq,ué par M. Flamand. Le personnage r^eprésienté. parait bien 
être un homme. 

' 3. Deux persoi^nages, dont l’un est certaîneincnt de 'sexe féminin. Sec, de 
ConsianHne, XXXIII, 1899, planche^ aux p. 300 et 304; conf. »6id., XXXVIII, 1904, 
planches A la p. 167). — Cette femme a la tête surmontée d’u^ objet qu’on a 
comparé à un turban. . , , 

4. Peut-être aussi dans une grotte de la Tripolitaine, à l’ouadi el 'Gheil^ entre 
Mixda et Ghadamés : « une fenlme nue dans une posture très indécente • (llohlfs, 
Quer durch Afrika, I, p. 52). 

5. Voir p. 247-8. Une gravure du Sud oranais (Pomel, Singe et homme, p. if 
pL'U, ilg. 9) repré'sente peut*étre, non un.singe, comme le croit Pomel, mais up 
homme Marchant *« h quatre pattes », pour imiter l’aTlure d’un animal. 

6 . A El Hadj Mimpun (Sud o^ais), un honune qui lève la main droite parait 
fli^alner de l’autre maiA un quadrupède comu (antilope?) : Pomed, l. pl* I» - 
hg. 2. A, Khanguet et Iladjar, un personnage tient un bœuf en laiase (conf.. plus 
hau^ÿ p. aSM, n. 2). A Xsar CI Ahmar, un homme, levant Ips bras*çt tenant une 
hache, isit Borfi ’èPun tnouton qui semble bien avoir été gravé pn même temps : 
Gsell, MpnàAeniê, I, p. 45, flg. 42. Sont-ce des animsua doetlnés àti^e sam’iaés? . 
iUeï»it^eû Uméraii^ de l’affirmen 

7. Ailfiê archéologique dé VAlgérie, f* 33, n*' 11. 

^ 3# La^blauchère, dané Aréhivea des missions, 3® série, X, 1883, p. 41-43, pj.. VIÎ^ 
.dl g., 4, û* d; ohi^;: Basset, 4cüua de .Wftoira reiigfioas, 1910, 1, p* 296-7* * 

^ M;\pabTe <gBW. dOr^d, iÔÔ8, p. 136 et planche) signée, à trois Wlpmèlreô d^i 
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' Uest à «roire quedes ades religieux s’accomplissaièDtdjefant 
ces images qu^ représentent des êtres divins et probablement 
aussi des scènes .d’adoration. Elles bnt été presque touteè 
tracées sur des rochers en plein air. Cependant, à l’oued Itel; 
les dessins couvrent les parois de quelques hypogées artificiels, 
formés d’un couloir d’accès e£ d’une ou plusieurs galeries, per- 
pendiculaires au couloir et assez régulières*. En Tripolitaine, 
à l’ouadi el Cheil, des gravures tapissent une grotte naturelle ^ 
Les cavernes qui, pendant de longs siècles, avaient servi d’ha- 
bitations durent rester çà et là des lieux de culte. Ce fut peut- 
être avec une intention religieuse que l’on traça une figure 
anthropomorphe à l’entrée de la grotte de Bou Zabaouine (près 
d’Âïn Mlila, dans le département de Gonstantine) \ Il y avait 
encore en Berbérie des grottes sacrées à l’époque historique, 
même ap temps de saint Augustin. Si l’on peut admettre que, 
dans quelques-unes, se célébraient des cérémonies d’origine 
étrangères d’autres servaient sans doute à des cultes vérita- 
blement indigènes S ' 


là, un rocber qui otlre des dispositions analogues et qui me paiatt avoir servi de 
pressoir. ^ ^ 

^ i. Blanchet, Bec. de Constaniinei XXXIIL p. 296-7 ; conf. Gséll, Monuments, I, p, 48. 

.2. Rohlfs, L c. A Timissao, en plein Sahara, le sol, les parois'et le plafond 
d^un abri sou^ roche sont couverts de gravures, dont quelques-unes paraissent 
appartenir à la série préhistorique ; Gautier, Sahara algérien, p. 112-3. 

3. Robert, dans Congrès préhistoriques de France, Périguèux, 1903, p. 225, fig. 1. 
Nous ne savons pas de quand date cette figure : il n’est pas prouvé qu’elle soit 
contemporaine du mobilier néolithique, recueilli à rintériour de la . grotte. 
}i. Robert (Bec. de Comtantine, XXXIV, 1900, p. 232) signale aussi deux person- 
nages, d’un dessin informe, à l’entrée de la grotte de Dekhlet Zitoune, dans la 
même région. — Un grand nombre de «ignés, gravés et peints en rouge, ont été 
tracés, à une^ époque indéterminée, à l’entrée d’une caverne de Xef el Rherraz 
{Ailas arehéohgiqiie de t Algérie, f® 18, n® 255). 

4. Tel était peuHtrô le cas pour une grptte consacrée à Hercule, près de 
;Tanger (Méïà, 1, 26). Il est' assez vraisemblable qu’il s’dgit de l’Hercule phénicien. 

5. Conf. Basset, l, c., p. ^7 8 
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Daha les pages précédentes, nous avons souvent mentionné 
des gravures rupestres, dont il convient de parler d’une manière 
plus détaillée*. 

Nous n'ayons pas à étudier ici toutes les gravures sur roche 
de l’Afrique Septentrionale *. Il est certain, en effet, que beau- 
coup' d’entre elles ne datent pas des temps dits préhistoriques. 
Ce sont celles que l’on qualifie généralement de libyco-berbères 
et qui se rencontrent en abondance dans le Sud oranais ’ et 
dans tout le Sahara*; il y en a aussi dans le Sud du Maroc*. 

1. Sur -CCS gravures, voir surtout Bonnet, Bievue d'ethnographie, VIII, 1889, 
p. 149-1S8; Flamand, V Anthropologie, 111, 1892, p. 145-156; le même, BulL de la 
Société d anthropologie de Lyon,*XX, 1901, p. 181-222; G.sell, Monuments antiques de 
V Algérie, I, p, 41-54 (avec la bibliographie); Gautier, Sahara algérien^ p. 87-120. 
M. Flamand, qui prépare depuis vingt ans un ouvrage d’ensemble sur cette ques- 
tion, a bien voulu me communiquer ses documents. 

2. On a signalé aussi, en divers lieux, des images rupestres non gravées, mais 
peintes en rouge ou en rpugo-hrun : 1®. au Sud-Est de Gonslantine : Bosco et 
Solignac, Bec. de Constantine, XLV, 1911, p. 340-2 et planches; 2° au djebel 
Blidji, entre Gafsa et Tamerza : Roux, Bevue tunisienne, XVIII, 1911, p. 320-2 et 
flg.; le môme. Bulletins de la Société d'anthropologie de Paris, 1911, p. 31-32; 
3® dans le Sud du djebel Amour : Maumené, ''Bail, archéologique du Comité, 1901, 
p. 305-7 et pl. XXV. Je dois me contenter de les mentionner ici, car je crois que 
de nouvelles études seraient nécessaires pour élucider leur technique et fixer 
leur ùge. On peut ee demander s’il s’agit bien de peintures, et non de raclages 
qui auraient fait apparaître la couleur naturelle rouçe de la roche de grès, 
oxydée h la surface pa/les agents atmosphériques (comme le croit M. Flamand; 
conf. Gartailhac et Breuil, la Caverne d' A Itamira, p. 171, note à la fJg. 129). Par 
leur style, cos images se distinguent nettement des gravures rupestres préhisto- 
riques. Gonstituent-elles cependant une série à peu près contemporaine do 
celles-ci? ou sont-elles beaucoup plus récentes, et doivent-elles être comparées 
aux gravures libyco-berbères? J’avoue que je suis dans le doute. 

3. Voir Hamy, Bevue d'ethnographie, 1, 1882, p. 132 et suiv. (ligures); Bonnet 
l. c,, p. '152-3, 137; Flamand, l'Anthropologie, III, 1892, p. 153-4, et VUI, 1897, '^ 
p. 284-292; le même. Bail, de la Soc. danihr. de Lyon, XX, p. 215; Hilaire, Bull, 
archéologique du Cotnilé, 1904, p. 100-2. 

4. Foureau, Documents scientifiques de la mission Foureau-Lamy , p. 1095,, 
Bg. 388-392. Duvaux, Bull. d'Oran, 1001, p. 306-311 et planches. Flamand, Bail, de 
géographie historique, i90d, p. 498-526;, 1905, p. 275-297 et planches. Gautier, 

1. p» 97 et suiv., passim, Benhazera, Six mois chez les Touareg du Ahaggar 
(Alger, 1908), p. 213-9. Etc. 

5. Des gravures appartenant à cette série se trouvent certainement parmi 



inàaÿes» so^nt pour la plupart triées 

•én un pointîllë gto^cff pe4 profond, qui ne dpnoo qiie des 
contour^ . va^te^ r#/ d'ordm^ injsorrects *. D’aUtres, 

cependant, que l'on trouve dans le Sakara', consistent* e^ dés 
traits continus, minces et d’un dessin moine barbare, à l’inté- 
rienr desquels la surface du rocher a été souvent grattée*. Lès 
instruments employés -étaient en pierre*. Les sujets repré- 
sentés sont des guerriers, fantassins et cavaliers^ qui tiennent 
un bouclier et plusieurs javelines, des dromadaires, dont beau- 
conp sont montés, des chiens, des bœufs, quelquefois Bâtés, 
des mouflons, des girafes (dans le Sahara central) *, des anti- 
lopes, des autruches et probablement d’autres oiseaux, des 
lézàrdSi etc. Les figures sont très fréquemment accompagnées 
d’inscriptions en lettrea dites tifinagb, qui doivent être, pour 
une bonne part, contemporaines des images ', comme l’indi- 
quent l’ideiitité de facture et aussi l’identité de patine. Or ces 
inscriptions offrent -un alphabet intermédiaire entre l’écriture 
dite libyque, usHée dans l’Afrique 'septentrionale à d’époque 
romaine, et celle dont les Touaregs du Sahara se servent de 
nos jours. L’ahondance des images de dromadaires prouve que 
ces animaux étaient très ré'pandns, dans le Sud du Maghrib et 
dans lé Sahara ce qui nous reporte à des temps, postérieurs au 
Haut-Empire romain. Dans le Nord de l’Aïr, une inscription 
arabe d’un type très ancien a paru à.M. Ohudéau* appartenir à, 

celles dont les eidampdges ont été pris par le rahbin Mardochée (Duteyrier, BalL 
de la Sooié0 da géogmphie, iB76, II, p. 120 et avec la planche annexe) et 
celles qu’a signalées Lenz {TimbMu^. II, p. l'i) : Flamand, Bail, dè la èoc. 

d’ant/ir. de Lyon, XX, note à la p. 183. 

i. Bonnet, L c,, p. 152. Flamand, l'Anthropologie.^ 11!, p»> i59; VIU» p. ^80. 

HL Gantier, 1. c.vp* 112. Flpinand, BoiLdè géographie historiqœ] 1003, p. 501, 
^aTilreiS nu trait sont souvent plus grandes que les autres. ' 

3. GauticTi IIG, 110^ 

4. Gaiiliierÿ, ps-il4» Ü5. ; 

5* U y»«n'al,a# pitts réoen^, ^ui reéwvrent des figuré» *: voir, pat exemple,; 
Foureauv L iî0i5»é4‘'lGii‘ , , . ^ 

0, BulU de là Soo. êamfhrà^logie dé, ParUj 1907, p. 1484 ; oonf. Gautier, L ci* 
p, 1154. '■ ’ -r 



lâ iüftiaè épi^ua^qué ies grivureislii^eo,^i|>ÿKfs^ja^^^^^ 

. pa^6 1. aux tifinagh j tes ' ïwi 

‘eoi^^illMat pjltis.^p p^t d^ailleurs àdmêUre que'çés ;â|^Tè's' 

. ft idsc^piiotis a’éofaâl9nQedt scu* uaé" période assez loh'gùé« 

qpiei^ l^plüs rtoe^teS’datént aeulesaent dé quelques siècies V 
-■Il 4^1 'i08p-, de, parler Jïriàvemedt ^des* gravares libyco-bèr- 
j^rps, d’abôïd ^ur mbntrer que les rens^iguements qu’elles 
Ù6ds apposent ne~eoQjcerneiit en rien les AlricaitRs primitifs, 
ensuite parce qu’elles nous donnent un indice sur l’époque des 
autrès gravures rupestres, de celles qui peuvent être appelées 
préhistoriques. En divers lieux*, elles recouvrent ces dernières, 
dont la, patine très sombre est toute différente* et auxquelles 
elles sont certainement bien postérieures. Il faut donc distinguer 
deux séries : l’une ancienne, caractérisée, comme nous le ver- 
rons, par un tracé large et profond et 'par une faune qui a en 
partie dbparu de l’Afrique septentrionale; l’autre, par le dessin 
en pointillé ou en traits minces et par une faune qui existe 
encore dans le pays, surtout par le dromadaire. Du reste, il est 
probable' qu’entre ces deux époques l’usage de graver des 
imagés rupestres ne s’est jamais complètement perdu ; dés 
recherches et des examens attentifs permettront, sans doute de 

constituer une série intermédiaire *. ^ 

Les gravures préhistoriques sont assez rares dans les pays 
voisins'le la Méditerranée*. Dans le département de Constan- 

i, ün général, J«a inscriptions arabes tracées auprès* des jftgures et inscriptions, 
libÿco-berbères sont plus récentes qu’elles. 

'2. Dans cette question de chronologie, il n’y a pas à tenir compte de la 
prétendue aversion des musulmans pour les images d’êtres animés : conf. . 
Flamand, BoW. de géographie hiitoriqae, 1905, p. 294, n. 2. 

3, Voir Hamy, L c,, p. 132 et flg. 87-88, aux p. 131 et 183;. Bonnet, I. c., p. 154, 
tStvflamand, VAnthropùhgie, ÏU, p, 153 et fig. 2, & là p. 151 ; le même, Bail» 
üa SàSi æantkr. de lyen, XX, p. 208. 

• ; é. Bojaàet^ 1. c,, p. 152. Flamand, ^Anthropologie, III, p. i5ô. IJautieTi l. c., p* 87 
Oaütiér, p;. 110-2 (Mouidlr, Abn^t), IIW (Aliagfifar)v i20. ; , 

, ' . \C!^ipe rebserve M; GhüdeauXS^*^ gravares .ènl pu ^ 

^r:lea. pl^ dans les régions hninid^'dn Jftell ’j^aa faci^^ 
danà" lesjpays s^ ait on, les rencontre encore en a^adanoe. 
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tiü6, on en connaît aiï lieu dit Khjanguet el Hadjar (au Sud- 
Ouest de Gueluil^). et non loin de là,- au Sud-Est, à Kef 
Messiouer*; il y en a aussi dans les régions d*Ël Haria et du 
Kroub (à l’Èst et au Sud-Est de Gonstantine) *. 

Elles abondent au contraire dans les montagnes dé l’Atlas 
saharien, au Sud de la province d’Oran (djebel Apaour et monts 
des KsoursJ* : dans les régions à'Afloû®, de Géryvillef, d’Aïn 
Sefra’ et, plus au Sud-Ouest, près de Figuig*. On en retrouve 
au delà de cette ville, dans le Sahara, aux abords de l’oued 
Zousfana et de la haute Saoura°. Dans ces pays, elles ont été 
étudiées avec soin et distinguées des graffites libyco-berbères. 

Il n’en a pas été de même des gravures sur roche du Sud du 

1. Vi^nerali Baines romaines du cercle de Gueîma, pl. IX et X (dessins qui ne sont 
pas très exacts). Gsell, Monuments^ I, p. 47 (avec la bibliographie). 

2. Gseli, L c., p. 47-48 cl flg. .14; conf. Rcc, de Consiantine^ XXVIl, 1802, pl. à la 

p. 08. A une cinquantaine de mèlre» de là, autres gravures (gazelles, autru- 
ches) : Atlas archéologique de VAlgérie, f* 18, n® 255. — On signale encore, defns 
la région située entre Guelina et Gonstantine, des « dessins libyques », repré- 
sentant deux chevaux, un boeuf à grandes cornes et peut-être un mouton : Mail, 
archéologique du Comité^ 1888, p. 105. S’agit-il de gravures préhistoriques? Je ne 
les ai pas vues. ' * 

3. Bosco et Solignac, Rec, de Constantine, XLV, 1011, p. 324, 333 et suiv., et 
planches ^conf. Laborde, iôid., XXXV, 1001, p. 192-3). — Lés grossières Jlgurcs 
tracées à l’entrée des grottes de Bou Zabaouine et de Dekhlet Zitounc (voir plus^ 
haut, p. 250, II. 3) ne sont peut-être pas de la même époque que les images do 
Khanguet el Iladjur et de Kef Messiouor. 

. 4. Les stations actuellement connues sont énumérées par Flamand, Biill. de la 
Soc. d'anthr. de Lyon, XX, p, 188-9 et 205. 

5. Voir Delmas, Bull, de la Sociélé dauphinoise d'ethnologie et d'anthropologie, IX, 
1002, p. 130-147; Maainené, BulL archéologique du Comité, 1001, p. 301-5. Les prin- 
cipales stations sont celles d’Atn SÛssifa, de Kef Mektouba et des environs 
d’Ër Richa (en particulier à Ennefous)* 

0.^ -Stations \de Bou Alein (Gsell, l. c., 1, p. 45-47 et Bg. 13), dé Ksar el Ahmar, 
près de Keragda {ibid., p. 45-46 et flg. 12), de Guebar Rechiin {ibid., p. 46), do 
Tuziua {ibid,, p. 45 et flg. 11), d’Aïn cd Doiiis, d’Asla, etc. 

7. Djebel Mahisscrat {ibid., p. 45); Tyout {ibid., p. 41-43 et flg. 10, avec la biblio- 
graphie); Moghar et iTatham {ibid., p. 43-44; ajouter à la bibliographie Jacquot, 
Bevu£ de V École d'anthropologie, XVI, 1906, p. 289-291). 

S. El Hadj Mimoun (fiamy, Beoae d'ethnographie, I, 4882, p. 131-4, flg. 87 et 88); 
Oued Dermel ; col de Zenaga (Gautier, Sahara algérien, p. 87-03). 

0^ Borrebi, dans l’oasis de Taghit (Gautier, L o., p. 94-97); El Aouedj, plus au 
Sud-Ouest (Barthélemy et CapHan, Beoue de VÉcole d anthropologie, Xll, 1902; 
p. 306 et flg. 108); Aïn Memnouna, entre la Zousfana et le Guir (Gautier, 
p. 98 99); Hadjra Mektouba, sur la Saoura, entre Béni Abbés et Kerzaz (Gautier, 

p, 100-101). 
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Wi^è, si^alées dans, le Sous, dans l’ Anti-Atlas et au Sud iie^- 
l'oued Draa*. Les indications données par quelques voyageurs 
ne peuvent donc être utilisées qu’avec réserve. 

A la lisière septentrionale du Sahara constantinois, ati Sud-' 
Ouest’ de Biskra, dans un ravin voisin de l’oued Itel, il existé 
■un groupe intéressant d’images, qui appartiennent' & la série 
ancienne • 

Il y a aussi quelques gravures dites préhistoriques à l’inté- 
rieur, même du grand désert®. Mais le nombre- des dessins* 
récents (avec %ures de dromadaires) est infiniment plus élevé. 
D’autres appartiennent peut-être à une période intermédiaire*. 

Ces images, tracées sur des grès (sauf de rares exceptions, 
où la roche est calcaire®), décorent presque toutes des parois 

Duvcyrier, diaprés les estampages du rabbia Mardochée, Bull, de la Société 
de géographiey 1870, U, p. 129-UO ot planche. Douls, i6id., 1888, p. 456. Lenz, 
TimbulUu, II, p. 11. Ces trois auteurs mentionnent l’éléphant parmi les animiqix 
représentés; Duveyrier indique aussi le rhinocéros, Douls, rhippopotame. 

2. Blanchet, Bec. de Conslanline, XXXIII, 1899, p. 294-310 et planches. Gsell, 
i, e., p. 48-49. Voir aussi Bec, de Constantine, XXXVlll, 1904, planches à lap. 167. 

3. Elles y semblent rares Gautier, l. c., p. 120 et 135. 11 y en a peut-être à la 
gara Bou Douma, dans le Tadmaït (Flamand, Bull, de géographie historique, 1905, 
p. 290 et pl. X, n® 8), et à l’oued Taghil, dans l’Ahuet (Gautier, p. 104, 105). 
Gautier (p. 112-3) en signale à Timissao, dans le Taiiezrouft-; Foureau (Docu- 
ments, p. 1071, Bg. 38(\}, dans le Tassili. En Tripolitaine, à l’ouadi el Gheil, 
•entre Mizda et Ghadaihès, Rohlfs (Quer durch Afrika, l, p. 52) indique, sur les 
parois d’une caverne,"des. ligures grossière<s, représentant des éléphants, des cha- 
meaux, des antilopes, une femme : il y a là probablement des gravures préhis- 
toriques et des graflltcs libyco-berbères (Rohlfs note cependant l’absence de 
lilliiagh). ~ Pour les gravures de Telliz Zarhène, dans la région de Ghdt, voir 
Barlli, Beisen und Entdeckungen, I, p. 210-7. Les personnages à tête d’animal (conf. 
plus, haut, p. 247) et sans doute aussi des bœufs appartiennent à la série 
ancienne, mais il doit y avoir des gravures plus récentes; Barth signale en ce 
lieu de nombreux tiflnagh. — Nachtigal (Sahara and Sudan, I, p. 307-9) a vu dans 
le Tibesti, sur des rochers du fleuve des Gazelles, des gravures représentant 
surtout des bœufs. Une, figure humaine, isolée, est un guerrier tenant une lance 
et un bouclier. Une image de chameau, fort mal dessinée, a paru à Nachtigal 
plus récente que les bœufs. Peut-être faut-il distinguer en effet deux séries d’épor 
qües différentes ; mais la plus ancienne est-elle contemporaine de nos gravures 
préhistoriques? — Les gravures d’Anaï (au’ Sud du Fezzan), qu’on a signalées 
à Duveyrier (Touareg du Nord, p. 221, 458), représenteraient des bœufs à bosse, 
traînant des chariots. 11 est probable qu’elles n’appartienuent pas à la série 
préhistorique. 

4. Voir j^us haut, p. 259, n. 5. 

5. A Hadjra Mektouba, sur la Saoura : Gautier, p. KM). Les grottes de l’oued 
âiel ont été taillées dans des bancs calcaires : Blanchet, L e,, p. 295. Los gravures ^ 





doanm^t '^.. poâKÙt À^eSa. 
A KMogAei 41 elles cèuvrent lee déplacés â’an^. vaste 
ro<5^r {îa vfaee pi^ mesure A peu gVte 11 A»4lb»8 ~de 
loû^), à . î'ÀlîtBée , d’une gorjgé et au-dpéMis d’une source. 
A Tyout, elles oçéupimt une paiH)i longim d’envirem .!7S mètres; . 
haute de 2Q/I1. éstrare qu’elles soient gravées ^‘des sùrfaçéS 
horizontales, coiMde A Moghar et Talhahi, où elles s'ételeot 
sur une longue série de roches, parsemant 'le plateau qui 
domine l’oasis; coniïne aussi à Aïn Memnouna*. Nous ayons 
dit qu’elles tapissent, à l’oued Itel, des g^ttes faites de màiù 
d’homme et, ailleurs, des cavités naturelles-*. \ 

On s' est rendu compte, surtout dans le Sud oranais^ de. la 
technique- employée *. Un trait léger- indiquait d’abord l’en- 
semhle de la figures Sur cette esquisse, l’artisau exécutait, à 
l’aide d’iin poinçon, un pointillé fprtement accusé, qu’il polis- 
sait ensuite avec soin, de manière à produire un trait régulier, 
continu, « très net, large de 1 centimètre à 1 centimètre et demi, 
profond de 10 millimètres', évasé à sa partie supérieure, jamais 
anguleux, lisse et parfaitement poli ; il semble avoir été obtenu 
par le frottement prolongé d’un-instrument à extrémité mousse * ». 
Cet outil ne pouvait être ni en bois; ni en n^tal, car il aurait 
été. soit trop mou pour entamer le grès, soit trop tranchant; il 
était, nécessairement en pierre, comme aussi, sans jdoute, la 


sur calcaire q^ue Lenz (1. c.) a vues dans rA^ti^AUaa paraissent Atre en général 
libyco-berbères ; celles de Tilmas Djelguem, dans le Tadmaït (Flamand, la 
Géographie, 1900, I, p. 362), sont aussi d’un type récent* M. Gautier (p. 48-40) 
fuit remarquer que les gravures sur calcaire ont pu être beaucoup plus nom> 
breuses, qalcaire résistant moins à la pluie que le grés. 

1. Gautier, l. c., p. 08. Il signalé aussi des gravures sur des suil^s horizon- 

laïc» au col de Zenaga (p. 88). — Il y en avait poüi-étre un plus- grand nombre ; 
plus exposées à la pluie que les , gravures tracées dans le sens vertical^ elles riâk 
quaiénif plus de ilisparaitrë. ’ . ^ ^ > 

2. ;i8^e9u*a, p/2l56. ’ . : ; 


3. Bonnet, Jievué d'ethnographie, VIII, 1880, p. 182,-Mdmand, r4nlHropolop45, 
III, 4802, p. 449-!50. ^nmené, BuU. archéologique du CothiÜ,^ ^ 

pour les gravures de }a région de Goastaâtine, Bosco Solignac, Beà* è» îC!oni^ 
laa«ne,XLy,10ü,>B37etm y ^ 

4. Bonnet^ 1. e. ^ ^ ' 





'.r'V‘2;<gi(vS' 

vWr' 


pêiàtÂ pféâ3|àbieüie|yt. ôo, a 

* , « î _.i! J. ’ . roche âFint&wttÉ-descoatoéffftV 


W â^iheiieiéOB des imà^s soat fort Varkhle». Oëaéraisi^entv 
elfes àoQVplikf«l^s que naturo. Il y a cependant des exfiep»^^ 
lions : par exemple à Kef Messiouer*. . 

A iùiatre^epABaissance, des plantes, des arbres, des iSkurs . 


akpparaisseilt nulle part : on sait du reàte que les primijifs 
reproduisent raremient les végétaux. Partout, au contraire, des 
animaux, saavt^es ou domestiques; nous avçns mentionné les 
espèces représentées*. Ce ne sont guère que des quadrupèdes; 
sauf des.^ autruches, les oiseaux sont rares*; les reptiles sont 
exceptionnels*. Nous avons parlé aussi des hommes et de leurs' 
attitudes*. Il y a quelques objets isolés. A Asla, on reconnaît 
une hache, un bouclier’ et peut-être des boumerangs *. A 
Moghar, deux images énigmatiques sont formées de lignes crei> 
sées ou enchevêtrées 


!. Bonoet, p. 156'‘(à Tyout)* Piaraaad, apuà Pomel, Singe et homme^ p. 20 {h 
Ksar el Ahmar). Gautier, p. 92 (à Zenaga). — MM. Bosco et Solignaç (i, c., 
p. 341, 342): indiquent, dans la région de Gonstanline, quelques gravures dont 
les creux olîriraieiït quelques vestiges d’une couleur rouge*brun. S’agit-il 
bien d’une coloratipn intentionnelle, destinée à faire ressortir les images? ou 
ne serailrce pas la teinte naturelle de la roche, au-dessous de la croûte plus 
foncée qui forme la surface ? dans ce cas, les traits qui apparaissent en rouge 
auraient,' pour telle ou telle raison, été préservés de la patine qui a donné aux 
autres traits une couleur sombre. 

2. A Ksar el Ahmar, une femme mesure 1 m. 35 : Flamand, V Anthropologie ^ lÜ^ 
p. 148. A Zenaga, les figures sont souvent de grandeur naturelle : Gautier, p, 88. Etc. 

3. Supra, p, 106-7, pour les animaux sàuvages. — P. 217 (chien), 219-^20 (b<Buf)„ 
225-6 (mouton et chèvre), 228 (âne), 231 (cheval). 

4. Échassier iadéterminé à Ksar el Ahmar : Pomel, Bubalus antiquas, pl. 

fig. 1. Outordè à Tyout*>selon Bonnet (1. c., p. 156); Pomel {Singe et homme, p. tfi 
et pl. n, flg. 2) indique aussi à Tyout un oiseau qù’il désigne dubitativement 
sous le nom d’outarde ; j’y verrais plutôt une autruche. Deux oiseaux indétcr- , 
minés & Moghar .'iacquot, Berne de VÉcole d'' anthropologie, XVi, p. 289, 

flg. 97 (oouf. Bu«. de la Société de géùgraphie de Toulouse, U, 1888, pl. 2, à la p. 40). 
Voir aussi. Duveyrief, Bull, de la Société de géographie de I^ris, *876, II, planche 
Jointe au. mémokre des pl' 129-146, n®* 42 et 45. ■' 

5. M. Bonnet (i, c., p, 156) indique une vipère à cornes à Tyout; M, Mauraenè 

(i. c*, p. 301), une ébauche de serpent à Aïn Sflssifa.. \ " 

O.'Sttpra, p. 201^ et ^4-5. ^ 

7i ï^omei; Sin^jet homme, pL i, flg, 7 et 9. 1 - 

3. Pôiliei. éhi,, flg. » etfl. Gonf. plus Haut, p. 202. ^ i, ^ . V 

9« L*uq .dé osa t^ets est reproduit par Bonnet, i* c., p/ 152, flg. fl* * 



2M ' LISS TEMPS PRIMITIFS^ . , ' 

Les animaux, se présenteni de profil; les hommes, au cdn> 
traire, sont fréquemment de face. Les «figures se réduisent 
4’prdinaire à des contours, à de simples silhouettes; paHois, 
quelques détails' intérieurs soAt sommairement indiqués 
yeux, poils, ligne des hanches, etc. Le dessin est presque tou- 
jours, enfantin, gauche, incorrect*. Ces images soût assurément 
très supérieures aux graffites libyco-berbères, mais elles ne 
peuvent en aucune manière soutenir la comparaison avec les 
admirables œuvres de peinture, de gravure et de, sculpture que. 
les troglodytes quaternaires de l’Europe occidentale nous ont 
laissées. Bien souvent, il est impossible de distinguer l’animal 
que r « artiste )x a voulu représenter. H y a pourtant des 
exceptions. Les lions, les chacals et le sanglier de Kef Mes- 
siouer *, le bélier 'sacré de Bou Alem des éléphants * et des 
buffles® de plusieurs stations du Sud oranais révèlent des dons' 
d’observation assez remarquables : un profil ferme et net rend 
avec bonheur l’aspect des animaux, parfois même leur attitude 
dans tel ou tel mouvement. 

Il semble bien qu’ed général les images gravées dans chaque 

station aient été exécutées séparément. En quelques lieux, sur- 
• ^ 

tout à Tyout et à Khanguet el Hadjar, les figures, fort nom- 


aplatie, rayée de traits qui se croisent et pourvue de trois appendices allongés ; 
on peut se demander si ce n’est pas une sorte de coiiïure, destinée à un animal 
sacré. Pour Tautre, voir Jacquot, Revue de VÉcole d'anthropologie, XVI, p. 290, 
flg. 98 (conf. Bull, de la Soc^ de géographie de Toaiouse, 11, pl. 2, à droite, en haut), 
— Voir aussi Jacquot, l. c., p. 289, flg. 97 (en deux objets indéterminés, de 
ferme allongée. Flamand, Bull, de la Soc. d'anthr. de Lyon, XX, p. 199, (Ig. iv (en 
bas, à gauche) : objet allongé, qui semble être attaché par une corde (peut-être 
h la jambe d’un personnage). Pomel, l, c., pl, 11, flg. 6 (et p. 22) : peut-être une 
coquille (dbnf. supra, p. 210, a. 5). — Dans la région de Gons^ntine, il y a aussi 
(les figures énigmatiques, formées de lignes enchevêtrées : Bosco et vSolignac, 
Reç. de Constantine, XLV, 1011, pl. V et VI, à la p. B40. 

1. En particiilier pour les extrémités. « . 

2. Grseli, Monuments, 1, p. 48, fig. 14. 

3. Gséli, iêid., p. 45, fig. 13. Zeitschrift f Or Ethnologie, XL, 1908, fig. à la p. 92. 

4. Pomel, Éléphants quaternaires, pl. XiV, flg. 4 (Guebadf Rechim); pl. XV, flg. 6 

(djebel Mahisserat)., v , ^ 

5. Pomel, Bubalus antiquus, p\, X ; Flamand, Bail, de la Soc. d'anthr, de, Lyon, 
XX, p. 191, 195, 1Ô7, flg. i-ui (Ennefous, ’Tazina, Ksar el Ahmar). 
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Jjreuses, s^ôffrent dans^^le plus grand désordre, avec (les dipien- - 
sions trè^ diversès, en différents sens; quelquefois même ejles 
se coupent et se mêlent. Cependant on trouve çà et là des 
scènes à plusieurs acteurs, des tableaux composés. A Ennefous, 

' près d*îlr fiichat c’est un combat de deux grands buffles ‘ ; à Aïn 
Sfissifa, un éléphant protégeant un éléphanteau contre une. 
panthère, en présence d’un autre éléphant^ à Kef Messiouer, 
la curée du sanglier par une famille de lions, tandis que plu- 
sieurs chacals senablent attendre le moment de se jeter sur les 
restes^ (le tableau comprend dix figures); à Guebar Rechim et 
au djebel Mahisserat, ce sont des troupeaux d’éléphants, s’avan- 
çant en file*; à Tyout, des chasseurs, accompagnés de chiens 
et visant de leur açc quelque gibier, autruche ou quadrupède®; 
à l’oued Itel, trois personnages alignés, dont la main gauche 
ievée porte peut-être une offrande®; à Telliz Zarhène, deux 
guerriers couverts, semble-t-il, de masques d’animaux et se . 
faisant vis-à-vis dans une danse sacrée ^ 

Les gravures que nous venons d’étucTier se répartissent sur 
une longue suite d’années, sans doute sur plusieurs siècles. 
Leur abondance en certains endroits, les recoupements qiie 
nous avons signalés attestent que de nombreuses générations 
ont passé par là. Mais il est difficile d’établir la chronologie de 

1. Flamand, /. c., p. 191, flg. i (reproduite dans ia Bevue. de VÉcole d*anthropo^ 
logie, XII, 1902, p. 169, flg. 60; dans la Zeitschrift für Ethnologie^ l, c., flg. à la 
p. 91; dans Déchelette, Manuel d'archéologie préhistorique^ I, p. 267, flg. 109); conf. 
Maumené, archéologique du Comité, 1901, p. 303, (Ig. 3. 

2. Delmas, BalL de la Société dauphinoise d'ethnologie et d anthropologie, IX, 1002, 
p. 135, flg. i; Maumené, L c,, fT. 301, flg. 1. 

3. Voir supra, p. 260, n. 2, — Sur la croyance, commune à divers peuples, que 

les chacals sont les serviteurs des lions et mangent leurs restes, voir (). Kellér, 
Thiere des cUàsUehen Aller thums, p. 192. ^ 

4. Flamand, V Anthropologie, III, 1892,. p. 140, flg, 1. Tissot, Géographie, I, p, 372, 
flg. 41; côhf. Gsell, 1: c., p. 4$. 

5. Gsell, L c., p. 42i flg* 10; conf. Pomel, Singe et homme, pl. Il, flg. 2 et 3. 

6. Bec. de Constantine, XXXIII, 1899, pl. à la p. 304. — Sur une gravure de la 
région d!El Daria, àFBst de Constantine, il, y a aussi, autant qu’il semble, trois 
personnages debout, alignés : ibid., XLV, 1911, pl, III, à la p* 336. ^ 

7. Barth, Heùen, I, flg*. à la p, 210. ; 
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doivent remoiitër an moins an {tpemièr raillâoaâ'e avant J,^. . 
La faune représeniée'dans cette région, et aussi dans lé^Suddu 5 
Maroc,' comprend des espèées aujeurd’hai dispàmes et qui. , 
avaient probai)lemènt besoin d’nn climat pins bumide Tque lé 
climat actuel'* • Mais ce n'est pas une preuve d’une antiquité 
très reculée* : nous savons que l'éléphant existait encore dans . 
l'Afrique septentrionale au début de notre ère*. Nous avons 
dit que 'les hommes qui tracèrent ces images avaient des ani> , 
maux domestiques, chiens, moutons, chèvres, bœufs, chevaux; ; 
qu'ils se servaient, autant qo'U semble, de haches emmanchées, ‘ 
identiques à celles que l’on trouve dans les stations néolil&i^ 
ques récentes; que quelques-unes de cm stations ont dû être 
habitées par eux*. Peut-être est-il permis'de préciser davantage, 
si l’on admet avec-nous que le cheval ait été introduit d’Égypte ^ 
en Berbérie'* et qne'les béliers coiffés d’un disque soimit des 
images du dieu égyptien Ammon *. II deviendrait vraisemblable 
que les gravures représentant des chevaux et des béliers sacrés 
ne sont pas antérieurés au Nouvel Empire, quelles ne datent 
guère que dp la deuxième moitié du second milléna^ne ^ D’au- 


, 1. Conf. 8^pra, p. 54, 

2. Qu'adxn^t tf. Flamand {Becker^^ géologiques ht géographiques sur le Jiaut» 
Pays de VOtanie, p. 728 et 746), Tont en te^niiaiaeant sttT ce» gravuiee la pré- 
sence d'oTidés et de ôtiienB domestiqués, «t ÿ'uHe badlie « dont la silhouette est 
tout il fait (^le d'une hâcbe néoHthîque emmaimh^ s Ù croH qu^elies « sont du 
pleistocène récent, c*est-àrdifèquaterDàim,ut Quelles ^'étles^moutent donc' 

une tre&1[iaute antiquité ». le regretté de ne paspouTéir adirer cette opinion. 

■8. Voirp* Y4r75., ‘ 

A. Supra, p. 20%,^ v - 

V* ^ 

’ 8,,P.;85é'èt‘ suiy. ^ 

7. Il y aurait lien aussi dUnvoquer la tbrme .dé8,i>ô^e^ li éebanorutes lai^ 
Taies (epof. P* ftUS, .n. 2), si nette iorme n'aTaitcpn ^tfe inventée dans diverse 
régions, xeëfées sans relations en^ ofles. — le béucliei: Tond ne paruH pa» 
avoir été Usage dons l’os jpuys médtttnraiÿérô derniers 8Îéofce.jdtt 

second mlllâiaiie (i. Setfpe 181% p. '38 et 2^, opbf. 



préhistoriqae peuvent .é|w~|(îiWif' 


•■M 


rochers A des époqëée «t ' 
dans des’ fé{^||Q»B très diverses; Elles sont ^nér&lemebt -foH difr . 
féfeàtès'dss udireSirBiôme celles de Suède et des Alpes . 
timei^ qidt^eSes aussi, pourraient dater ^ partie du second înil- 
lénai^ ‘;. On conhàlt fort mal les fuites rup'œtres qui existent' 
le lojag du Kil, dans la. Haute Égypte * et en Ndbie ^ Il fant 
cependant les mentionner Ici, car celles qui paraissent être, les • 
plus anciennes et qui représentent, entre autres animaux, des 
éléphants études girafes, rappellent les gravures pranaises par 
leur tedhoique et par leur style*. Mais, même si ces ressem- 
blances ne doivent pas être imputées au hasard, on ne saurait 
en conclure que les hommes qui ont tracé oes figures aient été 


Keme de Vhitioire dm religions, 1910, 1, p. 208-9). Nous aurions peut-être là u& 
indice ^chronologique, s’il était certain que cette arme ait été figurée à Asla (vmr 
p. à)2, ù. 10), 

1. Décbeiette, dianasA, 11, p. 492 et suiv. On peut observer ^que des images 
d’hommes gravées ou peintes de la région de Gonstantjne (Bosco et Soiignae, 
nec, de Qonslantine, XliV, 1911, pl. IV, à la p. 338) rappellent assez, par leur stylo 
schématique, celles des Alpes Mariliiiies'tconf., par exemple, Issèl, Xiguria prei»- 
torica, dans Aiti délia Socielà ligure di sioria patria^ XL, 1908, p. 472-3). Mais je ne 
sais al elles sont contera[)oraine8 des gravures ce/lainemont préhisloviques de la 
inômo région. — MM. Gajpitan, Bieuil .et Charbonneau-Lassy ont étudié des gra- 
vures rupestres, d’époque indéterminée, qui se trouvent h la Vauix,. en Vendée 
iCon^ptes rendus de, V Académie des Inscriptions, 1904, p. 132-135). Ils (fiseUi.aa sujet 
dés figures de quadrupèdes (p, 140) : « Leur stylisation est extrême, et, chose 
singulière, rappelle absolument celle de oerteinee gravures rupestres d’Algérib, » 

Si ron tient è cetto comparaison, elle doit s’appliquer, aux graffltes libyco-ber- 
bôres, et noh aux gmvüres préhistoriques. 

2. Entre Edfou et SilsUis ; voir de Morgan (d’aprèè Legrain), Beèkcrches sur les 

urigines de T^ypte, 1, 4 », 1034 et flg. 487402; Capaft, Débm de Vart en Égypü^ 
p. lOi^et Shiy, l^rès d'Assoudn ; Schweinfurth, Zeitschrift fûr ■Sthnologîé:f^}S^pI^, 
1912, p. 027-^. : , 

3. 'Weigall, a Éeport on ihc antiguities of Lbwer Nabia (Oxihrd, 1907), éh parti- 
culier pl, XXXVlI et LXVIL 

\4, M. t:;ipqrt le re«w (L c., P* 198), ^ De quand datent ces images? On 
ne SB^rail.dQ dire. LÔnr style rappelle beaucoup celui dès gravures et des join- 
tures iràcfées . 4 i|^ur égypUens qui peuvent être attribués au quatrième^ 

mdlcnaire v(^nf. p.' 194 et flg. lOi, à la p. 134), Mais cel^ ne, prouve pas , 

de ’iftipême époque. En iont cas, il me pei^tt smjwsslble, malgré 

iairé rmnonter aussi 'hautdes gravur^ rdpesl^ ^ 



” ' LIS TEMPS PRIMITIFS. 

'A, . I ■ 

apparentés. Duveycier* et d'autres après lui* ont voulu attri-, 
büer celles de, l’Afrique septentrionale à des population» 
noires*. Il estvcatqu’àiepoque historique des Éthiopiens occu- 
paient les parties habitables du désert, au Sud de la Bèrbérie *. 
|1 en était sans doute de même dans des temps plus reculés et,, 
inalgré l’absence de preuves, nous pourrions admettre que les 
gravures du Sahara, du Süd marocain, peut-être celles du Sud 
oranais ont été faites par des noirs. Mais nous n’avons point 
»les mêmes raisons de croire que des Éthiopiens aient tracé- 
celles des régions de Gonstantine et de Guelma. Il n’y a pas à 
faire intervenir l’anthropologie dans cette question,^ pas plus 
que dans celle des dolmens et dans d’autres encore où elle a été 
iipprudeipment invoquée. 

L’exécution de ces dessins exigeait un travail long et pénible. 
Ceux qui les ont tracés obéissaient évidemment à' d’autres 
iqohiles qu’à un simple instinct d’imitation*. Le. caractère reli- 
gieux de plusieurs Cgures n’est pas contestable : nous l’avons 
montré pour ‘les béliers coiffés d’un disque. Nous avons indiqué 
aussi que les attitudes, de certains personnages semblent 
rituelles, que des scènes paraissent être des mascarades sacrées. 
Nous avons dit encore ^ue Ips croyances de la magie sympa- 
thique expliquent peut-être une bonne partie des gravures ^ 
possédant l&s images des animaux, les hommes pensaient pou- 
voir se rendre maîtres des animaux eux-mêmes, soit pour s’en 
nqurrir*, soit pour obtenir leur assistance ou acquérir les quu- 

1; Touareg du JVord, p. 270-290; BulL de ta Société de géographie^ l876, II, p. 144^ 
Compta rendu dei séances dé la Société de géographie^ 1882, p. 56^7. 

2, Par6xei|ipl6 La Blanchère, Bull, de càrretpondance û^rioaine, 1, 1882-3, p. 356-8. 

3, Le» images d’hommes qu’on Toncontre sur les gravures sont si sommaires 
Cl %\ imparfaites qu’elles ne peuvent rien àoüs apprendre & cet égard. Notons- 
cependant que Rohlts {Quer durch Afrika, I, p. 52) a cru reconnaître le typé , 
nègre chez une femme représentée dans une grotte dé l’intérieur de la Xripo-- 
litaine, 

4, Voir plus loin, chap. ivy - 

5; Gonf.> péar les gravures et peintures qu^rnaires d’Europe, B. Reinach, 
QuUfiS^ mythe^et religions, ï, p. 132; Décheiptte, ifanuel, I^p. 268-271. 

6. Reinach, L c., p. 132^. M. Reinach (ièid., p. 126} remarque' tlue les animaux. 
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lités q^u’ils l6ur^ prêtaient ^ Les petits tableaux de Tyout repré- 
sentant des chasseurs ont pu garantir le succès des chasses véri- 
tables*. L’image du bélier Ammon rendait le dieu présent au 
milieu de ses adorateurs. En fixant sur le rocher certains rites 
que les déyots jugeaient propres à la réalisation de leurs 
souhaits, ils crpyaîeht peut-être leur. assurer uné efficacité per- 
manen|;e. Sans doute, il est impossible d’expliquer d’une 
manière précise la signification de la plupart des gravures. 
Mais c’est du côté de là religion et de la magie qu’il faut 
diriger les hypothèses. 


IV 


Nous terminerons ce chapitre par des indications, malheu- 
reusement trop brèves, sur des pratiques funéraires qui témoi- 
gnent, sinon d’un culte des morts, pour employer un terme 
dont on a abusé, du moins de quelque souci des défunts. 

On a recueilli des ossements humains dans presque toutes 
les -grottes occupées aux derniers temps de la civilisation paléo- 
lithique* et à l’époque néolithique*. On en a rencontré aussi 

figurés par l’aft quaternâiré européen sont exclusivement ceux dont se nourrit 
un peuple de chasseurs et de pécheurs. Je ne sais si cette explication est rigou- 
reusement vraie pour les gravures africaines. En tout cas, elle ne nous fait pua 
comprendre pourquoi l’on a représenté certoincs scènes, telles qu’une foiiii^le do 
lions dévorant un sanglier, une panthère attaquant un jeune éléphant, un lion ' 
dévorant une gazelle {à Er Richa : Delmas, l. c., p. 139, ,flg. rii), un combat de/ 
buffles,' un combat de chèvres (à Guebar Rechim : Flamand, Bull, de la Soc, 
d'anthr. de Lyon^ XX. p. 20i, flg. vi). v 

1. On peut aussi se demander si certaines images d’animaux ne sont pas des 
olfrandes permanentes à des divinités. 

2. Plusieurs archers de Tyout sont reliés par des traits à d’qutros personnages 
qui appartenbient peut-être à Jaur famille (voir p. 241, n. 2), Ceux-ci lèvent les' 
bras; prient-ils pour l’heureuse issue de la chasse de leur parent? 

3. Pour les abris de Lalla Marnia et de Redeyef, yoir plus loin. 

4. Par exemple, dans -des grottes d’Oran (Pallary et Tommasini, Assoeiaiwn 
françdise pour V avancement des -scienceSj Marseille, lfl91, ,II, p,/ 644), de Bougie 
(Debruge, ihUL., Montauban, 1902, II, p. 869-872; le mftme, Rcc. de Coniiimtme, 
XL, 1906, p. 148, 145, 148), de Khcnchela (Julien, MaUriom pour-l'hiatoire prUnttix» 
^ l'homme. XIII, 1877, p. 46). 

Oaïu. dd Nord. I. ' , ^ • 
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i^ie, ce déeocite:: iké ae coaatate pas partout. Çà çt là, ijuèl* 
ques dispostiîoaa peoni^iitd’affîriafir qu’oa iè trouTe ou pré- 
seuee de vérita^s sépultures. 

Dans des abris voisins de Ltdla Maraia (proyitfcè d-’OKan), 
gisaient parmi des cendres des squelettes» dont la tète était 
placée à l’Otiést et le corps incliné sur le cèté droit; plùsieu» 
d entre eux avaient les jambes pliées. Une . pierre plate proté- 
geait la poitrine de chaque mori*; une autre avait été pài^is. 
placée soj^ le dos OU sous les reins. Toutes pitres, quY ' 
présentaient des traces de calcination, avaient appartenu à des 
.foyers. La terre, mélangée de cendjres, de débris de diarbon et 
d’un grand nombre d'escargots, qui recouvrait les corps, sem- 
blait avoir été fortement tassée*. Ces ensevelissements datent 
dé la fin de l’époque paléolithique, comme l'indiquent les objets 
trouvés à l’intérieur et en avant des grottes. 

Ün abri de Redei^ef (Sud-Opest de la Tunisie) contenait, 
entrée autres ossements humains, huit squelettes d’enfants, ras- 
semblés dans des positions diverses; deux d’entre eux étaient 
cachés sous des pierres plates. Les objets qui les entowaient 
se rapportaient à une indttstrje gériilteaae assfs lècente*. 

* t ^ 


1. BseasgoUères de U régioa de l^dbieesa Btcl 4é C9n$tantine, XUyf 

19t0, p. 62), de ChdteaudDB-dü*Rttmiiiéi (Mwoier, iWd., JCLd, i0O7, pu 177-9), 
d’Aïn JlUki 3all. de la Sê^iéié Àâi €A\g$r^ Xllt, i877, . 

p. 0 [pagination particulière}). Stélioae aépljfthii^iiea -d^Aïn él Bey '{Tfaomaa^ 

P'. 4642), âa BoaeyiHe (PaUary, dana hlûima' jirékiit^ m, 1905, 

‘ 'r ;; ; , . 

p,i67. \ 

3. Ùtt éÿialette élaU mAme raooiavert de Aroia pÜesréa, ' 

4- fiâdftii, J^iO. iéPOrm> 191^^» «; 191^, p. 3W-9. v ‘ ^ 

5. iiobeort, jTAKÈhrapologia, XiUy, 1212, pu 464. antfe a^nelelte eat ’ 
celui d’im bernine qel m iié aurpiie >et ^ué un élioulenient t voir Boudy, ^ 
BaU. arehMopipm.du ComiBiriW, p* KÿCfimiiB^da PêcoU <FandrcpdlogU, Xfi, # 
4946, p. 271-2- , ' , . ^ . ; . . , / ^ . 



'''''''''' lllü '"} ■' . * ' ; \ ‘ '■'y' 

, liWïiiÆ^lpKMtoslioïï^Waédith^He,^ 
pr^ d’Or^t; «t «u Rio S«lâdo, an Sud-Oâoat dé oétta vHié^des . 
éostos ^ p^u^éttes ofrtété trouvés éntre de grossisrs ir^partjs/ 

On a;ve<;iii^i, daus lag^ôtte Àli Ba^a, à Bougie, unciiiie " 
piâoé doué ffiae sorte de ' niche naturelle et recouvert d’uûe 
pierre piate; tout auprès, '-il y avait des ossements hiMnidns en 
désordre, -qu* pu appartenir an même individu et être 
dérangés eoit par on vidage partiel dé l’abri, soit par des car- 
nassiers^. 

Il est ctonc.oertain qu’en Berbérie des morts ont été ensevelis • 
dons des grcfttes naturelles, sdon une coutume, que l’on cons- 
tate dânsISeaucoup d'autres contrées aux époques paléolithique 
etnéolitb^e, et qui, à piroxhttrté du continent africain, s’est 
conseirée chez les Guanches des Canaries jusqu’au siècle de 
■> notre -^e. 

On ne doit pas répugner à la pensée que les troglodytes 
ment occupé .des abris c[ui anraieM êié en même'teinps des 
Iteaxde sépulture. Il «rt possible, cependant, quedes cavernes 
aient seryi^alternati veinent de séjour aux vivants et aux morts ^ 

A Lalla Marnia, un des abris dont mous avohé parlé était en 
partie barré par de grosses pierres, qui en défendaient l’accès*. 

Nous ignorons si les habitants des groUés, si ceux des sta- 
tions à ciel ouvert ont aussi enterré les morts en deh'CU's de 
leurs de m e n res» nu fond de fosses creusées dans le sol , 

l.isScatt^seeM.éaUary. ^ , > . • 

î. Hèbrngé, Hee. ÿe OwertoïKme, XL, 1906, p. 186-7. St. Debruge cniit à tm,, 
déohamemsiû 8v corps «vant l’easevelisseaKHit déOrtitil : ce qui ae me semble 
' ^S'tts% li^eWiese odcessaire. 11 pense qu’il s'agit d’une sdpulturé dé l’époque , . 
mouptérieÔBe.'Jé B'en suis paséertain :.il b’est pas prouvé que les outils eu ’ 
pierre ttq^s^ aux abords des opsemcnts (i. c., flg. 1*) spj)artreii|ient èr cette , 
époque^ OU' eu a .découvert de semblables en Algérie dans des gisements néu- 
litbiqttea; . • . ' ; 

8.'\QoBt. peRwcr etfommasinî, {.«. - i , ■ 

. , .'h- 

- Tmget, des séputt;^ «M^abt ^es aqx^Mos’ 

ret^li^ eiiré^. ’déi^rertés dans le voisinage. 4e çro«^’|îui Vqw^ b'jSftéei , 
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. Les ossements humains étaient mêlés partout à des cendres; 
mais on ne peut pas en conclure que les corps aient été déposés 
intentionnellement dans des foyers; ces cendres, avec toute 
sorte de déhris, formaient dans les grottes et dans les campe- 
ments une coucheplus ou moins épaisse, au milieu de laquelle 
les défunts étaient ensevelis. 'On ne sauràit dire non plus si les 
objets trouvés en contact avec les ossements, instruments en 
pierre et en os, coquilles ayant servi à la parure, restes alimen- 
taires*, avaient été placés à dessein auprès des cadavres. Cette 
hypothèse est d’ailleurs fort admissible, puisque le dépôt de 
parures, consistant surtout en coquilles, et parfois aussi d’outils 
ou d’armes en os et en pierre à été constaté avec certitude 
dans des sépultures européennes d’une période reculéé de la 
civilisation paléolithique : témoignage de la croyance à une 
'survie matérielle*. 

Dans' des grottes occupées à l’époque néolithique, l’une voi- 
sine d’Oran*, l’autre près de Tébessa*', deux crânes portaient 
des traces d’une coloration rouge °. Des découvertes analogues 
ont été faites en Europe dans des tombes de l’âge de la pierre". 


répoque néolithique, et aussi plus tard (Bleioher, dans Matériaux rXl^ 1875, p. 210). 
Mais-il n’est pas certain que ces ensevelissements datent du temps de l’occupa- 
tion des grottes. 

1. Voir, entre autres, Debruge, l. c., p. 140 (grotte Ali Bacba, à Bougie); Pal- 
lary, BulL delà Société d’anthropologie de Lyon, XI, 1802, p, 200 (grotte du Cuarte), 
à Oran). 

2. Un abri sous roche, fouillé par M. Debruge près de Bougie (/?ec. de Constan- 
Une, XXXVII, 1003, p. 135-140), contenait un squelette qni portait un collier com- 
posé de coquillages perforés, de rondelles d’œufs d’autruche, de cylindres en 
corail et de quelques perles de cornaline; près du corps, il y avait une boucle en 
cuivre, li est évident que cos objbts avaient été placés là pour servir de parure 
au mort. Mais cette sépulture est probablement d’uqe époque assex. récente. 

8. Grotte delà Tranchée : voir Palïary, BulL de la Soc, d* anthropologie de Lyon, 
XI, 1802, p. 203; conf. Bme africaine, LV, 1011., p, 315. ♦ 

4. Grotte fouillée récemment par MM. Latapie et Heygas*4e : indication de 

M. Pallury. ' ' \ 

5. Dans la grotte Ali Bacha, il y avait un moiteàu d’hématite rouge auprès 
du crâne que nous avdns inentipnné (Debruge, Bec, de Cohstantine, XL, p..l38). 
Peut-être était-ce iine provision de couleur Jaisséè au mort (conf. Décheletle, 
Manuel, I, p. 204^ 462, 464, 505 ; Modestov, Introduction è VhUioire romaine, p. 44)« 

0. Dès l’époque pa^olitbique.; 



' AUQUEL FiJICÉRArHBS. ' ' / «73 

' en Berbérie dans des sépultures qui datent des Jtemps jiisto* 
riques et que nous. étudierons plus tard. L’usage des peintures 
corporelles, que nous" avons signalé chez les vivants*, devait 

• "'c 

être aussi appliqué aux morts. Il n’est pas nécessaire de croire 
qu’un badigeonnage ait été. fait sûr les-ossemeiïts mêmes, 
décharnés à la suite d’une exposition en plein air ou d’un 
ensevelissement provisoire : la matière colorante pouvait être 
déposée sur le cadavre et, 'après la disparition des chairs, 
teindre les os- avec lesquels elle entrait en contact*. Pour 
l’époque préhistorique, rien n’atteste avec évidence lé rite du 

J *• 

décharnement dans l’Afrique du Nord*. L’incinération aurait 
été constatée à Tifrit, près de' Saïda (province d’Oran), dans 
une grotte à mobilier néolithique*; mais cette découverte n’a 
pas fait l’objet d’un compte rendu détaillé. Peut-être s’agit-il 
d’ossements calcinés accidentellement, par des foyers qui 
auraient été établis sur des sépultures. 

On a vu'qu’à Lalla Marnia plusieurs corps avaient les jambes 
pliées'. Cette attitude se retrouvp, en dehoris de la Berbérie, 
dans un grand nombre de tombes primitives. En Berbérie 
même, elle est très fréquente à une époque plus récente : nous 
indiquerons les diverses hypothèses qui ont été émises pour. 

1. Supra, p. 188, 196. 

2. Gonf. Déchelelte, I, p. 470 j Garlailhac, les Grottes ie Grimàldi, Archéologie^ 
II, p. 303 et suiv. 

3. Le désordre des ossements peut, nous l’avons vu, s’interpréter autrement. 
L’hypothèse du décharnement expliîiueruit cependant certains faits (ii supposer 
qu’ils aient été bien observés). Dans une grotte de Khcnchela, Jullien {Matériaux, 
XIII, p. 46) a découvert un grand nombre d’ossements humains, dlprdinaire 
brisés et péle-inôle, immédiatement au-dessous d’uii amas de grosses pierres. 
Dans la grotte Ali Bacha, M. Debruge croit avoir trouvé deux crânes emboîtés 
l’un dons l’auti’e et bourrés d’ossements divers, qui auraient appartenu à plusieurs 
individus {Assoc, française, Montauban, 1902, II, p. 870). 

4. Doumergue, Assoc: française, Nantes, 1898, II, p. 580 ; «( C’était plutôt un 
lieu de sépulture qu’un lieu d’habitation. Je" crois y avoir relevé des preuves" 
d’incinération méthodique. » 

5. Dans la grotte du Mouflon, à Conslantine, M.. Debruge a trouyé, au sommet 

de la couche néolithique, un squelette dont, dit-iL « le corps avait été replié sur 
Lui-méme, car tous les ossements se trouvaient amoncelés da^s un espacé relati» * 
vement restreint » : Assoe. française, Lille, 1909, H, p. 822. ^ 
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L'exf^li^t d^ceibfr'lM 


Noms difîéFûiié «a. à^ik !’t6tti4« (ks tombes «a jpmjriNis 
(ksignées àQiu lés aiùâas çle tiuaulos; bamaaSÿ Aslme*^^ 


nale ei qui se dittioguept Bettemmit dtf aépaltatës 
oiennes etromajaes* Que les. types, dé ces tombeaux temoateat 
à uae antiquité reculée» comme les lûteà fufiéraires qu’oft y rei^ 
contre, nous le croyoaa sans, peine i ee^ns d'eatre. 
offrent des rossemblaaceà qui ne peuvent pas être Cortaiî^, 
avec des monumenta élevés» au tvoisiérae et au seeondi miff^ 
naire avant J. -G., dans l’Ouest de l’Ëurope et dans les ji^s 
... riverains de la Méditerranée oceidentalé.' . Mais’, dane rétîl 
actuel de nés connaissances, toutes les sépultures idrieaiffles 
pierres sèches que l’on peut dater appartiennent aux siècles qui 
ont immédiatement précédé et suivi l’ère chrétienne. • ' 

•«h 

1. Notons dès maintenant que les postures vaxieint^ Tantôt, ceinbe h Lalla 
Mnrnia, les Jambes sont simplement pliées, le reste du corps étant étendu. 
Tantôt les genoux sont ramem^ vers, la poitrine, le mort ayant été soit couché 
sur le*flanc, soit assis sur les talons. En même temps que les jambes» lés bras 
ont souvent été reoliés. 



CHAPITRE IV 

/ 

ANTHROPOLaeiE 

I 


- Quel était L’aspect de ces habitants primitifs de l’Afrique du 
Nord dont nous avons étudié tes moeurs, dans les chapitres 
précédents? En essayant de répondre à cette question, nous 
nous abi^iendroDS de rembrouiller< comme on l’a fait trop sou* 
vent, par des considérations sur la langue et la civilisation : 
anthropologie, linguistique, ethnographie sont des sctedces 
indépendantes, et de nombreux exemples nous appretipent que 
divers groupes humains peuvent parier le même idiome, 
mener le même genre de vie, professer les mêmes croyanceSi^ 
tout'en différant beaucoup par leur conformation physique. 

On sait que les textes classiques concernant les Libyens ne 
sont pas antérieurs au v” siècle avant notre ère, qu’ils appar- 
tiennent à une période historique où ces in^gènes étaient en 
rapports avec d’autres peuples méditerranéens, où une partie 
4’entre eùx mihiasaient des maîtres étrangers. ^ Cependant, 
comme ùpus' le vèrrons tout à l’heure, les immigrés, les con-* 


qu^antane paraissent guère avoir modifié le fond de la pepn- 
latîoa^' si rious trouvions dans -les auteurs grecs et latins déd, 
s précises des Africains qui yivai^tot de leur ^ùnps. 



,( ■ . LES T8!MÏ>S PRIMITIFS. ' ' . - ■ 

•nous ^pfourrioQS les invoquer, sans Jrop de témérité, pour 
, l'époque dite préhistorique. Mais l’anthropologie est une 
science igoderne : les anciens ne se sont guère inquiétés d’ob- 
sérvèr minutieusement l’aspect deS hommes et de les classer 
d’après cet aspect. Si, d’une manière généMe, ils distinguent 
en Afrique' les Éthiopiens, c’est-à-dire les gens à la peau très 
foncée*, du reste des indigènes^, ils n’indiquent ni pour les 
uns ni pour les autres divers groupes correspondant à un 
ensemble de caractères physiques. Par les termes Numides, 
Gélules, Maures, Masæsyles, Massyles, etc., ils désignent les 
habitants de telle ou telle contrée, les sujets de tel ou tel 
royaume; nullement ce qu’aujourd’hui l’on se plaît à appeler 
des races. 

Les représentations figurées ne compensent pas l’insuffisance 
des textes. Les gravures rupestres qui appartiennent à la 
période que nous étudions offrent quelques images humaines, 
mais elles sont d’une exécution si rudimentaire qu’elles ne 
peuvent pas, comme certaines peintures et sculptures égyp- 
tiennes, servir de documents anthropologiques ’. Il en est de 
mémé des stèles plus récentes qui nous montrent des indigènes. 

L’examen des ossements que contiennent les grottes occu- 
pées pendant l’âge de la pierre’ et les sépultures construites 
plus tard par les autochtones fera connaître la structure ana- 
tomique des Libyens primitifs et de leurs descendants. Mais 
ces recherchés sont à peine ébauchées. Elles ne nous appren- 
dront rien sur d’autres caractères importants : couleur de la 
peau, des yeux, couleur et forme des cheveux. 

Faute de mieux, l’étude des indigènes actuels nous permettra 
d’indiquer ce qu’étaient leurs lointains ancêtres. On peut 

1. 'Vpir plus loin, p. 299. 

2. Hérodote (IV, 197) dit nettement qu’en Libye ii n’y a que quatre peuples 
(lèves), deux indigènes, les Libyens et les htbkipieos, habitant les uns au 'Nord, 
les autres au Midi, et deux étrangers, les Fhénieiens et les Grecs. 

3. Gonf. p. 208, n. 8. 



ANTBROaOiiOeiB. sii 

RdmettFé. en effet qae^ depuis les temps historiques, la popula-'^ 
tioii de la Berbérie n'a pas été profondément modifiée par des. : 
éléments étrSngers. - ^ 

Les Phéniciens ont fondé sur les cétes des colonies qui, pofir 
la plupart, étaient étroitement enfermées dans leurs murailles, . 
ou ne disposaient que d’une banlieue restreinte. Carthage lie 
se décida qu’après plus de trois siècles à occuper un territoire 
qui ne semble, pas s’étre étendu au delà de la Tunisie septen- 
Vionale; rien ne prouve d’ailleura qu’il ait été fortement colo- 
nisé par les conquérants. 

Jusqu’à Jules César, les Romains ne détinrent que le NordU 
Est de la Tunisie et, sauf une tentative malheureuse pour 
relever Carthage, ils n’instituèrent aucune colonie. 11 est vrai 
que, dans le demi-siècle qui précéda et dans le siècle qui suivit 
l’ère chrétienne, la fondation de quelques douzaines de colonies ‘ 
implanta eii Afrique un certain nombre d’étrangers, surtout 
d’Italiens. Nous savons très peu de choses sur cette immigration 
officielle, mais il ne faut point en exagérer l’importance : on a, 
par exemple, des raisons de croire que cinq cents familles, tout 
au plus, furent installées à Thamugadi, qui ne fut assurément 
pas la moindre de ces communes nouvelles*. Nous devons aussi 
tenir compte de ceux qui obtinrent des concessions sur des ter- 
ritoires non coloniaux, de ceux qui vinrent se fixer volontaire- 
ment dans les provinces africaines. A leur égard, tout calcul - 
précis est impossible; cependant il n’y a pas lieu d’admettre 
qu’ils aient été très nombreux. Ce furent surtout d’anciens sol- 
dats des armées d’Afrique qui reçurent, des terres non- colo- 
niales. Or les effectifs de ces armées ne devaient guère dépasser 
vingt-cinq mille hommes sous le Haut-Empire et, comme le 
service militaire durait longtemps (vingt-cinq ans), le chiffre 

1. Voir Bartheï, Romische Limitation in der Provinz X/rica (extrait des Bonnér 
Jakrbûcher,* CXXt 1911), p. 104. — La colonie la plu^ importante d’Atrique, celle 
qu* Auguste fonda à Qarthage, compta trois mille colons romains :,Appien, 

mr : - 
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tiÉW. MntiTiFS.. 


annueVc^ élOTé/ Dçpi<i»;-!p^ïf sièc^V 

' j9:QQ{ÿf'farea:^ii8il^^ pojrs- pi^'vse.tièt'griBièii' : 

W toUljlé^^ liégio», de Nàuidil^ 

L’Ualie, deçili BdliS^ité^^ étaU ^bfo^-M {q,vri^ ^ 

forts t^QÜii^àtà à dfê régioBS qoi étaienÉt «t cMtnure tfèé ÿoe^ 
pléea. L’étude dee «ubs», des crü^aBees^ ^ itoipt térèle 
moins l’effittit d’inuftig^iits que J^’acheauisenMt d^uoe partie 
des Airains ver» la civilisation latiae‘.! Q«»Bt aux tribus ren- 


tées barbares, sur lesqueU^ Aramien Ifareellin,. 

Corippus nous donnent quelques .renseigneiQents au iv* et ^ 
'VI* siècle, il est, évident qu’aies avaient conservé intact le sâbg 
de leurs pèrbs‘. , , 

A Iqur entrée dans l’Àfciqae du Nord, les Vandales devaient 
être but {^tt plus deux cent mille’. Us ne se mêlèrent point aux 
Africains* et lorsqu’au bout d’un siècle, le royaume fondé par 


l‘« Sur lé petit nombre des Romains qui vinrent s’établir oa Afrique, conC. 
Toutain, les Cités Fomaimë ée la Tünisie, p. 246>253 ; (xaucjjtler, V Archéologie de. te 
Tunisie, p. 61-63. " 

2. 11 n’y a saps dPute aucun compte à tenir des prétentions de certains 
poupes berbères à deacendire des Romakis (probablement jparce qu*ile ont des ^ 
ruines romaines sur leur territoire, ou même simplement parce qu’ils ont con- 
servé un vague souvenir de la domination romaine). Voir, pour l’Aurës, Maa> 
êjueray, Hevue africaine, XXll, 1376» p. 2634» 456 ; le même, BulL de correspdndanee 
africaine, I, 1882-3, p. 327-332; le même» Formation des cités de V Algérie, p. 164; 
BjUilbot et Verneau, dans VAnthr^potogU^ Ytlt, 1897, p. 15^; — an Nord et au Nord<> 
Ouest dp l’Aurês ; Pont, Bec. de Constantine,, XII, 1868,. p. 223 ; Joly, ^Bevue afri- 
caine, LV, 1911, p. 415; — en Kabylie ; Féraud, Berne africaine, II, 1857-8, p. 45^^ 
46Û, et Bec, de Cpnstaniine, Xlll, 1669, > 170; Viré, ilride, XXXIl, 1898, p. 62; ' 
.Masqueray, Formation, p. 114; --'dans la région de Djelfa : Hartmaycr, Beoue 
afrieaàu, XXXIX, 1685, p. 149. 

3. Victor de Vite (1, 2) indique qu’un mensemént ordonné par Genséric, lors ' 
du passage en Afrique^ donna un chiffre de 80 OW personnes, pbrmi lesquelles 

^ furent compté^ vieÛlards, Jeunes gens, enfbnto qt esclaves, NL déliait croit 
<qu^il s’agit de tous ceux qui accompagnèrent ^enséric^ y comprts'"l0B, femmes. 
Sekmd’aulres «avants (et tour optuioniBe parait pftw vraiseipbfaWe), ce chiffre 
représenterait seulèment oè^n .que Genséric voulait îgAro passez pour des com- 
baUj^O^s* I*c nombre des Vandales et des gens que rtia nonîondait «sous ce nom ' 
sa aerairBocra pandonVia règne dé par suite de rexoéèestdes nais- 

sances et de l’arrivée' d’autres barbares (Procope, Bell, VoAid,, 1, 5, 20). Pourtant, 
vers rannéé ^ Victor de Vite afflraie (L a.) que les Vandales étaient fort (oin 
de compter 60400 guerriers. Sur ^tte quesUon» vinq àsury, Bjemtinikhe 

XrV,, 1905,. p. 5274; Éîc^nidt, ibU,; XV, iÔOO, 02%! ; llaat^ ûwufefc; 
p* lOt'4, ^18-220; Diebt, byzantiné, p. 6^. ’ ^ ^ 



.i0é^.i|iü. Q£ difl|îuareiit pa^ dàatjs jatcMP* ' 
w; ;,*idlë^ parles Grecs. ysHi^aétKn^* , 
Ciè âénMsnwM Iti^^ pas de tseces idée, durables : ils 

t, explMtèreat taet biea ^ue b» 



parJaes des ^lieiMes prexibees. romaines dônt ils purent m 
rendre œaitresÿ ilnne ké couvrirent pas de *colons. 

li en tut de même des gttmrriers arabes qui détrairirent k 
•dooiïnaition b^antine^ soanrireat les indignes et les cenverti- 
rènt à T islamisme ^ 6rof^»és dans les Tilles et d’aiUeuis peu 
nùmbreax, T'Us ne péndtrèi'ent pas les masses ^ofondes des 
Berbères, qui, bientôt même, reprirent prossèssion de leur 
pays. Ce fut aeuleme^ jaa milieu du XI* siècle que l’Afrique 
septentrionale eut à subir une grande-invasion arabe, celle des 
Ouled Hilal et des Ouîed Splcïm. Vinrent-ils au nombre de 
1 50 000, de 200- 000^ de 500 000, d’un million, de denx millions? 
Tous ces chiffres ont été indiqués', tous sont arbitraires*. Mais 
il est certain que les nouveaux venus constituèrent désormais 
un des éléments importants de la population. Pasteurs nomades, 
ils se dispersèrent dans les plaines du Tell, dans ies steppes du 
haut pays, sur la lisière septentrionale dn Sahara. De nom- 
breuses tribus, se rattachent à-ces envahissears. Gepeudant ellm- 


1. Voir Proeppe, L o», II, 5, 1; II, 19, 3; 11, 28, 40. Gonf. Broca, Revue â^anthro^ 
pologie^ 1876, p. 399. , 

^2. Je laisse 4e c6t6 4e préteadues invasions d’A.rabo8 himyarites t{ui, passant : 
par rÉtbiopio et le âahàra, se seraient succédé dans l’Afrique du Nord depuis 
les derniers siècles avant J.-G, jusqu’à là conquête musulmane (Sloùscbz, dans 
Arçffives marocait^es, XIV, 1908, p. 319-321). Gette hypotlièse no s’appuie sur aucun 
argument solide. M. Slouschz a eu un précurseur, Tauxier, qui admettait une 
immigratiôa axabe l’ACrique septentrionale au début du ii* siècle de notre 
ère : Revue, africaine, XXIV, 1880, p.^75 et suiv.;. XXV, 1881, p. ISSetsuiv. 

3, Voir CaTQ%t$, Recherches sur Voriçine des prineipalàs tribut de VÂfi^ique 
irionale, p. 397 et ^4; Mercier, ffistoire de V Afrique septentrionale, II, p. 10 j Masl 
queray, l^ormatioii 4^ cités, p. 12; Sehimer, le Sahara, p. 297, 

4. Mv PoUignfA (ML de géographie historique, 1886, p. 226 et 325) remarque 

que, d’après un ^ poète cité par Ibn Kboldoua {Histoire des Berbères, trad.* de . 
Slane^ 1, p. 35), les envahisseurs assuraient mis en li^e que 3000 combatUotS 
dans unè bataille décisive. Léon TAfricMiùn {Desar^Uon de ^Àfrique, trad. Teaa- 
poral,- édit, p. 42) pàrle d’une invasion de W 000. combattants et ù:m " 

nombre iaûid ds iemmés et d’eûto • 



280 LBS TÉMPS PHIJIITIPS. 

sont Toutes plus ou moins mélangées de stmg berbère et lé 
type arabe pur y est fort rare*. Crâne très renflé au-dessus de 
fa nuque*'; figure . Ib'ngue et régulièrement ovale; nez long, 
mince et aquilin ; lèvres fines, belles Ndents ; menton arrondi ; 
yeux grands, foncés et brillants; sourcils peu fournis, d’une 
courbe régulière, d’un noir de jais, comme la barbe, égale- 
ment peu fournie; teint mat : telles sont les principales carac- 
téristiques de ce type bien distinct des types indigènes. ^Les 
Berbères se sont maintenus intacts dans la majeure partie de 
l’Afrique du Nord, surtout dans les massifs montagneux, oii 
les Arabes n’ont pas pénétré. 

Les aventuriers, soldats ou corsaires, qui sont venus des 
régions les plus diverses de la Méditerranée pendant la période 
turque *, n’ont presque rien laissé derrière eux. Ils ne se sont 
pas répandus en dehors de quelques villes du littoral, de quel- 
ques garnisons de l’intérieur. Vite emportés par une vie de 
dangers et de plaisirs, ils fondaient rarement des familles 
durables ; ce n’est guère qu’à Tlemcen qu’ont subsisté -des 
Koulouglis, métis de soldats turcs et de femmes indigènes. 

Nous devons mentionner encore d’autres étrangers, dont 
l’établissement en Berbérie n’a pas. été la conséquence d’une 
conquête. ^ , 

Il y a environ 300 000 Juifs en Tripolitaine, en Tunisie, en 
Algérie et au Maroc°, Ils étaient déjà assez nombreux à l’époque 


1. Resterait à savoir si tous les envahisseurs dits arabes présentaient ce type : 
ce qui a priori est plus jque douteux. Chez les Arabes de Tunisie, M. Gollignon 
(l. c., p, 32Ô etsuiv.) distingue, outre le type classique « à nez leptorhinien aquilin 
vrai », deux types : 1® type grossier, assyroïde, h nez convexe mésorhinien; 
2® type mongoloïde, h nez en museau de chèvre. 

*2. Occiput « on point d,!interrogation ». 

3. Gonfk Gollignon, i, c.j p. 326-330. 

4. Les janissaires étaient surtout des Turcs, vertus d’Asie Mineure. Les cor- 
sair6s*vinrent d’abord des rivages de la Méditerranée orientale soumis à l’em- 
pire turc, ou furent des Andalous, réfutés en Berbérie; il y eut ensuite parmi 
eux un grand nombre de renégats, dont la plupart étaient originaires du Sud- 
Ouest de TEurope. 

5. On en compte plus de #60 000 én Tunisie et à peu près autant en Algérie* 
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romatoe et il est à croire que la plupart d’entre eux étaient dp 
yéritabl'es Hébreux, se rattachant peut-êtré à ceux qui, sobs ■ 
les Ptolémées, émigrèreiil en_ Cyrénaïque*. Plus tard, il en 
vint beaucoup, à diverses reprises, du Sud dei’Eùrope, surtout 
de la péninsule ibérique, d’où les rois chrétienales expulsèrent 
en masse. Ces Juifs formaient des colonies distinctes du reste 
de la population. On a cependant (^es raisons de supposer que, 
vers la fin des temps antiques, la religion Israélite se propagea 
dans dartaines tribus indigènes ‘ : peut-être des 'descendants 
de cés convertis se trouvent-ils aujourd’hui confoqdus avec 
ceux des Juifs d’origine étrangère. Soit par atavisme, soit par 
adaptation au milieu, beaucoup de Juifs maghribins offrent des 
traits qui rappellent des visages berbères et n’ont rien de 
« sémitique » *. 

Des Maures ou Andalous, chassés d’Ëspagne par les chré- 
tiens vainqueurs, ont fondé des colonies dans des villes maro- 
caines*, algériennes ‘ et tunisiennes*, où il.<f se livrent surtout 
au commerce et au jardinage. Ils se distinguent des Berbères 
par leur physionomie plus douce, leur teint plus clair, souvent 


Ils pçuvent être 15 à 20 000 en Tripolitaine. Au Maroc, leur nombre parait 
dépasser de beaucoup le chilfre de 100 000, qui est approximativement celui de 
la population juive des villes importantes. 

1. Voir MoPccaux, Bevue des études juives, XLIV, 1902, p. 1-28. On constaterait 
çà et là en Bcrbérie de vagues traces d'un judaïsme non talmudique, qui remon- 
terait à une époque reculée : Slouschz, I. c., p. 3i3 et suiv. 

2. Ibn Khaldoun {Histoire des Berbères, I, p, 208-9; conf. p. 177) indique plusieurs 
tribus berbères professant le judaïsme, La question est fort obscure. Les groupes 
juifs que l’on trouve actuellement dans les campagnes croient à leur origine 
palestinienne et certains indices pourraient faire penser qu’ils n’ont pas toujours 
tort : voir (sans accepter les interprétations de l’auteur) Slouschz, duns^V^^oires 
présentés^à VAcadémie des Inscriptions, XII, 2® partie, p. 491 et suiv., 530 ex suiv. 
Je ne puis, adopter les hypothèses relatives aux Juifs africains, que M. Slouschz 
présente dans son livre intitulé Hébræo-Phéniciens et Judéo-Befhères {Archives 
mnroçaineB, tome XIV). ^ 

3. Conf, Collignon, L c., p* 807 et 339; voir aussi' dans l'Anthropologie, XVII, 

1906, p. 178-1^, l’analyse d’un travail de Fishborg. " 

4. Télouan, Tanger, Rabat, Azemmour, Fez. fionf. DouUé, BulL d'Oran, 1910, 
p. 36^8, 

5. Coléa,.Blida, quartjer des Tagariils à Alger, Del I>^, etc. ^ 

6. Bizerte, Tunjs, Tébourba, Soliman, Zaghouane, Teitdur, Nabeul. ; - 
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'' «àm.fpBr ^Isar ^S^KMtifëÉ ^ dohii^ ' /- 

{iér la4weiiM,^4é8«eih£iioâ8 4’«xiiM)Uioe^ . : ' 

E^n Iw aà^es, parlgèMiires dû «entMi il* TAfriqM. ,80'>t' 
très ai}iBte’nta( «a Mâ^gc ; As oe nmi^peRt ni en Alg^irie,-ai «a . 

frntçaise M t'a^liUoa de l’cAciavage^. L'i|É^6«t«tiea^^'adiiv 
i tîravere ie Saiuira date pe^t-^tre d« loin. Toateilois, daas 1* aa- 
tiqwté, elle ae semble pas avoir été très active". Mais, , dopais 
<fae l’islamisme a péaétié dans le cœàr da continent, la fimiite 
a*a goèiie cœsé d'amener en BeVbérie des coaTois de Soadviiajs. ; 
La plupart , d’eatre eux devenaient des esclaves domestiques ; 
d’autres formaient des corps de troi^es au service des seavor 
reins du Hsgbrib.; dans, les oasis dn Snd, d’antrës yeneièat 
renforcer la population agricole dont nous parlerons plus loin. 
Bien traités par les masalmans, qni n’ont pnsde p>^'isgé de 
couleur et qui regarddit leurs esclaves presqiw comme *des 
membres de leur fom^e, ils ont «élé iargeneat kar sang 4 
' celui des indigènes, surtout au Maroc *, où des métis ont occupé . 
et occupent encore an rang social élevé'. 11 convient de tenir 
compte des altérations que ces mélanges ont pu faire subir 
aux types beibères primitifs. Mus lés traits caractéristiques des 
Nigritiens, ou nègres du Soudan, — prognatiiistiM, cheveux ' 
laineux, nez large et aplati, lèvres charnues et retroussées, — 


1. il y avait aaas daule 4a oüig Ifiesfaèra, faiÜÉ A liaao^MO^ lie 

cb6z las ascèses de 068 Haaf es. ’ 

2. Au Matoc même, rimpoitatoAeB bien ée^s roocopa* 

tien par la Fj^tooe 4es an les tifàlt^riaHsî{Mlai»ent ^ 

^ ^ VoiVplusloîB, p. "aifâ/ V ^ ^ , 

i. M. Bloch irndletim de kk ScKiilité d^Üw^^fàêofk à$\ Park^ IM, p. f7M) aroit 
que l)eaueorap 4e Iteocaièp avilis wAesoenâeat paa^de ttègm iœdanaia, oiiaùi 
qÿllü appartiennent à une^ræe spéciale, établie daits le pa:ys Repais ése temps v 
tfèe reculés, race am «fin n^aursit ni les cbevena erépus, ni le ues 

épaté, ni les, pomméttes saillantes, ni les lèfi^tiérQ|iiées/^tte a#, 

peut pas étia wjétée âprioti (voir plus ioi^ p, 104), iml^ eUe mft lofodée sur des 
impressions trop mpides pour faire écarter riiypotbése èoatraire : à sayi^qifil 
s’agit de métis de; StoOidanais et de Berbères. - / . . 

5. Conf. Faidberbe^ tkM^^Sac, ^antkr^^ |u40^0» ;; , 



rito yeat «anafaiW >1^ •4i<> iaLif 

‘ En rén^, {piBj||n^ les )è^ Venctas é'èniiUr^ 

^ (^ëvi kp |üiis «Qftsidértèjifls »ônt f rolPMe^rat ceppr^e» 
'àfis il n’esi; paa i^Btëraive de eotttàalr 

>qt>e leP ll|îl||il|lB&^Ânkiels 4^ >rdi.fnque te Nosd ne duveni. 

4|ai peu|daient k pi^tdy a environ 
trciremille 'ans... Pour s'evoir ce qii’étUlent ces derniers, tegar- 
dons aktqiir de IpoUs, sans aégüger les rases docooeents que 
i'ardiiMog^e'et les aateuis Mdeas npus fonraissent. ' 


II 

11 fÏMit avouer que l’étade anthropologique des Berbères 
d’aujourd’hui est èocore bien peu avanôée. Nous ne disposons 
que d’un petit nombre d’observations précises, minutieuses, et 
les essais de dassteient que t’on a présentés ne peuvent pas 
être regardés comme définitifs *. Comme à peu près, partout sur 
la terre, les «‘oisénieats ont été innombrables entie les indi- 

i. Pour la Tuaisiey il existe un excellent travail de M. •Gollignon, 
de géogrt^fée hkhri^e, t886, p. 1S1«3S3; Je m'en suis beaucoup servi (voit aussi 
le même, Renue d'anthropologiet 1888, p, i-8). On peut encore consulter Bertholon, 
Revue -gMteSU dm uoimmeSy TU, 1895, p. 871Md68. Ëtyd» ’pairtieulièiPes umr ï^aa- 
thropcdo^ie 4e U Khouaiine at de la JMogodie : Bcrtbolan, ibiZt. de géogroptde fdt- 
Unique^ 1891, p. 423 et .aari^. ; 4e me de Sjerba : ie même, dans VRntkropohffie^ 
Vllt 1897, 388485. ^ ^ur fAi^ie, presque toi4 e«| à teste. MemsmwttOBS 

de Giltélmit 4%mmrt, .Uéamir^ de (a Bodété iTeirt fa' S p i i fiÿ fi e, iii, 1888, p. 148^ 
courtea* indicaiiaBb ée^Hoinattrd : BaiU <4is% Soc. d^eüdht.^ 1873, p. 825 et suiv,, 
et 1881, p. 488454. Siidisrles : BulMiiisset, Hife. de k 38e. ^ettosf^bie [=:ilet«e 
erteatok d umériMùtu, SU, 1874], p. 1748; SaWtier, RuU. Jde ta JSm^ Wmgtkr., 1882, 
p. 888-898. Bom un iraevil «esté inédit, ^e^niebér a ootts^pl44s aomiirenm 
observations eux les ICibyles : ^ Irissauer, ZeUaehi^ft fêr JSMètopie, XL, 1998, 
p. 5*8 et^WV; fiadxtjliirts 4e rAuPès : PnniHmiit, ckiÂ iStoe. «Tnitlér., i897i 
p* 587-544| RandnlUUaorw ^t WilWa, Zdbyan note» 95 et emv. Oasis 

4e : Topinard, 4i4L éciaStoL 1878, p. 4M4i5; ie même, Àmc: 

frani^ii^paur Vimmùmiimit ^ acmeet, Alger, 4881, p; Mnabites : Aml^* 

k âizfib et Im Maaidtec <1881), p. 289452 Mam 

ÿ. 8234 |l); 4 fa^nMt, Jkwii dki^ÉooU dl^aaihrafialask,^^ 21 , 384 * t 

Cbant^e, îfolL de te 
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gènes des diverses réglons de l’Afrique septentrionale*. Rela- 
tions créées par le voisinage, le commerce, les nécessités de 
Ja transhumance; migtutions causées par les guerres et les 
famines, traosplantatioris' d'e'tribus vaincues ont rapproché et 
confondu les groupes primitifs Nülle part, on ne constaté 
l’existence de populations dont tous les individus offriraient 
un type uniforme*. Dans ce chaos, il est malaisé d’introduire 
l’ordre. 

Les classifications proposées se fondent sur les caractères 
anatomiques (formes, dimensions et proportions du squelette, en 
particulier du Crâne et dés os de la face) et sur les caractères 
extérieurs (couleur de la peau, de l’iris des yeux, forme et 
couleur des cheveux et des poils). Mais lés anthropologistes ne 
sont pas d’accord sur la valeur respective de ces caractères, 
slir leur persistance héréditaire, sur la durée des effets du 
métissage. Les uns attrïbuent une importance prépondérante à 
l’étude des crânes; ils partagent l’humanité en gens â tête 
longue, large ou moyenne (dolichocéphales, brachycéphales, 
mésocéphales). D’autres soutiennent que, même dans les 
groupes les plus isolés, il y a différentes formes de crânes. 
Certains admettent que ces formes se maintiennent immuables 
à travers les générations, en dépit , des croisements et des 

le Maroc, on n*a qué des, mensdTBiions de quelques efânes de Mogador, par 
Verneau, dans V Anthropologie^ XXIII, p. 667-702. — Exposés généraux 

dans Sergi, Africa, Antropologia délia Btirpe camitica (1897), p. 273 et suiv. ; dans 
Weisgerber, les Blancs 4* Afrique, p, 34 et suiv. MM. Bertholon et GhanUe prépa- 
rent sur l’anthropologie de l’Afrique du Nord un ouvrage d’ensemble, au sujet- 
duquel ils ont donné quelques indications : voir, en particulier, Assde, française, 
Dijon, 1911* Compte rendiT, p. 126-^, 130-1. [Cet ouvrage vient de paraître, sous 
le titré Bccherohes anthropologiques dans la Berbêrie orientale. Je regrette de ne pas 
pouvoir rutitiser dans le présent chapitre, déjà imprimé. Juin 1913]. 

1 . Même dans les régions montagneuses, qui ont été des refuges. 

2. On pfeut consulter là-dessus l’ouvrage de Carette, Recherches^ sur Vorigine et 
les migrations des principales tribus de V Afrique septentrional^ (1853). 

3. M. Collignon (BulL de géographie historique, iSBQ, p> 282) écrit à propos de la 
Tunisie : « II n^ost pour ainsi dire pas de fqcalité où il ne soit possible do 
retrou ver, plusieurs, sinon la totalité dos types répandus sur le tert^itoire. » Dans 
le massif de rAurès,.en Kabylie, ete., on trouvé pôle-môle des types très divejps 
(conf. PapiUault,^^a(/ delà Soc. d'anthr,, 1897, p, 339). 
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circoBstancès extérieures ; d'autres croient qu’elles peuvent se 
modifier. Pour les uns, la couleur de la peau et celle des 
cheveux priment, comme éléments de classification, les carac- 
tères ostéologiques; d’autres restent plus ou moins fidèles à la 
vieilie opinion qui rapporte les diversités de la pigmentation 
aux influences des climats. On ne sait pas exactement dans 
quelle mesure les conditions de la vie modifient la taille. Il est 
presque superflu d'ajouter que des individus ayant la même 
conformation peuvent beaucoup différer d’aspect selon leur ali- 
mentation, leur existence sédentaire ou active, l’intensité de la 
lumière et de la chaleur; sans parler des impressions trom- 
peuses que les costumes provoquent chez des observateurs 
superficiels. Les pages qui suivent témoigneront de la difficulté 
et de l’insuffisance des recherches, aussi bien que de l’incerti- 
tude des méthodes. 

En général, les Berbères ont le visage droit, des yeux hori- 
zontaux, non saillants, un nez plus ou moins long, plus oü 
moins large, mais non pas épaté, comme eelui des nègres. 
Leur corps est d’ordinaire bien proportionné, leur complexion 
robuste. Ils résistent aux variations de la température, aux 
privations, aux longues nmrches et, quand cela est nécessaire, 
aux durs travaux; ils atteignent souvent une extrême vieil- 
lesse*. 

A leur naissance, leur peau est blanche, mais le soleil la 
brunit rapidement : il ne faut sans doute pas chercher d’autre 
cause au teint foncé que de nombreux textes anciens attribuent 
à des indigènes du Nord de l’Afrique^. La plupart ont des yeux 

1. Gonf. plus haut, p. 174. 

2. Lucain, IV, 678-9 : « concolor Indo Maurus ». Silius Italicus, II, 439 : « usta 
cutcm nigri soror horrida Mauri »; VIII, 267 : « adustus corpora Maurus ». 
Juvénal, V, 54 : nigri Mauri »; XI, 125 : « Mauro obscurior Indus ». Némésien, 

261 ; « coloratüs Mata?c ». Corippus, Johannide, l, 245-6 : » Maura videbatur 
l'aciüs nigroquG colore horrida »; II, 137 : « nigra planta »; IV, 321 : « nigrae 
facipi^ ; .VIII, 415 : «« nigro de corpore »; voir encore V, 341 ; VÏII, 426; VIII, 482. 
Procope {Bell, vand., II, 13, 29) qualifie les Maures de gens au teint noir : 
li.e)âtvd^poou Polémon (dans Soriptores physiognomoniae veteres, édit. Franz, p, 184) 

‘Qskv.t.. — Af-iqae du Nnrd. L . -^19 

\ f ' - ' ' 



noicÿ, trte tifis chef Î€» enfants^ de» cheifeux iito^ 
non laineux, ' ' ' ' . '.;■■■■' 

lia lype*. ti^s çé^ndU' est de taille éleréé* (aui environs 
de i m. 70). Xe d^âne est loi^, le front droit, arec dès 
.arcades sourcilières bien accusées, lia face s’allonge en pointe 
è partir des tempes, les pommettes étant à peiné indiquées. 
Le nez est mince et long, souvent busqué, le làenton droit, 
là barbe peu abondante. La musculature apparaît sur le corps 
. maigre et sec. Des épaulés larges surmontent un thorax qui . se 
^..rétrécit en tronc de cône renrersé. Les individus qui appar- ; 
tiennent à ce type sont très nombreux en Algérie*; sélqh 
, M. Collignon', ils formeraient è peu près la moitié de la popu- . 
lation (lé^la Tunisie. On pourrait voir en eux les descendants 
do ces Africains, grands, secs, maigres, qui sont mentionnés 
dans l’antiquité *. 

D’autres Berbères* sont petits (en moyenne 1 m. 63). Leur- 
crâne' est également allongé, avec des bosses pariétales et un 
occiput très saillants : vu d’en haut, il présente une forme . 
pentagonale. La face est, au contraire, courte et large;' les 
pommettes sont fortement ’ développées et les angles de la 
mâchoire . très écartés. Le nez, assez large, est d’ordinaire 

dit que les Libyens ressemblent aux Ëthfô'piens. ^ J?ar un jeij de mots, le nom 
ethnique Maurus, employé, par les Latins (et plus tard par les Qrec» : Maûpoç), 
fut rapproché du mot grec qui signiOe sombre, oéàiur, et qui, à une 

basse époque^ se présente même sous la foyme pavpo;. Voir Masilius» IV, 727*^ : 

» Maurctania nomen oris habet titulumqUe eue ipsa colore »i Isidore de 
Séville, Btymol, IX, 2, 122 : « «.. lieet MauH ob eplorêm a GraecHi Vocentur : 
Graeci ei\im nigrum piaOpov vocant, aestifero qUippe coloré afOati atri coloria 
speciem ducunt » ; conf. le inème, XIV, 5, iO. x ■ 

1. Conf. dlaudien. De conJsuiàiu StUichonià, lli, 19 i « ... nigria hinc Mauri crV- 
nibus ireût ». •’ 

Z.Jo dis typei et non^/we, terme que J’évite à dessein. — 3ur ce premier type^ 
voir Colli^qn, Bull; dè^^éçgraphie histotrique^ 1880, p. 303^9. v 

3. Conf. les indicationâ de Topinard, SuU, tlé ta Soo* ^anthr. 4e Paris, tSlif, 

p. 446*7; de Sabatier, ibid,, 1882, p. 891^; deGliaiitre« Bail. da laBoc. cfa/U/ir.^ 
Lyon, XXIX, 1910, p. 85 {type I, aV V. 

4. L, c., p. 805. , \ - : ' . \ ^ ,."V' , 

5. Élienv iVûL IH, 2 ; XIY, .5. * V 

^ , 6. CoUignon, L p. 3i5;^21. / ' ; / ^ 
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c6fiv#i^; lè' in€ittii^, sailiasi, vs'éncadre 4*un« baf^ . bien * 

. fournié; la bo^bia eSt ^imde, aux lèvres charnues. Poitrïne- 
lai^) taillé fine, hanches très déyéloppéés. Ce ty|>e paraît être 
dissé|aihë dues.! tout le Maghrib; on l'a signalé en Khpftmlrie*,; -, 
dans ià^ vallée- de litodjerda *, dans le massif montagneux 
de la Tunisie cêntraleS sur lé littoral oriental*, en parti- ' 
cuUer à Gabès', dans la région d'Alger, dans, le Sud de l’Al- ; 
gérie*. Par laforme de là tête, il est étroitement apparenté au 
type dit de Gro-Maguon^ qui se caractérise par la longueur du 
crâne et par la ïargeuê de la face *, 

Les types que nous véhons de décrire sont très anciens dans 
l’Afrique septentrionale...Des crânes qui pourraient être classés 
dans l’une ou l'aptre dés deux séries se rencontrent dès l’âge de 
la pierre ainsi que dans des sépultures indigènes plus récentes ' 

1. Où il formerait le quart de la populatioû : Berlholoa, BulL de géographie 
historique, 1891, p. 440, 446, 451. 

2. Chantre et Berlholon, ^sioc, /remçoi^r, Dijon, 1911, p. 127. 

3. Gollignon, t, c, (région d’E^llez et de Kcsscra). 

4. Ghoiilre et Bertholon, l, c. 

5. Bertholon, V Anthropologie, VIII, 1897, p. 416. 

6. Chantre, Assoc. frai^Ue, Toulouse, 1910, 1, p. 353; Bufh de la Soc, d*anthr. 
de Lyon, XXIX, 1910, p. '86 (type III). 

7. Du nom d*un gisement préhistorique du département de la Dordogne. 

8. Collignon, L c., Jl. 236, 319-320. — La taille de ces Berbères esti il 15st vrai, 
plus petite que dans le type de Cro-Magnon. Mais, en Europe, les gens de 
Ghancêlade, de THomme-Mort, de Baumes-Chaudes, apparentés à ceux de 
Cro-Magnon, étaient de taille* peii élevée, et il y a actuellement encore dans le 
Périgord des individus de petite taille qui présentent le type de Cro-Magnon : 

^ Gollignon, Annales dé Géographie, V, 189^, p. 164. 

9. Grotte Ali Bacha, h Bougie : Delisle, Bec, de Constantine, XL; 1906, p. 197-200, 
planches A la p. 138; conf. VAnthropologie, XVII, 1906, p. 124. Grotte du Grand- 
Hocher, prés d’Alger : Pomel, Singe et homme, p. 2i-20 et pl. VI. Escargotière 
d’Aïn Mlila : Thomas, BtilL de la Société des sciences physiques Alger, XIU, 1877, 

p. 3 [pagination spéciale]; Pomel, L c., p, 26-27 et pl. IV, Station néolithique t 
d’Aïn el Bcy : Thomas, l, c., p. 41. 

10. Dbimens.de Boknia : Pruner-Bey, apud Bourguigpat, Histoire des monuments 

miga^ithiquas dé Bokma, p. 3947 et pl. Vil; Paidherhe, Bull, de VAcadémie d^Hippone, 
iV; 1807* 54 elBuiv., tableaux 1-3 et planches; le mfime, Cohgrès international 

1872, Go’mpte rendu, p. 412-3; deûeetféfages etHamy, 
CrortïV alAnioa, p. 96.— - Dolmens de Guyotyille : çoUections géologiques de la 
Faoulté dés soiencee d’ÀlgOr; musée.des antiquités d’Alger., — Tombeaux voisins ^ 
du Médîaeen* mausolée rpyal : Letourneau et- Papillauft* BulL de la^Sàc, ' ; 
Mnihr,,. 1896, p, 347^4, — . La platywaémie (aplatiwment irai^ersal^ lartne dO . 
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On a constitué un troisième groupe* avec des gens à tète 
ronde, de stature médiocre (en moyenne" 1 m. 64 — 1 m. 65).^ 
•Visage large et court, front souvent bombé, sourcils épais, se 
rejoignant presque, nez court et assez large, bouche plutôt 
grande, menton arrondi, barbe clairsemée, poitrine trapue : 
telles sont les caractéristiques de ce type< très fréquent dans 
l’ile de Djorba et dans les oasis du Mzab Il se retrouve, plus 
ou moins pur, sur la côte orientale de la Tunisie*, dans les 
montagnes situées au Sud de Gabès *, en Tripolitâine *, sur le 
littoral algérien en Kabylie*, dans l'Aurès', etc.*. Beaucoup 
de Mzabites se distinguent des autres indigènes par leur teint 
très mat, que le soleil dore, au lieu de le brunir. 

C’était peut-être au même type qu’appartenaient des individus à 
tête large, ensevelis sous des dolmens de Rokriia ** et de Guyot- 
ville“. ^ 

sabre), observée sur des tibias de Tépoque néolithique et de date plus récente 
(Pomel, L 0 ,, p, 30-3i, pl. VII, fig. 3 et 4, pl. VllI, Üp. 3*5-, Tommasini, Assoc. 
française, Oran, 1888, I, p. 201), est un des caractères de la race de Cro-Ma^çnon, 
Mais il faut ajouter qu’elle est à peu près générale dans l’Afrique du Nord : 
Collignou, l. c., p, 319. 

1. Gollignon, L c., p. 285-303 (conf. ibid,, p. 216 et syiv.). Berlholoii, VAntkro- 
polonie, VIII, 1897, p. 399 et suiv., 419423. 

2. Les Mzabites, on le sait, n’occupent leurs oasis que depuis qoebiuos siècles. 

3. Chantre et Bertholon, Assoc. française, Dijon, 1911, p. 127. Surtout deux 
groupes voisins de Sousse : Gollignon, l, c., p. 288-9. 

4. Bertholon, V Anthropologie, VIII, p. 408, Chantre, Assoc, française, Reims, 
1907, I, p. 294. 

5. Chantre, Assoc, française, Clermont-Ferrand, 1908, II, p. 089. 

6. Chantre, Assoc. française, Toulouse, 1910, 1, p. 353; ibid., Dijon, 1911, p. 127;' 
Bull, de la Soc. d'anthr. de Lyon, XXIX, p. 85 (type II). 

7. Sabatier, Bull, de la Soc. d'anthr. de Paris, 1882, p. 889-890. Gollignon, L c., 
p. 297-300. Bertholon, V Anthropologie, VIII, p. 423. Les tètes larges semblent être 
bien moins nombreuses en Kabylie que les tètes longues : conf. Lissauer, 
Zeitschrift für Ethnologie, XL, 1908, p. 518 (d’après Prengrueber). 

8. Bertholon, Z. c. 

9. 11 est rare en Khoumirie (Bertholon, BulL de géographie historique, 1891, 
p. 440, 455), mais ne manque pas dans le centre de la Tunisie (Bertholon V An- 
thropologie, VIII, p. 422). — Il parait exister dans le Titteri, h l’intérieur de la 
province d’Alger ; Joly, Étude sur le Titteri (extrait du Bail, de la Société de géo* 
graphie d'Alger, 1906), p. 36. ' 

10. Faidherbe, Bull, de VAcad, d'Hippone, IV, p. 55; Congrès de Bruxelles, p, 4134. ' 
Bertholon, 2. ^., p. 423. 

11. Bail, de la Société algérienne de climatologie, XII, 1876, p. 198. 
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Cette classification n’eet nullement définitive; elle ne doit pas 
nous faire oublier iju'en dehors des Berbères se rattachant aux 
types mentionnés, il en est d’autres, sans doute plus nom- 
breux, qui présentent des caractères mixtes : nous dirions 
hybrides, si nous roulions admettre que ces trois types seuls 
sont primitifs, et qu’ils ont produit des variétés en se 
croisant*. 

Dans la masse des indigènes, on rencontre souvent dos 
barbes et des cheveux blonds, roux, châtains; des yeux bleus, 
gris, verts ; des carnations pâles, qui, sous le soleil, rougissent au 
lieu de brunir, ou bien se couvrent de taches de rousseur. Ces 
particularités ne sont pas toujours associées, comme elles le 
sont d’ordinaire dans le Nord de l’Europe. Les yeux clairs, ou 
du moins très peu foncés, paraissent être bien plus fréquents 
que les cheveux et les teints clairs. On s’est le plus spuvent 
contenté de noter la couleur des cheveux, sans indiquer d’autres 
caractères physiques. Il semble pourtant qu’il y ait beaucoup 
de gens de haute taille parmi ces blonds Leur présence au 
milieu d’une grande majorité de bruns a frappé plus d’un obser- 

1. Ainsi, selon MM. Chantre et Bertholon {Assoc, française, Dijon, p. 128 et 130; 
Bail, de la Soc. (Tanthr. de Lyon, XXIX, p. 85, type I, fc), le premier et le troisième 
types, en sq, croisant, auraient produit un sous-type de haute taille, à tendance 
brachycéphale. — M. Verueau (dans l'Anthropologie, XXIII, 1912, p, 671-683) 
reconnaît au Maroc un type où Ton retrouve certains caractères de^iios deux pre- 
miers : crAne assez allongé, à bosses pariétales très saillantes, front et face rela- 
tivement étroits, nez d’ordinaire assez mince, menton saillant. Ce type présente 
d’autre part un notable prognathisme alvéolaire. 

2. Voir, pour les Doukknlas du Maroc, Doutté, Merrâkcch, p. 240; pour les blonds 
du voisinage d’Honain, Vélain, Bull, de la Soc. d'anihr., 1874, p. 123; pour ceux 
de la Khoumirie, Bertholon, Bail, de géographie historique, 1891, p. 453. M. Bertholon 
classe les Berbères blonds dans le premier des trois types indiqués plus haut; il 
croit môme que ce type représente une « race » primitivement blonde, qui s’est 
modillée par des métissages avec des bruns (Assoc. française, Reims, 1907, II, 
p. 1040). Selon M. Verneau (Archives des missions, 3* série, XIII, 1887, p. 720 et 
suiv,), les Guauches, anciens habitants, des lies Canaries, étaient, pour une 
bonne part, des blonds de haute taille, offrant le type de Gro-Magnon. — 11 est 
d’ailleurs certain que les blonds sont loin de présenter un type uniforme : conf. 
Gollignon, l, c., p. 322; ElissejelT, analysé par Denikcr, Bevue d'anthropologie, 
1886, p. 353 (il signale des sous-brachycéphales blonds dans l’Aurès); Papillault, 
Bail, de la Soc. d'anthr., 1897, p. 5434 (il note que, dans l’Aurôs, ce sont les indi- 
gènes les plus petits qui paraissent être les moins pigmentés); Viré, ihid., 1893, 
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valeur ttà point 4® faire exagérer leur nbffiüro î,iEtà|eB^-ilfl pluél .: 
iépandu8\autoifiïiiifl?'Noùs çe pouvons '.piis^rft’Hirmer, 1Î 
n’est nullement prouvé» comme on l’o cru •; que, dans ,ti>ttte 
population. mélangée dé blonds et de bruns, la proportion des 
premiers aittendance é diminuer. 

Des blonds ont été signalés depuis le détroit de Gibraltar 
jusqu’au delà des Syrtes*. Cependant ils ne sont pas répartis 
d’une manière uniforme. Au Maroc, ils abondent dans le ftif*, 
mais ailleurs ils sont beaucoup plus rares En Algériériéaft;) 
nombre est très élevé dans la grande Kabylie ' et dmts le massif i 


p. 71 (en Kabylie, les blopds ne différeraient guère des bruns pour la taille et pour 
la forme do crâne; ils auraient cependant la face plus raccourcie, le nés, moins 
convexe et plus charnu); Joly, Étude sur je Titteri^ p. dd (bracbycéphaleè qui tep> 
dent vers la type blond)» Tout cela est à reprendre. 

1. Conf. les réserves de Faidherbe, BuiL de l* Académie d'Hippone, IV, p. 611 : 
€ Sur .quatre cents tirailleurs de la garnison de Bône, presque tous Berbères de 
race, nctus n’en avons trouvé que cinq blonds et vingt châtains. • Voir aussi 
Gollignon, Revue (^anthropologie, 18S8» p. 2^3. 

2. Perier, Mémoires de la Soc» tT anthropologie^ "2* série, I, 1873, p. 4243, 
A. de Candolle, Revue d^anthvopologie^ 1887, *p. 265. Bertholon, Assoe, française^ 
L c., p, 1047. 

3. Voir, d’une manière générale, Perier, L c., p. 3648; Schirmer, De nomir* 

populorum gai Bprberi dieuntur, p. et suiv.; Sergi, A/rica, p. 284 et suiv., 
Bertholon, Assoc, française^ Reims, p. 1036-1047. Pour la Tunisie, Gollignon, Revue 
d'anthropologief 1888, p. 1-8. * 

4. Tissot, Géographie, I, p. 4034. Qiîedenfeldt (traduction française), Revue afri- 
caine, XLVI, 1902, p, 106. De Segonzac, Voyages au Maroc, p. 47 (à peu près la 
moitié de la population). 

5. Conf. Quedenfeldt, l, c., p. 107 et 110; de Segonzac, I. c., p. 209; le même, 
au Cœur du Maroc, p. 169. -Tissot (l. c., p. 403) se trompait fort quand il écrivait : 
« On reste certainement au-dessous de la véHté en affirmant que le type blond 
forme le tiers de la population totale du Maroc. » Bn dehors du Hif, on a 
signalé des blonds chez les Béni Mtir, au Sud' de Meknès (Weisgerber, les Bknes^ 
d*Afrique, p. 172) ; chez les Doukkalas, au Sud de Mazagan (Doutté, Merrâkech, 
p, 240.; ils sont nombreux dans cptte tribu); chez les Alt Aïaeh, sur la haute 
Moulouia (Segonzac, Voyages, p. 160) ; A Figuig (Quedenfeldt, Rev» africaine, 
XLVIl, 1003, p. 382), et même dans l’extième Sud (voir Sebirmer, l. c», p. 60). 

6. Shaler et Daumas, cités par Vitieu de Saint-Martin, le Nord de V Afrique 
dam Vantîquiié, p; 56, n. l. Prévost, Revue urchéologiqtpi, IV, 1847-8, p, 667. Foürneî, 
Richesse minérale de VAlgérie, II, p. iOCf.^Féraud, Revue africaine, II, 1857-8, p. 460, 
Duhousset, Mémoires de la Soc. d^ethnopte^hie (article cité), p. 33. Bertillon, Buü. 
de la Soe» (tonthr., 1882, p. 391-2. Viré, ibul., 1893, p. 70. Etc. — M. Viré évalue les 
blonds, les roux et les châtains au tiers de la population de la Kabylie, ce qui 
me parait exagéré. Parmf les Kabyles étudiés pâr M. Prengrueber, la proportion 

< des blonds et des châtains, réunis est de 13,44 p, 100 : Lissauer, Zeitsohrlft fdr 
Bt/moioÿie, XL, p. 518. "... ‘ ; 




■^âftojpovüiC 




éélI^iiMs?*riïn étt r^rbw ^Qssi dbns d-autreâ r^oBS.4 prèé' 
â'HdB«& (siliu^& c^ oraasiftB^^ Sa'ida et de Ilaïet V 

de Bogiiaï ©t; ^' Téniet*, ao^ èoTirons de Cojîo *, au Nofd de 
la plaine du jPodnà *, au Sad-Ouest et au Süd-Est de tlons- 
taatine?, entre Fhiiippévilie et Guelma*. En Tunisie, Tasso- 
ciatiod dn t^nt, dès Téux ét des cheveux Slairs est exception- 
nelle * il existe pourtant de véritables blonds, peu nom,- 
breux, en Khpùmirie**, dans les montagnes à l’Est de Gafsa“, 
dans rextrêmé Sud** et çà et là sur la côte orientale**. A peu 
près partout, en Algérie **■ comme en Tunisie **, on rencontre 


1. Auteurs cités par Vivien de Saint-Martin, L c., et par Perier, L c., p, ii, 
n. i. Mnsqueray, Revue africaiM, XXl, ;A877, p. .98, 104, 106, 107; XXU, 1878, 
p, U2, 278, 280, 4!t9. Qaedall-Maciver et Wilktn, Libyan noies, p. 98. BcrUioloii, 
l, c., p- 1042-3. — Là Aussi, le ncmibre des blpnds^ a été exagéré : conf. Papillault, 
Bull de la Sœ, dCanthropologie, 1897, p. 540; de Lartigue, Monographie de VAurès^ 
p. 387. 

2. Vélain, BuH. de (a Soc. d^anthr., 1874, p. 125. 

3. La Blanohère, Archives des missions, 3* série, X, 1883, p. 35 (peu nombreux). 

4. Joly, Éitàdê sur le TUierit p. 36, n. 1 (assez communs). 

5. Les blonds de Colle ont été déjà signalés par Poiret, Voyage en Barbarie, I, 

p. 125, et par le baron Bande, f 1, p. 140. 

6. Goyt, Bec. de Constanline, XXIV, 1886-7, p. 73 (chez les Oulcd Hannèche). 

7. Féraud, iàid., Vlll, 1864, p. 255 (chez les Ouled Abd en NOur). Le même, 
Revue africaine, XVI, 1872, p. 4()6 (chez les Haraktas). 

8. Sergent, Bull, de la Soc. (Tanthr,, 1870, p. 53 (chez les Denhadjas ; quelques 
individus seulement; des conclusions drès contestables out été tirées de la pré- 
sence de ces blonds près des dolmens de Roknia). 

9. Collignon, Bull, de géographie historique, 1880, p. 234, 321-322; le môme, 
Revue iTanthropùlùgie, 1888, p. 5. 

10. Bertholon, Bull, de géogr, kisU, 1891, p. 431-2; -dssoc. française, l. c., p. 1041. 

11. Provotelle, Étude sur la tamazir^t de Qaladt es Sened (1911), p. 2. — Bureau 
de .la Malle {Province de Constanline, Recueil de renseignemens, p. 181) mentionne 
aussi, d’après Grenville Temple, des blonds plus au Sud, dans la région 

.des cholts. 

12. A Che^ini : Bertholon, Assoo., l. c., p. 1039. 

13. Collignon, Revue d'anthropologie, 1888, p. 6; Bortholoh, Assoc., l. c., p. 1040; 
voir aussi le même, Assoc,, Lille, 1909, II, p. 908-9 (à El Djem). Sur le littoral, 
plus ouvert que l’intérieur du pays aux éléments étrangers, des blonds européens 
ont pu s’introduire dans ces derniers siècles. Voir cependant le texte de Scylax 
cité plus loin. 

14. Voir, entre antres, Bertillon,. fîuW. de la Soc. (Tanthr., 1882, p. 391 (Kabylie); 
FapiUault, ihid., 1897, p. 341 (Aurès); Joly, l. c., p. 36 (ïitteri); — De môme au^ 
Maroc : voir, par exemple, Mouliéras, le Maroc inconnu, U, p. 777. 

15. Bertholon, Bull de géogr. histor., 1891, p, 428-431 ; Arâoc., Reims,;p. 4041 (au 
nord de la Medjerda). Collignon, I^ec. d'anthr., 1888, p. 7 (massif central et oOte 
orientaîe). Bertholon, Assoc., Lille, p. 9Ô8 (Tûnisie méTid\éïiule)\l*An(hrdpolQgi€^ 
VIH, 18Ç7, p. 408-5, 414-5 (lie de Djerba). Etc. 
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des cheveux et des yeux à nuances intermédiaires entre la 
couleur claire'ét la couleur foncée : il est permis de croire que 
les'^gens qui offrent ces caractères ont eu des blonds parmi 
leurs ancêtres. Des blonds sont aussi signalés en Cyrénaïque 
Il y en aurait jusque dans les tribus nomades du Sahara, mais 
ils n’y forment certainement qu’une infime minorité ^ Notons, 
enfin qu’au Sud-Ouest du Maroc, les cheveux blonds paraissent 
avoir été fréquents chez les Guanches, qui habitaient les îles 
Canaries avant l’occupation espagnole 

11 est inutile de* discuter l’opinion qui rattache ces blonds 
iiux Vandales*, ou celle qui en fait des descendants de soldats 
gaulois, introduits par Carthage et par- Rome®. Nous savons 
qu’après leur défaite, les Vandales disparurent à peu près de 
l’Afrique septentrionale Les Gaulois qui y vinrent au service 
des Carthaginois et des Romains ne furent pas très nombreux 
et, en général, ils ne durent pas faire souche dans le pays; il 
n’est du reste pas prouvé qu’ils aient été surtout des gens 
blonds. La grande extension de ce type doit faire admettre qu'il 
a existé et qu’il s’est répandu en Berbérie dès une époque 
lointaine. 

Il n’était pas inconnu des anciens \ Au vi° siècle de notre 
ère, au lendemain de la destruction du royaume vandale, 
Orlaias, prince indigène, affirmait à Procopo qu’au delà de 


1. Berlholon, Assoc., Reims, p. 1038-9 (dans le djebel Lakhdar). 

2. Daumas, cité par Vivien de Saint-Martin, l. c,, p, 57, note. Denikc^, diaprés 
Elisseieir, Rev, d* anthropologie ^ 1886, p. 354. Duveyrier {les Touareg du \ord, p. H82) 
parle seulement de quelques yeux bleus, 

3. ]iTociiy Revue d' anthropologie ^ 1870, p. 402. Verneau, Archives des missions, 
æ série, XIII, 1887, p. 5834. 

4. Shavv, Voyqges dans plusieurs provinces de la Barbarie (traduct. française 
de 1743), 1, p. 150, et beaucoup d’autres depuis, jusqu’à Quedenfeldt, Révue afrU 
caine, XL VI, 1902, p. 107. Contra : Broca, l. c., p. 398-403. 

5. Opinion indiquée par Faidherbe, Bull, de V Académie d*Hippone, IV, p. 08, et 
Collection complète des inscriptions numidiques, p, 19, Conf. Perier, L c., p. 47. 

6. Voir plus haut, p. 279. 

7. Pour les textes concernant les blonds d'Afrique, voir, entre aittres, Mehlis, 

Archiv für Anthropologie^ Neue Folg^e, VIII, 1909, p. 285-0. , * 
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territoire (situé â TOuest de TAurès), il y avait un désert 
très vaste, puis des hommes qui n'avaient pas le teint noir 
comme les Maures, mais dont. le corps était très blanc, avec des 
cheveux blonds \ Cette indication sommaire ne pecmettnalheu- 
reusement pas de dire quelle . région ils occupaient. Neuf 
siècles environ plus tôt, le Périple mis soùs le nom de Scylax 
mentionne des Libyens « blonds... et très beaux* » entre 
Thapsus et Néapolis (en arrière du golfe de Hammamet), c’est- 
à-dire dans un pays où les blonds sont aujourd’hui fort rares, 
A l’Est de la Berbcrie, les blondes Libyennes de la Cyré- 
naïque ont été célébrées parle poète Callimaque*, né lui -même 
à Cyréne vers la fin du iv* siècle avant J.-C.*. Enfin des indi- 
gènes qui habitaient à l’jOuest de la vallée du Nil sont repré- 
sentés avec un teint mat, blanc sale ou jaune clair, des yeux 
bleus, une barbe châtain sur des peintures égyptiennes de 
l’époque du Nouvel Empire, dans la deuxième moitié du second 
millénaire*. 


III 


Dans les oasis du Sahara septentrional, depuis le Sud du 
Maroc jusqu’à la Tripolitaine, vivent des gens à la peau noire 
ou, tout au moins, très foncée. Ils y séjournent dans des con- 
ditions plus favorables que les blancs, car ils sont beaucoup 

1. Procope, Bell. Vand., II, 13, 29 : waitep oî Maupouaioi {xeXavdxpooi, 

iXeyxot te-Xiav xol (Ttoptara xal xolç x6(i.a; 5av6o(. 

2. § 110 {Geogr, gr. min., édit. Müller, I, p. 88) : ouxoi «itavTs; Aiêuec 
^éyovTai ^avôol, aTtflidToi (corr. peut-être euTrXaaxoi) xal xàXXifftoi. Voir, pour le 
contexte, la traduction de M. Desrousseaux, publiée dans Revue de géographie, 
XXXVIII, 1896, p. 350. 

3. Hymne à Apollon, vers 86 (p. 18 de l’édit. Mciiieke) : «v^pe; wpxïiffûtvTo péri 

f.avQyjji Atêvcrinfiç. ^ • 

4. Quant aux, serviteurs blonds de Cléopâtre (Lucain, X, 129-131), on ignore 
d’où ils étaient venus en Égypte. 

5. Bo$GninÇ Monumenti dell\Egitto, I, pl. GLVI (en ba8)-et pl. QLX; voir aussi 

i)l. GLIX (en haut). • . 



oi^Q9 âtieint^|«r4è8 ^vres*. Ge sont soit des nsolsves^ d’oii- 
ri^e soudaOÂ^', soit des métayers, appelés haratines dans la 
; §ud du Maroc at dé ^’Aljgérie*. La coulear de la peau des 
haratines o£^e des dtiànces variées : ébéne, chocolat, cuivre, 
cannelle. Il en est. dont la physionomie- rappelle des vi^ge» 
berbères; d'autres sout de pu^s nègres, offrant les traits classi- 
ques des Nigiritiens d^î^dudsm. * 

Un- type qui est ^s fréquent dans le Sud de la Tunisie, - 
surtout dans le Djerid, où il a été étudU avec soin S et qui se 
retrouvé ailleurs ^, offre les caractères suivants : taille au- 
dessus de la moyenne; créne fort long et étroit, dont le soaànaet 
est rejeté en arrière; front oblique; arcades sourcilières sail-^ 
lantes; fortes pommettes, à partir desquelles le devant dé la 
face s’allonge en triangle; nez à échancrure profonde, court ai 
retroussé, mais non épaté; grande bouche, avec de fortes 
lèvres; menton fuyant; épaules larges et carrées; thorax en 
tronc de cône renversé, très étroit au-dessus du bassin. La peau 
est très foncéàt d’un brun, rougeâtre; les yeux sont très noirs; 
les cheveux, qui ne sont pas crépus, de la couleur dq jais.. 

Il est certain que parmi les cultivateurs»des oasis, il y a des 
fils et des petits-fils d’esclaves ■ soudanais qde beaucoup 
d’autres sont des métis d’Arabes, de Berbères et de Nigritiens. . 
Mais on peut se demander si bon nombre d’entre eux ne des- 
cendelit pas de populations établies sur les lieux depuis fort 
longtemps. 

.. i. Gonf. plus haut, 175. 

2. Au sinfcglier hartanL Sur les haratines' Voir en particulier Gautier; Sahara 
algérien, p. 255 et suiv, ’ * 

.3. Gollignon, Bull, de géographie historique^ 1886, p, 30d>316« J1 est fort répandu 
à Gfebès. dans le Nefzaou%, dans l’extrôme Sud tunisien : oonf. Bertholon et 
Chantre, Awoc. /rortfctisc, Dijon, 1611, Compte rendu, p. 131. 

Oasis de la Tripelitaine et de TAlgérie; voir quelques indications données 
pér MM. fiértholhii et Chantre : Bevm iumsiennef II, 1865, p. 23; Astoc» française^ 
Tunis, 1896, 1, p, 266-210; Reims, 1607, 1, p, 814; Toutouw, 1610, 1, p. 353; BulU 
delà Soc, ifanthr, de XXVI, 1607, p. 156-7. ,, 

Eux-mémes' le reconnaissent : Gautierrl. c.pp.^260. 



tSi-ÿ 


■ A'KTHRft^LOOlÀV; , %'. 

prouTent que', dans i'isllquité;? ‘ 
/^lite U j^i^érie" était bordée au. Sud par dès « Étbiûptess* »> / 
appelés qdt^uéfois Éthiopiens occidentaux*. Strabôh* décla^; ^ 
qu’il joé saurait indiquer lea limites de l’Éthiopie et dé la Libye, / ‘ 
..même dans ïa contrée qui est du côté de l’Océan. On pent, • 


cependant tirer des textes quelques reAseigUements, plus ou 
moinsprëcîs. " , 

La h‘ada<^ion grecque du Périple d’Hannon mentionne des 
Éthiopiens, non -seulement sur les côtes du Sahara', où on les 
retrouve plus tard*, mais encore au Sud du Maroc, dans la 
région montagneuse d’où sort le Lixos, c’est-à-dire l’ouei 
Ijraa’. Ce sont peut-être lea Éthiopiens Daratites (riverains 
du fleuve Darat, qui est aussi l’oued Draa), nommés sur la côte 
par Pline, 'd’après Polybe ou Agrippa*. 

Pline classe parmi les Éthiopiens, les Nigritae, les Pharusii 
et les Perorsi*. Ces derniers habitaient le littoral de l’Océan; 
les Pharusii, dit ailleurs Pline**, étaient en arrière d’eux (à 
l’intérieur des, terres). Du reste, il est vraisemblable que Pha- 


1. En partie indiqués par M. Bloch, Assoc, française^ Tunis, 1896, II, p. 313 , 
etsuiv. 

2. Outre les textes qui vont être cités, voir d’une manière générale Isidore de 
Séville, myrnol, XIV, 5, 17. 

3. Strabon, III, 4, 3; XVII, 3, 5; XVII, 3, 7 et 8. Mêla, III, 96. Pline l’Ancien, 

Vi 43 et 77, Euslathe, Commentaire à Denys le Périégèle, au vers 179. {Geogr, gr^ 
min,, lii p. 248). Agathémère, II, 7 ^73). 

4. XVII, 3, 23. 

5. § il (Geogr. gr, min., I, p. 9). 

6. Scylax, 112 (p. 94) : près de l’ile de Cerné. 

7. § 7 (p.'6). — Sur l’identité du Lixos et du Darat avec l’oued Draa, voir. 

Tissot, dans Mémoires présentés à V Académie des Inscriptions, IX, 1^ partie (1878), 
p. 235^7. . 

8. Pline, V, 10 : * ... in ora Aethiopas Daratitas. • 

9. ' Livre V, 43 : « ... Aetliiopum gentes Nigritae a -quo dictum -est flumine, 
gymnetes Pharusii, iom oceahum attingentes quos in Mauretaniae fine dixitnua. 
Perorsi. » D’après la tournure de la phrase, les mots iam oceanum attingentes 69 
tapporlent è Perorsi, et non aux peuples indiqués auparavant (conf. Schweder, 
dans* Phîlologus, XLVII, 1888, p. 638). Le terme ÿtoc gymnetes garait être une 
épithète de Pharusii : Vivien de Saint-Martin, le Nord de V Afrique, p, 168«é» — 
Pour les Perorëi qualifiés d’Éthiopiens, voir encore Plide, V, 16, et VI, 193. 

* 10. Livre V, 10 : « (promunturium) Surrentium, posloo Humen Salsum, ultra quod ^ 
Aéjthlopai Perorsos, quorum a tergo Pharuslos. • 
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rusii (da grec <É>apoüa'toi) et Perorsi ne sont que deux transcrip- 
tions d*un méme/nom africain*. L’énumération de Pline allant 
de l’Est à l’Ouest, les Nigritae habitaient pins loin vers 
rOrient, — nous yerrons tout à l’heure qu’ils devaient s’étendre 
jusqu’à l’oued Djedi, au Sud des provinces d’Alger et de Cons- 
tantine, — et Mêla doit se tromper^ quand il afSrme qu’ils 
atteignaient la côte^ Strabon, qui mentionne également les 
Pharusiens et les Nigrites dit qu’ils habitent au-dessus [au 
delà] des Maurusiens, dans le voisinage des Éthiopiens occi- 
dentaux, dont il les distingue ^ 11 indique, probablement d’après 
le Périple d’Ophellas®, que leur pays est éloigné de trente jour- 
nées démarché de la ville de Lixus^ Si l’on admet que le chiffre 
est exact, on doit chercher ces deux peuples dans l’extrême Sud 
du Maroc, vers l’oued Draa, et sans doute aussi plus à l’Est, 
dans les régions de l’oüed Ziz, do l’oued Gufr, de l’oued Zousfana. 

Nous ne savons rien de précis sur les Ethiopiens occiden- 
taux contre lesquels Bogud,roi de Maurétanie, fît une expédi- 
tion* : il est à croire qu’ils n’étaient pas très éloignés des états 
de ce prince. Des Ethiopiens, voisins du royaume maurétanien 

1. Pline (V, 46) qualiile les Pharusii de « quondum Persae * : ce qui s’explique 
par un jeu de mois' supposant le nom intermédiaire Perorsi. Ailleurs (V, 16), Pline 
indique, probablement d’après le général Suétonius Paulinus, que le peuple 
éthiopien des Perorsi se trouvait non loin du fleuve Ger, c’est-à-dire sans doute 
de l’oued Guir, par conséquent dans la région où il conviendrait de chercher 
les Pharusii. — Strabon (\oir plus loin) et Mêla (1, 22; 111, 103) ne connaissent 
que les d>apo'j(Ttoi, Pharusii (Mêla parait les placer sur le littoral). Gomme Pline, 
Ptolémée mentionne à la fois les lUpopaoi cl les ^apoucnoi (dans la Libye 
intérieure). 

2. Gomme le croit Schweder, L c., p. 637-8. 

3. 111, 104 : « Nigritarum Gaetulornmque passim vagantium ne littora quidem 
infecunda sunt. » 

4. Il, 5, 33; XVII, 8, 3 et 7. 11 écrit soit NtYpïxai, soit NtypYjTe;. 

5. XVll, 3, 7 (conf. 11, 5, 33, où il dit que les Garamautes, les Pharusiens et 
leà Nigrites habitent au-dessous des Éthiopiens et au-dessus des Gélules). Mêla 
(I, 22) donne une indication semblable : « Mâuri in Atlauticum peiagus exposili. 
Ultra Nigritae sunt et Pharusii usque ad Aethiopas. » Voir aussi Denys le Périé- 
gète, 215-8 {Oeogr, gr, min., Il, p. 114), 

6. Qui date peut-être de la fln du iv* siècle avant J.-C. 

7. XVU,3,3. 

8. Strabon, XVll, 3, 5. Il mentionne ailleurs (11, 3, 4), d’après une indication 
d’Eudoxe de Cyzique, des Éthiopiens voisins du royaume de Bogud. 
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do Bocchua, sont aussi mentionnés dans un fragment d’Appien * ; 
iis s’étendaient' vers l’Occident « jusqu’à la montagne de la 
Jlaurusie qu’on appelle l’Atlas », par conséquent jusq^u’au Sud 
du Maroc*. \ . . 

Salluste’ indique des Gétules au-dessus de la Numidie (c’est- 
à-dire au-dessus du royaume de Jugurtha, situé entre le Maroc 
et* le centre de la Tunisie); puis, en arrière d’eux, des Éthio- 
piens; plus loin, se trouvent, dit-il, des lieux brûlés par l’ar- 
deur du soleil*. Pline affirme que la limite entre la province 
romaine à! Africa (y compris la Gaelulia) et l’Éthiopie est le 
fleuve Morts', qui parait répondre à l’oued Djedi*. rivière 
coulant de TOuest à l’Est depuis la région de Laghouat jusqu’au 
Sud-Est de Biskra. Dans un autre passage ^ il dit que les 
Nigritae doivent leur nom à ce fleuve*. C’est peut-être de ce 
cAté qu’il faut chercher des Ethiopiens mentionnés par Ammien 
Marcellin; ils prirent part à la révolte du prince maure Firmus, 
vers la fin du iv® siècle*. 


î. Numid.y 5 (p. 325 de Tédition Mendelssohn). 

2. Pausanias (I, 33, 5) parle des Éthiopiens qui sont voisins des Maures et qui 
s'étendent jusqu'aux Nusamons (il appelle Nasamons un peuple habitant au pied 
de l'Atlas). 

3. Jugurtha, XIX, 6-7. 

4. Paul Orose (1, 2, 93) mentionne aussi des Éthiopiens au delà des montagnes 
qui bordaient au Sud les deux provinces romaines de Maurétanie Césarienne et 
de Maurétanie Sitiftenne, c'est-à-dire l'Ouest et le centre de l’Algérie. 

5. V, 30 : « ... dît Iota Gaetulia ad flumen Nigrim, qui Atricam ab Aethiopia 
dirirnit. » Le moi Africa a ici un sens administratif : voir le contexte. Il désigne 
la province d’ Afrique, dont faisait partie offlciellement lu région qui devint plus 
tard la province de Numidie, Dans doux autres passages, où Pline cite Polybe et 
Juba, Africa semble être un terme de géographie physique, désignant la contrée 
située au Nord du Sahara ; Vlll, 31 (« in extremis Africae, qua conflnis Aethio- 
piae est *); V, 53 (le fleuve qu’on identilic avec le Nil sort d'une source appelée 
Niger, puis sépare l’Afrique de l’Élhiopie). 

6. Voir Vivien de Saint-Martin, le Nord de V Afrique, p. 437. . 

7. V, 43 (voir plus haut, p. 295, n. 9). 

8. Même indication dans Étienne de Byzance : NfYpTjTe;, è(6vo; Ac6*jyi;, dlir^ 
.TCotapoO NiypvjToç. — Ailleurs, Pline (V, 44) indique encore des Éthiopiens sur 

le fleuve Nigrii : * oritur inter Tarraellps Aethiopas et Oechalicas ». Ptolémée 
(IV, 0, 5) mentionne le peuple tûv NtYPtvôv AtOKJwwv au nord du NîYctp, mais il 
est très douteux que ce fleuve soit identique au Nigris de Pline. 

9. XXIX, 3, 37. Voir à ce sujet Gsell, Bec, de Cohstantine, XXXVI, 1902, p. 39-40. 



a«t ■ ïjB8„-i?i^ô 'SSiMiriFS,^ ' 'v; ■' . ' ' ' ■ , 

Salôtt î*lMd Op^S deà trâbtts d'ÉthiôpieM « eiraient i 
an delà deè '^ni ,bordaienj; au à|i(fi la 

l^umidiB 'et la.lïyTjMsàâe : il a’agit de f Aurès et ■des moata- 
gpes dtuées plàs à l'Ëat. Il y avait deô n,dlr8, — de la couleur ’ 
dea corbeaui» âitjGorippus *, dans la coaiitiou- d’indigènea du 

Sud tunisien et de la Tripolitaine que le général byzantin 
Jean Troglüùt vainq^uit au vi' aiède, Enfin -nous devons ranger 
parmi les Éthiopiens lés Gaf'amanSés*, qui, à l’époque d’Héro- 
dote* comme au temps de l’Empire romain, peuplaient les 
oasis du Fezzan. . “ ^ 

' Les Éthiopiens occupaient donc, dans le voisinage immédiat 
de la Berbérle, toutes les parties habitables du grand désert. 
En général, ils étaient les maitres des régions où Us séjour- 
naient : plhs tard, on ne sait quand ni. comment, ils furent 
asservis et parfiellement refoulés* par les Berbères*, dont dea 

1. I, 2, 9J-92^ 

2. Joluomiie, VI, 92-93 : ’ 

N«o cûlor ip8« fuit captivift omnibus UQUS. 

Concplor ilia sedet cum nigris horrida natis, 

Corvorum veluti vidoas nigreacere pallos, ^ 

Maire sedeni» saper..., 

3. SoUb, XXX, 2 : « Garamantici Âethiopes ». Isidore, de Séville {EtymoL^ IX» 

2, 128) indique aussi les Garamantes comme un peuple d'Ëthiopiens. ^léroée 
(1,8, 5, édit. Müller) est disposé à les ranger parmi les Éthiopiens : rapat(i.dvTti)v... 
dvTwv TE xal aùrcüv IJîtj AlOidncov. Strabon (II, 5, 33; XVII, 3, 19) et Denys le 

Périégète (v. 217-8) les en distinguent. Hérodote, qui sépare les Libyens des Éthio- 
piens (voir plus haut, p. <276, n. 2), mentionne cependant parmi led Libyens 
nomades (conf. au chap. 181 du llvle lY) une peuplade de la région de la grande 
Syrie que nos manuscrits appellent rapàijovri; (IV, 174). Mais ces indigènes 
semblent,, n'avoir eu rien de commun., avec les Garamantes du Fezzan (voir 
Vivien de Saint-Martin, Le.,p. 50)et le teiite primitif parait avoir porté rappdiravTsç ' 
(conf. Mêla, I, 47 et 23; Pline, V, 44 et 45). — Lés Garamantes étaient certaine- 
ment de couleur très foncée. Us sont qualifiés de perusU, par Lucaiu (IV, 670), (la 
fttrvi par ArhObe (VI, 5); un poète africain écrit (Ànlhologia latina^ édit. Riese» 
p. iîK5, nMfi3) t 

Faex Garamoiitaruiu nostrum procestil ia sxem 
' Btpjoét 'gaudet corpore vems-nigcr. . , 

-4. lV,i33* ‘ . - , ■ ‘v ’ - ■ - ■' 

5. AU Sud du llaroe, sur iu c6te de rAUantique, oh i^ens signalent des 
Éthiopiens, la limite septenU^iondjie 4es Yéritahles'nègr^ est aujourd’hui vers 
lé'Oap'Blahe. . - ^ ^ 

U es't jmssihfe ^ue, dés Fépoqnc d’Hérodote» les Haèamons, ^ple iibÿen du ^ 
littoral de la ^iiide Syrte, aient possédé T’easif 4*Augÿla, ot üê aliaiémt en ^ 
automne faire la réel Ue des dattes (Hérodote, tVs i7fi et ' 
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tiiibùs jiiQ'Jp^andirB&t.^^^ le êahak', 

0téàé «tt4RU de k boacle. du Ni;ger. , .- . 

Qà’êkieiii: ce» Étbiopieos?. Le mot grec AWlowsç, que les 
L&tirns adoptèrent, vent dire gens au visage brûlé. Il s’appliquait 
aux véritebles nègres *> li a pu désigner aussi des hommes ddnt: 
la peau, sans être absolument noirô, éUdt naturellement très ; 
foncée*. Il est vrai que Mêla, Pline et Ptôlémée mentionnent 
dans le Sahara dés Éthiopiens blancs*; ûiais, à notre avis, if ne 
s’agit pas d’Éthiopiens è la peau blanche, termes qui auraient 
été contradictoires* : nous' croyons plutôt que cette dénomi- 
nation peut s’expliquer par la coutume qu'auraient eue des 
noirs de se peindre le corps ep blanc*. 

Comme les baratines aètuels, les Éthiopiens dont parlent les 
anciens devaient être, doués d’une constitution leur permettant 
de résister aux fièvres et de se livrer à la culture. 

On' peut admettre qu’à l’époqüe historique, des esclaves 


1. Pour quelques retours offensifs des .États nègres dans cette contrée, voir 
âchirmer, le Sahara^ p. 226 et 238. 

2. Voir,, entre autres, Hérodote, VII, 70; Diodore, UI, 8. 

3. Les Berbères, dont le teint blanc est noirqi par le soleil, sont qualifiés de 

nigri par des auteurs anciens (voir p. 283, n. 2), mais on ne les appelle pas 
Éthiopiens. Quant aux hommes naturellement foncés, on a peut^tre hésité quel- 
quefois h ranger parmi les Éthiopiens ceux qui n’étaient pas tout à fait noirs. 
Doit-on expliquer par cette hypothèse les contradictions apparentes des textes 
relatifs aux Pharusiens, aux Nigrites et aux Garomantes? La question que nous 
traitons ici est vraiment bien embrouillée. En tout cas, nous ne croyons pas que 
le mot Aethiopia ait été employé dans un sens purement géographique, sans 
^tenir compte de la couleur des habitants,. L’Éthiopie était le pays des Éthiopiens, 
des « gens au visage brûlé . 

i. Mêla, I, 23 : Leucoaethiopes. Pline, V, 43 : Leucoe Aethiopes, Ptôlémée, IV, 6, 
d ; AsuxfttOioTcsc. 

3. L^antithèse entre « blançs » et « Éthiopiens » est classique. Par exemple, 
Juvénal, 11, 23 : « Loripedem reclus deride'at, Aethiopem alhus, » 

Hérodote (VU, 69) dit que les Éthiopiens qui vivaient au Sud de l’Égypte 
iw pfeigaaient le corps, ^moitié avec de la chaux, moitié avec du vermillon. Il y a 
encore, ou centre de l’Afrique, des nègres ^ui, dans certaines circonstances, se 
peignent tout le corps en blanc ;^Wei8gerber, les Blancs d'Afrique, p. 5. — Des . 
ooulenra sacrées peuvent donner lieu à des dénominations analogues à: celle 
qn’in^queni les trois auteurs cités. Dans la région ni||;érienn6, les Blancs, i&u 
Bougés et leu ffoirs sont appelés ainsi, non pas à cause de leur teint, mais; a 
can%e. dte'la couleur qui leur sert d’embîème : Desplagnes, le Plateau ' 

nigérien; p, 104-5, — Pour les prétendus Éthiopiens rougefi de Ptôlémée, ydtf plâ6 
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furent amenés de l’intérieur dü continent jusque dans les oasi» 
du Sahara septçntrioùal. Suivant Hérodote', les Garamante» 
allaient donner la chasse aux Éthiopiens troglodytes, proba- 
blement aux habitants du Tibesti*; s’ils gardaient leurs prison- 
niers, ils les employaient peut-être & des travaux agricoles. 
Mais il est évident que toiis les Éthiopiens établis au Sud de 
la Berbérie n’étaient pas de condition servile. Les textes nous 
les montrent formant des peuplades, se déplaçant à leur gré 
faisant la guerre aux Maures et aux Romains. Ils étaient chez 
eux dans ces régions et ils les occupaient sans doute ^epuis fort 
longtemps*. Souhaitons que des fouilles de stations ou de 
sépultures préhistoriques nous apportent des précisions à cet 
égard. Récemment, on a découvert à Redeyef, dans le Sud- 
Ouest de la Tunisie, plusieurs squelettes d’individus contem- 
porains dé l’industrie gétulienne. Or ils présentent des carac-, 
tères nettement négroïdes, « mâchoires prognathes,... extrême 
platyrhinio,... face courte et large,... relief médian de la voûte 
crânienne donnant à celle-ci, vue de face, un aspect ogival* ». 

Le Sahara était alors plus habitable et plus facile à parcourir 

1. IV, 183. 

2. Observer que, s’il s’agit des ancêtres des Tédas, habitants actuels du Tibesti, 
ce n’étaient pas de vrais Nigri tiens, mais des gens à la peau bronzée, aux 
traits réguliers (conf. Schirnier, le Sahara, p. 236). 

3. Les Pharusiens se rendaient chez les Maures et même jusqu’à Girta (Coas- 
tantine) : Strabon, XVII, 3, 7. Avec les Nigrites, ils seraient allés détruire un 
grand nombre de colonies phéniciennes sur la côte du Maroc : XVll, 3, 3. 

4 . Comme le dit M. Gautier (Sahara^ algérieh, p. 266-7), « dans un pays où,, 
pour des raisons climatiques, les nègres sont les seuls 'cultivateurs possibles, et 
qui d’ailleurs est en 'libre communication avec la Nigritie, il serait imprudent, 
et l’on pourrait dire presque absurde, d’afllrmcr a priori qu’ils ont été un épi- 
phénomène, des immigrants tardifs, ouvriers malgré eux de la onzième heure *. 

5. Bertholoii, dans V Anthropologie, XXIII, 1612, p. 167. Ces individus étaient 
de petite taille. — M. Bertholon {Septième Congrès préhistorique, Nîmes, 1911, 
p. 214) a aussi constaté quelques caractères négroïdes sur des crânes trouvés 
dans une station gétulienne voisine de Tébessa : « léger prognathisme ; forme 
plutôt parabolique des arcades dentaires; largeur du nez, avec aplatissement 
des os nasaux; brièveté de la face ». Tébessa est déjà assez loiq du Sahara. 
Mais on peut supposer que ces individus à caractères négroïdes étaient plus o^i 
moins apparentés à des gens qui vivaient plus au Sud. U est vrai qu’ils pou- 
vaient l’ètfe aussi à des populations, également négroïdes, qui auraient été 
établies jusque dans le voisinage de la Méditerranée : v, infra. 



-.•/"■/^NTïiRo^atoGîi; ^ ■■ 7;'';: 

^'dM^^;tl^l^i*; .>4;.}’iiit&neàr.coHune au Nord, et ay['1Su,4i;;iÏ0i 
éè^ çîOntï^j dut pu vivre dés populations d’aspéot' foift sem-’ 
part, le typé» si répandu, du Djerid est n^ti^ 
méM <i4rééc4#Ué;^ 0^ dé ccpisements &itre des noiré et 

4éi l>iiiii^? ^ns tignoi^^ En tout cî^, il y a lieu de èroire . 

qü^U f|i:é Peut-être les ^gens 

qui à;^éttief^nent à ce t^pé ont-ilé quelque parenté avec lèf 
peUjpIteéd'é'jiaute "taille et de couleur brun-rougo qu’on roncontie 
plus ail Sûd;; en une longue traînée s’étendant depuis la côte . 
des Somalis. jusqu'au Sénégal*, et dont lè berceau est proba-. 
blement ,1.’ Afrique orientale*. Tel aurait été le fond ancien*, 
modifié plus tard par déé éléments Nouveaux : noirs amenés du 
Sud, Beébères et Arabes venus dit Nord Les baratines actuels 

1. Lès habüi^nts du Sud de TSspagaer dieait Éphorc {apud Strabon« 1, 2, 20)« 
racontaient que-le$ ÉUriopiens avaient traversé la Libye jusqu'à rOccident, où 
UQO partie d’entre eux étalent restés. Mais c’était probablement une maniéré 
d’expliquer la présence de iàoirs au Sud 4u Maroc comOie au Sud de l’Égypte* 

2. U faut noter cependant que les Éthiopiens de très haute taille qui vivaient 
en face de l’tle de Cerné, au Sud du Maroc, n’étaient pas des purs Nigrîlicns, à 
en juger par ce que' le Périple de Scylax dit d’eux (g 112) : « Ils ont une longue 
barbe et de longs cheveux et''8ontie8 plus beaux de tous les hommes. » 

3. M. CoUigaOn né le croit pas (£luU. de géograph e historique^ 1886, p. 311-3); 

M. Chantre non plus (Assoc. française, Reims, 1007, 1, p. 304; Bull, de la Société 
d'anihropolàgie de %ÿon^ XXVI, lOt^, p. 157). 

4. Gallas, Abyssins, Bedjas, Foulhés, eto> Ôn a voulu leur rattacher des Éthio- 
piens ronges qui seraient mentionnés par Ptoléméc (lY, 6, 5) : Kiepert, Manuel 
de géographie ancienne, ttad. française,' p. 133, n. 3; Schirmer, /. c.^ p. 220. Mais 
d’abord ce^inention n’est pas certaine : les manuscrits donnent TippécDv, Iluppétov, 
Ilupficlfovy itvpliiôVi Ilyppaccav (AlOtéttwv). C’est par conjecture que l'on a corrigé 
n^ppâv ; JMtûUer propoèè Tetpsiev, où rstpala» (du fleuve Feip). Quand bien même 
il y auréit éù des , Éthiopiens qualifiés de rouges, l’opilhète n’indiqaerait pâs 
nécessairement qu’ils. aient eu la peau de cette couleur : conf. plus haut cç que 
nous avons dit des' Éthiopiens blancs. Pline (VI, 100) dit, » propos de certaines 
peuplades noires du la vallée du Nil ; ** atri coloris iota corpora rubrica .inU’** 
nunt ». cm soit qbu les Féaux Rouges d’Amérique ont été appelés ainsi A causé . 
de la couleur qu’ils étendaient sur leur visage. 

5. Cont Ghan^ BuU, de la Soô, d'anthr, de Lyon, 1. c.; Berthplon, Assoe, frani- 

çaisc, î.me, p* .m \ 

0, Divers aù^ùts estiment que les gens brun foncé des oasis appartiennent A 
une ‘sahaHenla^ distincte dés Nigri liens ; :Careii3, iîc<?AcrçAc*t‘' 

P* du kord, U. 283, 288 (« yaÇé subétlwopienne », ' 

^ j^réin^l^jiae^^)*)^ Topinard; de lo Sac, d^anthropolo^, 1873; p. 038, m ^ f 
Tissai CoUignoû; fi. (peur le iyfé Au ^rid)* ; 

7. ^4^ que Ptolémée Vmentibnué dans Libyé^ y 

d’ordt^ire? Cela ^ 
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rfepr-ésentent cos mélanges, où semble prédominer l’élément' 
nigritien, sans'’*^ cesse^ renforcé par des apports du Sou- 
dan*. . 

Depuis la période carthaginoise, des noirs, originaires soit 
des oasis sahariennes, soit du centre africain, ont été.inU^duits 
comme esclaves dans les villes ou dans les régions de l’Afrique 
du Nord voisines dn littoraî*. Ils ne devaient pas être très no;m- 
breux. Rien n’indique que la traite ait fourni, sous l’Empire 
romain, les bras nécessaires à l’exploitation, des grands 
domaines : le pays était assez peuplé pour se passer d’une 
main-d’œuvre appelée du dehors. 

Mais, bien avant la venue de ces étrangers, des hommes que 
les anciens au raient "appelés Ethiopiens n’ont-ils pas vécu dans 
le Tell? Hypothèse qui n’aurait rien d’invraisemblable : les 
fouilles de Menton ont prouvé qu’à l’époque quaternaire il y 
avait des gens apparentés aux nègres jusque sur les eûtes de 

certain. D'aulrec hypothèses sont possibles. Gonf. Duveyrier, L c„ p. 302 (les 
Arabes qualtûent parfois les Touaregs de blancs ou de noirs sdlon la couleur de 
leur voile); Avelot, BulL de géagrapkiê fUsioriqaey 1008, p. 55 (il croit que lesMéla- 
nogétules était une peuplade dont le noir était la couleur sacrée). — H n'est pas 
sûr non plus que les Libydethiopes d'Urose (1, 2, 89) aient été des métis : ce mot 
parait signifier simplement Éthiopiens de Libye (d’Afrique). 

1. Gonf. Gautier, I. c., p. 137. 

2. Crâne de négresse dans une tombe punique de Carthage : B^holon, fteoae 

générale des Sciences^ 1806, p. 974, n. 1, et apud Delattre, la Nécropole de Doaîmhs 
(extrait du Cosmos^ 1897), p. O- 1. Nourrice de deux Carthaginoises, dans 
Plaute, PoeniHus, 1112-3 : « statura haud magna, corpore aquilost,... specie 
venusta, ore atque oeulis pemigris •, Saint Augustin, Bnarr, in psalm'. XXXlfl, 
2* partie; 15 : esclave « colore tetro ». Passio jtfdraaaae, 3 (dans Aeta Sandorum 
Bail., Anvers, 1643, Januar., 1, p. 569) : A Caesarea de Maurétanie, un gladiateur 
nègre, « de nation barbare, de couleur noires. Ànthùlogia laNaa, Riese, p. .155, 
n* tS3 ; vers dtés plus haut, p. 298, n. 3; ils se rapportent A un noir qui était 
venu du pm des Clamantes A Hadrumète. Lettre jdd' diacre Ferrand à saint 
Fulgence, dans Migne, Patr. iat.. LXV, p. 378 î mentioa d’an jeune serviteur 
nègre A Carthage, « colore Aethiops, ex ultimis credo barbarae provîneiae par- 
tilius, ubisicco sedis ignei calore luscantur, adductus ».*^üne mosaïque de Timgad i 
répiteiite un nègre âveé une exactitude qui semble indiquer que. l'artiste avait 
soua las 3 P 6 ux,d^ modèles vivant B0.^smck^pgiguâ du Comité^ 1906, 

p. 209 (eonC. d’autres nègres, livrés sur des mosaïques 4’Hippone et d’£l 
Dje'm : de Pâehtere, Méiangéê de fÉoaia française de Ame, XXXÎ, 1914, pl. XIX-XX; 
Merlin, Prooèf-^vgHiaié de laCommi^i^ dà JTord, avril 1948, p. xi). 

11 est vrai que deajiègres^oni pu être amenés. d^Orient, par Alexandrie : voir 
AMihdogiq latina^ a*» 3984; p. 7&U û* 863; p. 15^ 02. . ' / 
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la Ligurie. En Algérie, des crânes tirés de deux grottes à 
mobilier néolithique de la région d’Oran» ont paru présenter 
des caractères négroïdes, sur lesquels on n’a pas insisté'jüsqU’A- 
présent. Sous 4es dolmens de la nécropole de Koknia (au 
,^ord-Ouest 4® Guelma), on a aussi trouvé plusieurs crânes qui 
ont été attribués â des nègres et à des mulâtres’. Ces tombes, 
il est vrai, ne 8/>nt probablement pas fort antérieures à notre 
ère; les conditions politiques et économiques permettaient 
alors des relations entre la Berbérie et des pays du Sud 
habités par des Éthiopiens. 11 s’agit donc, peut-être, d’immi- 
grés ou >de descendants d’immigrés, venu^ isolément jusqu’en 
Numidie. Mais un passage de Diodore de Sicile, relatif à l’expé- 
dition d’Agathocle, mentionne, à proximité d’une ville de 
Phelliné (4>eX),iv7i), une tribu tout entière, les Asphodélôdes, qui 
rappelaient les Éthiopiens par la couleur de'leur peau *. S’ils 
avaient été simplement des gens brunis par le soleil, il n’y 
avait sans doute pas de raisons pour qu’ils différassent de leurs 
voisins et leur coloration n’aufait pas frappé les Grecs. Phelliné 
signifiant, autant qu’il semble, la ville des chênes lièges®, ces 
Asphodélodes visités par les soldats d’Agathocle ne pouvaient 
guère iiabiter que dans le Nord de la Tunisie ou le Nonl-Est 
de la province de Constantine.* Était-ce une tribu autochtone? 
une colonie d’Bthiopiens venus des oasis sahariennes on même 
de plus loin? Nous ne saurions le dire*. Mais il convient 

1. Uace dite de Grimaldi. 

2. Grotte des Troglodytes à. Cran,, grotte du Rio Salado : voir Palîary, Inslruc- 
iions pour reeturches pi'éhUtoriques, p. 19, ü» 2^ 

Faidherlie, DulL de V Académie à^Hippone, IV, 1867, p. 58, 66 (un nègre). Pruner- 
Boy, opfid'Bourguignat, Hisioire dés monuments mégalithiques de Moknia, p, 4749 et 
pl. Vill (up nè^e, deux mulâtres). Selon M. Bertholon, le caractère n^gre de 
ces tètes est contestable : française, Tunis, 1866, 1, p, 210. 

4. XX, 57 : Toùf xaXâ,up.év<^v; ovrac tû 7capo(TcXr|Criû*;; rote 

At9to4<(. ' V , ' " . 

«5. Voir plus J^ut, p. 145, n. 6. ; 

6,. Au début du siècle; avant J.-C., il y avait en Sicile^ dans une armée coi^ 
ihagiimiæ, des soldais auîcüîdires qui étaient très noirs, * ^gerrimi dit Prontto 
(Straiag,, 1, H, 15). Mais nous ne savons pas d’où ils vei^entt : ^ * 
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d'ebsèrvép véiri^Ule j^ys 4u (^éiifi 

|i^g«, Jd. Beii«|^oi|^‘ l^«©a«taté^ d’un ï^s -grand 

no 0 ibT<à d’iÙ!3mdtts *cli«i. ies^uete il- typu du 
Djerid : ils' fdrmeraient^i^nvirqn ile tieiÿ, de là ^po^lati^ dô 
celte région tooütagnaüM. ' ; , , . 

Il y a donc quelques indicés de l’^xisteiioe d'ÉthlopicnS 
indigènes dans le Tell à l’époque préWstoriqùe, aux temps 
pntiques, peut-être inème jusqu’à nos jours. Faut-U ydir içu aax. 
les plus anciens habitants de l’Afrique du Nord? K» auraient- 
été refoulés, par lés^ ancêtres des Berbères et ne se seraieat 
maintenus que dans des montagne d' accès difficile et à la 
lisière m^dionale de la contrée dont ils auraient ëléjauj^ara- 
Tant les seois maîtres*? Nous pouvons le supposer» mais» à 
vrai dire, nous n’en savons rien. _ . 


IV 


Nous iguorods également les 'origines des .Berbères bruns’. 
Toutefois, il est permis d’affirmer qu’ils sont apparentés à nne 
grande partie des habitants-' des ilès m^iterranéennes et de. 

1. BulL déi géographie hiBioHque^ 1891, p. 453. 

2. M. Denikçr (les Races et tei\peapleM de la terre, p, 494) c^it que TAfrique du 

Nord a .été peuplée priraitjVemeût pat dae Bègrcs et qu’uu élément blanc, asia- 
tique on européen, s’est déposé sûr ce fond primitif t resté pur chez les Berbères, 
il se serait Uansformé, peuMtfa^^ sons rinfi^qnce 4^" mélanges avec les nègres, 
en une race nonvelle, analogue A la race éthlopieixpo (e’ést-érdire & ia race A. 
laquelle appartiennent les iaÀllas, fee^Bedlas, etc.}. Yi^V aussi Blanchére, 
DalL de eon^pondanee 1, 199^, p- de già* 

graphie hisiofjiqae, 'ï^, p. est 'dfâris qtte Ier t^^pe" dq Bierid représente 

la |k>pulat|on da ptUs ancienne le Bérbérie^ ceaf . .Bei^holon^ Reêue tunisienne, 

p, Î3ssauer<^^iiiicAri/< /âr XL, ^ 

reilsténoe d'upe population piri mitige- appirenteè ault la ' 

langue 4^ 4^filrenrie8 dialectes berbères; èllé a^ralièté vers le 'Sud' 

par .4es onAaBIssedrSÿ anèétrae; déé- Knbl^es, . 4^si^ 

adopté la |àh^ ; des ;VAî)^q 4 j^ |enf. ;B^tnltimanâ^ ^ 
in den Aures (AhkmdhtngéiiyxSei JRunèurgii^é^ 

135 : 0 .^ ■ ■ '■ 

3. il nqus paràltl^n avèniûréttik deVo4pir 
actttbUe des types ipdlgéjéeAÿ fput prd^ 4e 

. i-''" ' '■ ' s 



^ r^èittbçe 4^' owervate^ra ^ djrt éjté ^ 

âds ;ï'raàîcj^k. '%^^^^ du âidi/âes''IiGi^àst'.d^SiçÜi^8^: '.\ 
des 4^ Sàrâék^. Il y en a béaaéonp aossi ^ki 

.Jent des feUahs égyptiens*. Ces impressions àoai ê6it<plbôréés ^; 
piÇr ' l’examen des caractères anatomiques. On a insisté sur: i 
l’ext^éâie /fréquence, au Sud comme au Nokd dç. la /lliéditer- / 
ranée, des marnes {ormes de tètes*, en partimilier'du type. dit 
de -Gro-lifr(g'non, qui, dé part et d*/a'utre, se rencontre, dès une 
époque très ancienne’*. Nous avons noté chez un grand nbmbre 

qu^ils.se doient succédé. MM. Bertholoa et Chantre (Àssoc, françaiie, Dijon, 101 1; 
p. 127>8} sont disposés à croire que lès petits dolichocéphales (notre sécond type) 
sontiés plus anciens; que le type à crâne coiirt (troisième type) s’est enc^ssé 
' dans le précédent et qull a été introduit par une colonisation maritime ; que les 
grands dolichocéphales (premier type) sont Tenus les derniers. Conf. Goliignon, 
l. c.. p. 34Ü-7; Stulilmann, l-c,, p. 128^ 

1. H. Martin, BulL de ta Boe. Û'anlhr,, 1881, p. iôl (conf. Deloché, i6td., p. |65). 

La Blaachére, Archives des mhsionSt 8* série, X,J883, p. 34-35. Gollignon, L c., 
p, 3(î8i Tissot, Géoprap/iie, 1, p. 404. Lissauer, L c., p. 518s Etc; 

2. Races Ibéro^ineulaire, Cévenole, Liltoraie ou Atlanto-méditerranéenae de 
Deniker, I. e.,. p. 388^*300. 

3. Faidherbe, Bail, de la Soe, d*anthr,, 1872^ p. 612. Hartmann, les Pet^des de 

l'Afrigae, p. 14 68. Goilignon, L e., p^ 261. Chantre, Recherches anthropologiques 

en Égypte^ p* 303^1 suiv, F. von Luschan, apud Meinbof, die Spraehen der Hamlten 
\Abh. des Hamburg^ KotonialinsiituiSf IX, 1912), p. 2434. Etc. Voir par exemple le 
fellah dont le4)hrtrait est donné par Weisgcrber, les Blancs d* Afrique, p. 202 .et 
263 "(d’après Chantre), Il a tout à fait l’aspect d’un Kabyle. En général, la 
physionomie des fellahs est beaucoup plus douce que celle des Berbères, mais 
c’est Ih une diiférence peu importante’ (on pourrait en dire autant des Tunisiens^ 
par rapport aüx Marocains). 

4. Voir, pour des crénes berbères et égyptiens, Pruner-Bey, Mémoires de la, Soc. 
d’ûfllftr., 1, 1860^, p. il4-3. Go savant (apud Bourguignat, Histoire des monuments 
mégalUhiqnes de Roknia, p. 43et pi. VIII) qualtnc d’égyptien un créne des dol- 
mens 4e Rpknia. — Dans divers écrits (Okgine e dijfuzione délia stirpe me^iterranea , . 
18934 Africa, 1897; Baropa^ 1908, en particulier p. 111 et suiv., 238 et süiv.), 

M. Sergi a présenté sqnjtfomo eurafricus, originaire d’Afrique, d’où il aurait passé 
en Europe dès Pépo^ue paléolithique. Diverses formes de crânes, ellipsoïde, 
ovoïde, pèntagoBoïde, Ôte., ne seraient que des variations internes d'une forme • 
fondamentale, allongée pelles se retrouveraient partout où cet- homme se serait 
répandu î dans tout le Nord du continent africain, sur toutes les rives de là ; 
MédUqjrranôe, dans l’Europe occidentale. 

SC De Qutïlrefag^ et Homy, Cranta ei^ica', p. 96. Db Quàtrefages; Histoire gé^ ÿ 
' rais des t'oc^ tasmaines, p. 445- Hamy, apud .Bertrand, la Gaule aeo/it lee QaiüoiSf 
V.’2* édi.L» pu k? et suiv. Cartailhac. Ips Ages préhistoHqfes de^ VEspdgnè ,et du. Pbf- > 
400(4; m Revue d^anlhropologie, 1880, p. ÏO-24; le même, dans - 

(le laSoo, d*di^k, 1899, etdans VÀnthcqpologie, XVI, 1905, p. ^1. GoUighod, : ^ 
dbaïtei y, 189ÎW, p. 164. ^ ' 
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lie Berbères la leu^or dés épaulés et ramincissentant du thorax 
en tronc- de cône lenyérsé : cette conformation se retrouve che* 
les Égyptieiù ' qui,*' dans àTantiquité, l’ont reproduite fidèlement 
sur lehrs monuments,* souvent aussi 'chez les Espagnols' et les 
Basques*. 

Il conviendra de préciser ces ressemblances. EHes révèlent 
des origines communes, qui se perdent dans un passé très loin- 
tain. Elles ne justihènt pas les théories aventureuses d’érudits 
qui prétendent savoir ce que nous ignorerons toujours. ‘Ljps Uns 
soutiennent que les ancêtres d’une bonne partie des Ber- 
bères*, entre autres ceux du type de Cro-Magnon*, sont venus 
d'Europe en Afrique, surtout par l’Espagne. D’autres croient, 
au contraire, que ceux qu’ils appellent les Ibères, les Ligures 
sont originaires du Nord-Ouest de l’Afrique®. Des savants ont 
placé le .berceau des Berbères dans le Nord-Est africain ‘, ou' 

. bien en Asie ’, ou^méme dans la fabuleuse Atlantide*. 

On s’est aussi efforcé d’expliquer la présence de blonds dans 
le Maghrib. Gomme leur nombre diminue de l’Ouest à l’Est, on 
les a rattachés à des populations qui seraient venues par le 
détroit de Gibraltar et dont la force d’expansion*aurait décru 


1. Bertholoit, Bail, de la Soc, d'amthr,, 181)0, p. 005. 

2. ColligDon, les Basques {Mémoires de la Soc. d’anthr.^ 3* série, 1, 1893), p. iSt. 
— Nyus avons indiqué la même conformation dans le type da Djerid. Elle se 
relrouve chez les Bedjas, les Abyssins, les Gallas : conf. Deniker, l. c., p. 504. 

3. tf. Martin, Bull, de la Soc. èoathr., liiSl, p. iOb Tis^ot, Géographie, l, p. 402! 
Lissauer, L c., p. 527, 528. 

4. lli’iiiiy, apad Bertrand, l. c., p. 294. Verneau, Revue d’anfhr., l. c. 

5. Uo;]^et de Bellogutîl, Éthnogénie gauloise, 2« édition, II, p. 331 et suiv. Kobelt, 
Reisecrinnerungen, p. 214-5. Mehlis, Arclüv fikr AnBu'opoldgic, XXVI, 1899-1000, 
p. 1078; ihid., Neue Folge, VllI, 1909, p. 273^ Modcslov, Introduction à Vhistoire 
romaine, p. 122. Etc. (conf. la bibUographie donnée par Pais, Atli delV Accademia 
dei Lincei, Sérié terza, Memorie délia classe di scienze morali, VU, 1881, p. 276, n. 1). 

G. iSergi, dans son . livre Origine, etc. (voir pins liaut,‘p. 305, n. 4), ^odesloy, 

c., p. 107 et suiv. y 

7. KaUbremner, Recherches, sur Vorigine dejs Kabyles, extrait dii Globe, Genève, 

1871. Fr. MüKer, Allgemeine Ethnographie, 2* édiU, p. 42 81. Stühlmann, Ein 

kulturgesehicktlicher Awfiug, p. 127-0. 

8. U’Arbois de Jnbainville, les Prenùen haJhUanls de V Europe, 2* édit., .1, p. 21, 

24,09. - . . 
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è mesure ; qu’elles s’avançaient vers l’Orient^. On a admis 
yqü’une * raca » blondé n’a pu .se constitner que sous un climat 
froid et on à cherché la patrie primitive des blonds africains' 
dans le Nord de l’Europe*.. On les a qualifiés d’Aryens’, on 
même , de Celtes*; on leur a attribué l’introduction des dolmens 
eu lierbérie’. D’autres sont d’avis qu’ils appartenaient aux 
« peuples de la mer », signalés par des documents égyptiens, 
et qu’ils sont venus du Nord-Est, des rives de l’Archipel, au 
cours du second millénaire avant Jésus-Christ*. - , 

Mais le terme aryen ne signifie rien auipoint de vue anthro- 
pologique et n’a de valeur que pour le linguiste ; rien ne prouve 
du reste qu’une langue de la famille indo-européenne (nommée 
inexactement aryenne) ait été parlée dans le Nord-Ouest de 

1. Tissot, Géographie^ I, p. 409; Cfmf. Broca» Bevue d'anthropQlogie^ 1876, p. 397. 
— Noter que, si Ton s'en tient aux dcHSumenU de l’anliquité, on peut croire 
au contraire que les blonds étaient fort nombreux dans le voisinage de l’Égypte, 
en Cyrénaïque et sur la côte orientale de la Tunisie. 

2. Faidherbc, Collection complète des inscriptions numidiqaeSj p. 23-24; le mémo. 
Bail de la Soc, (Canthr., 186», p. 537-8; 1873, p. 600. Topinard, ihid., 1873, p. 615-0. 
Brocn, l. e,, p. 393 et suiv. Masqueray, Bevae africaine^ XXll, 1878, p. 278. Ber^ 
Ibqlon, Assoc, française, Lille, 1909, il, p, 909. Liiscban, apud Meinhof, l. c., 
p. 244-5. Slubliïiann, L c,, p.. 129. Etc. : voir les indications bibliographiques de 
Til. Mehlis, Arehiv,!^, F., VIII, p. 262. M. Mehlis adopte cette opinion et la précise : 
la migration a eu lieu vers la lin du troisième millénaire et l’on peut retrouver 
à travers l’Europe des’traces du passage de ces Aryens septentrionaux. 

3. Leriormont, Histoire ancienne de VOrient, 9* édit., II, p. 282; VI, p. 606, Tissot, 
L c., p. 409-410. V. de Lapouge, V Aryen, p. 201. Etc. 

4. H. Mai^in, Heu. archéologiqae, 1867, II, p. 305, et H^ull. de la Soc. (Tanthré, 
1881, p. 462. 

5. H. Martin, il, ce. EaidJjcrbe, U. ce. et Congrès international d'anlkropolo^e de 
Xiruxeües, 1872, p. 411. Topinard, l, c. Broca, l. c. Verneau, Bevue (Tanthropologièy^ 
4880, p. 21. Etc, — Contra : Schirmer, De nominc populorum qui Berberi dicuntur, 
p. 71-72. Comme le fuit remarquer Lissauer {Zeitschrift fur Ethnologie, XL* 
p. 528), il n’y a pas de dolmens dans le Djurdjnro, où les blonds sont nombreux. 
— • De son côté, M. Gollignou {BuU, de géographie historique, 188Q, p. 320 et 340) 
serait di^)osé à attribuer l’introduction des dolmens aux petits datictiocéphales 
bruns : l’aire de ce type et celle des dolmens concorderaient A peu près dans 
la Tunisie centrale. On peut renvoyer les deux opinions dos h dos. 

G. Lenormant, l. c,, il, p. 282-3. Berlholon, Bevue tunisienne, 'IV , 1897, p. 417 et 
auiv.; VI, 1809, p. 50-51. — M. DriiiUïu {Ihc Ethnologie affinilics of the ancient 
■ Etrüscans„ dans Proccedings of the ainerica i philosophical Society, XXVI, 1889, 
p 510-4) croit que les blouffs africhms étaient prociies parents des Toursba 
(Étrusques), up des peuples de la mer, qui vint s’élqblir en Italie : il fait 
Etrusque^ d'^ grands dolichocéphales blonds. 









rÀ{r«^ .kfààf^ la ^à^ttéte fipmàiQe ^ No«» fgaflçpiw 
cpïu;^<ài)it;<à qüi. là dà sépult);i^ dà^mç^ à^ààt^. 
iàpan4u:^dan8’'t!à^e ‘«jÇ(ntr^. tef'^uprri^^ tta* àtài^ ? 

_ yçux blaus, ü^ürM; sor des pèiotorés égypi^nnès, aoti^ïd^ 
Africains^/ et .non pas des gens appartepant aux peuples de la. f 
mer^ Nous n'aVons aucune raison de croire que çeux-<ù aient ' 
été blànds. S'ils se fixèrent en Berbérie, -r? ce qui , àsl dou- 
teux*, ils. netaient vraisemblablement pas en nombre suffi- 
sant pour laisser .dés descandanté depuis les Syrtes jusqu’à 
'^l’Océan, et dans des ^régions éloignées des parages où l’on peut- 1 
supposer qu’ils prirent pied. Nous ne connaissons gUèreJes . . 
conditions de la production et de la diffusion du pigmes^vdànà : 

. le corps ^umain, par conséquent les causes des cçdorâfio.us ; : 
diverses ,1e la peau, des cheveux, des yeux' : esttil donc bjeh 
nécessaire d’admettre que les Berbères blonds descendent 
d’immigrés, que leura ancêtres, soient venus des pays froids du 
globe? Un fait reste cependant certain- L’Europe septentrionale 
est la seule partie de la terre où des hommes aux cheveux, aux 
. yeux et au teint, clairs fçrment une populàtion homogène et très 
étendue, tandis qu’âilleurs iis sont disséminés et relativement peu 
nombreux* : argument spécieux en faveur de l’hypothèse qui 
place- dans cette contrée le berceau des blonds épars à travers le 
monde, en particulier des blonds du Nord dé l’Afrique. Mais il. 
ne faut pas oublier que c’est une hypothèse, unefragile hypothèse. 


1. Voir au ahap;itre suivaiit. 

2. Gomme rindfqaeat leur eotlfure de pktmeiT-d^tttraehe et la disposition ,de , 
leurs etieveux (avec dîne mèche tomh^nt,»iir le c^). Ùoat, Sergi, Africa, p. 2Ôl-2.^ . 

3. Parmi eea peuples étaient les Shârdda^, et les Shagalasha, 0e 

des monume^tségypliens npus montrent sons nitln^t antre aspect : voir par exemple 

_W. M. Müllér, Asien und Sikopa noçh Dmkni^lern^ 874-7,. 380-i; 
Maspero, anei0inê >de$ peàptes 4c POrüit^ola$iique, H, Ûg* aux p* 891 et 465* 
^^"4i„Toir îtli«Joi'p,'p. 84fe ' v» /: , V ^ ‘vJ 

M»" 9ergi {A/riea, p,'^898, d’après les^d^herohés de M. LiTi),e8t disposé à : 
attrü)Ô€ir 4 ;<x>làratlon Woh^ âe4 ^ddtàgnè& (hypothèse déjà indiqtxéé ■ 

par jpureaa de la Ifahe, ÙmctMiae, p; lOj^ ifais si trouve dés * 

Berbères blodàs dans des , pays montagncnx, ;iUî^ Ki^ Us paraissehl . 

, étreutort daàs lé Moyen et le ^utritlae; ^ont rtlciiude eât^ plus é^yée. ' " 
6. Gomme l»éï)serve Ligner, I. ; r , . ; ' - t 



CÔAPITRE V 


LA LANGUE LIBVfMJI 


. I‘ ' 

Les indigènes de T Afr^ue s^eptentrionale parlent soit l’arabe, 
in^porté par X conqàètè. islamique, soit une langue qui se 
ramifie en un assez grand nombre de dialectes*, dits berbères*. 
Cet idiome, qui n'a {làa produit d’œuvreS littéraires * ét qui n’a 
conservé un alphadiet propre que chez les Touaregs, a subi et 
subit encore la concurrence de l’arabe, seule langue rebgieuse 
admise per les musulmans orthodoxes; il se défend cependant 
avec opiniâtreté : en Algérie, il est encore parlé -par plus' du 
quart de la population indigène*. ^ 

Entre les dialectes berbères, il y a des différences marquées, 
qui portent surtout'sur la prononciation ' et sur le vocabulaire, 
flus oü moins riche, plus ou moins envahi par des termes 

1. Une qttsrantsiiie. ^ , 

2. Us ont été étudiés par Brosselard, Newman, Banoteau, Masqueray, Motylinslii, 

SWmmji, etc., surtout par M. Basset et ses élèves (nombreux fascicules des PaW^ 
t»tion$.MI!Éeok des lettrés tfd/asr; voir en particulier Basset, Études sur les dût’ 
leetct XrMretf Paris, 1894). . ... s . . ■ 

3. On peut tout au plus mebtionnér quelques ouvrages religpeux, écrits au 
Naroc ! Voir de Slane, dans sa traduction. d’Ibn Khaldoun, ffisto’re Berbères, 
IV,|K {Ût'ot'aiilv.;:iMiciani, Aèvas a/rfeatse, XXXVII, 1898, p. 189 et suiv.; 

^ rabtojre.d«» Vst^rtS,-;1910, 1, p. 3S8, 389, 340, ■ , 

t.'d«ltt^i, 's4nnal«s ,<te OèOffnipftic, XXH, t0t3> P" 236,.-'^ : . _ - 

6.' ^ 'â un clàsséinent des dialectes fondé éjw la prononciation» dl** 

leçtoa toft». hdbieà, intermédiaires : Basset, ATanuel de teitgue kabyle, p. 8; ^ 



-^10 : LES TEMPS PRÏM^^ 

arabes.^ Gaux qui en tant usàge se comprennent mal ou ne $e 
comprennent pas ,d un ^oupe à Tautre. Mais Tidentité du sys- 
tème grammati^ d^'une foule de Tacines ne permet pas de 
douter gue.ees diakt^tes ne se rattachent à une même langue. 
Celle-ci s’eSt répandue en dehors de la Berbérie,, sur le Sahara, 
de Toasis de Syouah à l’Océan*; elle a atteint le Sénégal et le 
Niger. , V . ■ ;' 

. Quand même nous n’en aurions aucune preuve, nous 
devrions admettre quelle se parlait déjà dans les siècles qui 
précédèrent et suivirent l'ère chrétienne : nous sommes assez 
renseignés sur les temps postérieurs pour pouvoir affirmer 
<ju’elle n’est pas d’importation plus récente. Malheureusement, 
le passé de cette langue berbère, ou, si l’on veut, libyque nous 
échappe presque entièrement. - . 

On connaît quelques centaines d’inscriptions dites libyques, 
qui datent du temps des rois numides et surtout de la domina- 
tion romaine. Elles sont écrites en un alphabet qui présente 
une étroite ressemblance avec celui des Touaregs; les inscrip- 
tions dites libyco-berbères du Sud oranais et du Sahara offrent 
une écriture intermédiaire®. Les inscriptions libyques ne sont 
évidemment rédigées ni en punique, ni en latin, car plusieurs 
sont accompagnées d’une traduction dans l’une de ces deux 
langues, qui avaient leur alphabet propre. De plus, beaucoup 
d’entre elles contiennent un terme que l’on a expliqué : c’est le 
mot ou, qui signifie füs et qui se retrouve dans la langue des 
Berbères. Il est donc certain qu’une bonne partie de ces textes, 
sinon tous, sont rédigés* dans un idiome apparenté aux dialectes 
actuels. Mais, à l’exception du mot ow ® et d’un grand nombre 

1. Le ^uanche des lies Canaries, aujourd’hui disparu, était aussi un dialecte 
berbère. 

2. Coûf. plus bayt, p. 258. . 

3. On peut y joindrè le mot aguellid, roi, chef, qui .^ renconjtre avec cette 
signification dans une inscription libyco-punique^'^le Bougga (où il est représenté 
par le groupe de lettres GLD) : voir Lidebarski, SiUén^sberickte der preusBischen 
Ahademie der Wfssensehafien, 1913, p. 297. 



:'iA LAM6CE •wfToirt.'/ \ ' v '.■■■■■aii ' ' 

üe noms propres, dont les uns sont |>umques et dont d’aut.reir 
ont une physionomie berbère, les inscriptions -libyques sont 
restées indéchiffrables. 

Il n’y a presque rien à tirer des auteurs anciens : on sait qu’au 
général les Grecs et les Latins ne s’intéressaient guère aux làn"- 
gués* des barbares*. Quelques-uns se contentent de mentionner 
le4)arler âpre, sauyage des indigènes’, de dire que ceux-ci peu- i 
vent seuls prononcer les noms de leur pays*. Ammien Mar- 
cellin* et, ce qui est pins important, l’Africain Corippus ‘ notent 
la diversité des langues en usage dans les tribus : rien ne. 
prouve du reste qu'il ne s’agisse pas simplement de dialectes, 
qui, comme ceux d’aujourd’hui, auraient été assez différents*. 
D’autre part, saint Augustin fait remarquer que de très nom- 
breuses tribus barbares d’Afrique parlent une séüle et même 
langue’, mais les termes dont il se sert ne panmettent pas de 
savoir s’il fait allusion à la langue libyque, dont il aurait connu 
l’unité sous ses divers dialectes, ou à quelque dialecte fort 
répandu. 

Certains textes* signalent des termes qui, nous dit-on, 

1. Snllust^ se^contcute d’indiquer incidemment {Jaguriha, LXXVIII, 4) que les 
Numides parlaUint une autre langue que les colaus phéniciens. 

2. }$ilius llalicus, 111, 305 : 

'Miscebant avidt trucibus fera mormura linguia. 

Corippus, Jo/tun/hde, It, 27 : 

... fora barbaricao latrant sua nomiua linguao. 

Ibid,, IV, 351-2 ; 

Latratus varies, utridentibus borrida liiiguis 
Verba feruut. 

3. Pline PAncien, V, 1 : « Populorum eius [de l’Xfriqucî oppidorumque nomina 
vel maxime iiielTubilia praelcrquam ipsorum linguis. » 

4. XXIX, 5, 28 : K dissonas cullu et sermonum varictale naliones plurima!? ». 

5. L, c., V, 3(V : « varias... linguas »; conf. IV, 351 : « latratus varies ». 

6. Saint Hippolyte (Bauer, Çhronik des Hippolytos, p. 102) meûtionne parmi les 
tangues parlées en Afrique celles, des MajJpoi, des MaxouaxoC (il s’agit dos 
Baqaates, eiî "Maurétanie), dés raitouXot, des "Açpoi, des Mdil^txEc* Mais on ne 
«aurait dire, si, cette indication a quelque valeur. 

7.. Ciü, Dti, XVI, 6 : « Auctus est aulcin numerus gentium multo amplius quam 
lihguarïïm, nam et in Africa harbaras gontes in uua lihgua plurimas noviinus. » 

8. En partie éités par de Slane^ L c., IV, p. 578-580; copf. Bertbolon, Revue/ 
taniiienne, X»,,!OO0, p. 563 et surv. ' 
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6fl^ p»f i& ji^yeùB, pat |e»\ Âjfi^in«i^. 
les inâi^tfe|; iOes inâicafiolis ne doive|0 éti«. 
qnWeo résénw. lies . moto penvent, n^oic 4^ 

altèi^s en- W ïraasmettoot oralement oü j^r.' éerit, avant ée 
-pàirenit .aùt auteurs qui lés mentionnent V; il est possible qàà.; 
quelqùes'tins Tuent étèldus -tard dans les manuscrito. D'ordi^ 
naire, on les a affublés de terminaisons gi^eques et latines. Il 
faut aussi se souvenir que lés qualiCcatifs, itbyen, t^ÿqüdy ~ 
a fricain s’ap piquent quelquefois à des hommes et à des choses 
puniques*. , ' . .. 

Une liste que nous avons dressée comprend une quinzaine 
de moto* : -addax*, amman*, PtOffcapia*, ^àTtoç^% Pptxév*, caesài 


t. Le I»erbèr8 a plusieurs sons que les étrangers prononcent difÛcilmnent* ’ 

2. y(âr par exemple Arrien, Indiea, XLlll» 11 : ^Avywv ô AiSvç. 11 sVigit dd 
fameux; Hannqn, roMes Cai^thagindis, dont nous avons le Périple. Des liste» 
jointes au traité de IHéscoridé sur ia matière médicale indiquent les noips que 
Je» *'A^poi donnaient à un certain nombre de plantes médicinales. Mais il s^agil 
de noms punique». Cionl, par exempIe/Dioscoride, édit. Wellinann, IV, 150 : 

xodcfftpiCap; et Pseudo-Apulée, De Medicaminibas herbwrwen^ édit. Ackermann, 
,, lié : « Punici cassimezar ». Certains noms ont d’ailleurs une tournure très net* 
temént sémitique : voi^ Cesenius, 'Scrîpturae tinguaeqa^ Plwenieiae monumcnta^ 
p. 383etsuiv.; Blau, Zti^ehfifl der dentichen morgfinldndischen GeselUchaft, XXVll, 
1^3, p. 521*532. 

3. fille est peut-être incomplète*^ . « 

4. Espèce 4'aQtiiope (conf. plus haut p« 120). Pline, XI, 124 : « strepsieeroU 
quèm addaccm AfVIca appellat ». 

5. Servi us, In Açneid,^ IV, 100 : « Libyes ammonein anetem appellant a. ipy a 

probablement là une inexàctitude. Ammon a dû rester le nom ^propre du dieu 
bélier <conL plus haut, 2)$2, nr 3). , 

0. Petits renards. Hésyc^Us : Bxorffdpts va «Xwxtxt* ol Atdut; XéYow# Héro- 
dote (IV, 102) mentionne des paoodpta chez le» Libyens nomade» (conf. plus 
haut P- 113)' Voir encore, Uésychiu» : Baaoapk.. dXiunvit xoti paoradipfi xapà 
KvpTivotlotç; Etymolojficon magrmm (». v- : %eT 9 ci px»<Tap^ç 

xxtoE ‘Hp^tov (ce qui est inexacti èirb |k;»piqyai|ov» Le 'mot çst probablement 
d’origine, thrace et a dû être importé *en pyrénaîque {iac |e» ooloo 9 .>grecs ; conf. 
S. Reiiioéb, Cultei^myihei et religitm, lt > 107 et sulvç Impltuité en Libye, il 
à passé en Égypte, qâ 11 s’est f^^transpii» àu .copie (4<rtW :çs renard : Pejron, 

. Lexicon tinguof eopticad, y.)* : V 

7. Bos. Hérodote^ iVi ld5 j. Aidosç ^amXia ^irtoy xaXiduot. Ce ^rme fût adôi^ 

.partie» (SrècB .dé Cyrénaïque. ' "V' ^ f*' 

8. Ane. ÿlésyChiiMf : Bptxby ^ oW Kup^vator pdp?«ji>év. Eaûtrjr cbêi^ 
côté rorigine dn mot latin bmca$^ burUkm {g6tit jBhi^ : *y^ Thèiaar^^^ 

Utinae, è. v.), qui s*est perpétué dan» Pitalied àrhkîai i^pajBMd 
'français éoarHqus? - ■ ^ a.';- \ 
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îdiigiù *, XiXu ^ mapàUa 
pr-'im seul se retrouve I 


-• «îepfcanto/ qui UogÏMi Màurorum ctteaei : 
^ « él«phAoi<*m, qui WW dicitut Uü$a^ 

PoedoÂi^ '^1 likdoplô' f par lâs Tiarthaÿnpîs? Conf; plaé itaüli; p. 

qtt norn Hbyqu«, qui gTgoiûaîtaa grec ' 
(co11u]£bX; il dés^guait deè raW â^uue certaine espèce {voir plue haut, p. 123^? ' 

o\ fii'Çiyrîptcc (xb èà cKivo|Mt TOÎStè éort pbV Aeduabv, è^axai db ,wTà *£X>a;ea 7>^9Wv , 
pouvqi)., àucuu ces^ deux sens ne se rencontre dans «les 

diatéotes ^aqtaéUrl chût Duveÿrler, BÛl. ünhéohogïqué 4é Comité, 1338^ p. 475; 
n. 1. Tissât !» p. 573; II, p. 689) veut le retm^er dans un nom . 

^TOpTfî,^Ûm£;tegeH'iurrU, qvte IjOL Table de Peutlnger indiqqo dahâle Sud de Id 
Tuni8ie.(voir déjd Judas, Bee. de Consumtine, IX, 1865, p. 15^14, 21). Le P. Mesnage 
(i’ Afrique dirétiême, p. 34) cite aussi Tethnique Auzaparènsis^ nom d*un évécdié 
de Byzacène (Notice de^ 484, Byzaeène, n\90). 11 s'agit probablement d’un mot 
punique, stgaifiani èolïlne; un mot dérivé aurait' dési^tié le (rat) de colline, ou 
rat de montagne. Une pddition à l’ouvrage médicaï de Dioscoridé (édit^ Welb 
maun, IV, 123) indiquô quq les Africains' (’'À 9 pot) appellent Ci^sp plante 
nommée par les Grecs povviov (dé colline); or le mot ’A^poi désigne ici lès 
Carihoginois (conf. plus hau^ p. 312, n. 2). Voir à ce sujet Judas, L c., p. 12-15; 
Blau, ZeiUchnft der deuteohen morgenlâridischen Oesellsekaft, XXVll, 1873, p. 532. 

3 . Les vignes : nom donné par les indigènes au cap Spartel et qui fut tradnit > 

en grec ’Ap'iceXo'joIa (d’dpirtXo;, vigne )1 Pomponius Mêla, I, 25 : « promadturiüm 
quod Graecia Ampelustpm, Afri aliter, sed idem signiûcante vœabulo appellant »v 
c'est-à-dire Adtès; conf. Ptolémée, IV, 1, 2XKAirqç axpov); Strabon, XVU, 3, 2 («l • 
Kc&tetç XeY<$(ùva()« ’ 

4. Poulain dé l'âne sauvage (conf, p. 117). Pline, VIII, 174 : • Qnagri...; pullis 
eorum... sapore Africa gloriatur, quos laltsipnes appellat. * 

5. Eau. Hésychius : X^u, xb dfiwp* AiSveç. M. Halévy {Journal asiaUque, 1874* ^ 
I, p.^ 140) prétend retrouver ce mot dans le nom de LUybaeum, « ville fondée par 
les Pbétiiclens qn Sicile, car la principale population des colonies phéniciennes * 
était presque toujours composée de Libyens émigrés de l'Afrique *. 

%. Pluriel pentre. Huttes des indigènes. Sslluste, Jug„ XVIII, 8 : f aediffeia 
Nitmidarum agres^ûm, quae mapâlia ilU vocant ». Saint Jérôme, Comm. in Amo$, 
prologus (dahs lAigtie, Patrologie latine, XXV, p. 990) : « agrestes casse et fur- 
norum similes, quas Afiri appetlaut mapalia ». Ce mot se présente aussi sous la 
forme magalia (Virgile, ènéide, 1, 421 ; .IV, 259; Servius, Comm., lY, 259 ; etc.). Peut- 
être est'^ibpunique (noter que la lettre p manqhe dans les dialectes berbères ; eUe< 
ne se rencontre "qu© dans la zenaga, qu Sénégal : Basset, Éludes, p. 4). Âteî8, 
quoi qu'en pensé Servius, il paraît devoir être distingué du mot mapar, qui, en 
punique, aurait jtIghiOé villa (fefme) r Servius, L c., à I, 421 ; conf. Isidore de 
SôviÜe, ^tymoL, XV; 12. 4. - . 

7. ^orpjoni Vesttts; Ds verborum sign^cata (et Paul Diacre), édit. Thewrewk de 
Ponor. ip* ,iôè:'7 : « ÎMepa, Afiforum Dngua sidùs qtiod dicitur, npstns cancér, vél, 
ut quldâm yolttut', .Séûi^pM* * Le mot wpa a été employé par les Latins pour : 
signl ^^ fiK?^>siyionv soit éorèvitee; ce dernier sens ne peut pas é.tre d’origîné . 
aWcâlne, pùipqtfil n’y a pas^ d'écrevisses en ifrlque, Pour le p, voir î'obscrveçUoa . x 
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dans le l&nga^ des indigèaes d’aujourd’hiüu : XtXu/ eau. 
H. Dotttté* iâdjK|ae que les geos de Masagan, sur là càte du 
Mardc, s^aspergeot mutuellement d’eau à la fête de l’Aïd el 
Kebir et qu'ils appellent cela hettUou. ÂueuD dee autres mots 
cités par les anciens' n'* appartenait-il à Tidiome que représentent' 
le’s dialectes berbères? Cette condusidn ne serait pas légitime, 
car le vocàbulairè s’use. et sè remplace vite*. Mais nous devoiw 
nous résigner à ne pas tirer parti d’une série de renseigne- 
ments qui semblaient précieux. 

On a allégué ' des mots berbères, ou prétendus tels, qui res- 
semblent plus ou moins à deâ mots grecs ou .la^ns', ayant la 
même signification, et. on a soutenu que ceuvci ont été 
empruntés aux Africains. Mais pour les termes qui sont vrai- 
ment apparentés, c’est au contraire aux Africains que l’emprunt 
est imputable Il n’y a donc pas lieu de-chercber de ce côté des 
informations sur la langue libyque”. 

L’étude des noms propres mentionnés soit dans les inscrip- 

111, 2, Appendix Serviana, p. 329) : « Hiceus Liby«a lingua tityrus appellatur. » 
Mais ce ttot est dorien et a été introduit par les Grecs eu Gyrénaïgue, comme en 
Sicile : oonf. Servius, à Virgule, L c, : * Laooanim lingua tityrus dicitur aries 
maior »; Junius Philargyrius, dans Appendix Servituia^ p. 15 : « Hircum SjcuU 
tityrum vocant. » — Même observation pour o*i«‘upvK, Tètement fait de peoujt^ 
eousues, qu^on indique comme un mot usité en Libye <xaTÀ A«5^ir|v) : Scoliis 
d*Anstophane, Oiseaux, 122; Uésyehius, s. v. — O&a cru Ir^ver dans Ëtienae de 
Byzance une indication du nom de la chèvre en langue libyque : Alyouosa, 
At6v7);, xaToi At^a; >eyo|jLivv) Kaipta. Mais ce UnUe lie dit pas expressément 
qQ^Âlyouaa chèvre) soit une traduc^on de Korpb, comme le veut Movers, 

die phônizier, If, 2, p. 367, note. Il vrai qp*pa invoque à ce L-Beinach, 

Revue dx Vhiiieire dâr religions, 191d, I, 232) le mot metra^jfiom d*ua boucJi-cr 
de cuir dont se Servaient les ACricains et ics Espagnols : • caetxa est scutum 
li^eum que utuntur Afri et Hispaai •.(Servitté» /a Aen.; Vil, 732>* J'avoue que 
cela ne me semble pas convaincant* ; ' ' 

1. MerrAkechj p. 382. - 

2. .Ajoutons que certains dd* ces mots n'ont peut-être été employés qpie dans 
une région limitée, ilsont pu dispaieltxe avec te diàlecto aiiqtiel ils appartenaient. 

3. Mprers, i. c., Ijl, 2, p. 406-413. ' 

4. Couf. plus liant, p. 236, n. I. • 

b. ^n pourrait cependant, retenir une observétibû dé Tissât (Bail, ües antiquaires 
de f ronce, p. 180) au sujet d'un mot vaXnêsoe, qui se lit sur le tariî de dtenase 

de ïraïa : C. f. L., VIU, 45Ô8 (ii^e 25) =ç;.i8643. ij rapproche pe mot, dont le 
sens est ipconnu et qui n’est sans doute fiaa d’origine latiné» de faUeâ, fiUlassu^ 
pois vert, dans le dialecte de Ojerba. ^ . 
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tioIls ^ soit dans les'auteùrs doune des résullfats plus sAtisfaisaots. 

Beaucoup de noms de personnes ont une tournure tout à fait- 
Berbère’. La VoAonntde de Corippus offre un intérêt parùeulior 
& cet égard» Car le poète, au lieu de latinisér les doms propres, 
les reproduit en générai sous leur^ocme .indigène’, l/h^granil 
nombre d’entre eux se terminent par .la désinence an (Altisan, 
Âudiliman, Carcasan, Esputredan, Guenfan, Imastan, Mano-* 
nasan, Sidifao, etc.)’, qui rappelle la formation du participe 
berbère des verbes qualificatifs, participe tenant lieu d’adjectif :: 
par exemple, aberkan, étant noir, celui qui est noir. D’autres se 
présentent avec la désinence, in (Autufadin, Cutin, ^ Garafin, 
Marzin, Sanzin, etc.), ou avec la désinence asen (Hisdreasen, 
Ielidassen„ Macurasen, Manserasen) : ces formes se sont perpé- 
tuées dans le Maghrib; pour l’époqué musulmane, on peut 
citer Bologguin, Tâchfin, Yarmorâcen 
Des noms de lieux antiques s’expliquent par les dialectes 
berbères. Strabon nous apprend que les .« barbares » appelaient 
l’Atlas Aûpiv' : indication que confirme. Pline ’. Ce mot*doit, 

1 . Ëpilaphes latines; quelques inscriptions néopuniques et des inscriptions 

Jibyques (qur omettent les voyelles). ” 

2 . Nous reviendrons là-dessus quand nBus étudierons Fonomastique africaine 
à Fépoque romaine. 

' 3 . Voir à ce sujet de Slane, di^ sa traduction dlbn Khaldoun, lY, p. 581-2; 
Partsch, dans Satura Viadrina (Breslau, 1890), p, 84::37. 

4. Gonf., sur le^ inscriptions, <lotuzàa <C. /. L., Ylll, 5218), Yasefan (ibid,, 
9725), Mastucaran (BulL archéologique du Comité, 1904, p. ^9), etc. 

^ 5. Pour les noms propres de personnes, on a invoqué aussi le groupe de lettres 
Mas, par lequel beaucoup dè ces nobis débutai. Les uns croient que c*est un 
mot signiflant fils (comme le remarÿie de Sla ne, L c., p. 500, il faïudrait supposer 
que ce qui suit ri^résente le nom de la mère, car nous connaissons les pères, 
de quelques personnages dont le nom commence ainsi, et la comparaison ne’ 
JnsliÛe nullement cette interprétation). D’autres le rapprochent de meis, qui veut 
‘ dire maître chez les Touarâgs. Gela* me parait bien aventureux. — Par contre, 
le nom Mazie, Mazioés, fréquent poiir désigner ‘soit des individus, soit des tribus, 
est sans doute un Vieux mot libyqué; peut^tre signiûè-trU noble, comme une 
i^ication do Léon T^fricairi^permettrait de le supposer (Dcwr^tloii de l'Afrique^ 
frad. TemporaF, édit. Schefer, I, p. 28). . ' 

0,.XVn, 3, ’2 : flTpoc... oawp oî-ptèv oi 

Aûptv. Cmrf. Bustatbe, Ciommentaîre de Denys le Périégète^ v. é0,.dané 
min:. U, p.m ^ ^ . 

'7^ V 9 /IS : « amnem Fut; ab eo Xddirim (hoc'enim AUaiUi nomen^^Be eoeum* 



é|tr« ra^f roiil^ iâi celM ^ui 

ÿltiriel4dr<|P^'^iiiJoi^’ti*û éaçowi l'AUfis .’iâst a|i{>$lé -|^^ 
iÉWtaxït$ était 

le nom aai^i^é ià’aii moii^ ^èjaa iocéHtée aitaéra^^ Tanisio 

«ctuélle*, <5viWV)!l!*^’^® j® déJ’ot <^»oms âe ;^ 
Sufetula {viïi^ lie la ÿiinii^ centrale) . et Stt/i»s«r 
Chélif)*. GAtV, ÿAer^ qtti‘ '^ent:.dire oours d’eau*, s® netrouve 
dans €fer, Tti^i noms donnés dans i’.antiqaité à des rivières 
Baîiariennes*. Tasaccora, nom d'une rivière et d’une ville 
situées dans la province d’Oran*, rappelle thas^hourtk, per- 
drix’. Apoursal^ me fait observer M. Basset, signifie champ^;. 
gnon dans le dialecte de la grande .Kabylie* : il ressemble feri 
k Aÿgers^i dems l'Enfida*, à Agàrael et Aggür$él Nepk, dans la 
Tunisie méridionale**. Thamalla {Thàmallula, TbamtiUuma, etc.), 
nom de deux villes 'dont l’une était dans la région ,de Sétjf, 
l’autre dans lé Sud de la Tunaie *', se compare à thamallaUh, 
la blanche. 


^ il 8*agi| des iiidigenae ^ tingua eoiiydnit) cc (miUâ fiassuum) «». Lire ad Dirim 
(côûf. Meltzer, Qesehiehte dêr Kar^hager^ 1, P* 42T), .-ce que n’a pas yu Solia 
(XXiy, 15), qui, copiait PKhe, écrit : 4 de Atiaate quem Mauri Addirim nomi- 
nnnt » ; ’MarliaUus Camélia (édit. £y| 98 enhardt, p. 229) écrit dé même : « hune 
(l’AtlaB) Incélae Adirun vacant ». Yifimye (VU1« 2« 6} indique le Dyris comme un 
tléuve sortant « ex monte Athinte il a dû commettre hne confusion : voir 
Hüller, édit; de Ptolémée, n. A 7él. 

1. Conf. de Siane, t, c., p. 579-580 j Vivien de feaint^Martin, le A'ord jfe P Afrique 

dans Vantiquilét p, 154; Tissot, p* 386, n. 2. .. 

2. Sailu8te,^i^./LXXV. Tacite, 21. Gqnf, C. KJU, VJII, p. 69., . 

3. Tissot, L «M P- 420, n. 1. r > . , ' - . " 

. 4. Dnvei^ier, tés Tùuareg du ATo/id, 469; le inéipe, BiM, de la Sceiété de ÿéth 
prqpAie, 18*^, II, p. 226, h. 2. ; - ; ^ V - . 

5. Pline, % 15; Ptûléméei iV/6, i.tkmf. Tisgot* p. W. =3; Mûllcr, à Ptdléméc, 
>,737-8. 

, f. Gsell, Àtlas^rpljtéoîùgiqué de !• 2jl,4*.3S»^; I* XU li* 76. Bail. d'ÔrAM,.^ 

P« -2^- ,, ,T ..'V '* , r"" *»'* •; • 

/. dont X^emàeght, BuU.,aréihhgigue du 3)7, n. 1, , : 

-3.4 /odwî daaa: d'autres diafeeté» ; ÿiwev itéàmae^ èt M Tmra^ p. rtO. " . 
/9. Tahlé'de >^ûgor, Caa^^ • 

10 . 

ir. ^phQm^^Mfié^4éVÉaùhMnilfàiigédé Bu^^ 


et 389. 



- * ' . *•- '•'Ü: ' 



LA LANGUE "TilBYÛÜB. 317 

On 9. fait d’autres rapprochements qui ne sont pas aussi pro=- 
bants^ et sur lesquels nous pouvons nous dispenser d’insister; 
mais il est certain qu’tfn savant familiarisé avec les dialectes 
berbères y trouverait l’explication d’un grand nombre de déno-* 
minations géographiques mentionnées dans les documents 
anciens. Notons l’abondance des noms commençant par Th 
{Thabraca, Thagaste^ Thamugadi^ Thamascaltm, etc.) : c’est 
peut-être, dans beaucoup de cas, le préfixe qui indique le 
féruinin en berbère. 

Les exemples que nous avons cités concernent des lieux dis-, 
séminés dans le Maroc, en Algérie. et en Tunisie. On en peut 
donc conclure que l'aire du libyque comprenait toute la Ber- 
bérie. C’est un fait remarquable que la diffusion de cette langue 
dans un pays que la natüre^ a profondément morcelé : elle n’y 
a été d’ailleurs qu’un faible agent de cohésion, s’il est vrai que, 
dès une époque lointaine, elle se soit partagée en différents dia- 
lectes, nettement distincts ^ 

S’étendait-elle aussi, comme de nos jours, sur le Sahara et 
jusque dans le Soudan? Nous n’avons pas de renseignements 
certains à cet égard. Hérodote® dit qu’on parlait un idiome mi- 
égyptien, mi-éthiopien dans l’oasis d’Ammon (ou de Syouah, 
qui a son dialecte berbère propre*). Mais l’information a-t-elle 


1. On lit dans le Géographe de liavenne (édition Pinder et Parthey, p. 1.04; 
conf. p. 8 et 102) : « Mauritania Gaditana quao et barbaro modo Abrida dicitur. « 
Ce nom a été comparé au mot berbère aérid, chemin : Garette, 'Becherches sur 
Vorigine des tribus, p, 9; de Slane, l. c., p. 580; Tissot, l. c,, I, p. 380, n. 2. — 
'Thaoi (Mémoires présentés à t'Acad, des Inscriptions, IX, impartie, p, 157) rapproche 
de iamda, marais, le nom du Tamuda (Pline, V, 18), l’oued Marlil, fleuve du Rif 
dont l’embouchure est marécageuse. — Aggar, lieu habité, se retrouverait dans 
deqx noms antiques, Aggar, près de Thapsus (Bell, afric., LXVII, 1), et Aggar, 
dans la Tunisie centrale (Table de Peutinger) : Tissot, II, p. 685, n. 2. — Pour 
d’autres comparaisons, voir Tissot, I, p. 49, n. 2; p. 510; Partsch, édit, do 
Corippus, p, XXXI (conf. Tissot, II, p. 768-9). Etc. 

2. Au temps de Masinissa et de scs successeurs, la langue offlciellc des rois 
uumides fut le punique. Il n’y avait donc pas de raisons pour qu’un de ces dia- 
lectes s’étevâtr>A la dignité de langue nationale et supplantAt les autres. 

3. 11, 42. 

4. Voir Basset, le Dialecte de Syouah (Paris, 1890). 

'Gbbll.'— Afrique du Nord. I. , 21 
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été puisée à une |^uoâ source? et iju’étût cette liuigue qaalifiéé 
d’éthiopieaae? ëoÿpu liÿ mênie 'auteuç', les Éthioliiens troglo- 
dytes que les Oaramaiites allaient capturer, .probablement dans 
le Tibesti, se Serraient d’un langage qui n’âvait rien de commun 
avec celui des autres’ hommes et qui ressemblait aux cris aigus 
de la chauve-souris : quoi qu’on pense de cette affirmation*, il est 
à croire qu’ils ne parlaient pas une langue apparentée^4 
celle -des Libyens. Du reste, le berbère n’a pas pénétré 
depuis lors dans le Tibesti. Dans le désert, à dix journées à 
l’Ouest des Garamantes, Hérodote mentionne un peuple qu’il 
appelle Atarantes*. Ce nom a frappé Bartb*, qui' l’a rapproché 
d’un mot haoussa, atara, signifiant rassemblé. Si la conjecture 
est exacte*, les Atarantes n’auraiént pas fait usage de la langu^ 
libyque Hannou, lorsqu’il quitta le littoral voisin de l’oued 
Draa pour se diriger vers le Sud avec sa flotte, prit chez les 
Lixites des interprètes Comment ceux-ciq)ouvaientrils se faire 
entendre des Carthaginois? parlaient-ils un dialecte libyque, 
que certains compagnons d’Hannon auraient compris? ou 
avaient-ils eu l’occasion d’apprendre un peu de punique? Nous 
l’ignorons. Ce qui est certain, c’est qu’ils ne comprenaient pas 
la langue dés Éthiopiens qui vivaient sur la côte» du Sahara, 
au delà du cap Bojador*. On pèut enfin remarquer que les 

1. IV. 183. 

2. PeuUêtiw d’un langage conventionnel, destiné auj communications 

é longue distance, qui n’Burait pas empêché les troglodylos de sc servir d’une 
langue parlée*. Sur le langage sifflé, ans Canaries et aillenrs, voir' Deniker, 
Races et peuples de la terre, p. 159. 

IV, 184 : ’ÀTapotvTEç (c’est ainsi fjû’U f«ut lire : voir, entre autres, 
Neumann, Nôrdafrika nach Hcrpdot, p. 114, n. 1). 

4* Sammlüng and Bearbeitung Cmtral^afrikanischer VokaMàrien, I, p. ci-cii; 
conf. Tissot, I, pl. 442, o. ,2, et Schirraer, le Sahara, p. 327. 

5. D’autres veulent au contraire dériver ce nom du mot berbère adrar (mon-v, 

; voir Vivien de Saint*Martin, le Nord de V Afrique danê Vantiquité, p, 00 
et 12)4, n, 0. - 

G. Il est vrai que.le haoussa est une langue apparentée aux dialectes berbère» 
Lepsius {NahUche Qrammatik, j), ^li) veut même voir dans ces Atarantes un 
colonie de Libyensa 

7. Périple, 8 (6eogr, gr, n\in», i, p. 0). * 

8. Ibid., 11 (p, 9). 



expk>taieuiis Nlsjuoeioâ^ mentioupés par Hérodote *, rea^jontrè- 
rent- de petité ïtoiaimes aoins dont ]» langage leur était incoimu, 

' quand, après^ avoir traversé le désert, ils arrivèrent à de vastes 
inàrais et à Un grand Qeave. 

Ces divers textes ne nous -apprennept ■ pas. grand chose. 
Cependant ils donnent l'impression que, dans les siècles qui 
précédèrent l’^e chrétienne, le libyque ne s’était guère' répandu 
au delà du Nord de l’Afrique, dans les régions occupées par les 
Éthiopiens., ‘ ^ 

Cette langue a dû beaucoup se modifier depuis le début des 
temps historique». Dans lo Nord-Est de la Berbérie et sur les 
côtes, elle a sans doute admis des mots puniques, dont on ne- 
retrouve pas de traces certaines*, mais qui, en égard à l’étroite 
parenté de l’arabe et du phénicien, se dissimulent peut-être 
sous des mots arabes; Plus tard, elle a reçu des mots, latins, 
qui subsistent encore çà et là, èn très petit nombre, il est vrai *. 
Mais les apports les plus considérables ont été ceux dé l’arabe. 
Dans les pays où la langue de l’Islam n’a pas anéanti les dia- 
lectes berbères, elle les a profondément pénétrés. Au Sud du - 
Sahara, il faut tenir compte 'aussi de l'intrusion des idiomes 
parlés par les nègres. Les altérations, les emprunts ont porté 
surtout sur lê vocabulaire, la partie la moins résistante des 
langues ; cependant l’influence de l’arabe- s’èst exercée aussi sur 

1 . ' 

2. Sau^ pour nom de lieu iipadir <port de la côte marocdioe; aueieû iiom de 

'ïlemceu), qui 8'expliq.ue par le phénicien ; enclos, lieu fortifié, i20 : 

« Gndir, ila Punica lingua saepem signiflcante »; Festua Aviénua, Ora maritUm^ 

V. 2d8-l)< : « PoBicücum lingua coaaeptu<iii loeum Gadir vocabat ** ; conf. le même, 
ÇrbU ierrae, v. 015-6. Eu hébreu gadér sigaide mur. On ne coaûaU pas de mot 
arabe semblable. Voir Movera, die PhôaUier, 11, 2, p. 459, 022 ; Mellzer, Geschichte 
der Karthager^ I, p,. 447 ; Tiaaet, daoa Mémàires présentés à P Académie, des Inscriptions^ 
IX, l'* partie, p. 255, n. 1; Basset, Nédromah et les traras, p, xi, n, 4; Mowa^ 
Buü, de la Société des antiquaires de Ffance^ 1910, p. 390-1; Zeitschrift fiir 

A»sy4Pi/^gUy XXVll;, 1912, p. 123. ^ Pour quelques empruu^ pdasiblea des Ber- 
bères à la "langue phénicienne, voir Stumme, L c., p. 125 et 120. 

3. Voir dÂa indications données par de Slane, l. c., p. MO-1 ; Tissot^ Géographie,^ 

U P* ilB, O. IvMasqueray, Bull, de correspondance afrieainà, I, 1882-31, ^ 243, n. 4; 
Stuinme, 4. ^ ; p. 122. > . ' 
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la grammaire et sur la prononciation. Nous n’avons aucun 
moyen de dire s’il en a été de même du punique et du latin. 


II 


On a souvent cherché à rattacher le libyque à d’autres lan- 
gues, parlées autFèfois ou aujourd’hui encore en dehors du 
Nord-Ouest de l'Afrique. Dans cette question,, il faut étudier 
les faits grammaticaux, bien plus que les mots, qui s’échan- 
gent facilement d’un idiome à l’autre. Les comparaisons faites 
par des érudits entre les dialectes berbères et le basque*, l’étrus- 
que *, le grec *, les langues touraniennes * ont été conduites 
avec des méthodes critiquables et doivent être écartées. Il n'en 
est pas de même pour l’égyptien ancien, devenu plus tard le 
copte*; pour des idiomes parlés en Nubie (entre le Nit et la 
mer Rouge), en Abyssinie et au Sud de cette contrée ; pour ceux 
des Gallas, des Somalie, des Massais; pour le haoussa (entre le 
. lac Tchad et le Niger) et le peul (disséminé dans le Soudan 
central et occidental)*. La parenté de ces différentes langues 
entre elles et avec les dialectes berbères peut être aujourd’hui 

1. Voir, entre autres, von der Gabelentz, die Verwandtschaft des Baskischen mit 
dcn Berhcrsprachen Nord-Africas (Brunswick, 1894); H. Keane, Jifaa pastand présent, 
p. 460-2; de Ch&Tencey, Association française pour Vavancement des sciences, Pau, 
1892, II, p. 57B-8; le même, Journal asiatique, 1004, I, p. 534-540. Contra : Bladé, 
Études sur torigine des Basques, p. 322-9; Tissot, 1, p. 424. Il y aura p^ut-être lieu 
de reprendre celte question, mais avec d’autres procédés de comparaison. 

2. Brinton, dans Proceedings of the american philosophical Society, XXVI, 1889, 
p. 514-527; XXVIII, '1890, p. 39-52. 

3. Berlholon, Bevue tunisienne, X-XIII, 1903-6 {Origine et formation de ta langue 
berbère) : le libyque aurait été un dialecte hellénique, importé par une immigra- 
tion thraco-phrygienne et encore transparent dans les dialectes berbères. 

4. Binn, Bevue africaine, XXV-XXXIIl, 188'l-9 {'Essai d'études linguistiques et 
ethnologiques sur les origines berbères). 

5. Pour la comparaison des procédés grammaticaux de l’égyptien et du ber- 
bère, voir de Rochomonteix, dans Congrès international des Orientalistes, Première 
session (Paris, 1873), Compte rendu, II (1870), p. 66-106. 

0. Voir . G. Meinhof, die Sprachen der Hamiten (Abhanélungen des Hamburgischen 
Kolonialinstituts, JX, 1912). Quelques savants, entre autres M. Delafosse, excluent 
de ce groupe le haoussa et le peui. 
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regardée, comme démontrée. On a ainsi constitué une famille 
linguistique que l’on appelle d’ordinaire chamitique ‘ : famille 
qui s^étend ou s’est étendue sur tout le Nord du continent afri- 
cain. depuis le cap Guardafui jusqu’à l’Atlantique, qui s’avance 
aü Sud-Est jusqu’entre le lac Victoria-Nyanza et l’Océan 
Indien, et qui, dans le Soudan, est représentée çà et là au . 
milieu de langues très différentes*. 

Mais cette parenté est évidemment très loiutaine. Plusieurs 
milliers d’ années avant notre ère, l’égyptien était constitué ét 
suivait ses destinées; le Irbyque, de son côté, a développé son 
système grammatical d’une manière autonome. Il semble vain 
de se demander dans quelle partie de la terre a été parlée la 
langue qui leur a donné naissance, ainsi qu'aux autres idiomes 
de la famille chamitique. 

Celle-ci a été parfois qualidée de protosémitique ’. Par ce 
mot, des savants ont voulu indiquer leur croyance à une 
parenté, du reste fort éloignée, des familles sémitique et cha- 
mitique*.. On remonterait ainsi à une langue parlée à une 
époque extrêmement reculée, dans un pays qui a pu être soit en 
Afrique, soit en Asie (comme on le croit d’ordinaire, mais sans 
preuves'). Les deux branches de cette langue se seraient diver-. 
sement développées, la famille chamitique s’étant arrêtée à des 
procédés grammaticaux élémentaires : d’où le nom de protosé- 
mitique qu’on a proposé de lui donner. 

1. Renan, Histoire générale des langues sémitiques, p. 88 de la 2* édition. Lepsius, 
Nubische Grammalik, p, xv-xvi. Etc. 

2. üû y a rattaché aussi la langue des Hottentots, au Sud-Ouest de l’Afrique. 

3. Basset, Manuel de langue kabyle, p. 1. 

A. Sur la parenté probable de l’égyptien et des langues sémitiques, voir Mas- 
pero, Histoire ancienne des peuples de VOrient classique, I, p. 46 (et n. 2 : indications 
bibliographiques) : « On peut presque affirmer que la plupart des procédés gram- 
maticaux en usage dans les langues sémitiques se retrouvent dans l’égyptien à 
l’état rudimentaire. » Pour la parenté des deux familles chamitique et sémitique, 
voir en particulier L. Keinisch, dos persônliche Fiirwort unddie Verbaljlexion inden 
chamito-semitischen Sprac/i-îa (Vienne, 1906), surtout p. 308 et suiv.^; Meinhof, L c,, 
p. 227-8. 

5. Voir par exemple Lepsius, l. e,, p. Xv et xviii. Reinisch (l. c., p, 314) 
cherche au contraire en Afrique le berceau du peuple chamito-sémite. 
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Quelles que «oient les- ori^aes du libyque, nous le trou vous 
établi daas T Afrique du Nord à Tépoque où Tbisfeire coioideoée ' 
pour cette contrée. Peut-on mpposér qu'aux temps préhistorl’* 
ques, d’autres langues, y’ aient été parlées, sur des espaces plus 
ou moins ét^dus, langues qui s’y seraient introduites Soit, 
avant, soit après le libyque, et qui auraient ensuite disparu,, ùe ; 
laissant que quelques traces dans cet idiome? Les textes tucieù» - ' 
ne contiennnent aucun renseignement à ce sujet. Quelques 
mots qui se rencôntrent dans les dialectes berbères ‘Ot' qui 
rappellent plus ou moins, des mots de même signîficatiôq^xiS- 
tant dans d’autres langues, par exemple le basque ou utf idioiùè 
indo-européen *, ne prouvent pas grand’chose. Il faudrait être 
sûr que ce ne sont pas des ressemblances trompeuses : on spit 
combien de gens, en compulsant quelques dictionnaires, y ont 
trouvé les matériaux propres à édifier les hypothèses les plus 
imprévues. Il faudrait être sûr aussi que ces mots ne Sont pas 
d’introduction relativement récente dans l’une des deux langues, 

• ou dans les deux. Quand même on pourrait démontrer que les . 
ressemblances datent de très loin, on n’aurait aucun moyen de 
dire s’il s’agit d’emprunts faits d’un pays à uii autre, ou de 
vestiges d’une langue conservés dans .une autre langue qui 
aurait remplacé la première. 

L’onomastique géographique a plus d’importance : elle a 
parfois permis de délimiter l’aire d’idiomes disparus ou réduits 
avec le temps à un étroit espace. . ' 

i.' Hérodote '(IV, ISO) parle d’iiu roi de» Ubjteu de Cyrénaïque qui «Rappelait'’ 
‘Adwpdv. On a supposé que Vhistarien a pris id ]»e«ir ùn noqi prc^ un nom ' 
commun, qn’en 'retrouverait dans le sanecril adOuraia, avec le sens de chef : 
Tissot, 1,' p. (149, A. 4 ; cont Le Page Senmif, Prœeédmgs <)f iiie Soàety s/ éibtiMd 
Àrchieology, XIII, 4881, p. 601; U me parait lent 8 fait invraisemblable qu’un mot 
se. soit ainsi conservé jfféegae intact à travers les eiéoIes,et'MmiM ’nnl&suHn 
isolé, dans . deux oonUfées si éloignées. ‘ . 
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Péttple de Scylax* et;P,<Jt>iémé6.* lilH^'neàC^ 

«kl 'pleis^Q'n} îaçs et fleaves appelés Tpttwviç ('I^w^ttifî 'dans •• 
Pteléinéé^ij^Tpiwv, qu’ils pleusent ce^inemeûi dans la. Tnaifiâe < • 
æ^eHé. Cés noms se retrouTeut dans' ][dusiéucs rég^s'de la ; 
Ckèoe,'*. Ils^st dà être introduits dans, la noinencla:ùire géQ>,V 
' graphique de rAîriqué dû Nord par les Oreos. Mais oe ne fut , 
sans âonts;qu^m pleine période historique, après que oeux-èi: 
eurent pria^pied en Cyrénaïque, où il y eût aussi un ou dettx 
laos IpiTuvlf Le nom qu’ils donnèrent d’ahord à dés lacs 
du pays qii’ils occupèrent, ils l’auraient ensuite reporté plus. à 
l'Ouest, de même qu’ils, report^eirt vers l'Occident le jardin 
des flespéjfides et le royaume d’Antéé*. On ne saurait affirmer, 
sur ce prétendu témoignagé, que des étrangers, parlant le grec, 
se soient établis en Tunisie à une époque très lointaine’’. 

Sur la frontière militaire constituée par les Romains au Sud 
de la petite Syrte, Tltinéraire d’Antonin indique un lieu qu’il 
appelle Tittibari *. Il faut en convenir : ce nom rappelle fort 
celui à'Iliberri\ <[aé i’on rencontre dans l’onomastiqne ancienne 
de T Espagne et du Sud de la Gaule, et que l’on regarde comme 
ibère; le basque atteste qu’//téem est composé de deux élé- 
ments, dont le premier signifie lieu habité et le second nouveau*'‘. 

1. 1V,478, 179, 180, 186, 187, 188. 

2. § ilO^Ocoflfr. gr. min,, I, p. 88). 

3. IV, 3. acte, ^ ^ ^ 

4. Voir Pape, Wôrlccha<^ der griechiêchen Eigennamen, s. .v; Müller, édition de 
Ptoléinée, n. à p. 025. / 

5. MüHer, I, c. . 

6. jDtodpre de Sicile (III, 53, d’après Dionysios Scytolirachion) traneporte le lac 
Tritofl.i3 el le fleuve^ Triton tont è fait à l’extrémité occidentale de la Libye, prèa, 

de rOcéan. , • • j i r» 

7. tl (iêi vrai qti’oh a cru retrouver à profusion, dans l’onomastique de la Bér-^ 
bérie comme dans la langue des Berbères, des mots élrpitement apparentés au ^ 
grec, Citons au hasard TimgoircL et Tipa^d, où l’on reconnaît «en effet sans peine 
àyopdl et-’içfitwi (avec ùn préftx^ indiquant le féminin) et qui doivent i)ar 
quentsigniÂsr .« le mawihé • et * la complète » {Rèvm ttmuieanet X, i9ô8, p« 

ff. édition ii^hey et Pindér, p. 34 (un manuscrit donne TUUbâri}, Ce liw eSk : 
imssT ^entloniaé par Ckirippus (jaàanmde, II, 80) : TiUihari^i* ^ ^ 

- 9. L» tmpjprèeheaieiit B été faij par Tissot, I, p. 424:, a 

. iO, (2k»àf., ^trq antres, Schuchardt, die iberische tékUmtion,^^ : \ 
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La lettre T dans TÜliban pourrait être le préfixe berbère 
du féminin. Mais de quand date cette dénomination? Peut-être 
seulement de l’époque romaine. Nous pouvons nous demander 
— je n’insiste point sur cette hypothèse, — s’il ne s’agit pas 
d’un camp fondé par un corps de troupes composé d’Espagnols 
qui servaient dans l’armée d’Afrique'. 

D’autres rapprochements ont été indiqués*, ou peuvent l’être, 
entre des noms géographiques qiii se rencontrent, d’une part 
dans l’Afrique du Nord, d’autre part dans le Sud et l’Ouest de 
l’Europe, surtout en Espagne : mots terminés par les^groupes 
de lettres ili^, gi^ et, d’une manière générale, fréquence des 
désinences en quelques noms tout à fait ou presque sem- 

Sitzmgsberichte der Akademie dur Wissemchaften in Wien^ Phil.-hisL Klassc^ CLVIl, 
1907). 

1. Il y avait dans cette armée plusieurs cohortes espagnoles : voir Cagnat, 
V Année romaine (T Afrique, 2* édit., p. 2034. 

2. Movers, die PhÔnizîer^ II, 2, p. 037 et suiv. Philipps, Sitzungsherichie der Aka- 
demie der Wmenschaflen in Wien, PhiL-hisL Clause, LXV, 1870, p. 5464. Berlioux, 
les Atlantes, p. 81-84. Tissot, l, c., I, p. 419420, 424-5. Hübner, Monumcnla linguae 
ibericae, .p. Lxxxvii. Wackernagel, Archiv für lateinische Lexilcographie, XIV, 
1904-5, p. 23. Mohlis, Archiv für Anthropologie, 'SeMù.Foï^c, VIII, 1909, p. 273 et 
suiv. Parmi ces rapprochements, beaucoup sont évidemment arbitraires. — C’est 
bien à tort, je crois, qu’on a voulu retrouver les Libyens dans les noms des Libui, 
Libici, Lebeci (Italie septentrionale), des Liburni (Italie et Illyrie), des bouches 
occidentales du Rhône dites Libica : voir d’àrbois de Jubainville, les Premiers 
habitanls de V Europe, 2^ édit., 1, p. 37, 40, 70, 71 (il fonde là-dessus l’hypothèse 
d’un «< vaste empire ibéro-libyen », de « conquêtes africaines de la race ibé- 
rique » ; conf. Berlioux, L c., p. 02). 

3. Volubilis, au Maroc : C. /. I., YIII, p. 2072. Cartili, sur la côte de l’Algérie : 

Itinéraire d’Antonin, p. 0; Gsell, Atlas archéologique de V Algérie, f* 4, n® 1 ; lu pre- 
mière partie du mot est probablement phénicienne. Igilgili (Djidjeli) ; Gsell, l. c., 
f® 7, n® 77. ’AataxiXtç, en Maurétanie Gésarienpe : JPtolémée, IV, 2, 0. Thibilis,- 
dans l’Est de l’Algérie : Gsell, /. c., f® 18, n® 107. Zerquilis, dan» l’Aurès: Gorippus, 
Johannide, II, 145. Ethnique Midilensis, dans la province de Nuinidie : Notice 
ecclésiastique de 484, Namidie, n® ii.Zersilis, dans la région des Syrtès : Gorippus, 
II, 76. — En Espagne, Bilbilis, Singili, etc. * 

f 4. Tingi (Tanger). Ethniques Mizigitanus et Simingiianus, en Tunisie : Mesnage, 

V Afrique chrétienne, p. 59 et 443. — En Espagne, Astigi, Ossigi, etc. 

5. On peut encore noter la désinence nt(i ou ii) pouf des noms de peuples : en 
Afrique Gaetuli, Maesulii, Masaesulii (les Massyles eUles Masœsyles : j’indique les 
formes données par Tite-Live); en Espagne, Turduli, Varduli, BastulL — Dans les 
documents latins, la désinence tamis est très fréquente pour les ethniques d’Es- 
pagne (voir, entre autres, Bladé, Études sur l'origine des Easques, p: 310 et suiv,). 
Elle l’est aussi pour les ethniques de l’Afrique du Nord (voir Wackernagel, L c., 
pr 20-22). En ce qui concerne l’Afrique, les Romodns remploient des te Ûn du 
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Wables {en Afrique, Ucubi^, §ubur*, Tucca,. Thucea, Tliugga* 
Obba^, la tribu des Salassii'^; en Espagne, Ucubi*, Subur"', 
Tucci\ Obensis*, ethnique formé sans doute d’Ofta; sur les 
Alpes, la tribu des Salassi, qui occupait le tal d’Aoste **). On a 
surtout comparé l'onomastique des rivières, qui est souvent 
très vivace". C’est ainsi que l’on peut alléguer le Bagrada (la 


second siècle avant J.-C. (loi agraire de Tannée 111 : C. /. I, 200, § lxxix). On a 
,cru que ces noms, sous leur forme indigène, avaient môme terminaison en Afrique 
et en Espagne, et on y a vu la preuve d'une parenté linguistique (Wackernagel, 
après d’autres). C’est là une erreur. M. Schuchardt (i. c., p. 34) a montré 
que, pour les noms d'Espagne, les sufAxes itanus et etanus n’ont rien d’indigène. 
.Pour les noms d’Afrique^ la terminaison est presque toujours itanns et, sauf quel- 
ques exceptions, elle s’applique à des ethniques désignant des habitants de villes, 
non des peuples. 11 est probable que les Latins ont d’abord employé cette forme 
d’après le suffixe grec pour certaines villes du littoral que les Grecs fré- 
quentaient comme eux (de même, pour les villes grecques d’Italie et de Sicile, on 
constate qu’itr,; a été rendu par itanus). Puis elle se sera généralisée, s’éten- 
dant même à dos ethniques pour lesquels la forme irv); n’existait pas. Pour Mau- 
retaniüy qui est, je crois, le seul exemple africain de la forme ciaa-, j’admettrais 
'volontiers, avec M. Schuchardt (1. c.), une imitation par les Latins des noms 
d’Kspnguc qu’ils terminaient de môme : Carpetanus (Carpetania), Turdetanus, etc. 
— Dans la comparaison des désinences, on devra peut-être tenir compte des noms 
africains on enna : Cartennas^ sur la côte de TAlgério (Gsell, *f. c., f* 12, n®20); 
Muliigenna^ pfès de Bône (ièid., f* 9, p. 11, col. 1); Uppenna, en Tunisie (C. Z. L., 
'VJIl, 11157); Siccenna : Mesnage, l, c., p. 221-2; ethnique Benemnensis : ièid., 
p. 58, et C. Z. A., Vlll, 15447. 

1. En Tunisie : C. Z. L., VIII, 150Ô9. 

2. Fleuve et ville de Maurétanie Tingitane : Ptolémée, IV, 1, 2 et 7 (SovSoup). 
Le môme mot se retrouvé sans doute dans Suburbures^ tribu de Numidie (Gsell, 
l. c., P 17, n® 214; conf. f® 16, n® 468); probablement aussi dans Thubursicu Numi- 
\luriim/ Tliübai'sica Bure, Thuburnicaf villes situées Tune dans TEst de L’Algérie 
(Gsell, l. c., P 18, n®297), les deux autres en Tunisie (C. /. A., VUI, p. 177 et 1428).. 

3. Noms d’au moins trois villes, situées dans la province de Gonstanline et en 
Tunisie : Gsell, L c., P 8, n® 5; G. Z. L., VIlî, p. 77 et 182. 

4. Tunisie, région du Kef : Table de Peutinger; C. Z. L., VIII, p. 1562. 

5. En Maurétanie Césarienne : Ptolémée, IV, 2, 5 (^aXdéàanoi). Conf. C. Z. L., 
’VIII, 19923 : inscription trouvée dans la région de Gonstanline, qui mentionne 
un préfet de la tribu des Salas,.., 

6. Ville de Bétique : Bell, hispan., VII, 1; VIII, 6; etc.; Pline l’Ancien, III, 12. 

7. Ville de la région de Tarragone ; Mêla, 11, 90; Pline, III, 21; Ptolémée, 11, 

17; C.Z. L., Il, 4271. 

8. Villes do Bélique : Piina,; III, 10 et 12; Ptoléméo, II, 4, 9. 

9. Bes publka Obensis, en Bétique ; C. L L., II, 1330. 

10. Hôlder, Alt^ceÛischer Sprachscliatz, s. v. 

11. Observons cependant que beaucoup de rivières de l’Afrique du Nord ont 

changé do nom depuis l’époque romaine. Nous avons déjà indiqué (p. 26-27) que, 
<lans cette contrée, les cours d’eau n’ont pas la môme importance que dans 
d’autres pays, particulièrement en France. ^ 
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de l’Algérie ieà'/gam s’i^ÿMleat «qjoitrd’^i lleère* 
rOiae, risar^^^fo.i^tts, pirës d’Alger*, la jSôtxj, dans.U tégien 
de Sétif^ et Save, Sava et Saétü, affluents .de la 

Garonne et do 'Danube * ; l’A usere de la petite Syrte ’ et l’ A user 
d’Ëtrarie *; l’Anetw de la Maftrdtaaie Tiâgitane* et l’4i:3s d’Ë^s- 
pagne (la. Guadiana). Des deux côtés de la Méditerranée, il y 
tt des coure d’eau dont le commence-par Ar et par Sar ‘*. 

Ce sont là de simples indications. Un examen précis et 
étendu, entrepris par des linguistes, pennettra peut-iéitre de dire 
si elles ont quelque valeur. Il serait, croyons-nous, imprudent^ 
d’en faire état pour affirmer, sans plus tarder, qu'avant les 
temps historiques, une ou plusieurs langues étroitem^ 
rentées ont été parlées en Europe et en Berbérie. ' 


î. Dans le Nord de la péniiïsuie : Méia, 111, 15 (seul texte mentionnant cette 
rivière). * 

2. Géofrraphe de Earenne, édit. Pinder et Parthey, p. 158; conf. Osell, Atlaê^^ 
P .31, 11 " 42 : probablement Tisser de TOnest (il y a un autre Isser, en Kabylie). r- 
Il faut peut-être aussi mentioaner lès deux ’Aucapà^ de Plolémèe (IV, 2, 2), dans 
rOuest de l’Algérie et près de Djidjeli; Tt/iai^ de Pline (V, 21) et du Géographe 
de Ravenne (p. 158), qui pourrait correspondre à Tisser de Kabylie. 

3. Cependant, pour Vlsaris d’Afrique, il est possible que ce nom soit simple- 
ment le mot libyque signihaiit rivière {ighzer dans divers dialectes berbères). 

4. Ptolémée, IV, 2, 2 (ISaOov, ^nilif). 

5. Gseü, 1.^., f 16, n** 0, ' 

5. Mais le nom des cours d^eau africains ne pourrait-il pas ètrç rapproché de 
BOttft asif, qui signifient rivière en berb^? 

7. Table de Peutingor ; conf. Tissot, 11, p. 694. 

8. PJinè, III, 50; etc. ^ ^ 

9. Pline, V, 9 (citant PolybeJ^Ge nom est-îl certain? Le même fleuve^ autant 
qu’il semble,, est appelé ’Â<rava, ou ÂC4i(|i.a, d^ns Ptoltoée (iV, 1, 2), Asaoadans 
Pline (V, 13), ’AviSr,; dans le iPériple^4e Sc^^lax (§112). Des savants oiit d’ailleurs 
pensé que TAnalis mentionne par PilnC; est.lâ Quadtana, fleuve espagnol. 

10. sur la côte, entre Hippone et Taharca Pline, V, 22. Armascla, 

itf Huent delà Medjerda : Table de Peutlngert conf. Tlgsot, I, p, 72. Àrdalio, dans 
la région de Xébessa i Paul /Orose, lAdu. pagano$t VII, 86, 6. En Europe, Àrar^ 
Araaris, Arua, Araitô {Saône, Hérault, Arve, A^Ûli etc. U faut dire , (qü’oDt en 
retrouve un peu^rtout : conL Tissot, !, p. 426, . 

11. Sardabale ou Sardaual, dans TOqest dçi’Algéric : Mâla,.I, 81;Pliae, V, 21. 

— ^ En Europe, Sara, S€trMm (âaixe, affinent de lé ^sélle); 5ara (Serre, affluent 
de TOise), Sarm». (Barso; ,en Gampfaiiié)^ aussi mentionner la S/m, 

dans l’Ouest de l’Algérte (Géographe de ^reîix;^ p, 156; oônL Gsâl, Z. <i f 2i| 

28)? Ces rapproçbemèats ne sont guère nojæràhisànta. ;V 



CHAPITBE VI 

• ' 

REUTfONSBEa INDIGÈNES DE L*AFRiQUE DU NORD 
AVEC D’AUTRES CONTRÉES 

I 

Des auteurs grees «t latins racontent ou mentionnent diverses 
invasions de l’AIriqué septentrionale qui auraient eu lieu dans 
des temps tr^s anciens. Avant tout examen, l’on peut écarter 
ces mdications du domaine de l’histoire et les considérer soit 
comme des fables inventées par des faiseurs de romans, soit 
comme des traditions très suspectes, puisque, avant d’ètre 
écrites, elles auraient passé, pendant de longs siècles, par un 
grand nombre bouches et se seraient profondément altérées. 

Dans le Timée, dialogue de Platon*, Cri tias répète,, assure- 
t-il, un récif qui aurait été fait à l^olon par un prêtre égj^tien 

de Saisi; Celui-ci l’aurait trouvé dans des livres sacrés. 

« 

En avant des Galonnés d*Héraclès, dans la mer Atlantique, 
existait jadis une île, i^Atlantis^ plus grande que la Libye ^ 
TAsie réunies. Les, souverains très puissants qüi y r^n^eat 
étendaient leur domination à TEst du détroit, sur la Libye 
juaque éBBtkB le. voisinage de FÉ^^te et FËurope jusqu’à la 
Ty^rLéiOLi^ 0^1lalie), Il Arriva qu’une expédition, réunissant 

' ',-.1 r ‘-' •. 

1. ih 2$, le autre dwlogue qui resté juaolieyé, Platqa 

lût un tâblèau doàt toue les traits sont dus à aaa iidaaii^Qii* . 
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toutes les forces de cet É4t, essaya de conquérir l’Égypte, la 
Grèce et, d'jpe manière générale, tous les pays de la mer inté- 
rieure. Mais les Athéniens areétèrent les envahisseurs, sauvè- 
rent les peuples menacés et délivrèrent même ceux qui étaient 
asservis en deçà des Colonnes. t*lus tard, des tremblements de 
terre et des inondations anéantirent en un jour et en une nuit 
vainqueurs et vaincus : tous les guerriers athéniens furent 
engloutis et YAllantis s’enfonça dans la mer. Depuis lors, celle- 
ci est inaccessible dans ces parages, à cause des boues que l'ile 
effondrée a laissées. Cet événement se serait passé neuf millëans 
avant Platon *. 

L’Atlantide n'est mentionnée que par Platon et par ceux qui 
l’ont lu*. Est-ce uhe pure invention du philosophe? Ou faut-il 
croire que Solon ait véritablement entendu ce récit en É^pte? 
Nous l’ignorons ’. En tout cas, il est impossible aux historiens 

1. Pour la date, voir CritiaSy p. 108, e, 

2. Entre autres, par les Africains Tertullien {Apolog,y 40; Ad nationes^ I, 9; 
De palliOf 2) et Arnobe (I, 5). — Un certain Marcel lus, auteur d’un ouvrage his- 
torique intitulé AlOioTTixâ, que Proclus cite dans son commentaire sur le Timée 
(édit. Diehl, I, p. 177; conf. Fragm. hist graec.y IV, p. 443), parlait d’iles situées 
dans l’Océan : trois très grandes, dont l’une, celle de Poséidon, était au milieu 
des deux autres et avait mille stades de tour, et sept autres, plus petites. Les 
habitants de l’ile de Poséidon auraient eu des traditions relatives à une lie 
immense, VAtlantis, qui, pendant fort longtemps, aurait dominé sur toutes les 
Iles de la mer Atlantique. Mais comment Marcellus, qui ne nous est pas 
autrement connu, a-t-ii recueilli ces prétendues traditions indigènes? et si ses 
sept lies sont les Canaries, où sont les trois autres? Il n’y a sans doute dans 
cette mention de VAtlantis qu’un écho de Platon. — On n’a donné aucune bonne 
raison pour rapporter à l’Atlantide un récit, d’ailleurs purement légendaire, que 
Silène aurait fait au roi Midas (Élien, Far. AtsL, llly 18, citant Théopompe 
= Fragm. hist. graec.^ I, p. 289-290) : il y est question d’un continent situé au 
delà de l’Océan (et non d’une lie de l’Océan), d’en^vahisseprs qui seraient venus 
de ce continent chez les Hyperboréens (et non en Afrique) et n’y seraient d’ail- 
leurs ()a| restés. JJn passajçe d’Ammien Marcellin (XV, 0^ 4), que l’on a aussi 
allègue, ne se rapporte pas davantage à l’Atlautide. , 

3. Il y a dans Platon des contradictions qui mettent en défiance. Dans le 
Timée, Gritias dit que celle histoire avait été racontée devant lui, alors qu’il 
était enfant, par son aïeul qui la tenait de SoJpn, et qu’il a dû réfléchir la nuit 
pour rassembler do lointains souvenirs. Dans le Gritias, il affirmé qu’il a en sa 
possession des notes de Solon sur ce sujet et ^u’il les a beaucoup étudiées dans 
.son enfance. Solon,' de retour dans sa patrie, n^’aurâit eu aueuh^ motif de sé taire 
sur les exploits attribués aux ancêtres des Athéniens, surtout s’il y croyait au 
point de vouloir les célébrer lui-même, comme le dit Platon (et aussi Plutarque, 
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de tenir le moindre compte des assertions de Platon et il noua 
paraît superflu de signaler les nombreuses hypothèses et dis- 
cussions auxquelles elles ont donné lieu*. Des géologues et 
des zoologistes* peuvent démontrer que, dans un passé très 
lointain, l’Amérique et le Nord-Ouest de l’Afrique furent reliés 
par un continent; que d(5S cataclysmes successifs morcelèrent 
ce pont gigantesque, puis le firent disparaître, sauf quelques 
débris. Madère, Açores, Canaries, archipel du cap Vert. Ils 
peuvent soutenir que les derniers effondrements eurent lieu 
dans des temps assez récents pour que des hommes en aient été 
témoins; que le chenal séparant les Canaries de l’Afrique est 
postérieur à l’époque quaternaire. Mais, puisqu’ils se récla- 
ment de Platon, il leur reste à nous convaincre que des con- 
temporains de la civilisation paléolithique, ou même de la civi- 
lisation néolithique, ont été réunis en un très grand État, ont 
formé d’immenses armées, construit d’innombrables vaisseaux, 
"conduit leurs flottes à travers l’Océan jusque dans la Méditer- 
ranée; que, dans le même temps, les ancêtres des Athéniens 
ont constitué un État açsez puissant pour repousser cette for- 
midable invasion. 

Nous trouvons dans la Guerre.de Jugurtha^ le résumé d’un 

Solon, XXXI, 7, mais certainement d’après Platon). H est vraiment bien étonnant 
que Platon ait eu à les révéler à ses concitoyens, deux siècles plus tard on voit 
eu effet, par les termes mômes dont il se sert, que les interlocuteurs do Gritias 
les ignoraient. — Si l’on veut absolument que Platon n’ait pas inventé ce récit, 
ou peut supposer que c’est lui, et non Solon, qui l’a entendu en Égypte. 

1. Voir l’exposé très détaillé fait en 1841 par Heuri Martin, Études sur le Timée 
de Platon, l, p. 257>333. La réfutation de Martin n’a pas empêché l’éclosion de 
nouvelles dissertations sur l’Atlantide : par exemple, Gaffarel, dans la Revue de 
géographie, 1880, l, p. 241-259, 331-345, 421-430, et II, p. 21-20; L agneau, Revue 
d*antliropplogie, 1880, p. 460-8; nouvelle réfutation par Ploix, ibid., 1887, p. 291- 
312. Il faut naturellement écarter, avant toutes les autres, les hypothèses quL 
faussent la donnée du problème (une lie immense en avant du détroit de 
Gibraltar) : par exemple celle de Berlioux (les Atlantes, Paris, 1882), qui place 
PAtlantide dans le Maroc occidental, au pied de l’Atlas. 

2. Vojr Gentil, le Mdroe physique, p. 103-124; Termier, dans Revue scientiMae, ' 
û® du 11 janvier lOlS^ Germain, dans Annales de Géographie 1913, p. 209-226. 

3. Ghap. XVIII. — Allusions à la légende rapportée par Salluste dans Pom- 
ponius Mêla, Ili, 103, et dans Pline, 16 : conf. plus loin, p. 334. Je serais peu 
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ques, qui HieiitpiitHs dùébantur ^nous revîendronfl sur. 

ce membre dé p&i‘ase} l’auteur' latin ajaute que cet e^osé, 
contraire à la tradition la plus répandue, est cependant con^ 
forme à l’opinion des gens du pays; d’ailleurs, il' ne ;veut pas 
en prendre la responsabilité 

« L’Afrique fut d’abord habitée parles Gétules et les Libyens, 
gens rudes et sauvages, qui se nourrissaient de la chair des bâtes 
fauves et aussi, comme le bétail, de l’herbe des champs. Sans 
mœurs, sans lois, sans mtdtres, ils erraient au hasard, s’arrêtant 
dans les lieux où la nuit les surprenait. 

« Lorsque Hercule, selon l’opinion des Africains, mourut en 
Espagne, son armée, composée de différents peuples, ayant 
perdu un chef dont beaucoup se disputaient la succession, 
tarda pas à se disperser. Les Mèdes, les Perses et les Arméniens 
qui en faisaient partie passèrent en Afrique sui- des vaisseaux 
et occupèrent les pays voisins de notre mer. Les Per.ses s’éta-* 
Mirent plus loin que les autres, du côté de l’Océan, et se ser- 
virent en guise d’habitations des coques de leurs’^navires, qu'ils 
retournèr^t, par ils ne trouvaient point de matériaux convena- 
bles sur place et ils né pouvaÀeni pas en tirer d’Espagne par achat 
ou par échange : l’étendue de la mer. et l’ignOrance de la langue 
empêchaient tout commerce. Peu & peu.'ils se fondirent par des 
mariages avec les Gétules. Gomme üs s’étajent souvent déplacés 
pour éprouver la valeur du pays, ils s’appelèrent eux-mêmes 
Nomades*. Aujourd’hui encore, les demeures des paysans nu- 
mides, les mapalia, ainsi qu’ils les nomment, ressemblent à une 
carène de navire par leur forme oblongue et leur toiture cintrée, 

dispoaé èk trouver un écho de eeUe légende (voiir Mehon, let Sources de laïuin, 
p. 33, a. 8} dshs ces vers de Luoaiu (IV, SBOi'.l) t 

aoqastnmaque sagittas 

‘ Mcdomim, trcnanlnm oum torsii miaulOt Mazax. • 

l..Chap, xviip ïnvjfJoa. * - 

ipm Nomadas ip> 



, , RfiLATieîfS A^yilC b’ ABTRBS CONTRÉES. m . 

€ Aux MMes èt aux Arméniens s’aoJrené les , Libyens. , qui 
vivaient, plu» près^e la mer africaine* (tandis que les fiétules 
étalent plIia expesés aux ardeurs du soleil, lion loin de la zone 
torride). Ils eurent de lionne heure des villes, car, n’étant 
séparés de FËspagne que par le déUuit, ils., instituèrent avec les 
habitants de cette contrée un çommerce d’échanges. Le nom 
des Mèdes fut peu à peu altéré par les Libyens, qui, dans leur 
langue barbare, les appelèrent Maures. 

« Cependant la puissance des Perses s’accrut rapidement. 
L’excès do la population obligea une partié d’entre eux k s’éloi- 
' gnor de leurs familles et, sous le nom de Numides, ils allèrent 
occuper le pays qui s’appelle la Numidie, à proximité de Car- 
thage. Plus tard, ces deux fractions des Numides, se prêtant 
un mutuel appui, soumirent à leur domination leurs voisins, 
soit par les armes, soit par la crainte, et accrurent leur nom et 
. leur gloire ; surtout les Numides qui s’étaient avancés jusqu’à 
notre mer, car les Libyens sont moins belliqueux que les 
Céiules. La plus grande partie de la région inférieure de 
l’Afrique * finit par tomber au pouvoir des Numides et tous les 
vaincus se fondirent avec les vainqueurs, dont ils prirent le 
nom. » ' , . 

Salluste dit que ce récit est emprunté à des livres * en langue 
punique. Qui les avait écrits? 

Ijorsque Carthage disparut, en 146, les bibliothèques que 
l'incendie épargna échurent à des. rois indigènes Peut-être 
une partie des ouvrages qui les composaient devint-elle la 
propriété d’Hiempsal, roi de Nmnidie au commencement du 
premier siècle avant notre ère*, petit-fils et petit-neveu des princes 

1. La Méditerranée. 

2. ta région du littoral. 

3. Plus probablement à un ouvrage en plusieurs livres* • 

i. Pline, XVIlli 22 : « senatus noster... Garihagine capta... cum regulis Africao . 
biblioliiccas donaret^,,. * 

Ji, Il ne s^agit pas d’un autre Hieropsnl ((Ils de Micipsti)» qui fut assassiné dès 
le début de son 'règne. ^ 
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contemporains^de la destruction de Carthage. Lo génitif employé 
par Salluste {ex librh punicis qui regis Hiempsalis dicebanlur\ 
marquerait la possession*, et il faudrait en conclure que 
Fauteur était un Carthaginois. Cependant on ne voit guère 
pourquoi Salluste aurait nommé ici Hiempsal, qui n*aurait étév 
parmi les souverains numides, ni le premier, ni sans doute le 
dernier détenteur de ces livres : ils durent passer à son fils 
Juba 1®', roi du pays avant la constitution de la province romaine 
dont Salluste fut le premier gouverneur. Les termes dont This- 
torien se sert indiquent plutôt que Fauteur était Hiempsal 
Certains princes numides ne dédaignaient pas la littérature : le 
grand-père d’Hiempsal, Mastanâbal, était, nous dit-on, instruit 
dans les lettres grecques^; son petit-fils, Juba II, fut un écrivain 
grec célèbre. 11 a y aurait pas lieu de s’étonner qu’IIiempsal se 
- fût servi de la langue punique. Ces rois étaient tout imbus de 
civilisation carthaginoise; plusieurs d’entre eux portaient de^ 
noms puniquei^ (Mastanabal, Adherbal); leur langue officiello 
était le punique, comme le prouvent leurs monnaies; enfin 
nous venons de voir qu’ils recuèillirent les débris des biblio- 
thèques de Carthage. Ajoutons que cette seconde hypothèso 
paraît mieux justifier la vogue dont le récit traduit par Salluster 
jouissait parmi les habitants du pays. 

Quoi qu’il en soit, nous y reconnaissons un élément propre- 
ment phénicien. Cet Hercule, mort en Espagne, était sans doute 
le dieu qui avait près de Gadès, colonie tyrienne, un sanctuaire 
fameux où Fon montrait son tombeau ^ : c’était Melqart, le 
« maître de la ville » (de Tyr), dont le culte se répandit à Ira- 

1. Gonf. Quatremère, Journal des SavanlSj 1838, p. 301. aussi MelUer, Gtf- 
schichle der Karthager, I, p. 435. 

2. Opinion de Movers, die Phônizier, II, 2, p. 111, et de beaucoup d’autres. 

3. Live, Epit» L L Graecis litteris eruditus ». 

4. Pomponiùs Mêla, III, 46 : « ... templum Aejçyptii Herculis conditoribus, reli- 
gione, vetustate, opibus inlustre. Tyrii constituerc; cur sanctum sit ossa eius ibi' 
sita cfflciunt. » Arnobe, I, 36 : « Thebanus aul T.vrius. Hercules, hic in flaibua 
sepuitud Hisponiae, Hammis alter eonerematus Oetaeis. » 
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vers la Méditerranée et que les Grecs identifièrent avec leur 
Héraclès. 

Les légendes qui se rapportent aux expéditions d'Hercule en 
Occident sont très nombreuses. On peut supposer que certaines 
d'entre elles se rattachent, d'une manière plus ou moins étroite, 
h Melqart Cependant les Grecs, à l'imagination fertile, ont 
dû prendre une part beaucoup plus importante que les Phéni- 
ciens à la formation de ces fables, soit qu'ils les aient attri- 
buées à un dieu purement grec, Héraclès, soit que le culte de 
Melqart, constaté par eux en divers lieux, ait fourni des traits 
à leurs contes. De leur côté, les écrivains de langue punique, 
fortement imprégnés de culture hellénique, purent faire des 
emprunts aux Grecs. Il est bien difficile, sinon impossible, de 
démêler les éléments dont se compose chaque légende. 

Dans celle que nous étudions, une indication est d’origine 
grecque : c'est l'étymologie du nom des Numides, identifié avec 


le mot vo(jLàoeç, les nomades*. II s'agit soit d'un nom africain, 
que les Grecs auraient transformé en NopiàSeç par un jeu de 
mots, sait d'une appellation purement grecque®. Ce furent sans 
doute aussi des Grecs qui, les premiers, donnèrent le nom de 
Libyens (Atêue;) aux habitants de la Berbérie. Ce nom, sous sa 
forme africaine Lebou, désigna d'abord des indigènes qui 
vivaient au Nord-Ouest de la vallée du Nil; les Grecs durent 
le recevoir des Égyptiens et le retrouver ensuite en Cyré- 
naïque; plus tard, ils l'étendirent jusqu'à l’extrémité occiden- 
tale de l'Afrique du Nord, Notons encore que la courte des- 
cription des mœurs des autochtones répond à une conception 
en quelque sorte classique, bien que très contestable, de la vie 


1. Mais non pas toutes, comme Ta prétendu Movers, die PhÔnizierf II, 2, p. 117 
et suiv. 

2. Gonf. MelUcr, l. c.; I, p. 57, 58. • ' 

3. Dans la première hypothèse, le latin iVumidoc pourrait reproduire plus exac- 
tement le nom indigène ; dans la seconde, les Romains auraient adopté le nom 
grec, en lui faisant subir une altération difficile è es^pliquer. 

' OsELL. — Afrique du Nord. f. 


22 
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prinûUve d« : peatritre esi*eUe également d’orî- 

gine grec(}ue. ^ 

D’autre part* on détail est africain. C’est en effet l’aspect des 
'cabanes, des des Numides qui a inspiré le passage 

relatif aux vaisseaux des Perses, retournés et tranG^orniés en < 
habitations. ’ ) 

Nous distinguons donc dans notre légende des éléments phéf 
niciens, gre^^s et africains. Pourquoi amène-t-elle jusqu’en 
Afrique des Perses, des Arméniens et des Mèdes, dont la venue ‘ 
dans cette contrée est topt à' fait invraisemblable’? 

Pour les Perses, on peut donner une explication très plau- 
sible’. No.ns avons vu’ qu’au Sud du Maroc, divers auteurs 
signalent des Pharusii et des Perorsi, qui n’étaient probable- 
ment qu’un seul et même peuple, bordant le rivage de l’Océan, 
mais s’enfonçant au loin dans l’intérieur des terres. Par désir 
de les rattacher à une nation célèbre, on en fit des Perses. 
Pline*, mentionnant les Pharusii, ajoute : quondam Persae; 
il y a là une allusion à la légende, comme le- prouvent les mots 
qui suivent : comités fuisse dicuntur Herculis ad Hesperidas 
tendentis*. Les Mèdes ont-ils été introduits dans cette fable 


1. Cîonf. phi8 haut, p. 216. 

2. Quoi qu’en ait dit Movere (t. c.. H, 2^ p. 124-5), qui croit que ces peuples oqt 
pu prendre part à la colonisation phénicienne, représentée dans le récit 
d’Hiempsal par Hercule, o’est-Mire Me^art de Tyr, — Voir le résumé de diverses 
hypothèses dans Vivien de Saint-Martin, le Nord de VÀfrique dans Vantiquité, 
p. f26. Cet auteur me parait avoir indiqué la vraie solution, du moins d’une 
manière générale : invention poux ei^quer les noms dé certaines peuplades 
indigènes ; conf. Meltzer, L c., I, p. 57 et 434; Tissot, GéôgraphUp'l, p, 413, n, 1* 
Isidore de Séville (JUymoL, IX, 2, 118) présente nne explication analogue et aussi 
absurde pour les Gétuèes : « Getull Getae dicuzUur fuirae, qui ingenti agmiue a 
locis suis navibus conscendentes loca SyrUum ^n Lib;^ occupaverunt, et, quia 
ex ûetis veneranAf deriviln nontioe GetuH eognominatl suât» » 

3. Vivien, p. 127-8, 

4. P. 205-6. 

5. V, 46. 

6. Conf. Mêla, 111, 1(^ : « Phdrusii aliquandd tendente ad Hesperidas Hercule 
dites. » Varron (apud Pline, ÎII, 8) faisait venir des Perses en Espagne. S’agib-il 
d’une vieille tradition, d’origine inoonnue, qui, avec l’existence des Pharusii, . 
des Perorsi en Afrique, a pu cexUrihuer à la formation de In légende? H est plus < 
probable que Varron a connu le récit reprodiût par Balliiete dans le /upuht/m; 
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pour jastiSer^ Tappeilittioii de Maares dootiée à une grande 
dès indigènes? Le passage Liby6».i.. Barbara lingtm 
Maufoê pré M^àsia' adpellantes pourrait le' faire croire. Il fau- 
drait çonnaltre exaetement le nom, employé en Afrique, que les 
Romains oèt transcrit Afaurfet dont les Grecs ont fait Msupouaio;. 
S’il s’agit d’-un mot phénicien signifiant les Occidentaux, c’était 
Mahourim,'OM quelque forme voisine; mais peut-être le terme 
dont les indigènes se servaient ressemblait-il davantage au nom 
que les Phéniciens donnaient aux Mèdes*. Quant aux Armé- 
niens, leur prétendue invasion doit s’expliquer de la même 
manière : il y avait sans douté quelque peuplade africaine por- 
tant un nom analogue; cependant on n’a présenté à cet égard 
que des hypothèses peu satisfaisantes*. 

Puisqu’on faisait venir de si loin les prétendus ancêtres 
d’une partie des indigènes, il fallait leur donner quelqu’un 
pour les conduire. Hercule, l’infatigable voyageur, était désigné 
pour ce rôle; nous allons voir que ce n’est pas la seule légende 


peut-èlre les deux indications de Mêla et de Pline relatives aux Pharusii, que 
DOUA venons de citer, lui ont-elles été empruntées. 

1. Pour expliquer la mention de oes Mèdes, on a invoqué les noms do plusieurs 
tribus berbères signalées par des auteurs arabes : les Medàça, les Mediouna 
(Vivien, p. 127; conf. Tissot, I, p. ilâ, n. 1), les Masmouda (Tauxier, Be»ue afri- 
cainCf VII, 1863, p, 464; BertholoU, Bevae tunisienne^ V, 1898, p. 432). On a aussi 
parlé de la Medjana, grande plaine à l’Ouest de Sétif (Cat, Essai sur la province 
romaine de Maurétanie Césarienne^ p. 173; ce nom pourrait venir directement d’un 
term^ employé par les Latins, Medianas, mais celui-ci est peut-être d’origine 
indigène). On peut encore penser à un ethnique qui se retrouverait dans 
Matlghis, Madghès, prétendu ancêtre d’une des deux grandes familles des 
Berbères (Ibn Khaldoun, Histoire des Berbères^ Ira^. de Slane, 1, p. 168 et 181 ; 
conf. 111, p. 180 et 181) ; d’où Madghasen, nom donné à un tombeau royal de 
Numidie (QpelL Monuments antiques de VAl^érie^ I, p. 66 et suiv.). Ou biep au mot 
MaziCf ethnique ^ni reparaît dans diverses régions de l’Afrique du Nord; dans 
ce mot le 'z avait ’un imn voisin du d (C. I. L., Vlll, 9613; Gsell,. Ree^ de Cons- 
iantme, XXXYI, 1902, p. 23, n. 2). Mazîgh, fils de Canaan, poasait pour l’aneôire 
d’une partie des Berbères : Ibn Khaldoun, l c., I, p. 169 et 178. Mais toutes ces 
conje^ures sont évidemment très peu solides. 

2. Vivien de Saint-Martin (p. 127) pense aux Ouimana, mentionnés par 
Ibn Khaldaun (i, e*. i, ït 279); Miller (dans Philologue, LVl, ISOT^p. 838), aux 
*Appt«« de Ptôlémée" (IV, 6, 6), ou bien aux riverains du fleuve Armtra/en 
liuntidie (Pliiie, V, 22), on loéme aux Garamantes.. le ne mit nuttement 
convaincu, r 
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OÙ il figure comme chef d'expéditions venues de l’Asie. Les 
Perorsi étant établis sùr la oùte de l’Océan, il était naturel de 
faire passer leurs aïetix par l’Espagne. La mort d’Hercule dans 
cette contrée expliquait pourquoi les Asiatiques, privés d’un 
tel chef, s’étaient contentés d’occuper une région limitée du 
littoral, à proximité de la péninsule ibérique, au Jieu de con- 
quérir immédiatement toute la Berbérie. 

En somme, tout est fable dans ce récit'. Je ne vois même 
pas pourquoi l’on y chercherait un souvenir très vague d’une 
grande invasion qui aurait pénétré dans l’Afrique septentrio- 
nale par le détroit de Gibraltar*. 


II 


Selon Strabon*, quelques-uns disaient que les Maures étaient 
des Indiens, qui étaient venus en Libye avec Héraclès. On n’a 
pas d’autres renseignements sur cette légende *. Nous savons ce 
qu’il faut penser du rôle attribué à Hercule. Quant aux Indiens, 
rien ne permet dé croire qu’ils aient contribué au peuplement 
de l’Afrique du Nord. Cari Ritter' a rapproché, il est vrai, le 
nom de Berbères, donné par les Arabes aux indigènes du 
Maghrib, de plusieurs autres noms que l’on rencontre soit en 
Inde (les Warwara, qui, dans des temps reculés, auraient habité 
dans le Dekhan), soit sur le golfe d’Aden (la région appelée 

1, Que Movers ((. c., 11, 2, p. 112, 128-4) considère comme un document de la 
plus haute importance pour l’histoire ancienne de l’Afrique, 

2, « Ainsi s’explique la présence, parmi les Kabyles de l’Algérie, de tribus 
blondes * : Lenormiuit (et Babelon), Histoire ancienne de VOrient, VI, p, 605-6. 
Gonf. Tissot, Géographie^ 1, p. 414. 

3, XVll, 3, 7 : Toùç ôè Maupovoiouç hioi qpacriv *Iv6où; eïvai tou; ouYxwTeXôdvxa; 
*Hpa(x>.et ôcvpo. 

4; Il parait téméraire de citer ici Lucain (IV, 678-6) : « concolor IndoMaurus », 
et Juvénal (XI, 125) : « Mauro obscurior Indus ». U se peut cependant que les 
gens dont parle Strabon n’aient pas eu d’arguments plus sérieux que ces com- 
paraisons pour rattacher les Maures aux Indiens. 

5. Die Erdkunde, 2* édit, (1822), I, p, 554 et suiv. Gonf. Vivien de Saint-Martin, 
p. 208-9. 
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dans l’antiquité Barbatia, où se trouve le lieu qu’on nomme 
encore aujourd’hui Berbera), soit en Nubie (les Barabra', qui 
vivent dans la vallée ^du Nil entre la première et la quatrième 
cataracte ; il y a sur le fleuve, en aval du confluent de l’Âtbara, 
un lieu appelé Berber)^. Ces noms ne jalonneraient-ils pas la 
route suivie par les Berbères entre l’Inde et le Nord-Ouest du 
continent africain? Mais une telle hypothèse n’est pas soute- 
nable. Sans vouloir discuter l’origine des autres noms indiqués, 
il nous suffira d’observer que, dans le Maghrib, le terme Berber 
n’est pas un ethnique datant d’une époque très lointaine, qu’il 
est simplement le mot latin barbarus, ou, comme l’on disait 
dans l’Afrique romaine, barbar^. Avant l’invasion arabe, il 
désignait les indigènes restés réfractaires à la civilisation latine ; 
pour les Arabes eux-mémes, il s’opposait au terme Boum, les 
Romains 

Josèphe’ donne une très courte indication qui peut faire 
supposer que certains auteurs attribuaient aux Gétules une ori- 
gine orientale. L’historien juif, commentant le chapitre x de 
la Genèse, dit qu’EùiXàî (Hévila), fils de Xoûiroç (Kousb) et petit- 
fils de Cham, fut l’auteur des EùiXaîoi, « qui maintenant sont 
appelés Gétules (ratToOXot,)* ». Or les fils de Kousb énumérés 
dans la Bible’ (le passage semble dater du vi* ou du v' siècle) 


1. Au singulier Berberi. 

2. Ritter allègue aussi un passage d’Hérodote (II, 158) ; B«p6dpouç ôs Ttivra; 

ol AiYuÛTtoi )caXéou<Ti touç p.*») o’çiffi Mais le mot ^apêapo; est pure- 

ment grec et Hérodote s’en sert ici pour traduire uu tçrme égyptien. 

3. Appcndix Prohi, édit. Heraeus, dans Archiv für îateinischc Lexikographie, XI, 
p. 397 : [il faut dire] « barbarus, non barbar ». Avec G. Paris et d’autres, je crois 
que cette liste de fautes do langage a été rédigée en Afrique, au ni* siècle de 
noire ère. 

4. Kaltbrunner (référence indiquée à la p. 300, n. 7) a soutenu aussi que, dans 
les temps préhistoriques, une migration partie de l’Inde était venue peupler tout 
.le Nord de l’Afrique. Il s’est fondé sur la répartition des dolichocéphales et des 
dolmens : arguments dénués de valeur. 

5. Anfig. jud., I, 6, 2. * 

6. Conf. saint Jérôme, QixàesU Hebraic, in Genesinij X, 7 (dans Migne, Pair . lal^f 
XXIII, p. 953) :i * Evila, Gietuli in parte remotioris Africae eremo cohaerentes. » 

7. Genève, X, 7 



ÿepi^ntent les peaplM c^ni oocurpaient les pajrs sitoês au Sud 
de rÉgy^* i’^abie méridiouale*. Mais, comme nous 

..ne saTons nullemi^t. pourquoi Josèphe^ identifie les GéUile| 
avec les ÊùtXàtèè, iï' Tant mieux nous a&Étonir d^inutiles 



/ 


Un récit aussi fameux que celui de Salhiste se trouve dans 
Procope*. qui prétend expliquer d’où les Maures (Üfscupoûvioi) 
vinrent en Xibye et comment ils s’y établirent. 

« Lorsq;ue les Hébreux, après leur sortie d'Égypte, arrivé- 
ront près des limites de la Palestine, Moïse..., qui les avait 


1 . C’est ce qu’eotend Josèphe tpiand U dit que Xomîoç /ut le chef des Étbiopiaos»., 

2. 11 est vraisemblable qu!flévila est uue région de cette deràîère contrée : voïir, 
Gutho, dans la HeaUncykhpàdie für prctêst, 7/ieolo;7it* d'Herzeg-Hauck, XX» 

3. Dans le même passage» Josèphe indique qu’un ûls de Cbam, ^ovtrjç,; délb- 

nisa la Libye» et il signale un fleuve de ce nom qui se trouvait en Maurétania: 
il s’agit d’un cours d’eau débouchant dans l’Océan» que Pline (V» 13) appelle 
Fut» et Ptolémée (IV» 1, 2) ^ojÔ» aujourd’hui l’oued Tensift. Déjà les Septante 
ont quelquefois traduit Phout par Atdufç (Ézéchiel» XXVII, XXXVIII» 5). 
Pourlaiit, dans la Genèse, Phout est le Pouanlt des l^^gypliens» c’est-à-dire le Sud 
de l’Arabie et le pays des Somalis. Est-ce le nom du fleuve mauréUinien qui a 
fait assigner la^ Libye aux enfants de Phoul? Ce fut peut-être par un motif aussi 
futile qu’on transforma les Gélules en enfants d’Hévila. — 11 n’y a pas non plus 
à tenir compte d’une autre indication de Josèphe {Antiq, jud., 1, 15; conf. Eusèbo, 
Praep. evang., IX» 20) : un petit-flls d’Abraham, Ûpbren (’Ûfpv)» serait allé 
occuper la Libye, que ses descendants, établis dans ce pays, auraient appelée 
’A^pixf, d’après son nom:.^ Selon Alexandre gplyhistor, que Josèphe cite à ce 
sujet, deux fils d’Abraham, Âpheras et laphra, flrent campagne en Libye avec 
Héraclès, lors de son expédition contre Antéc; d’eux vinrent les noms de la ville 
d’Aphra et de la terre d’Afrique. On voit que ces personnages ont été introduits 
en Libye (à la suite d’ileroule, comme d’autres) pout fburhir uhe étymologie 
fantaisiste. ^ . 

4. Dell Vand.f II, 10, 13 et suiv. — Échos du récit de Procope : 1® dans Évagre, 
nui. eecles., IV, 18 (Migne, Pair, gr., LXXXVI» p. 2^36); .il cite expressément 
Procope; Georges, le Synoélle, Chronogr,, p. 87 de l’édH. de Bond; Théopliune, 
Chromgr.^ 170 (Migne, Pair, gr., CVlll, p, 452); Ôtiidaf', B, y. Xavxiv; 2® dans le 
Talmud (référence npud, Movers, II, 2, p. 427) > da^ Moïse de Khoren (I, 19), 
dont niistoire ‘4* Arménie daté du vm® siècle, «t non dn v®, comme op l’avait 
cru, et qufr, dans ce passag^e, s’csi servi de la même source intermédiaire que 
Suidas, peut-être un fragmi^ril perdu de la. Chronique de Malaias (Carrière, iVou- 
velles sources de Moïse de Khoren, Supplément, Vienne, 1894, p. 30 et sutv.); 
4® dans une indication d’ïhn el Kelbi, cité par Ihn Xhàldoun {Histoire des Ber- 
bèresy trad. de Slane, 1, p. 177). •— Dans une version Utiiae de la Chronique dé 
saint Hippolyte, il est dit àu sujet des liés Baléares : « iBttrum inhahitatofes 
fuerunt Chanànei fagienles a faoie Ihesu, flli Nave... fSides autêm.ïébusei cbndi- 
derunt et ipsi similîter profugi » Mommsen, Chroriîca miriçfa, 1, p. Ut), § 2I«. 
C’est certainement une addition inspirée par le tétit de Procope. - # ' 
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gourât. «il poar successeur Jéwis*, filii dé Nu^ 
qui fit ei^ef ee peuple en Paièstine et qui occupa le pays, 
montrEmt çUns la guerre une valeur ' surhumaine. Il triompha 
fie toutes lès tribus, s'empara sans peine des villes et acquit, la 
réputation .4’un chef invincible. Alors toute la région maritime ’ 
qui s’étend de Sidon jusqu’aux frOnt^res de l'Égypte était 
appelée Phénicie; dès une époque lointaine, elle fut soumise A 
un roi, comme le disent d’un commun accord ceux qui ont 
écrit sur les antiquités phénidennes. Là vivaient des tribus qui 
comptaient unç. grande ranltitude d’hommes, les Gergéséens, 
les Jébnséens et d’autres encore qui sont nommés dans Tbis- 
toire des Hébreux. Cette population, lorsqu’elle vit qu’il était 
impossible de résister au générai étranger, sortit de sa patrie et 
se rendit en Égypte. Mais, constatant que la place lui manque- 
rait dans' une contrée qui fut de tout temps très peuplée, elle 
se dirigea vers la Libye. 

c Les nouveaux venus l’occupèrent tout entière, jusqu’aux 
Colonnes d'Héraclès, et y fondèrent un grand nombre de villes; 
leur descendance y est restée et parle encore aujourd’hui la 
langue des Phéniciens. Ils construisirent aussi un fort en 
Nümidie, au lieu où s’élève la ville de Ti^sis. Là, près de 
la grande source, on voit deux stèles de pierre blanche, 
portant, gravée en lettres phéniciennes et dans la langue des 
Phéniciens, une inscription dont le sens est : « Nous sommes 
ceux qui avons fui loin de la face du brigand Jésus, fils de 
Navé*. s , 

« Avant eux, la Libye était habitée par d’autres peuples qui, 
s’y trouvant fixés depuis une haute antiquité, étaient regardés 
comme autochtones... Plus tard, ceux qui quittèrent la Phénicie 
av.ec Dîdôn allèrent rejoindre ces parents, étaWis 'en Libye, 

1. Josué, , . : ' ' . 

S. n, 23 ♦oivty.ixà iYXîXOÎfliS'»* ï^oyffai tri èoivixMV 

M'xvtt» iffjitv <>l çwïivTCî ««b ifrf09<iitou IriffoO toij 

ytsS'Niiuîi^. » v- ■■ ■ ’ ' ' 
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et furent autorisés par eux à fonder Carthage. Puis, devenue 
grande et très peuplée, Carthage fit la guerre à ses voisins, 
qui, comme nous l’avons dit, étaient venus de Palestine et 
qui s’appellent maintenant les Maures. Elle les vainquit et les 
refoula le plus loin qu’elle put. » 

Tigisis était située à environ cinquante kilomètres au Sud- 
Est de Constantine, au lieu appelé aujourd’hui Aïn el Bordj 
On y retrouve la source abondante dont parle Procope : celui- 
ci, qui avait accompagné Bélisaire en Afrique et était ensuite 
resté auprès db général Solomon, avait peut-être visité Tigisis; 
en tout cas, il lui était facile d’être renseigné. Nous pouvons 
parfaitement admettre l’existence dans ce bourg, au vi* siècle, 
de deux stèles portant des inscriptions en langue et en écriture 
phéniciennes. On en a découvert dans la région'; elles offrent 
le type d’alphabet qualifié de néopunique, qui fut en usage sous 
la domination romaine et même auparavant. Ce sont soit des 
dédicaces religieuses, soit des épitaphes. Il n’est pas vraisem- 
blable qu’ôn en fit encore dans le pays à l’époque de Pro- 
cope ; il est même fort possible qu’il n’y ait eu alors à Tigisis 
personne en état de déchiffrer ces textes. Un siècle environ 
plus tôt, au temps de saint Augustin, le punique était encore 
parlé, sinon aux environs de Constantine, du moins dans les 
régions de Bône et de Souk Ahras’; mais c’était un idiome 
dont se servaient les payeans et que les savants dédaignaient : 
il ne devait guère s'écrire. En tout cas, la traduction donnée 
à Procope de ces inscriptions plus ou moins anciennes est 
évidemment fantaisiste. Elle est peut-être une invention de 
quelque clerc*, qui savait par la Bible que les Hébreux s’étaient 

!. Gsell, Atlas archéolorjique de V Algérie, f" 17, n® 340, 

2. Voir Gsell, dan» Becueil de mémoires publiés en Vhonneur du XIV* Congrès des 
Orientalistes par VÉcole des Lettres d'Alger (Alger, 1905), p. 367-8. 

3. Gsell, Recueil cité, p. 360-7. 

4. Ou, si l’on veut, d’un Juif. ’Ir|ïovç et Nauîj sont des formes adoptées par les 
Seplante; nature llëment, elles ne pouvaient pas figurer dans un texte sémitique. 
Mais il ne faut pas ^ttacher d’importapce à ce détoil, puisque Procope ne .noua 
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établis' à rOuest du Jourdain aux dépens de divers peuples, les 
Gcrgéséens, les Jébuséens, etc., habitants du pays de Canaan. 
Ce dernier nom s’apqliqüaif non seulement à l’intérieur de la 
Palestine, mais aussi au littoral occupé parles Phéniciens : dans 
la fameuse énumérrtion des descendants de Noé qui se trouve 
au chapitre x de la Genèse *, Sidon est appelé le premier-né de. 
Canaan. Les Phéniciens eux-mêmes s’en servaient*. Aussi les 
Africains qui parlaient encore la langue phénicienne à l’époque 
de saint Augustin reçurrnt-ils et accep’tèrent-ils le nom de 
Cananéens*. Un demi-lettré pouvait en conclure (fli’ils descen- 
daient des Cananéens de Palestine et, puisque Josué passait 
pour avoir conquis cette contrée, il était naturel d’admettre que 
les vaincus l’avaient alors quittée et qu’ils avaient pris le chemin 
de l’Afrique. Telle parait être l’origine dü récit de Procope. Il 
n’a, comme on le voit, aucune valeur historique. 

Quelques savants ont été cependant d’un avis différent*. 
Movers a cru que la prise de possession de la Palestine par les 

donne qu’une interprétation de l’inscrjption (conf. Schrôder, die phônizische 
Spruche, p, 3). 

1. X, 15. 

2. Voir E. Meyer, Geschichte des Aliertum, 2® édit., I, 2, p. 389. 

3. Augustin, Epistolae ad Bomanos inchoata cxposilio, 13 (Migne, Pa/r. tût., 
XXXIV-V, p. 2096) : « Inlerrogali rustici nostri qüid sint, punice respondentes 
Chenani’, corrupta scilicet voce, sicut in talibus solet, quid aliud respondent 
quain Chananaei? » Les Phéniciens ont-ils introduit ce lerrae en Afrique, en se 
désignant par un ethnique dérivé du nom de leur pays d'origine? Nous n’en 
avons en tout cas aucune preuve. Peut-être le nom de Cananéens, donné aux 
Africains parlant le punique, date-t-il seulement du temps où le christianisme et, 
par conséquent, la connaissance d^la Bible commencèrent à se répandre. Dans 
plusieurs documents qui dépendent de la Ckronique de saint Hippolyle, écrite 
en 235 de notre ère, il est dit que les ’'A?pot et les 4 >osvcx«î {Afri et Phoenices) 
descendent de Canaan : voir Bauer, Chronik des IJippolytoSy p.06; Chronique pas- 
cale, I, p. 49 de l’édition de Bdùn. Cette indication devait se trouver dans l’ou- 
vrage môme d’Hippolyte, quoique le mot ’'Açpoi ait été omis dans le manuscrit 
de Madrid (Bauër, 1. c.). 11 est donc probable que, dès le début du iii® siècle, des 
auteurs chrétiens ont rattaché à Canaan les Africains de langue punique. Les 
clercs ont dû répandre cette notion, si bien qu’au temps de saint Augustin, les 
paysans eux-mémes se qualifiaient de Cananéens. 

4. Voir, entre autres, Schrôder, f» c. ; Lenormant (et Babelon), Histoire ancienne^ 
VI, p. 490; Bûdinger, Sitzungsberichie der Akademie der Wièsenschaften in Wien^ 
PhiL’hist Classe, \CXXV, 1892, mémoire n® X, p. 37 (il qualifié les inscriptions do 
Tigisis de « reverenda antiquitatis Phoeniciae testimonla »)• 
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Hébreux dètormiaa ]^eUem«nt 1» départ d'ua p^and notàbie da 
GânaBééns agewqiU^çs. €è n’aurtiit paa été uaa exoda l»iisqiie, 
mais une série d’émtgraUdns, se succédant pendant planeurs 
siècles, depuis ramvéé de Josué jusqu’à David et Salomefi, 
qui achèvent la conquête. Ces Gananéet» fugitifs aument 
passé en Afrique snr les vaisseaux des Phéniciens du littoral 
syrien. Restés ealtivateura, ils auraient occupé une bonne 
partie du pays, se mélangeant aux indigènes : ainsi se serait i 
formée une population que les textes anciens désignent sous . la-, 
nom de Libypbéniciens*. ' ■ 

II est, au contraire, très probable que le terme LifoypMi|idetnr^; 
désignait, avant l’époque romaine, les Phéniciens de ia|dl^^" : 
c’est-à-dire les gens d'origine phénicienne qui vivaient <paÂ les ; 
colonies fondées sur le littoral africain soit par les Phéniciens 
de Syrie, soit par les Carthaginois*. Plus tard seulemeut^ on 
l’appliqua à des habitants de l’intérieur du pays, à ceux qui, 
sous la domination de Carthage, avaient adopté les mœurs 
puniques et pouvaient être regardés comme des Libyens 
devenus Phéniciens Là* diffusion dé la langue, de la religion, 
des coutumes phéniciennes dans l’Afrique du Nord s’explique 
par les influences que la civilisation carthaginoise exerça sur les 
indigènes, de diverses manières et par différentes voies. Ce 
furent là des faits qui se pasàèreut en pleine époque historique, 
qui forent même en partie postérieurs. àla chute de Carthage. 
On ne trouve donc en Berbérie àûcune preuve de ces préten- 
dues migrations cananéennes. 

D’autre part, nous ne pouvons guèré dis^mer ce qui est vrai 
dans les récits relatifs à la conquétè du- pays de Canaan par les 

1. MovetV, (. e., II, p. 18,413, tSS etsoiv., Ul-2, BfidiAger (1. «., p. 38) croit 

<iue la ooaqnéte de Josué, qu’il place vers la Su du xn* sitde, a été la véritalde 
cause de la fondation eu Occident de plusieurs importantes ecdonies phéni- 
ciennes, 4tni datent ^du même temps. '' . 

2. Nous ne parions pas, ici d’un sens, administratif qdi parait avoir été dtouné ' 

a ce 'riiot et sur lequel nous auront h revenir. , . ■ , 

3. Voir Meltser, (. e., 1, p. OiHiS, 436-8; Gseli, fleeqril mtà« f î96M, . . 
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Hébr#u^. EUe ne se. fît éTidemmeat pas d’un xtpijp.Xes aPo- 
veaux- .venus seinblent n^avoir occupé que des fîots doht 
l’étendue .varia : tantôt livrant des cpmbats qui ne furent pas 
toujours .Heùrèux» tantôt concluant avec les Cananéens des 
accords/ plus bu moins stables, tantôt s’insinuant parmi eux. 
Avant les règnes de Dayid et de Salomon se plæe une période 
de progrès, et dû reculs, qui correspond à l’époque des Juges et 
au début de la royauté, et dont on ignore la durée. Que, pen- 
dant cette période, des Cananéens, refoulés par les Hébreux, 
aient cherché refuge sur le littoral où s’élevaient les villes des 
Phéniciens, qu’ils aient ensuite participé à la colonisation phé- 
nicienne en Ôccident, c’est fort possible, quoique nous n’en 
ayons aucune preuve. Mais cette hypothèse n’a qu’un rapport . 
fort éloigné avec le récit de Procope. 

Celui-ci fait traverser l’Égypte à ses Cananéens fuyant devant 
Josué. Des érudits ‘ ont cru qu’en effet des peuplades de l’Asie 
occidentale* séjournèrent dans la vallée du Nil et que, de là, 
elles passèrent en Berbérie, mais bien avant l’époque de l’en- 
trée des Hébreux en Palestine. On sait que les Hyksôs, venus 
par l’isthme de Suez, occupèrent le Delta pendant plus de six 
siècles, selon les uns, pendant un siècle à peine, selon d’autres. 
Quelle était l’origine de ces envahisseurs? Différentes hypo.: 
thèses ont été proposées: tout ce que l’on peut affirmer, c’est 
que- beaucoup d’entro eux, sinon tous, parlaient une ou 
diverses langues sémitiques. Leur domination fut défînitivement 
brisée vers le début du xvi“ siècle. ""Mais 'on n’est nullement 
autorisé à supposer que, soit à cette époque, soit au teraps.de 
leur puissance, des Hyksôs aient pris le chemin de l’Occident 
et soient allés s’établir parmi les Libyens *. 

1. Movers, U, 2, p, ta, 424-6. Èbere, Ægyptm und die BSdur fiote't, p. .68, 222. / 

Leaormoatt.lKftoire, VI, p. 49», Etc. ‘ 

2. npg mIob Movera. 

3. s: Viiusbler (AltoricniaUicAe Fartehtingen^ 1, p. 42i et su^v.,^: et d&ag Zeit$e»*ifi 

/ar SMtShataeiWft^, VI, IMS, p. 330-S, 448-9) croit à.dta de Csa». 
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III 

Des auteurs grecs indiquent des migrations parties des pays 
riverains de la mer Égée. Hérodote dit que les Maxyés (Mà.;uei;) 
se prétendaient descendants des Troyens*. Ils vivaient, selon 
rhistorien, à l’Ouest du fleuve Triton, ce qui répond à la côte 
orientale de la Tunisie. Diodore de Sicile mentionne une 
grande ville, Meschela (MeT^éXa), qui aurait été fondée par 
des Grecs au retour de la guerre de Troie comme elle fut 
prise par un lieutenant d’Agathocle, il est probable qu’elle était ' 
située dans la partie orientale de la Berbérie, peut-être dans le 
Nord-Ouest de la Tunisie ou dans le Nord-Est de l'Algérie. 
D’après une citation d’Étienne de Byzance, Hécatée aurait 
indiqué une ville des Ioniens, Cybos, dans la Libye des Phéni- 
ciens, et, autant qu’il semble, auprès d’une des deux Hippo 
(Bizerte, Bône)’. Plutarque, copiant sans doute le roi Juba, 
affirme que des Grecs, Olbiens et Mycéniens, furent laissés par 
Héraclès dans la région de Tanger 

Ces textes sont de très mince valeur®. Le dernier s’écarte de 


néens, par terre ou par mer, avant le milieu du second millénaire. Ils auraient 
conquis une partie de l’Afrique du Nord. Us se seraient même établis à Malte, en 
Sardaigne, aux Baléares, en Espagne. Plus tard, Tyr aurait étendu son hégé* 
monie sur ces frères de race. Ce sont là des hypothèses en l’air. 

1. IV, 191 : çaort 8è ovtoi elvat Tâ>v èx TpoiYjc àv^pcov. 

2. XX, 37 : Me<T^éXav, peYi(TTT)v oyaav, coxto’gévvjv 6à to TcaXaibv Oxb tûv âx Tpotac 
àvâtxop.t2;o(x£v(É>v ^£XXiqv(i)v.» Diodore ajoute qu’il en a parlé dans son troisième 
livre, ce qui est inexact. — Movers (II, 2, p. 22, n. 54) soutient que le nom de 
Meschela est phénicien. 

3. Édit. Meineke : Kuêoc, tc^Xcç ’Iwvwv èv Ai6vy} ^otvfxcov. ’ExaTaîo; wepi7)YiQaet 
aÔTYic* « xal Xt(iif)v wou [corr. peut-être ’Ittxou ; Meineke, ad loc. ; conf. Millier, 
Qeogr, gr, min,, I, note à la p. 90] axpyj xal ». 

4 . Vie de Sertorius, 9 : ...*EXXiqvtxbv QrtpdTSJ(ia twv avittiOi xaTwxiapsvwv 

iç’ ’llpaxX^o'jç ’0X6iavü)v xa't M*jxqvalu>v. Plutarque mentionne Juba aussitôt 
après. On ne sait pas de quelle Olbia l’auteur , veut parler. 

5. "Il ne faut pas y joindre un passage daPolémon {Scriptores physiognomoniae . 

veteres, édit. Franz, p. 184) : « ol pèv Aegueç figotoi, o\ S’etixl KpîjTtç ». Ce 

texte ne signifle pets que, parmi les Libyeiïs, les uns ressemblent aux Éthiopiens 
et que les autres sont des Crétois; le second membre de phrase se rapporte aux 
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lui-mème par le rôle qu’il attribue à Hercule; il est à croire 
que, comme les Perses^ Mèdes et Arméniens d'Hiempsal, les 
Olbiens et les Mycéniens de Juba étaient de prétendus ancêtres 
de peuples africains dont le nom était à peu près semblable 
Le passage d’Étienne de Byzance est altéré et il n’est pas du 
tout certain qu’Hécatée ait parlé d’une ville ionienne en Libye*. 
Les anciens ont fait errer et ont établi un peu partout les Grecs 
après la prise de Troie. Dans ces légendes, la Libye a eu sa 
part de naufragés’ et de colons*; il n’est guère vraisemblable 


Ibères (voir le contexte) et KpTjtEç doit être corrigé en KeATuiç : conf. ibid,^ p. 184, 
II. 17, et p. 411. — Naturellement, on doit aussi laisser de côté les contes qu’ont 
fait éclore des étymologies absurdes. Solin 'XXVIl, 7), expliquant par le mot 
grec iTCTceîç le nom des deux //ippo, ajoute : « équités Graeci condidere ». Le 
même Solin (XXV, 17) dit qvL'Icosium (Alger) vient d’etxoat et justifie ainsi cette 
étymologie : « Hercule ilia transeunte viginti qui a cômitatu eius desciverant 
locum deligunt, iaciunt moenia; ac, ne quis inposito a se nomine privatim 
gloriaretur, de condentium numéro urbi nomen datum. » Il n’y a pas non plus 
à tenir compte des noms grecs donnés & quelques villes du littoral afrieain : 
Noapolis, Aphrodision, Megalopoiis (conf. Tissot, 1, p. 429). Ces noms sont pro- 
bablement des traductions de noms phéniciens ; mis en circulation par les Grecs 
qui fréquentaient la côte, ils furent adoptés par les Romains. 

4. Ptolémée (IV, 2, 5) indique des Mvxfîvot en Maurétanie Césarienne. Conf. 
la note de Müller, ad locum. 

2. Peut-être doit-on lire : ’îtévwv. [Ku6w] èv AtdvYj <boiv(x(Dv. Il 

s’agirait de deux villes, l’une ionienne, l’autre phénicienne (en Libye) : conf, 
Meltzer, I, p. 455. Müller (édit, de Ptolémée, n. à p. 610) fait une autre con- 
jecture. Il remarque que Ptolémée (IV, 3, 6) indique un peuple appelé ’ldvrtot 
dans le pays situé à l’Ouest de Thabraca (Tabarca), par conséquent près 
d’Hippone. 11 croit que ce sont les prétendus ’lwveç d’Étienne de Byzance : 
''IxTcou axpa serait Hippone, non Bizerte. C’est peut-être trop ingénieux. 

3. Ce fut la tempête qui poussa Ulysse eu pays des Lotophages {Odyssée^ IX, 
82-104), que les anciens plaçaient d’ordinaire sur le littoral des Syrtes. — Le roi 
Juba racontait qu’eu revenant do Troie, Diomède fut jeté sur les côtes de la 
Libye. Le roi du pays, Lycos, fils d’Arès, s’apprêtait à le sacrifier à son père, 
mais sa fille Callirrhoé délivra l’étranger. Celui-ci se rembarqua sans se soucier 
des tendres sentitjnents de sa bienfaitrice, Pseudo-Plutarque, Parallela gracca et 
romana, 23 (= Fragm. hist. gràec., III, p. 472, n® 23). — Ménélas, dans scs courses 
errantes, aurait visité la Libye {Odyssée^ IV, 85; conf. Hérodote, II, 119), mais 
ce mot désigne ici le pays situé entre l’Égypte et la grande wSyrte (Hérodote, IV, 
169; Strabon, I, 2, 32, in fine). Il est vrai que certains prétendaient que Ménélas 
avait fait le tour de la Libye, en passant par Gadès (voir Strabon, 1, 2, 31) : ce 
n’était là qu’un développement de l’indication de l’Odyssée. — Thucydide, VJ, 
2', 3 : des Phocéens, revenant de Troie, furent portés par la tempête d’abord en 
Libye, puis en Sicile. 

4. Gounèiuô, chef thessalien, se serait établi en Libye, sur le fleuve Cioyps 
(entre les.deux Syrtes)': Àpollodori Bibliotheca, édit. Wagner, p. 219; conf. p. 218. 

Une autre légende installait aussi en Libye des Locriens, compagnons d’Ajax,- 



que là tradition rapportée par Diôdore mériie plos de dop^&ce. 
Nous ignorons ^ eonnaeat Hérodote a su poê lés Muyes se 
disiûeatTroyeas. 'Ces gens se barboaillaient le corps sa rouge 
et se rasâiMtt la partie gaudbe de la léte, tandis qu’üs laissaientv 
pousser leurs cheveux à droite : anodès inconnues Jes sujets de 
Priam et qui rappelaient au contraire celles d’autres tribus 
africaines*. ' • . ^ 

Il est difficile d’indiquer pour quelles raisons des fables 
grecques ont transporté dans le Nord-Ouest africain çerUûns 
héros mythiques, Persée, Héraclès, les Argonautes. On péût 
proposer diverses explications : désir de rattacher à dés régions 
que les Grecs commençaient è connaître des èxploHÿNqni se 
perdaient auparavant dans un vague lointain ; ambitioBS colo- 
niales qui cherchaient à stimuler le zèle -populaire en iBVÇ 4 {nànt 
des précédents*; peut-être existence en certains lieux â'un culte 
de l'Hercule phénicien’. Mais il ne faut pas voir dans ces 
légendes des souvqpirs, même très troubles, d’une époque où 
les ancêtres des Hellènes auraient visité les eûtes africaines. . 

11 convient aussi d’écarter les conclusions qu’on a tirées de 
l’étude des dialectes beil)ère8 et de l’onomastique de la Ber- 


ais d’Oïlée : Virgile; Éniide, ZI, 209. D’après des indications données par Servius 
(Comm., ad Iceam, et UI, 399), on prétendait qoe^ des Locriens Ozoles avaient 
abordé dans la Pentapole (en Cyrénaïque). Selon d’àntres opinions, ils se seraient 
fixés autour des.Syrtes; Us auraient pris poeaession de certaines Ues voisines de 
la Libye <on disait que l’tle de Ctreina, Keikenna, avait été oceupée par pux) -, 
ils auraient été les ancêtres des Nasumons; ils se seraient avancés jusqu’à l’oasie 
d’Ammon sous la conduite d’un -bélier, (ûi raeoatait aussi qu’ayant abordé à 
Tinneia, ils étaient allés fonder la ville d’Dxalis. Ce dernier détail a évidemment 
pour ui%ine un jeu de mots (Usalis et ’C^iDai, tes Locriens Oxoles). Quant on 
prétendu établissement des Locriens sur la petite Syrte, peut-être a-t-il été 
inventé pour expliquer le nom d’iin lieu qu^n document géographique de 
l’époque romaine, le âtadinme, appelle Aoxpei et qui était situé entre Habriüh^t 
et le lac des BibAn (Geogr. gr. min., I, p. *64; conf. Tissot, I, p. 2M)). Tinneia 
parait être une altération «fun met qui aurait aignüté pêcherie de thons. Faut-il 
le rapprocher des Tapcxctac ^i se trouvaient au lab des'Bibàn (Périple de Scylax, 
110, dons Geopr. pr. min., I, p. 86; Tissot, I, p. 207)7 

1. Hérodote, IV, 1T5, 130, 19*. . 

2. Conf. Meltzer, 1. c., I, p. 95, 420.et *56. - 

a. Voir plus haut, p. 333. 
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* bériB. ,|;rafi4 n&mbfe de aouoe et. de moto 'aMoaioBt 

^ectùok^ ftoru retrouyer des aoms 'et des mets appatteiumt 
à des idioaiL!^ diroitemépt appareotés à la langue gree^oé : 
témoignages; selon ce savant, ^ plusieurs migrations venue»; 
des rivtigéa éguéens dans le cours du second millénaire*. Mais 
les rapproclmâients de M. Bertholon obtiendront difficilement^ 
l'approbation des linguistes. 

On ne doit cependant pas nier la possibilité de certaines rela- 
tions èntre les habitants du littoral de la Berbérie et les peuples 
qui occupaient les lies et les côtes de la mer Égée à l’àge du 
bronze, pendant le troisième et le second millénaire avant J. -G. 

Des influences de la civilisation égéenne se sont alors exer- 
cées à Malte, en Sicile, en Sardaigne, aux Baléares, en 

Espagne*. Aux derniers siècles de cette longue période, des 

* 

objets fabriqués dans des pays do Nord-Est de la Méditerranée 
furent importés en Sicile* et en Sardaigne*. Des vaisseaux 
venus des rivages qui appartinrent plus tard aux Grecs parcou- 
raient donc le bassin occidental de la mer intérieure. 

Il est également certain que, dans la deuxième moitié du 
second millénaire, les indigènes qui vivaient au Nord-Ouest de 
l’Égypte entretinrent des rapports avec les riverains de la mer 
Égée. Sous Ménephtah, vers 1220, Mâralou, roi des Lebou, 
envahit le Delta avec une armée composée d’Africains (Lebou, 
Mashaouasha, Kahaka) et de gens venus des « pays de la mer ». 
Ceux-ci étaient des Akaïouasha, des To'Ursha, des Loukou, des 
Sliardana, des Shagalasha. Ils étaient nombreux, moins cepen- 
dant que les Africains; dans la victoire que les Égyptiens rem- 
portèrent, 6363 Lebou, furent tués; il périt 222 Shagalasha et 

1. Le$ premiers Colons de souche européenne datte V Afrique du Nord^ daaa la Revue 
tunisienne, IV-VÎ, 1891-1899; voir aussi la référernee indiquée p. 320, n. 3. 

2. Voir en' partioulier Déchelette, Manuel d'archéologie préhistorique, 11, p. 2, 
fiO, 75, 7Ô, 78, 79,' 80 et suW*; Mayr, dans Âbhandlungen der bayer, AkadenUe der 
Wissensehe^en, l* Classe, XXI, p. 710-7; le môme, die ItmlMolla im Allerium, p.{l9a 

3. Déclxelette, U p, 77^ 199, 2U, 329. ' 

4. Le môme^ p. 39^ 
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742 Toursha*. Or les Loukou devaient habiter la Lycie*; les 
Tourshe, qu’on peut identifier avec les Tyrsènes, étaient vrai- 
semblablement établis dans le Nord de la mer Égée et dans 
l’Ouest de l’Asie Mineure ; les Shardana et les Çhagalasha 
étaient aussi, semble-t-il, des peuples de l’Asie Mineure, où 
s’élevèrent les villes de Sardes et de Sagalassos *, qui rappellent 
leurs noms ; enfin les Akaïouasba sont peut-être identiques aux 
Achéens^ L’inscription de Karnak qui nous fait connaître 
l’invasion de Mâraîou ne prouve point, il est vrai, que les 
Toursha et autres aient eu des colonies sur la cAte de la Libye, 
à l’Ouest du Delta : ceux qui combattirent dans l’arméé com- 
mandée par le roi des Lebou pouvaient n’être que des alliés 
récemment débarqués, ou même des mercenaires Plus tard, 

des Toursha vinrent se fixer dans la Méditerranée occidentale 

\ 

et formèrent la nation des Étrusques. Il est possible aussi que 
des Shardana soient allés occuper la Sardaigne, à laquelle ils 
auraient donné leur nom. 

Ces constatations ne nous autorisent pas à affirmer -que des 
marins du Nord-Est de la Méditerranée aient visité les côtes de 
la Berbérie, que des colons venus des mêmes régions s’y soient 
établis. Mais si des découvertes ultérieures dissipent toute 
incertitude, il ne faudra pas s’en étonner. Les preuves man- 
quent aujourd’hui. Les Égéens auraient dû exercer une 

1. Maspero, Histoire ancienne des peuples de V Orient classique ^ 11, p. 430 el suiv. 

2. Maspero, l, c,, p. 359, n, 3. 

3. Maspero, L c., p. 360, a. 2; p. 432, n. 2. 

4. Gela n’est pas certaio : voir Weill, Revue archéologique ^ 1904, I, p, 65-67. — 
Pour ces diiTérents peuples, voir d’une manière générale la carte de Maspero, 
II, p. 301. 

5. Des Shardana servirent comme mercenaires dans les armées égyptiennes 
depuis la dix-huitième dynastie : A. J.-lleinach, Revue archéologique, 1910, I,. 
p. 53; Maspero, 11, p. 214 (n. 4), 372, 390 (n. 1), 766. Au temps de Ramsès 11, des 
Loukou furent au service du roi des Hittites : Maspero, II, p. 389, 398. — Que 
certains peuples de la'mer, comme les appelaient les Égyptiens, se soient établis 
en masse dans l’Afrique septentrionale et soient identiques aux Lebou et aux 
MaShaouaçha, c’est ce dont on n’a aucune preuve (conf. plus haut, p. 308, n. 3). 
L’identiAcation des Mashaouasha avec les Maxyes d’Hérodote, ces prétendus 
Troyens, nous parait très contestable : voir plus loin. 
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influeiicô profonde sur la civilisation des indigènes V répandrè 
surtout parmi eux l’usage du mét^l. Or nous avons vu * que les 
objets^ caractéristiques de l’âge du bronze font presqqe entiè- 
rement défaut dans les inventaires archéologiques de l’Afrique 
du Nord*. 

< ' ' 

M. van Getinep* croit cependant que la céramique berbère 

apporte le témoignage désiré. Dans de nombreuses tribus, les 
femmes font des vases à décor rectilinéaire, peint en noi^ ou en 
rouge sur une couverte claire. Par leurs formes et leur orne- 
mentation, ces objets présentent des ressemblances, véritable- 
ment frappantes avec des poteries qui se fabriquaient dans la 
Méditerranée orientale au premier âge du bronze (troisième 
millénaire) et qui sont surtout connues par des trouvailles 

1. Il est vrai que M. Stuhlmann {Ein kulturgeschichtlither Ausjlag m dcn Aurea, 
dans Abhandl, des Hamburgischen KàlonialinstUuts, X, 1012) est très disposé à leur 
rcconuttttro cette influence. Culture du figuier, de l’olivier, de la vigne (p. 88, 
89, 03), introduction du cheval (p. 97), mode de construction des maisons de 
l’Aurès (p. 55), métier vertical sur lequ.el les femmes tissent des étoffes de laine 
(p. 120, 140), tout cela serait ou pourrait être d’origine égéenne. Je ne suivrai 
pas M. Stuhlmann sur ce terrain : quand on ne sait rien, mieux vaut ne rien dire. 

2. P. 212. 

3. Il est douteux, nous l’avons dit (p. 203, n. 2), que les boucliers à échancrures 

latérales, figurés sur les gravures rupestres, aient été imilésde modèles importés. 
On pourrait supposer que les Libyéns avaient emprunté le bouclier rond aux 
Shardana ou à d’autres peuples de la Méditerranée orientale (voir A. J.-Reinach, 
Eevue de Vliistoire des religions, 1910, I, p, 208-0), si la. représentation do ce bouclier 
sur une gravure du Sud oranais était certaine (conf. p. 202, n. 10)*. — Quant aux 
prét(;ndus emprunts dcà Grecs aux Libyens, ilâ sont ou très .contestables, ou 
imputables aux colons qui vinrent s’établir en Cyrénaïque au vu® siècle. Héro- 
dote se trompe évidemment quand il dit (II, 50) que Poséidon est un dieu libyen, 
adopté par les Grecs : il s’agit sans doute d’une divinité africaine assimilée au 
Poséidon hellénique. Le môme auteur affirme (IV, 180) que les Grecs ont 
emprunté aux Libyens l’égide qu’ils donnent à Athéna : l’égide ressemble en 
effet, dit-il, à un vêtement de dessus en cuir de chèvre, teint en rouge et orné 
de courroies formant des franges, que portent les femmes libyennes. Il indique 
aussi (ibid.) que les exclamations répétées et bruyantes (ô>.oX-JY‘n) proférées par 
les Grecs dans les cérémonies religieuses lui paraissent être d’origine africaine : 
car les femmes libyennes en font un usage fréquent et remarquable [ce qui rap- 
ptdlc à la fois les you-yoa des femmes berbères et les loù lou des anciens Grecs], 
(’es comparaisons ethnographiques sont curieuses : c’est sans doute tout ce 
qu’on en peut dire. Pour les^uUures et les animaux domestiques, les hypothèses 
d’emprunts faits aux Libyens par les ancôtréh des Grecs sont sans valeur : voir 
plus -haut, p. 227, 236 (n. 1), 237 (n. 6). .. ' . 

4. Éludes d* ethnographie algérienne (extrait de la Bevue d'etf^ogrophie et de socio* 
logie, 1911), p. 02 et suiv. Conf. Stuhlmann^ l. c., p. 124, 14^ v 

Gsell. Afrlqao du Nord, I. - . . ' 23 ^ - 
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feites dans rtl6;ëe Ch)^e. La mjèin« céri^i^é s’est Véaéon- ; 
tréé ea âeS ha^itàtioiis et des tomb^ qui datent dû 

début,de i’&ge'daî bronze ‘1 ^n en a aussi reicueilli qdfelqités , 
exemplaires, d’époqiié iadûlemtaêe, dans l’Üed® Malte ‘..Peut* ', 
bn expliqiièr ces ressemblances sans admettre l’hypolbèse 
d’origines communes? M. Dussaud le pense*, de ne serais gtière 
'disposé à lui donner raison. Mais il ne faut pas oublier que ' 
tous lés produits actuellement connus de la céramique berbère. ' 
sont modernes*. 'Quoique l’opinion de M. van Gennep soit, à , ' 
notre avis, probable, nous estimons qu’il faut attendre pour 
l’adopter des découvertes attestant que cette classe de poteries 
est vieille dans le Maghrib de plus de quatre mille ans*. 


IV 

Nous avons passé en revue les textes relatU's à de prétendues 
migrations vers le Nord-Ouest de l’Afrique.,, Selon quelques 
auteurs, des Libyens auraient, au contraire, oçcupé la Sar- 
daigne®. Ils auraient eu pour chef un fils jl’Hercule, Sardus’. 


1. Oral, Bull, di paUtnologia Ualiana, XIX, 1893, p. 4145, 47-31, pl. V-VII. 
T. E. Poet, Vie Btone and bronze âge in JUüy and Sicily (Oxford^ 1909), p. 2i5'9. 

2. Mayr, die Jnsel Maltfl im Àlhrtum^ p. 56*57, ^ 

3. Instïtuf français, (Pffrehéologio, séance du 21 février 1912. 

. 4. M. Carton (ÀssQciation française poar (lavaKcement des sciences, Dijon, 1911, 
Mémoires, p. 774 i cou f, Comptea rendus de V Académie des fnscripüo/is, 1911, p! 001)"a 
découvert cependanvdans le Nord-Ôuest de la l'uuiale, parmi les ruine» romaines 
de Bullu Rcgitt, des débris de poteries « déccarées de •traite'jgéofl^triques et de fleurs, 
exécutés au pinceau. Leur aspect et leur oraémeatoUoa révèlent des aCÛnités 
très réelles avec aertame» poterie^ de la puAiqtia, d*une part, et avec U 

cératniqud 'moderne des Kabyle», d’autre part, eens^^nt dinsi. un ciwiinoà qui 
manquait jusque-là, » Je n’ià pas^vu ces tesséns; 

5* JL importerait ausi^^ de mieux conaaUre le 4évelo;ppement ohrooologique dè 
i^tto eéramcM{ue dans me nûtres payé méditevranééîM. ' ; 

6. Pitqsaaias (X, H* 5) parle aussi d^nne eecupatidn de la Corse per 
Libyens, maia il ne dit poequand ils y serak^ yenus^r , - 

7; Pauàaaias, X^ 17, 2 ; JlpâiTct llr dexdîivaM Uyovtxt tavaW dç vlpî vVey 

AlyuxTutfv '14 xfld ’AtdsWv. < .li^e, àjente Je nem de ce '^rdes. 

Les Libyené ne chras^l^ pas le» indi^e^ indbi Üe te màlàiteaii à eiu^ ^^iié 
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lï. çffli* é$t ii»|K»8iM;Bc4e dirai s il çpiûrient dé 'rèjeter t^W- 
inv&8ion|dà&8 le doméiae de la falde.‘, en même temps qae le \ 
jjersoam^rasiurément'iic.Uf, qui raurairdirigée. L’Héradéé 
de^lë^yÿtiens et des Ubyeus dont il aurait iété le fils était» dit 
Pausiûias» surne^mé M^setipn, nom qui est probablement une : 
déiérnxation de Melqurt. Cette légende renferme donc un éiét 
ment pbéfiicieii : elle doit pèutrêtre son origine à la conquête 
de' l’fle par les Carthaginois, qui semblept y avoir établi de 
nombreux Ubpns. 

D’autre .part, il y avait en Sardaigne un peuple que les Grecs 
et les Latins appelaient ÜoXievot, ’IoXwî;, ’lXisïî, Ilienses, et qui, 
à l’époque ^nique, occupait les régions montagneuses. Aucun 
texte n’indique que ces hommes soient venus d’Afrique. Mais 
Pausanias*. affirme qu’ils avaient tout à fait l’aspect, Farme- 
ment et. le genre de vie des Libyens’. On a. rapproché leur 
nom de celui d’Iol, divinité adorée par les Carthaginois et 

comme ceux-ci dispersés c^ans des cabanes et dans dos grottes, cor les uns et 
les autres étaient incapahlès de fonder des villes. » Silius Italicus, Xll, 359400 : 

Ubyci Sardas generoio sanguine üdens 

Horculis, ex scse nomioa terrae. 

Solin,'lV, 1 (Sardus; flls d'Hercule, venu de Libye, a donné son nom à l’ile). — 
Une monnaie qui parait avoir été frappée en Sardaigne ou i®' siècle avasbt notre ère 
représente ce « S«rd(w) Paier »^ la télé surmontée d’une coiffure de plumes, ce 
'qui -est peut-être une allusion à son origine africaine : Babeton, 5fonnme$<ie la 
République romaiiie^ I, p. 223-4 et flg.; A. J.-Reinach, Revue archéologique, 1940^ I, 
p. 25, flg. 6 (si e*êBt bien une coilfure de plumes; d’autres reconnaissent un 
inodius ; l^ais, dans AUi deiVAecademia dei lincei, Série lerza, Memorife délia élàsse 
di scienze morali, Vit, 1881, p. 324), ^ ~ 

' !, Je' ne crois pas qu’on puisse invoquer (Pais, L c., p. 270) la prétendue res- 
sembLanôe du nohi de la Sardaigne (SafSbi en grec) avec les noms de Saldae et 
de Sardàvfil^ ville et flèuvè de Atourétanic. . ♦ 

2. X, J7, 7. , , V \ ■ 

3. Je ae sois s’il convient de, parler ici des Sap5ôX{3v«ç, dont U est question 
dai^ 'aii Ira'^eotde Nicolas de Damas {Fragm, hüL |irüec.,’ÎI{, p. 463, n®. 137). 
Peu^étre étnietit^e des nomades d*AA*iqunv edxnnie paraîtrait ri^diquer la corn-, 
paraiatm^iile œ texte avec un passage d’He)laaicuàîqfHi4 Atliénée, XL 6, p. 

a-6 as Frujym. hieU graec,, 1, p. S7., n® 93). -r il* Beltazzoûi {R0üe d^ ethnographie cl 
de^4bcle%iâ. iflO, p, 219-232; Voir auéai jRsndiconli <telî* 

p. pas <îonviti,ncu gue Panàlogie de eertainés contâmes dés anciens- 

Sardes" ét ;de .dÎTèfs,.peuplea africains' (pratique de l’inmiation, etc.) .déna^^ ^ 
une. MioôaéidtHi éftoique ® ^4 couipmeî^nt été sonstàtéeS^ 
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identifiée pai" les Grecs avec leur lolaos *. Faut-jl voir en eux 
des Libyen8?C’«Bnà, je crois, une hypothèse assez téméraire. 
Il n’est nullement prouvé qu'Iol ait été un dieu africain, $t non 
phénicien. D’ailleurs la ressemblance des noms est peut-être 
fortuite, et l’on ne saurait dire si ce rapprochement a plus de 
valeur qu’un autre, fait par quelques anciens : ils prétendaient- 
que les loléens étaient des Grecs, amenés en Sardaigne par 
lolaos, neveu d’Héraclès*. 

Les tours appelées nuraghi en Sardaigne, comme aussi les 
tesi de l’île de Panlelleria et les talayots des Baléares, offrent 
des ressemblances avec les nombreux tombeaux cylindriques 
en pierres sèches qu’on nomme chouchets en Berbériè®. Jjes 
chouchets dont l’époque peut être déterminée sont beaucoup 
plus récentes que ces monuments des îles, qui. paraissent dater 
en général de l’ilge du bronze. Cependant je croirais volontiers 
qu’il s’agit d’un type de sépulture très ancien, qui, comme tant 
d’autres choses dans l’Afrique du Nord, s’est conservé fort long- 
tem])S. Mais, même si l’on admet -une véritable parenté entre 
ces diverses constructions, il n’est pas nécessaire de supposer 
qu’elles se soient répandues à ^avers la Méditerranée par suite 
de migrations importantes *. 

1. Pais, L c., p. 270, 312. 

2. On rapprocha aussi ce nom de celai dllion : de là, une légende qui faisait 
venir des Troyens en Sardaigne, où ils se seraient mêlés aux Grecs (Pausanias, 
X, 17, 6). Ces loléensou liions se seraient réfugiés dans les montagne^ à la suite 
des conquêtes cafthaginoises (Diodorc de Sicile, V, 15), ou, comme le dit Pau- 
sanias (X, 17, 7), à la suite d'une nouvelle iminigralSon do Libyens, qui aurait 
été plus importante que la première et qui aurait en lieu beaucoup d'années 
après la guerre do Troie. 

3. Gonî. Pais, i. c,, p. .299-300; Issel, Liguria preistoriea, dans AUi dclla Società 

ligure di storia putria, XL, 1908, p. 622. — H y » cependant des différences très 
notables. Les tours donl nous parlons offrent des chambres rondes voûté^^ à 
encorbellement, avec des couloirs d’accès ; dispositions qui -manquent dans les 
chouchets. ^ 

4. A la suite de M. Pais {l. c., p. 300;conf, p.'274), M. Mayr (Àhhandl, der bayer, 
Akademi€f XXI, p. 717-720; Jnscl Malia, p. 62-04) croit que, vers Je début de l'âge 
du bronze, des Libyens sont a|lés peupler les Baléares, la Sardaigne, Pontél- 
leila, Gozzo, Malte. Mais les comparaisons archéologiques quil fait ne me 

fient pas convaincantes. ^ ^ 
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Les gravures rupestres représentant Ammon-Soleil attestent 
que, 'dès une époque lointaine, probablement dans la deuxième 
moitié du second millénaire, un culte égyptien a pénétré.jusque . 
dans lé Sud dranàis^. Nous avons aufsi indiqué les raisons 
qui nous font penser que, vers le même temps, le cheval a été 
introduit d’Égypte en Berbérie *. Des relations directes se sont- 
elles établies entre les indigènes de cette dernière contrée et 
les habitants 4® ÏR vallée du Nil *? y 

Sous les règnes de Ménephtah (fin du xm‘ siècle)* et do» 
Ramsès III (début du xii" siècle) sont mentionnés des Masha- 
ouasha, qui tentèrent 4 plusieurs reprises, mais sans succès, 
d’envahir l’Égypte. D’autres Mashaouasha servaient déjà dans 

1. Voir p. 251-3. , 

2. P. 233. 

3. Éottrlons une série d’arguments sans valeur. •« Les flottes de Thpjatmès 111, 
écrit Tissot {Géogi'apkie^ 1, p, 42d), soumirent tout le littoral libyen. » D’Arbois de 
Jubainville dit do son côté (les Premiers'^iabitanis de V Europe, 2® édit., I, p. 71) : 

« Thoutniôs 111 aurait, a-t-on dit, étendu sa domination jusqu’en Algérie. » Cette 
conquête de Tlioutmosis 111 (au xv* siècle) serait un fait très important. Mais 
l’inscription sur laquelle on s’appuie ne dit rien de tel : voir la traduction 
donnée par Mct^pero, Histoire, II, p. 210 (et n. 1). r- Un fragment d’une statue de 
Thoulinosis 1" a été trouvé à Ghcrchcl (Gauckler, Musée de Cherchel, p. 11, 85-86, 
pl. Il, fig. 1). Gomment est-il venu là? Nous l’ignoronk. Peut-être cette statue 
fut-elle un objet de curiosité, apporté a Caesarea aux environs de notre ère, 
comme une autre œuvre égyptienne découverte récemment dans le même lieu, 
une statuette de l’époque ptolémaïque (Bénédite, Bull, archéologique du Comité, 
1008, p. ccLiv-vi et pl. XLVII). — * L’IIorcule égyptien qui aurait atteint et même 
franchi le détroit de Gibraltar (Diodore, III, 74; Mêla, III, 46; Philostrate, Vit, 
Apoll., Il, 33, et V, 4-5) n’était autre, en réalité, que l’Hercule phénicien, Melqart* 
(conf. Méla^ l. c.; Pausanias, X, 17, 2). ~ Le nom de Faraoun apparaît çà et là 
dans ronomastique de l’Afrique du Nord : par exemple, Nkal Faraoun, Ilots dq 
chou el Djerid (Tissot, 1, p. 116); djebel Faraoun, dans l’Aurès (Masqueray, BuU. 
de correspondance africaine, III, 1885, p. 102; conf, p. 82); Kretl Faraoun, vaste 
muraille autour du djebel Bou Taleb (Jacquot, liée, de Constantinc, XLV, 1911, 
p. 273 el suiv.); Ksar FarObun, l’antique Volubilis, au Maroc (C. /. L,, VIII, 

. p. 2072). Mais ce nom a été introduit dans le’ pays par les Arabes : il est plus 
d’une fois question de Pharaon dans le Koran (trad. Kasirairski, Vil, 101 ; XI, 
99-100; XLIII, 45-54; etc.). — Je pense que M. Gapart (les Débats de Vart en Égypte, 
p. 268) ne tiendrait pas à insister sur le rapprochement qu’il a fait entre le Touat, 
pays du Sahara algérien, et Iq région infernale à laquelle les anciens Égyp- 
tiens donnaient le mémo nom. Voir d’autres rapprochements onomnsliques aussi 
fragiles dans Tissot, I, p. 427, n. 3 (il les explique d’ailleurs par l’afllnité des 
deux langues). 

4. Maspero, Histoire, II, p. 432. . . 

tt. Maspero, II, p. 456, 459, 471. 
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vallée d’^portante|t^^^ isdUtaire^ %n 
raia ou dea soigaeura féodaux *. Pk^ieuià W 

identifiés avec les1là$us; qu’flérodote * signale À ÏOëcideut du 
fleuve Triton, oeàt-à^ire ea Tunisie; on a aussi invoqué les 
les Mazkes, les Maxitanù les Mazaces^ que divers 
textes indiquent dans la Berbérie actuelle*. Il ne nous parait pas 
filut la ressemblance des noms soit assez graxkde pour justifier 
ces rapprochements. En tout cas, des Mashaouasha dont il est 
question dans les inscriptions hiéroglyphiques dévaluent habiter 
beaucoup plus près de TÉgypte» avec'laquelle ils eurent tant 
de rapports®; Quant aux indigènes de la Berbérie, ce fht sans 
doute parTintermédiaire des Libyens orientaux qu'ils subirent 
quelques influences égyptiennes. Certains d^entro eux, tentés 
par les aventures lointaines, ont pu .aller rèjoindre les Masha- 
ouasha ou les Lebou et pénétrer dans le royaume des Pha- 
raons, soit en ennemis, soit comme mercenaires; mais rien ne 


permet de croire qp’une seule tribu des pays situés à l’Ouest 
de la Cyrénaïque figure dans les inscriptions de Thèbe8^ 

1. Maspero, II,, p. 390, n. 1. 

2. Maspero, U, p. 400, 489, 705-8; p, 101, 490. 

3. Brugsch, die Géographie der NachbarUlnder Aeg^ptén», p. 80-81. De Eougé, 

« Bevue archéologique, 1807, II, p. 84. GhaBos, Études sur Vantiqùité historique, 2^ édit., 

p. 237. Meltzer, Geschichte der Kerlkager, l, p. et 64i Tiaso.!, Géographie, l, p..388. 
Maspero, Histoire, 11, p. 430, n. 4; lll, p. 552, E.Meyar, Geschichte des AUerthumS, 
r- édit,, 1, p. 281. ' ! 

, 4, IV, 191. Conf. sapra, p. 344. 

5. Dans le manuscrit de la Chronique de saint Hippolyte (Bauer, Cfhronik tes 
Hippolytos, p. 102) sont mentionnée en Alrique des cherctions pué 

des descendants dés Masbaouasha^ Q’e$tsimpiiein6at un nom* estropié (sans doute 
depuis fort longtemps, car Vau leur d’u^ des vécskms latines et celui de la 
Chronique pascale Vont iu ainjài). U s’agit des Baquates, peuple maurétanien, 
comn»e l’indique une aut^ yersiou' latine (Bauer, 108: ^ Baccuates »). 

Gu M« Maspero, qq! i^eutine les Mashaouasha âvec les M;x$ue(; ajoute (111^ 
p. 552) : « Uqo dû ces révolutions fréquentes a^. désert avaU chassé ceux«ci (les 
Mashaouaslva) dé leurs territoires au voisinage de la aaiiée et les avait ta^ns-' 
portés fort loin à l’Occident, sur les bords du fleuve Tritoni >» Gouf. Meltzer, Vpc Oi. 

7. U est surprenant qu’on, ait voulu retrouver un fond de vérité ‘h*stari(p][e 
dans un plat roman de Denys tle Milet . (Dionyslos Sqytohracl^loi:^,. analysé par 



Nôés pas sur ^ div€irsffir J[on-"i. 

aéef par les' éOTisainsarabes au sujet de migrations qui auraient ' 
peuplé rAfr^ue 4u Nord dans des temps très reculés*. C’est 
bien à tort que Movers les a prises au sérieux® : elles-n’ont 
aucune valeur historiq;ué. Tous' ces auteurs font venir les Ber^ 
bères de l'Àsie occidentale, qui était alors le centre du monde . 
pour les musulmans et' qu’ils regardaient comme le berceau de 
l'humanité. Parfois, ils s’inspirent de traditions dont la source 
lointaine est la série de généalogies énumérées dans le chapitre x 
de la Genèse®. Les uns, par dédain, rattachent les Berbères à. 
la postérité de Gham lè Maudit et les font venir des pays 
syriens. Las. autres attribuent à ce peuple, ou tout au 'moins à 
certaines tribus puissantes, l’origine que lés musulmans consi- 
déraient comme la plus noble* : ils en font des Ai^bes, des 
frères de race du Prophète. 

Les savants modernes ont présenté bien des hypothèses sur 
les peuples qui seraient venus s’établir en Afrique, ou qui en 
seraient sortis. Nous avons indiqué la plupart d’entre elles et 
montré combien elles sont fragiles. Il faut les écarter, comme 
les légendes anciennes.’ Il faut se résigner à ignorer les éyéne- 


Biodore ie Sicâte (III, 5^55) : Myrinn, reine d’une nation d’Amazonee à l’exlré- 
mité occidcntaie de la Libye, prés de l’Océan, après divers exploits dan» cette 
cÆlrée, se dirige vers l’Orient, traverse l’Égypte, l’Arabie, la Syrie, l’Asie 
Mineure, où elle finit par être tuée par de» Th races et des Scythes. ' 

1. Voir l’exposé d'ibn Khaldoun, Hktoire des* Berhèrciy trad. de Slane, I, 
pu i7^183r(et aussi lll, p. 180-185). Genf. de Slane, lY, p. 565 et sniv.; 
Fourrtel, les Berbers, I, p. 33-34, 36-40; Basset, Nédromahei les Traças, p. xni, n. 2, 

2. Die Pliônizier^ II, 2, p. 419 et suiv., 434-5. ' . 

3. On trouve même des traces du récit de P^ocope : Uki ei iîLelbi, cité par 
Ibn Khaldoun, I, p. 177, 11 faut tenir compte aussi du rapprochement qui parait 
avoir été fait entre le mot berbère ogueltid, roi feonf. sapm, p. n. S), et Djajoixi 
(Goliath) : il en résulta que celui-ci fut donné pour roi ou pour ancêtre aux 
Berbères qui vivaient, disait-on, en Palestine : voir de Slane, IV, p. 572.’ 

i* Gonf. Iba Kbaldionn, Ili, p. 183-4. . ^ 



vV: , ■ ... ' ' 

m; LES TEMPS PRïMitiPS. . , , 

menls qui ont créé des Ireris entre les habitants du Nord-Ouest 
africain et ceux d'autres contrées. C'est déjà beaucoup de pou- 
voir constater ces liens. 

Les recherches ,des anthropologistes, des linguistes, des 
archéologues ont établi une série de faits importants : 

Parenté physique des indigènes de la Berbérie avec les popu- 
lations du Sud de,rEurope, d'une part, du Nord-Est de l'Afrique, 
d'autre part. A là lisière du Sahara, peut-être aussi dans quelqués 
régions de la Berbérie, existence d’ÉthiopieHs, probablement 
apparentés à d*autres peuples du continent africain, quoiqu'on 
ne puisse pas encore 's' arrêter à des conclusions précises. Dans 
la Berbérie même, existence de blonds qui nous rappellent 
ceux du Nord de l’Europe, sans que nous puissions affirmer 
qu’ils soient venus de cette contrée; 

Parenté de la langue libyque avec d’autres langues parlées 
dans tout le Nord-Est de l’Afrique. Dans la nomenclature géo- 
graphique, peut-être des indices de la diffusion d’une ou 
plusieurs mêmes langues dans le Nord-Ouest africain et dans 
l’Europe méridionale et occidentale; 

Ressemblance dos industries paléolithiques anciennes au 
Sud-Ouest et au Nord-Ouest de la Méditerranée; des industries 
paléolithique récente et néolithique ancienne dans le Tell et 
dans le Sud de la péninsule ibérique; de l’industrie néolithique 
récente au Sahara et en Egypte; 

Introduction probable d’Orient en Berbérie de plusieurs 
animaux domestiques : chèvre, mouton, à l’époque néolithique 
ancienne; cheval, chien, dans le cours du second millénaire; 

Influences religieuses égyptiennes durant le second millé- 
naire. 

A cette énumération, il est permis d'ajouter les ressemblances 
de certaines constructions en pierres sèches : dolmens d'Afrique 
et dolmens élevés dans l'Ouest de l’Europe au troisième millé- 
naire; chouchets d’Afrique et tours de l’âge du bronze dans les 



RELATIONS, AVEC d’autres CONTRÉES. ' 38.7*^ 

iies dè la Méditerranée occidentale. On a vu que, malgré 
Ta^bsence de preuves, nous sommes enclin à faire remonter 
aux temps préhistoriques Tadoption de ces types de sépultures 
en Afrique. Nous pouvons ajouter également, mais avec plus 
de réserve, la presque identité de la céramique berbère 
moderne à peintures géométriques et de celle qui était en usage 
a.u troisième millénaire dans' la Méditerranée, depuis la Sicile 
jusqu’à rile de Chypre. 

Les ressemblances physiques, la communauté d’origine des 
langues supposent des migrations importantes, mais il est 
impossible de dire dans quelle direction, de quelle manière ces 
mouvements de populations se sont accomplis. Les industries, 
les types de • constructions, lès animaux domestiques, les 
croyances ont pu être propagés sans conquête violente et par 
.un petit nombre d’individus. Il convient de noter les parentés, 
les relations, les influences probables, mais non pas d’en faire 
un faisceau pour échafauder quelque système, car il s’agit de 
faits s’échelonnant sur une très longue suite de siècles, dont 
l'histoire nous échappe entièrement. 




LIVRE III 

LA COLONISATION PHÉNICIENN: 
' Et L'EMPIRE DE dARTHAGE 


CHAPITRE PREMIER 

LES PHENICIENS DANS L’AFRIQUE DU NORI 

PHNnATIHN HP P.ARTMAnP 

I 

On peut admettre que la colonisation phénicienne marqué 
pour l'Afrique du Nord le début des temps historiques. Nous 
sommes malheureusement très peu renseignés sur cette coloni- 
sation. Quelques textes tardifs, dont il est malaisé, sinon impos- 
sible, de reconnaître les sources : voilà ce dont nous disposons. 

« Lès Phéniciens, qui, depuis une époque lointaine, écrit Dio- 
dore de Sicile \ naviguaient sans cesse pour faire le commerce, 
avaient fondé beaucoup de colonies sur les côtes de la Libye 
et un cértain nombre ^ autres dans les parties occidentales de 
TEurope* d Ces établissements, selon DiodoreS auraient été 
antérieurs à Ifi fondation de Gadès. 

i, y, ;.ioiv«îCs;> èx uaXatKÔv xp<5v<i>v 9MUX^ èiLîtôftav, iw),Xà; 

EüKtà Aiôwvv iiïcti^ffaivTo, ©te. 

2* L. c. 



SCO GOLÔNI£iATIO)i PBâNtiQllNNiB/ JSMpffiS 

Str^on* parle ^ês ùàvigtatioaà des Phéaioiénâj qâi |»N 
vinrent au .delà des Colonnes d'Héracl^s èt fondèrent des villes 
dans ces parages, comme aussi vera le müiea de la cète de la 
Lib}re, peu de temps après la guerre de Troie ». 11 dit ailleurs* 
que les Phéniciens possédaient le meilleur de l'ibérie et de la 
Libye avant l’époque d’Homère. . 

Yelleius Paterculus mentionne le retour des Héraclides dans 
le Péloponnèse, événement qu’il place environ quatre-vingts ans 
après la prise de Troie, c’est-à-dire vers UlO avant notre ère*, 
et il ajoute* : « A cette époque, la flotte tyrienne, qui domi-. 
nait sur la mer, fonda Gadès..., à l’extrémité de l’Espagne et au 
terme de notre monde ; Utique fut aussi fondée par les Tyriens, 
peu d’années après. » 

Selon Pline l’Ancien*, on voyait encore de son temps, à 
Utique, au temple d’Apollon, des poutres en cèdre de Numidie, 
dans l’état où elles avaient été placées lors de la fondation de 
cette ville, 1178 ans plus tôt. V Histoire naturelle de, Pline fut 
dédiée à Titus en 77. Utique aurait donc été fondée en 
l’année 1101 avant J. -C. Dans un traite attribué à tort à Aris- 
tote*, nous lisons qu’ « Utique passe pour avoir été fondée par 
les Phéniciens 287 ans avant Carthage, comme . cela est écrit 
dans les histoires phéniciennes ' ». Cette date concorde avec celle 
de Pline, si nous plaçons la fondation de Carthage en 814-813, 

1. I, 3) 2 : ...Yj ^otvcxcuv vautiXia, ol' xal Ta ï'itù tûv *Hpax>,Ei(i>v STyj),â)v âîEriXOov 
xal 7c6>.e(C ïxTiaav xàxei xal Ttepl ta tJt>éaa t^c AiêvY); napaXla; p.ixpbv tûv Tpb)ixü>v 
Cffrepov. 

2. 111, 2, 14 : Toù; ^oîvtxaç ... xa'i t^ç I6ifipi'aç xal tî); Aiôuyjç ttjv àpiorrriv oStot 
xaT^a*/ov npo rî^ç TiXtxlaç Trjç ‘Opii^pov. 

3. Pour la date qu’il assigne à la prise dé Troie voir 1, 8, 4. 

4. 1, 2, 4 : « Ëa tempestate et Tyria classis, plurimuin pollens raari, in ultimo 
Hispaniae troctu, in extremu nostri orbis termino... Gadis condidit. Ab iisdem 
post paucos annos in Africa Utica condita est. » 

5. XVI, 2i6 : « Memorabile et üticae lemplura ApolUnis, ubi cedro Nurnidici 
trabes durant ita ut positae fuere prima urbis eius origine, annis MGLXXVIIL » 

6. C’est une compilation qui ne date peut-être que du ii** siècle de notre ère. 

. 7. De mirabîUbus auscultationibus, 134 : (= ’Ituxyi) xai itpdxepov XTioOtivai 

X^yetat uTrb ^oivtxwv dêtri; tt); Kapxviôdvo; ïxiit. îtaxQîrioi; OYfibirixovt» <&Ç 
AvaY^YpstTîTai èv taî; ^otvixtxalc laxopiaiç. 



' Dü ’ïfôb.r;' . 

conformémeat aux indications d’un certain nombre de textes^. 

Plusieurs auteurs^ Justin*, Pline’» Étienne de Byzance*, 
disent, comme V'ellei’us Paterculus, qu’Utique fut une colonie 
de Tyr. Silius Italiens* là qualifie de sidonienne, mais ce' n’est 
là. nous le verrons» qii’une contradiction apparente*. On a cru 
trouver la mention d’Utiqpe dans deux passages de Josèphe’, 
citations de Ménandre d’Éphèse : le roi de Tyr Hiram, contem- 
porain de David et de Salomon, aurait fait contre elle qne expé- 
dition, parce qu’elle se r'efusait à lui payer tribut. Mais il s’agit 
plutôt d’une ville située soit en Syrie ’, soit dans l’île de Chypre *. 
Utique est très probablement un nom phénicien : diverses éty- 
mologies ont été proposées; aucune d’elles ne s’impose 

Sur le littoral de l’Océan, près de Lixus*', il y avait un 
temple d’Hercule, qui était plus ancien, disait-on, que le sanc- 
tuaire du même dieu voisin de Gadès'*. Cette assertion, dont 
Pline ne se porte pas garant, indique du moins que Lixus 
était une vieille colonie phénicienne**. 


1. Voir plus loin, § IV. 

2. XVJIl, 4, 2. 

3. V, 70 : « Tyros..., olim partu clara, urbibiis genitis Lepti, Utica... * 

4. S.' V. ’lrjxT). 

5. 111, 3, 241-2 : 

' ~ Proxima Sidoniis U^ica est eifusa maniplis, 

• Prisca situ, voteresquo ante arcos condita Byrsaa- 

6. Pomponius Mêla (I, 84) dit seulement que les fondateurs d’Ütique furent des 
Phéniciens : ülicfi et Gartüago..., ambae a Phoenicibus conditae. * . 

7. Àntiq^jiid.j Vlll, 5, 3 (140); Contre Apion, 1, 18 (119). Les mandscrits donnent 
soit Hùxatoïc, soit Ttrooic (Ttrualoi; dans une citation faite par Eusèbe). Von 
%itschmr^d {Kleinc Svshriften, II, p. 62 et 88-80) a proposé de corriger ’ltuxaioiç. 

8. Beloch, dons Hheinisches Muséum, XLIX, 1894, p. 123. 

9. Peut-être Gitihra : il faudrait corriger KtTfaîoiç (conf. Moverg, die PhÔnizier, 

II. 2, p. 220, n. 33 a). . . 

10. VoirMeltzer, Geschichte der Karthager, !•, p, 450-1 ; Tissot, Géographie, U, p. 58. 
• L*dncienne •, selon Bochart; « la station j*, selon Movers; « la splendide *1 
« la colonie >•, sehm d’autres. 

U. A peu de distance d’El Araïcli, dans le Nord-Ouest du Maroc. 

12. Pline l’Ancien, XIX, 63 : « ... Lixi appidi aesluarîo, ubi Ilesperidum horti 
fuisse produntur, cc passibus ab Oceano, iuxta delubrum Herculis, antiquius 
Gaditano, ut ferunt. »• 

13. Le Périple de Seylqx (§ 112 : Geogr, gr, min,, I, p. 92) la quàTîfle de itéhki 
<boiy(X(i>v. Movers (4, c., p. 540) propose pour ce nom une .étymologie phénicienne. 





;^MâQU»uira' d’ÉpliW, sèrÿi d» 

fai$&it «unaûon d’Auzé^ffOdii^ 

bàü, roi d« 13 ^ (d«i^ ï» j^i^ièrè tt’ sièeiiï)*; (tétait 

sans doute «té niantime. Oa en i^ore l'em^îacetaéiii.; 

il ne nous paraltÿias possible de ridentifîer avec Auua*:j(au^uf- 

d’htti Aumale, dans le départemêat d’Alger),' âituée A ^t’inté- 

ricur des terres dans une région assez difficile- à atteindre. 

Telles sont, en d^ors de Carthage,*, les colonies phénix- 
ciennes sur la fondation desquelles nous avons des données 
chronologiques plus ou moins précises. 

^alluste eti mentionne d'autres» mais sans indiquer de 
dates* : 4i Les Phéniciens, les uns pour diminuer la population 
qui se pressait chez eux, les autres par désir de domination, 
entraînèrent des gens du peuple et d’autres hommes avides de . 
nouveautés, et fondèrent" sur le bord de la mer I|ippone, 
Hadrumète, Leptis et d'autres villes. Ces colonies" prirent vite 
un grand développement et devinrent l’appui où ï’honneur de 
leur mère patrie. » ... 


Dâns un autre passage *, JSalIuste écrit que Leptis (il s'agit 
de Leptis Magna, entre les deux ISyHes) 4t fut fondée par des 
Sidpniehs, qui, chassés, 4it-on, par des discordes civiles, 
avaient débarqué dans ces parages 9 . Silius Itàlicus^ attribue 

1 . Josèphe, Anliq^t VIII, 13**2 (324) : (*IOt4So(Xoç) ï%xiw AiîÇav èv AtSv^. 

2. Comme Tont fait* divers savants, depuis Shaw : voir Gsell, Atlas archéolo* 

ÿique de VAlgénie, f* 14, n*' 109 (p. 8* poi. 1 ). Lear noms Ae Ueux commençant par 
Aüz^ Au$ ne sont pas rares en Afâique. U n*y «aaeune raison d’identifier TAuza 
de Ménandre aveu Uzita, dans la région de SoQsae* Cent Gsell » dans HeeueU de 
mémoires ^biii par l*ÿeole des Lettre p. 373, û. 5. ' . ‘ ' * . 

3. NOUS; exânUnons ptus loin Fliypotlièse dé t^exiptèncé d'une coloiUe sur le 

silo de ('ahfinge antérieureiï^ent nu i|f* 6lèele.;i> . . 

4. Jugurthk^ XIX* 1 : « Ptioen^s* altt 'âiùiutudiais iàmi minuendae gratta* 

Dars imperi cu|)idine* apUicitAtA pUho et alüa novérui^ renun avidis* üipponem* 
îïadruj||i|etain, Lepüm Âliaéque urbis in pra marilpW cofididere* eaeque bi^yi 
*n)altum auotae* paia originibos suis praestdio, alM decorl foere. » * > 

5. /4W., LXXVin* 1 : « Id oppidusi ab Sidoniiailtmditum est, quoS aecepimus* 

profugos, ob disccKrdias milles, JiATibus ioeosVet^sse. » ^ ^ ^ 

0 . III, 250 : * Süran^pe L^tis > (pentiomiée avèe Sabratha et^eà, viHés 
situées entre jes deux Sj^tsi : jéilms |>Ldo doâo de Leptis î<agndf ét 
Leptis Min(^, qui , éudt près Sousto}» M* Ikyfiir {<k$ch^^ 4 ^ ^ 





la- fb(iidii^S^:k«iî^ jaiBç;Ty!iii«aà'^<ÿï'Pli^^^^^^ 

(jpirolM^W|É*i|f^ ,1^^ méiufl .yiUe| lio^nia «ne «olonié 4é -iPyr. 
Hattrajmi^ii^'sçion â^à% ^ii anitti .uae colonie ^rienoe. Ü’; 
y avait id^Ka Sippô, appelées dans la Balte Hippo fiégim iet 
Hippo piis^kytas, rtme près de Bône, l’antre à Bizéite ; an 
ne éànrait dire ^aélle était c^le dont parle. SaHuste *. Sar des 
irionnaie;! à légeride phénidenne, du second siècle avant notre 
ère*, Sidop parait être qualifiée de mère de plusieurs villes : 
Movers* a soutenu que l’une d’elles est Hippo*, dontie nom 
serait représenté par les trois lettres ^ kbk . Mais, même si ces 
lettres doivent être groupées comme le veut lip)vers et consti- 
tuent un nom de ville, l'identifîcation proposée reste plus que 
douteuse \ On croit que les noms d’Hadrumète et d’Hippo 
sont d’origine orientale*, et Leptis passe pour un nom liby- 
que * : hypothèses fort incertaines. 

Le poète Silius Italicus ‘* a-t-il voulu rappeler un fait histo- 
rique en donnant l’épithète de tyrienne é la population de 


n, p. 807) croit que Leptis ue fut fondée que vers ia On du vi* siéoie, par les 
Carthaginois. Je ne pense pas quMl y ait lieu d'adopter cette opinion, contraire 
aux textes anciens, 
i. V, 7d <conf. jupra, p. 361, n. 3). 

. 2. XXVU, Ô : Uadrumcto alque Gatthaginj auctdr est a Tyro populus. » 

3, i^izerte est appelée dans des textes grecs "iTtitou «xpa. Movers(lI, 2, p. léi 
et 5il) croit qu’étxpa représente ici le mot phénicien aehcret. Le 'sens aurait été 
« l’autre Uippn » i on aurait ainsi voulu distinguer cette ville d’Hippo Aegius. 
Si celte explication était èawicte, fl serait naturel d’en conclure qu’Hipjlo Begius 
était plus ancienne. Mais elle est très invraisehiblable. Une telle dénonîihation 
aurait été bien bizarre; du reste, Hippo' Begius^ a peut-être été , appelée aussr 
"Itcwoo itxptt : eonf. Gsell, Atlas, f" 9, n® 59 (p. 5, col. 2). < ^ 

f. Babeioa, Càialoÿiue de$’ mùfmaies ^'ecques de la Bibliothèque NaiiuiHUa, Bois de 
Syr/c, p.- €X, GXilT» 87 {n®* 689-690) et 100 (n®*^ 788-9), pl.' XV, 4g. 3-4, pl. 

11g. Perses Achéménides, p. clwvi, 236-7 (n®* 1619-1625), pl. XXX, llg. 20-21. 

5, L. ç., Il, 2, p. 144, 510, 511. ^ 

6, 11 cipit qû^ e'og;it de Bizerte. 

Goiif. MeltMr^ 1, 471;" Gsell, iiflos, L c. 

8, Tis9QU Méigrdphie, il, p. 158\pt p. 90. Béraud, les Phéniciens et VOdjssée, 1, 
aurait ÿgniflé ein phénicien i le cercle de la mort »), 
vC’esi pflff slHlé d*iin calembour absurde qtie Soliu <iXVü, 7) attribue ta fondai 
tinn doux d dès '«fuites Gtpeci » : voir pbà? baut, p. 344, ni, 5. 

- lïOvOrsi'L'Cij^'p. 485* '‘'’i / . 



?«* <30,I»ONISATION PHÉNICIENNET, EMPIRE DE Cj^RTHAGB. 

Sabratha (ville située à l’Ouest de Tripoli)? Oh peut hésiter & 
l’affirmer. D’après une indication d’Ératosthéne *, rapportée 
par Strabon, trois cenfs colonies tyriennes auraient existé jadis 
le long de l’Océan, bur le littoral du Maroc jactuel, et auraient 

* * '-V . * 

été ensuite ruinées par les indigènes*. Mais Artémidore et 
Strabon* ont contesté l’exactitude d"un chiffre aussi élevé, qui 
est en effet fort invraisemblable 

Dans la question que nous étudions, ni la linguistique, ni 
l’archéologie ne permettent de compléter, de rectifier les 
témoignages des anciens. Les noms de lieux qui se rattachent 
à la langue phénicienne abondent sur les côtes de la Berbérie» 
mais nous ignorons quand ils ont commencé à être en usage : 
peut-être datent-ils seulement de la domination de Carthage, 
qui fonda de nombreuses colonies maritimes. C/est à la même 
époque, ou même à des temps plus récents, qu'appartiennent 
les antiquités de type phénicien découvertes çà et là jusqu’à 
ce jour. 

Quelle est donc la valeur des textes que nous avons énu- 
mérés? On semble en général disposé à la regarder comme à 
peu près nulle. Selon Méltzer®, il n’y aurait guère là que des 
échos d’indications suspectes et d’une chronologie arbitraire, 
consignées dans l’ouvrage historique qui fut écrit par Timée 
au III® siècle avant J.-C. 

Timée a été certainement mis à contribution dans le traité 
attribué à Aristote et il est, non pas évident, comme on l’assure^ 

1. Peut-ôlre^*aprÔ6 le Périple d'OpheUas, qui pourrait dater de là flu du iv" siècle : 
conf. Strabon, XVII, 3, 3, 

2. Skraboa,*XyiI, 3, 3 (xatotx^a; ...TraXaiàc Tvpiwv) et 8 (^oivixixà; itdXeiç). Écho 
dans Pline PAncten (V, 8), qui confond coswfieilles colonies avec celles d’Hannon. 

3. L\, cc. Movors (I. c., p. 325 et suiv.) et MülleiVw^ Oeo^rqp/ti gràeci minores, 1, 

p. xviii-xix) ont cherché en vain à défendre cette Assertion. Contra : Illing, dcr 
Periplas des ffanno, p. 12, n. 39. ' ^ * 

4. Strabon fXVII, 3, 2) meniionne sur ce Httoral deys ètahiisscmenta de com- 

merce phéniciens, ♦otvtxixow êpTroptxàç xatoixéa;. Mais cefte expre^ssion n’indique 
pas nécessairement des fondations ïaites à une époque lointaine par des Phé- 
niciens d’Orient. - ^ 

5. G., I, p. 106, 108^ 439-460. 
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mais. ^&. i^ôÊ^ble. ^^lie te |AHsa^ 4:«lia^ à te 
d’l|jàfuf> yi^tet Æè; Diodora dé SioUé s’est ÿossi bèAuéùfip • 

servi Jile\Tîfiàéei^diüis mu cia^iémB. livré *;- jiouS ' jdiyeas» 
sans iire'^ep idiSraiatifs, admettre an empi^dt P9ur.ié;]^ssage 
cité pjns'kattt*'. Quant à Stra^on, à VéUeid» ^aterÆulas,' jà Pline, 
èn n’ft pas démontré Qu’ils se rattachent à l'historien sicilien ^ 
non plus que Safiuste. 

D’'aiitear8( lors même qu'il faudrait ramener tes textes cités 
au teandignage du seul Timée, celui-ci inéritéraiHl d’être 
récusé? Timée à pu disposer de renseignements d’origine 
punique*; et Ton ne.; voit pas pourquoi il les aurait altérés. Les 
Phéniciens eux-mêmes ont pu garder te souvenir des dates 
auxquelles., certaines colonies avaient été fondées. Nous savons 
qu’ils avaient des ères de temples, en Occident comme én 
Orient*; Pomponius Mêla' le dit nettement pour te fameux 
sanctuaire d’Hércute, voisin de- Gadèa et sans 'doute contem- 
porain de la fondation de la ville Les indications de Pline 
permettent de süpposer qu’il en était de même, pour les temples 
d’ApoIloa à Utique et d’Hercule à Lixus. Le point de départ 
de Cés ères avait-il été fixé après coup, d’une manière arhi- . 


1. Oelfck^ Timaioê* Oeograpfiie dei\ Wi!$ten8 (Berlin, 1802>, p. 97. 

2. Darià les viagt-trois premiers chapitnes de ce livre : GefTekcn, L c., p. 62 et 
8uiv. (après Müllenhbff). ' 

3. P. 359. 

4. Pour les deux premiers, on indique (sans prouves) des intermédiaires, 

Posidonius et Trogue-Pompèe. Lé passage de Pline sur Utique se trouve au , 
livre XVI. Or un Timaeus matkemalicùs est indiqué sur la liste des auteurs con- . 
sultésdans ce, livre; il est cité expressémènt dans le texte (XVI, 83), .à ÿropos 
de la cluite des feuilips. Mais rien ne prouve que ce Timée soit aussi la eource 
du passage qui nous oécüpe; il n*est pas certain non plus qu’il soit identique è' 
Ti^née Pltlstorlen. ' • / 

Hr Uotif. Oe mirab. ausoulL^ passage cité p. 360, n. 7 : « comme cela est écrit 
dans les" liistdires phéniciennes ' ' • 

„ 0. Pouf lë temple d’Méracïès à Tyr, voirHilérodotc, lî, 44, — Une autre ôrq 
tyriopne paratt> avoir commencé én tl99 ou en 1198\conf. ünger, Bheinischet ^ 
^/üseam, XJCXV, 1880, p* 31-32; R9hl„ XLlX; 1$94. p. 263; E. Meyer;* > 
Gcàùhicliif AUertuiniy 2Védit., I, 2, p. 3^3. ^ ^ . > ! * " 

7r. « Aanor^ quis inauct ab Ùlaca lëmpealflfe principia suât. * j 

8." Gokiî^ tindiquèut ^ûboa (UI, 5, 5Vet l>iodore '{^^^^ . 
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traire?'^ C’est peu probable. A la fin du second millénaire, les 
Phéniciens n’étaiPbt nullemeiat des barbares, et nous croyons 
sans peine qnilnétaient capables de transmettre à leurs descen- 
dants la date, dp quëlqùes événements capitaux de leur vie 
politique et religreuàe*. Ën ce qui . concerne Utique, nous 
constatons que, plus tard, elle conserva une situation privilégiée 
dans l’empire de Carthage* : il n’est ^pas trop téméraire dé 
supposer qu’elle l’ait due à une sorte de droit d’ainesse *. 
Rappelons 'enfin que la date donnée par Josèphe pour la tonda- 
tion d’Auza a été empruntée à un document tyrien, et non pas 
àTimée. 

On n’a donc pas prouvé que ces divers textes aient une ori- 
gine commune et dénuée de valeur hî^riqne. On n’a pas 
prouvé non plus qqe leurs indication» soient contraires aux 
vraisemblances. Évidemment, ce sont des témoignages peu sûrs, 
puisque leurs sources nous échappent. Mais la suspicion ne. 
nous parait pas devoir entraîner une condamnation sommaire. 

tji l’on est disposé à croire qu'ils ne méritent pas d’êti;é 
écartés, on doit admettre que les Phéniciens commencèrent à. 
connaître les côtes de l’Afrique du Nord un certain temps ayant 
la fin du xii” siècle* : des colons ne' pouvaient pas partir à 
l'aventure vers des parages inexplorés. 11 est probable que, dès 


' 1. Nalurclleinent Straboû et Vell^ius ne sont pas suspects parce quHls men- 
tionnent la guerre de Troie : ils ont pu combiner des dates exactes avec uuc 
date légendaire, mais regardée comme historique. 

2. Polybe, Ilf, 24, 1 et 3; Vil, 9, 5 et 7. Voir au chapitre suivant, § VI. 

3. Outre les textes qui donnent une date précise, Silius itaiieus (111, 241-2) et 

Jusüii (XVlll, 4» 2 et 5, 12) disent ^'Utique fut hmdée avant Carthage. -*• 
M. ileloch (BlUinisches Muséum, XLIX, .1304, p. 122) estime que la fondation 
d’ütiquo p’a pas pu être anté^eure à celle de Carthage, « beaucoup mieux située *. 
Cet arguosent me semble avoir peu de valeur, he site d*Utique olTrait des coni*^ 
muntcaiions plus faciles avec riiitérieur que celui 4e Carthage; il étaft cepen- 
dant mieux protégé contre des surprises, si Ton admet que la ville primitive était\, 
établie dans une lie (voir, plus loin, p. 369); D’ailleurs il n^esf pas certain que les 
’ColoQs phéniciens aient eu 'le libre choix des emplacements : il leur fallait sans 
doute tenir compte des dispositions des indigènes. ' ' 

4. 11 est tout à fait impossible d’évaluer la durée . de cette période antérieute h 

la véritable colonisation» feuMtre a::t-elle été assex courte. > . 
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le début, les lieux qu’ils fréquelitèrent furent assez nembréux : 
leur- navigation, qui. devait être surtout un cabotage, avait 
besoiti d’une suite d’abris, d’échelles, où ils pussent se réfugier- 
en 'cas de tempête, attendre les vents favorables, sé pourvoir 
d’eau, se reposer, de leurs fatigues, réparer les avaries de leurs 
bâtimenl8,^ 

Nous aurons k revenir sur le commerce très actif et très 
rémqnéràleur qu’ils -firent avec le Sud de la péninsule ibérique. 
Pour, retourner chez eux, ils devaient suivre volontiers le 
littoral africain :* un courant assez fort, qui longe cette côté 
depuis le détroit de Gibraltar, favorisait les navigations d’Ouest 
en Est On a même supposé * que leurs premiers établisse- 
ments en Afrique furent des escales sur la route qui les 
ramenait d’Espagne. Après avoir parlé des gros profits que leur 
procura l’argent tiré des mines espagnoles et rapporté en 
Orient sur leurs' vaisseaux, Diodore* ajoute qu’ils accrurent 
ainsi leur puissance au point de pouvoir envoyer des colonies 
dans diverses contrées, entre autres en Libye. Si cette assertion 
est exacte, nous devons en conclure que les colonies mention- 
nées pMs haut sont postérieures au développement .que donna 
à leur marine maichande l'exportation de l’argent ibérique. 
Mais cela ne prouve pas qu’il en ait été de même de leurs plus 
anciens établissements des côtes africaines. Gomme Diodore le 
dit ailleurs ^ ils purent fréquenter ces rivages pour y trafiquer 
avec les indigènes, se contentant d’abord de visites plus ou 
moins longues, puis fondant des comptoirs permanents. Plus 
tard seulement, oes stations de commercé auraient servi 
d’escales aux navires revenant d’Espagne; peut-être furent-elles 


1. Ckinf. ptus Raut, p. ^4. 

2. Meltzcr,'!, p. 88', Fiaclior, MiUitmeerWief, II,' p. 74. A l’aagle Nord-Est de 
la TupiKic, ce oouraat ae ramifle; un. des bras rejoindre la Sicile. . 

3. MelUcr, p. 87-88; Tissot, Oioÿraphie, 1, p. 430, . . 
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. p^écieus^àkl;^/ '■ 1 A- •{ */ 

Noos iig«o4i^ 4’# |w î‘hé^ni<aen8 vin Afrique *. Il -est 

asse8 vi'ài8eiBbkbî»-qu’% passèrent par la Sic^,.pl»t6t tjuë 
par le littoral situé entre VÉgypte et la grâi^ê S^te : ftôur 
Ile trouvons dans ces parages aucune trace d’établissements 
qu’ils auraient fendés*. La navigation était du reste dangereuse 
Hana le golfe des Syrtes et l’accès par le NordÆst était, plus 
facile. ^ ^ . 

En quoi consistait leur commerce -d’échanges? Nous rigno- . 
tons également. On peut croire qu’ils emportaient du fa^tan/ 
des peaux, de la laine, de l’ivoire, des plumes d’autruçhd*; 
qu’ils emmenaient des esclaves*. En somme, il faut avpikf qüe 
les origines de l’histoire des Phéniciens d’Afrique so^ àUyé^* 
loppées d’une profonde obscurité *. 

Après avoir reconnu les ressources du pays, ils fondèrent, non 
plus de simples statiops, mais de véritables colonies, qui ne ‘ 

1. ISn tout cas, il est oertaiti qü’iis y Tinrent par mer, comme Tindiqucnt les 
textes anciens et le site de ceux de leurs établissements que nous connaissons. 

2. Gonf. Meltzer, 1, p. 449-49(K M. Bérard (fîevua de VfMoire de$ rdiÿionSf 1899, 

1, p. 459) croH.qu’Â 2 iris (dans le golfe de Bomba) est un nom phénicien; mais il 
no le prouve pas. M. Sonny {Phiîologus, XLVHI, 1889, p. 559) n’a pas prouvé 
davantage l’origine phénicienne du nom d”Axa8(ç, lieu que Ptolémce (IV, 4, 7, 
p. 671, édit.' Muller) Indique en Cyrénaïque, à?4’intérieuT des terres. Si lès Grecs 
avaient trouvé lee Phéniciens étôblis dans cette contrée lorsqu’ils y vinrent 
eux-mêmes, au vu* siècle, il est probable qu^ls en auraient gardé quelque 
souvenir. Que d’ailleurs le littoral, depuis l’Egypte Jusqu’aux Syrtes, ail été 
visité par des marchands phéniciens, cela est tort possible. Ulysse prétend qu’un 
de ces marchands, qui l’aVait emmené en Phénicie, le prit avec lui sur son 
navire, sous prétexte d’aller faire du commerce en Libye (ic Atôutjv : Odyssée, 
XIV, 295), mais que lo vaisseau Ût nonfrage après avoir quitté les parages de la 
Crète. 11 80 peut qu’ici le mot Libye smt pxis dana^uü; seins restreint (comipe au 
thant IV, 85) et désigne le pays situé du Né^-^uesl dé.PËgyptè, celui qu’habi- 
taient Lebou menttonnéè^dbus dés doanilter^dÈS^tiens. , 

3. Voir Meîhser, l,,p. 80 et suiv. On sâtl (|né les i éléphants et les autruches 
dbài^iqnt dloîs on Bcrbérie i conf. plüa haut, p. 74 qt 128. " 

4. Pettl!;^c PbénicieîJB ontrüs apporté des drmo8>aux indigènes et répapdu 

parmi eqi’ Tusai^ du fer : eonf. p. 213, iii 4, ' . V' , ' 

5. IL convient de laisser de cété les préténdués iraditiobs sur des migrations 
de dtvin^ <{u’àllégue Movers (iif 2; p. 58 ^ suit.). Quand même il s'agirait 
vraiment do diêpx phénleieps^ees légèndefne nous apprcndràleot rien de précis 

. sur l’bistmré dés bommes, , : / ■>.-* \ * - . 
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aombçeusesS <^n»vné d«yi4eatv 
^ÿ àtjrfpb^'‘& i^erires ii^uîsables d’éDÛgranti Les^^^W 
fidas Tà. mèntioiment cinq ou six ds «es tÎDos. Si l’on ^ 
accédé i^fà iÎDidicattons. qn peut constater que les sites furent 
ei {^én^ral bien ch:oi«s. tltique s'éle^n 'près du' bras de mer i. 
qui rélie lés deux bassins de' la Méditerranée. La vallée d’un ' 
fleuve important, la Medjerda, ouvrait une voie vers l’intérieur. 
Ce fut bien pfns tard que cette rivière, se déplaçant, vint' 

. encombrer de ses alluvionale lieu où s’élevait la vieille, cité^ 
Celle-ci dut occuper d’abord une petite ile, très rapprochée du' 
littoral'; leS'éQlons n’avaient pas à craindre une. attaque 
subite des indigènes et le chenal que cette lie abritait contre 
les. vents du large pouvait leur servir de port. Située comme 
Utique au seuil des deux bassins de la Méditerranée, l'Hippo 
à laquelle Bizerte a succédé, avait un port admirable dans le 
vaste lac qui s’étend derrièi^e elle et qu’un canal faisait commu- 
niquer avec la mer. Elle était le débouché d’une région très : 
propre' à l’élevage; de même que l’autre Hippo,. protégée 
contre les vents les plus dangereux par le massif de l’Edough 
et le cap de , Garde. Hadrumète ne possédait pas un bon abri 
naturel *, mais elle pouvait drainer les produits d’une contrée 
dont la richesse agricole devint plus tard proverbiale. Dans 
les parages inhospitaliers des Syrtes, Leptis fut établie, faute , 
de mieux, à l’embouchure d’une rivière qui lui servit de port; 
dans le voisinage, des terres élevées dominent presque les 
flots . et, recevant des pluies suffisantes, offrent des espaces 

1. Diodoie (V^ SO) dû, il est vrei, que les Phéoiciens . «oUà« *ot« tliv AiW 
àitotxia« liAi^aavïo ». Mois il veut péutôtre porter des stolious, des eomptbirs, 

' qui durept être en effet nombreux, et non des coloniée proprement dites. 

.i. Pour les Changements de lit de lo Mçdjerdo dai» l’ontiqüité, voir surtout 
Bernard, Sali, dé'jdajropMe bistofiqu*, ?• *12 et suiv. ' 

,8. Bçrth, Itbvers (II, 2, p. 513, n. 182), Tissot (11, p. 61) orplent cepepdont que 

eette lie O Oté ojrèèe^artiflcieliement par Le creusement d’dn eonol. . 

♦. U y nantit en,fà une petite «rique, oujourd’hui. Emblée, qui oiumit étè-lo 
plus' uucien’ port .ÿissbt. H, p. 1585 Honnezo, do&i AUot archéotogiqiu de fit 
, '7(tR^,> :ile SeaBee,toxte. p. a (li du pion). 
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fertiïes, qui coQtràstwit aiv«c la sl^îlité presque, générale do 
littoral de la Tripolitaiae Sur la côte de l’Océau, les ports 
naturels soBt rares : Lixus s’éleva aussi sur une rivière (l'oued 
Lekkous) dans un pays propice^ à l’élevage. Sauf la dernièré, 
ces colonies furent fondées sur la mer même, et non pas, 
comme Athènes, Argos’, Rome, les villes des Étrusques, à une 
distance du rivage suffisante pour échapper à des attaques 
venant du large. Marins avant tout, les Phéniciens s’inquiétè- 
rent moins des dangers d’une telle situation qu'ils n’en appré- 
cièrent les avantages. 

Surcroît de population dans la mère patrie, discordes civiles, 
menées d’ambitieux, entraînant à leur suite des gens de condi- 
tion inférieure ejt des aventuriers : telles furent, dit-on, les 
causes qui déterminèrent cette colonisation*. Peut-être, — 
mais il ne faudrait pas l’affirmer, — l’exode des Cananéens 
refoulés par les HéBreux avait-elle' contribué à surpeupler le 
littoral qu’occupaient les Phéniciens'. Les cités nouvelles 
paraissent avoir été, au moins en partie, des créations offi- 
cielles'; la métropole était assez riche pour subvenir aux 
dépenses nécessaires’. 

. 1, Conf. plus haut, p. 00. . ' 

2. Sur la position de crilc ville à peu de distance de la côte, voir Tissot, dans 
Mémoires présenté» à VAcadéniie des Inscriptions, IX, l'* partie (1878), p. 205 et suiv. 
L’embouchure de la rivière s’est déplacée depuis l’antiquité. 

3. Conf. l’observation de Thucydide, I, 7. 

4. Voir les textes de vSalluste cités p. 302. Pour le surcroît de population, -conL 
Tertullien, passade cité ù la noteO; Justin, XVIII, 4, 2 : « cum... muUitudine 
abundareut (Tyrii) Quinte-Gurce, IV, 4, 20 : «(4uventuti qua tune ahundabant 
(Tyrii) •». 

5. Voir pjuâ haut, p. 343. ^ - 

6. Terluïlien, De anima, 30 « occupant.*. Phoeniccs Africain, dum soUemnes 

etiam migrationes, quas àiroixta; appollànt, consilio exonerandao popularitatia, 
in alios fines examina genlis éructant. >• Justin, XVIII, 4, 2 : ^ Jyrii ...^uissa in 
Africam iuventute ütiôam condidere. . >• Diodorc, V, 35. (juinte-Curce, IV, 4, 2(ï, 
— Movers (11, 2, p. 7 et 40) croit que dans la phrase reproduite plus haut, 
p. 302, n. 4, Salluste a voulu distinguer très neltement les colonies officielle*», 
fondées pour remédier à l’cxeès de la population, et le« autres, dues à rîniliative 
de gens entreprenants. A la fin de la phrase, le mot proesidio s’appliquerait^ au 4 t 
premières, le mot dccori aux autres. -, 

7. Conf. Diodore, V, 35; Justin, XVIII, 4,’ 2. . 
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La i^jioloûmtxon^ qui/d après les textes cités, a^^a^ , 

coinmencé j^ers ia fîà da xii’siècie, dura èàns doute longtetups. 
Une tradition que nous croyons acceptable place â la fin du 
ïx® siècle la fondation de Cartîiage et il n’est pas certain qu’elle " 
ait été la plus récentë des villes phéniciennes d’Afrique. 

On s est demandé* si réxpansion dés Phëniciens'^ dans là 
Méditerranée occidentale ne fut pas une sorte de revanche de 
la ruine de leurs établissements dans la mer Égée. Chassés d,es 
lieux qu'ils avaient occupés, génés dans leur trafic par de 
puissants rivaux, ils auraient cherché et réussi à se dédom-^ 
mager ailleurs. Mais VIliade et YOdyssée nous montrent que, 
pendant le premier tiers du premier millénaire avant J.-C., le 
commerce des Phéniciens dans la Méditerranée orientale 
n’était nullement en décadence. Avaient-ils auparavant, sur les 
rives de la mer Egée, des possessions, territoriales qu’ils 
auraient dû évacuer et dont on ne trouve plus aucune trace 
dans les poèmes homériques? Cela n’est pas prouvé et il nous 
semble inutile de greffer sur la question difficile que nous 
traitons une autre question, peut-être encore plus obscune. 

Les auteurs indiquent que ces colonies africaines furent fon- 
dées par les Tyriens*. Les Sidoniens sont naentionnés deux 
fois, mais au sujet de villes que l’on qualifie ailleurs de colo- 
nies^ de TyrL Le terme Sidoniens ne désigne p^s ici, d’une 
manière spéciale, les habitants de la cité de Sidon. Comme dans 
d’autres textes*, il est synonyme de Phéniciens. C’était le nom 
que les Phéniciens eux-mêmes se donnaient Il s’appliquait 

!. Lenormant (et Babclou), . ffwfoire ancienne de Ï^Orient, VI, p. 307-S..E. Meyer, 
r.ùschichie deg Alterthumi; 1” édit.,1, p.337. Maspero, Histoire ancienne des peuples de 
l'Orient classique. H, p. 740.' 

2. Ajouter Strabon, XVI, 2, 22 (raen^iou des coloûiea fondées par Tyr en 
Afrique et en Espagne). 

3. Vuir^ p. 361 et 362. ^ 

4. Par Exemple, Iliade, VI, 290; Odyssée, IV, 84 et 618; Josué, XIII, 6; Juges, 

X; 12; floM, III, 16, 31. 

3. Du inolps le^ Phéniciens établis entre le Nahr eî Kelb et le Carmel. Voir 
Corpus Umripiionum semiHearutn, Pars I, n® 5 (où Iliram, roi de Tyr, est qualiOé 



37S QDL^t«lS^^iÜ 
par fiOjt$éqaeBt aux 



^reelforefs an» 

X , ■ ^ 

été dhtinetB 


A k fin du second et an (K)mi!iEioiiçom6nt du. pre- 

mier, l!|Lffaibli8Semèiit des eiâpirès é|grptie}i assyrien^^ivait 
été mis profit par ies^ Bs araient étendti leur 

^ suprématie sur les autres villes du littoral, depuis le Nabr el 
Kelb jusqu’à la pointe du Carmel; Tyr était devenue une Véri- 
table capitale*. Ce fut au temps de cette hégémonie que se fon- 
dèrent les colonies d’Occident. Il ne faut pas en concluré que 
leurs premiers habitants aient' tous été originaires de 'Tyr; 
celle-ci n’aurait sans doute pas pu fournir le nombre d'hommes 
nécessaire. Des étuigrants vinrent probablement des autans cités 
phéniciennes, peut-être môme de certaines régions qui étaient 
en rapporte avec Tyr, par exemple, comme on l’a supposé, du 
pays dés Cananéens *. ^ . 

Il est possible que certaines colonies d’Occident aient essaimé 
à leur tour. Étienne de Byaance^ indique qu’Acholla (El Alia, 
au Sud de Mahdia, sur la côte orientale de la Tunisie) Jut 
fondée par des gens de MsXlTrt (Malte), c’est^-dire, sans doute, 
par des Phéniciens établis dans cétte ile *. Oea (Tripoli) aurait 


de roi des Sidoniens); Babeloo, Catahffoe de» monnaie» grecques de la Bibliothèque 
Nationale, Rois de Syrie, p. Sd, 674 (« Tÿr, métropole des Sidoniens i*). .Gonf. 
de Vog^é, Mémoires présenté» A V Académie des Inscriptions^ Vl, l'* partie (1860), 
p. 64 et fiuiv.; Ë. Meyer, Qeschichte des édit., 1,.2, p. 301. 

1. L. e., 11, 2, p. 133 et sfiiv., 443. 

2. Maspero, l. e.. Il, p. 741; 111, p. 279, 2S2. 

3. Les Cariens s’expatriàiént volontiers eomme mercenaires (en Lydie, en 

Palestinÿ, en Ég^ypte : Maspero, /. e., IlL p. OfÔ, 489). Mai» le terme Koipixbv 
tcTxo^ . <lé8igne dans )a traduction grei^e^ d^ PéripST d^Hannon ^§ *6 : 
Geogr. gr, min,, édit MUUer, 1, p. 3^ dae colonie que celui-ci fonda. sur la 
côte du Maroc, n^est ÿ^Dbatàement'quyiie;délbrmatipn dUin nom phénicien. |1 ne 
doit pas foire admeCtre que lesGarienBaîeàt t>r1s uaé part importante h la coloni- 
sation fdiénicienne en Occident, comme l'a erp levers (II, 2, p. il et sulv., 550; 
conf. MOilèr, ad iomn), , ' 

4. ^'Ayo^iXd, adXtc AtSé^C» 0 ^ tépgm tSv Séptieiv, j^aoutce MsXtta^ âtlenxie ne 

nomme pas sa'source. - ' " " / > 

5. Le nom d*Acholla, eM probai^lemeat' phénicien ; il paraît Siÿalfieé v/ la 
Bonde » : Meltser, I, p. 458 ; Tissot Géographie, 180. 




‘ 4 ^ 




» V' ÿne- pbpttlst|ott '11^]^' 

Siôâ^ .; 9 t 4*Afriçâifliii. Oà peut croire ^é' cèf 'étaï^èer 
Ai^ciâppement dè tu puissÉai^ 44 
tlârliiÉ^f jiïui, lo^a^u'eH^^ Ift Méditçirtoiiéi^ 4ciÿ*: 

dentée/ 4ut se réserver le privâ^ d’y fonder des ^ji^àies ' 
nouveOes. surtont sur lés côtes africaines*. Sur. l'Océan, lés 
Gaditeins furent d’actifs navigateurs : peut-être créèrent-ils des 


stations, .non seulement en Europe, mais aussi sur le littoral 
du Mséfoc*. . • 

Il était nécessaire aux Phéniciens d’entretenir de bonnes 
relations avec les indigènes, qui alimentaient leur commerce et 
pouvaiént leui^ fournir une main-d’œuvre robuste et peu coû- 
teuse. Ils en accueillirent un certain nombre dans leurs mur8\ 
Eux-mêmes ne durent pas- s’abstenir de pénétrer à l’intérieur 
des terres '. Mais rien n’indique qué des colonies aient été fon- 
dées ailleurs que sur le- littoral * : nous avons mentionné^, pour 
la rejeter, l’hypothèse qui identifie l’Âuza du roi.Ithobaal avec . 
Âuzia, aujourd’hui Aumale, 


1. III, 25T : 

Oeaqao Trmaoriof Afris permixta coIodos... 

2. Gohf., pour Acholla, Movers, II, 2, p. 353; Holm, Qetchichte Siciliens im Alter^ ' 

thumt Ir p. -92; A. Mayr, die Insel Malta im Alierium, p. 74 (41 croit que là fpudatiou 
d’Acholla est dtf viii* siècle, au plus tard du vu*). Gepeodant, pour Oea, ou 
pourrait so demander si les « Trinacrii coloni » n’étaient pas des Phéniciens 
qiie les progrès des (^cs auraient chassés de Sicile et qui auraient été installés 
en Afrique par les soins de Carthage. ^ * 

3. But les reconnaissances des Gaditains le long de cette céte," voir Diodore, Y, 20. 

4. Silius Italious, L c. Salluste, Jagurtha, LXXVIIIr 4 (Leptis Magna) « eius civi- 
tatis «lingua,., convorsa conubio Numidarum. » il est à croire que, dès le d.éhut, 
plus d*un oolon-priC femme parmi les indigènes, car les immigrants devaient 
être en majorité dés hommes. 

5., Si les poutres placées dans 4e temple d’Utique étaient vraiment en cèdre de 
Numidie, comme le dit Pline (voir plus haut, p. 3Ô0), on Avait dû les chercher 
assez loln (oonf. p. 141). 

6. Conif. Salluste, I. c., XIX, 1 : « Phoehicés... urbis in ora marituma condidere.. • 

7, P. 832^ 
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De toutes les villes phéniciennes d’Afrique, une seule, Car- 
thage, a joué un grand rôle historique. 

Comme Utique et Bizerte, elle s’éleva au seuil des. deux bas- 
sins de la Méditerranée. Au fond d’un vaste golfe, qui reçoit 
la Medjerda et l’oued Miliane, une langue de terre S séparée 
du continent par’ des collines assez difficiles à franchir, forme 
une sorte d’éperon ; à son extrémité orientale, elle est traversée 
par une suite de hauteurs, qui peuvent offrir des appuis défen- 
sifs et d’où la vue s’étend sur le pays environnant et sur la mer. 
La petite baie du Kram, qui se creuse au Sud-Est, constitue 
un abri, d’ailleurs médiocre; une autre anse, comblée plus tard, 
existait plus au Nord, au pied de la colline de Bordj Djedid : 
ce fut sans doute dans Tune de ces deux échancrures que les 
premiers colons établirent leur port. Ce lieu, dont le site 
offrait de grands avantages, était, il est vrai, dépourvu d’eau^ 

Divers textes indiquent que Carthage fut fondée en 814-813 
avant J.-C. et donnent des détails sur lès circonstances de Cette 
fondation. Avant de les étudier, nous devons rechercher si, & 
une époque antérieure, une colonie phénicienne n’a pas existé 
sur le même emplacement^. . 

Dans la première moitié du iv’ siècle, Philislos, un Grec de 
Syracuse, affirmait que Carthage avait été fondée par les 
Tyriens Azoros (ou Zoros) et Karchedon*, à une date qui, selon 

1. Bordée a« Sud par le lac de Tunis, au Nord, par la laguna de la Soukra, 
qui était dans l’antiquité une baie. 

2« Comme robserve ËuetaLke, Commentaire de Deuye le Périégète, vers 195, 
dans Geogr, gi\ min,, 11, p. 251. — Nous, décrirons plus longuement le site de Ga/- 
mage lorsque nous étudierons la ville punique. 

3. Opinion de Movers (II, 2, p. 133 et suiv.), qui, aujourd’hui encore, a des 
défenseurs, 

4. Kusèbe, apud Georges' le SyncelLe, I, p. 324 de l’édition de Bonn..(=s Eusèbe, 

Chron., édit. SchÔne, p. 50) : Kap^Y)3^va çtqoV xwcrÔrjvat ûwo ’AÇoSpou xail 
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la Ciitsoniqu» . d’Etisèbe, apurait correaptmdu à l'aimée 803 
d’Abraham, c’est-à-dire à 1213 avant nôtre'ëre*. Cette iïidiea- 
tion fut àcetteillie avec quel^qtw faveur. Elle fut reproduite par 
Ëudoxe de Caide *, un contemporain de PhHiistos : t . Les 
Tyriens avaient fondé Carthage, sous la conduite d’Azaros (*tc). 
et do Kafchedon, peu de temps avant la guerre de Troie. » On 
la retrouve dans Appien’, auquel elle est jÆrvenue par dee 
intermédiaires qui nous sont inconnus et peut-être avec une 
altération en ce qui concerne la date* ; •« Les Phéniciens, • 
écrit-il, fondèrent Carthage en Libye, cinquante ans avant la 
prise dé Troie; les fondateurs furent Zoros et Karchedon. » 

Mais ces noms suffisent pour prouver qu’il s’agit ici d’une 
fable, inventée par . un Grec qui n’était pas tout à fait étranger 
aux choses phéniciennes. Un homme appelé Karchedon n’a 
pas pu exister, ce nom grec étant, comme nous allons, le voir, 
une forme corrompue du terme phénicien qui signifiait Nomeltg 
ville. Quant au nom de Zoros, il a été formé de Sôr, nom phé- 
nicien de la Ville de Tyr. Comment Philistos a-t-il été amené 
à reporter cette prétendue fondation à une époque antérieure à 
'la prise de Troie? iffoûs l’ignorons : les hypothèses qui ont été 
faites à ce sujet n’entraînent pas la conviction '. 

Kapÿj'/jSovoç' Twv Tüpi'wv xatà tovtov tbv j^pdvov. Ce que saint Jérôme reproduit 
ainsi (SchÔne, p. 51> : « Filistus scribit a Zoro et Carlhagine Tyriis hoc temporc 
Carthaginem conditam, * D’autres indications d’Eusèbe et de saint Jérôme sont 
des échôs déformés de cette légende : Eusèbe, apvid Syncelle, 1, p. 340; le même, 
version armémienne, à Fannéc d’Abraham 978; Jérôme, ann. Abr. 974 (SchOnc, . 
p. 00-6i). Voir à ce sujet Meltzer, 1, p. 458 et 459. 

1. D’après la version de saint Jérôme. Certains manuscrits de saint Jérôme pla- 
cent rindication en 807, ou en 798. Gonf. Gutschmîd, Kleine Schriften, 11, p. 90. 

2. Scolie à Euripide,. Troycmics, 220 : Cobet, dans EuripWis 'P/iocawsaa, édit. 
Geelius (Leydc, 1840), p. 304. 

3. i : KapxnSdva t 7 )v êv Ai6vti ^oivixê; eîîxiffav, ^retTi irevTTQXovra wpb 

à>coa 2 tt){ olxtOTCtl 5’ aÙTiiç sy^vovTO Zè5pbc ve xal Kapx'>^Swv. 

4. A moips qu’on n’admette des confusions entre .dilTérentes ères de Troie : 
voir Gutschmid, U c., p. 92; ünger, Bheinische9 Muséum^ XXXV, 1880, p. 31-32; 
HOhl, ibid,, XLIX, 1^4, p. 264 (ce savant suppose que Philistos s’est «servi d’une 
ère de Troie débutant à l’année 1150 avant J. -G.). 

5. Selon Melltor (I, p. 125; conf. Pietschmann, Geschichte der Phônkier^ p. 28T| 

1), la. lecture de POdysséo aurait fait croire que l’Occident était connu des 

Grecs dès lé temps de la prise de Troie. .Gomme on. savait d’autre part que . 
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^Càrthago ‘ «àt tr^nsdriptloii latine ' d’un . num fçuçk .le», 
iGirecs difonù^!^! dont la forme e:iÀcte en 
phénicien^ Mi' Qart et dont le eens Bai Nouvetie, ville. 

Caion rAncien Je' iM^aît*, Tite^Livé aussi *. .Jdai» «eux 'qui 
adoptèrent ce nom ontJls touIu désigner une ville nouyelle 
•par rapport *1 un établissement plus ancien, construit sur le 
même site*, et non par rapport àr une ou plusieurs autres cités 
de la Phénicie ou de l’Afrique du Nord? Il est impossible de . 
donner une réponse certaine à cette question. 

La preuve, a-t-on dit*, de l’existence d’une ville antérieure 
A Carthage, c’est que nous connaissons son nom, ou plutôt ses 
noms. Servius’’ affirme que « Carthage fut appelée auparavant 
Byrsa ». Selon Étienne de Byzance S « Karchedon s’appelait la 
Nouvelle ville, Kadmeia, Oinoussa, et aussi Kakkabé, nom qui, 
dans la langue du pays, signifie tète de cheval ». Ëusèbe*, qui 

Carlhag» exi^it quand ils vinrent fonder des colonies dans la Méditerranée 
occidentale, on en conclut qn’elte datait d’une époque antérieure à la guerre 
troyenne. — D’après Gutecbmid ({. et, II, p. M4d et 93), une ère de Tyr, corn- 
meno&at à la fin du xiii* sièoU {au début du xii% BeloU d'autres savants : v. supra, 
p. 365, n. 6), aurait été usUée à Càrthage^^coïonie tyrienue; Philistos aurait cru 
qu’elle indiquait la date de la fondatiou de la, colonie, (lonf. Uuger, i. c., p.* 31 ; 
BSlhl, I. c., p. 257. V ' 

1. Ou, plus ^rrectement, Karthago : Àudollent, Carthaga romaine, p. i, n; i. 

2. nvîn Légende de monnaies puniques : MQiler, Numismatique de 

Fancienne Afrique, II, p. TMS^ Bobeloû, CarlAosfc, p. 23, flg. 1. Pour une ville 
du même nom, située dans rile de Chypre, voir Corpus inscr, sem,, Pars I, n® 5. 

3. Apud Solin, XXVll, 10 : « Garthadam..., quod Phoenicum ore exprimit civi’^ 
totem jQovam. » 

4. Servius, 7n Aeneid,, I, 366 ; • Garthago est Imgua Poenorum nova civitos, ut 

docet Livius. * — Conf. Étienne de Byzance, eu v. • ’Exaî^eîTO ti Kaiv^ 

it6'kiç, etc*; Büsiathe, à Denys, v, 195 {Qeogr, gr. min., U, 251): IdpSaç 
nâXty... èxàXçae^ Atduwv <pwv^ Katvriv Oiytepiev tï On voit 

que ces deux auti^rs savent que la ville s’est a^lée^Kxiv^ mais; quMls ne 
se doutent pas qUe C’est la traduction du nom dont les Grées ont fait 

5. Comme le pense* Movew, U» 2, p. 14Q. Contra : Meltzer, I, p* 91; conf. 
Guischmid, t e., II, p. 39. 

'6. Movers, 1. c., p, 136 et surv.; voir aussi Meltoér, I, p. 467 et suiv. (exposé et 
YéfUtatiott). ' , ^ ^ 

7. Jn ly, 670 : «« Qarthagô ante Byrsa, post Xyros djéto est. * 

8. S. V* ' ...*ExaX«iTo 8è ICatv^ 'VctfXiç, xai x«d Ofvouacra (Un 

manuscrit donne . Otvquds), ’kal Kftxxd6vi* To^Ttp xdm olxitaV «êrôv 
fitxou Xf^aX^ 6ii)XovTdu ' , 

9» iipud.GeQTgBir lu Syncelle, I, p. 340 {= Chron., ddjt/BêhOne, p. 60) : ' 

lCoEp)^’q6dveç... ^x«X«ït^ OÜ ispb loutov ’OptVéi* • ; 



jftè^llt^t4iéaxi6ifâ|[^oa8>ndmmait6rîgoI&yiUe|& ^0 

jf«w: cette déimière ipidicatiéii eèmble rdaüiter d'uineîiéy^"^ ' t 
peutrétee le piétendu noin propiro' p’eet^l ^e^le fndt iiitto' 
vriÿa^ voiÀ cÇrapris. Daas les deiteîwe téopips de da Carti^ge ; 
punique, le nom que lés 6i«cs oui teànscrit Biip^a ét qui sîgni* ü 
. fiait peut-étire éu phénicien lieu fortifié'*, était donné 1 la' / 
line de Saint-Louis, qui portait la citadelle. U est Traiaefn- : 
blable qu’à une époque antérieure, ce nom désignait l’ensemble 
de la ville, encore peu étendue, qui s’élevait soit sur la col- 
line, soit ailleurs*. Nous ne savons pas si le terme Qàrthadasht 
était alors usité, en mémé temps que celui de ^rsa, ou s’S 
fut adopté plus tard, comme le croit Serrius, à la. suite d'une 
circonstance que nons ignorons, peut-être de ragrandissement 
de la ville. Il est seul employé, sous la formé par les 

textes grecs les plus anciens, lesquels,, il estvrai, ne remontent 
point au delà du v* siècle *. Quoi qu’il en soit, Seryius n’indique 
pas l’existence (Fune .ville antérieure à celle qui passait pour 
. avoir été fondée par Didon *. C’est aussi à 'Karchédoa,nt non 
à une ville plus ancienne, qu’Étienne de Byzance rapporte 
les noms de Kàdmeia, d’Qhioussaét de Kafikabé. Les deux 
premiers sont sans doute des épithètes données à Carthage 
par des poètes greo» Quant à Kakkabé', ce nôm est 

1. Melizer, I, p. 92; oonf. ÀudoUent, Cartlmge romaine, p. 269, n. -2. Céln est : 
contesté par. Winckler, ÀltorienUüitehe Fonehangen, 1, p. 447, n. 3. 

2. Mcltzer, II, p: «924, 534-7. , 

3. Hécatée (début du v' siècle, ‘ ou peut-être fin du ti*), fragmente 313 et 315, 
dans Frag. hitt. jraec., éàit. Muller, 1, p. 24. Sophoolè, fraginont du T.riptoHme 
(représenté en 468), édit.' de la collection 'Dtdol, p. 313, it°337, Hérofiote', etc. 

4. Suidas, s. v. ’Â^pisav^;, écrit : K«pxsS^^> ’Appuî; Mil Biipe* XtjspAe*. 'V 

Hais U~ n’indique pas que le nom do B^rsa soit intérieur i celui de . 

5. Le légendaire Cadnius persdnniflait pour les. 6recs la scotonisation pli^i- . 

’■ ' inenne : c’est ainsi que le jioète Nonifus) (Dùmjrsiaquet, XII, 835) M aUribue li-; 

Tondatién de cent villes en Libye. Aussi l’adjectif tiré de son nomdst-il aouvent 
' ; lononyme de « phénicien «j »oir( p» ejmmple, Silii» ItaHfius, 1, 6 r • Bena _ 

, Gadmei », eH, 106 4 « Cadmeafe stirpis alümnl » (Il s’agit des Carthaginoia). — 
L’épitfeète^ Tdye9m«t (dMvoç, vin) est plus diXflciljS. 4 espliqUer., C’est pci>4al4<^' 
ment à tort qd’o® i vovrlù.reifouvèr' de mot daakUo.poMage de Tîntdo'tVyolif' 
v-;,' , plus 'loin, p. ^,'0.3. .i \ ■ ' çf ' 

0. JU’indication d’âtienrâ a étèL'reprpduila par ^él^bè'p, p«tlèi)^ 
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éaigtDafiqi^' : peut-être désignait-il un quartier de la ville*. 
. îfovers * et d’autres après lui* ont voulu le retrouver sur dés 
iqqnnaies pbémeteii^es. frappées au second siècle avant J. -C. *. 
La légende qu’eUes portent commence par la mention des 
Sidoniens, suivie de Qt(*(lettres formant un mût qui signifie 
mère), puis d’un certain nombre de. lettres qui, selon Movers, 
représenteraient les noms de Kambé, d’Hippone, de Citium et 
de'Sôr (Tyr). Kambé serait désignée par les trois lettres aD3, 
qui viennent après DK. < On constate parfois, ditM. 3abelon*, 
une variante dans lé nom aC3, remplacé par aas », lettres 
qui, pour Movers, signifient Kakkabé. Kambé ou Kakkabé 
aurait été te nom de la ville, colonie de Sidon, à laquelle aurait 
succédé Carthage, colonie de Tyr. Mais nous n’avons aucun 
indice sérieux de l’existence en ce lieu d’une colonie fondée par 
la ville de Sidon’. La « variante r asD ne figure, à ma con- 


«U Violarium d’Ëudocia (allégué 'par Movers)» ou ne doute plus aujourd'hui que 
ce ne soit une compilation du xvi® siècle, ^ 

1. On l!a rapproché d’un vicas Cuccaba de Syrie (Marius Mercator, Patrol. lat. de 
Migne, XLVlll, p. 88*; cité par Sonny, Philologue, XLVIII, 4889, p. 559).; 
d'Heraclea Coccabaria, lieu du littoral de la Provence, dans lequel on a voulu 
voir, sans raison plausible, un établissement d’origine phénioienne (par exemple, 
Bloch, dans Lavisso, Hietoire de France, 1, 2,*p. 10); 4r’Âxxa6(icbv reï^o;, colonie 
carthaginoise (j^u’Ëtichnc de Byrance indique dans le voisinage du détroit de 
Gibraltar (cité par Sonny, L c.). — Bochart, Gcsenius et d’autres veulent dériver 
KaxxàCî) d*un mot phénicien qui aurait signifié tète (voir Schrôder, die pUônhische 
Sprache, p. 103, n. 1); Sonny ((. c.), d’un mot, également phénicien, dont le sens 
aurait été « hauteur, colline » : dans cette hypothèse, il aurait pu s’appliquer à 
la colline de Saiht-Lnuis. ' 

2. A-t-on inventé la légende de la tête de cheval (voir plus loin) pour justifier 
rélymologie, sans doute fantaisiste, qu’on donnait du mot Kaxxdidi} et qu’Élienne 
de Byisance nous a transmise? 

3. L, c., p. 133 et suiv. 

4. Par exemple A. Millier, dans SUzungsberi^hie der Akademie det' Wissen-- 
Mchaften in Wien, Phihs.-hisL Cla$9e, XXXV, 1800, p. 35 et siiiv. 

3. Voir les référ^ces.données p. 303, n, 4. 

6. Rois de Syrie, p. ex ; eonf. Movers, p, 135. 

7. Virgile {Énéide, ï, 049-021) fait de Didon une, flUe dé nélus« lequel aurait 
réisidé il Sidon (conf. Siliw.ltnliwis, î, 87, d’ajMrés Virgile); ailleurs (ibid,, I, 729), 
il paraît dire que Bélus était, non le père de Di’don, mais 8<m ancêtre. Buslalhe 
(h c., p:250), qui qualifie Didon' de fille d’Agénqr, ou Béios, appelle celui-ci roi 
des Tyrien^. Fautril voir dans lés vers de Virgile un' écho pen fidèle d’un auteur 
qui aurait indiqué Bélus, c’est-à-dire Baal, comme un dieu adoré par les Sido- 
niens, c’estvà^ire par les Phénicèetos en général, y oempHs natureUeiBent les 
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naissance, ^ue sur un seul cgîn monétaire* : ce n'est proberÊléJ* 
ment qu’une faute. Au contraire, on lit K7.miêy\ dans Étienne 
de Byzance; si, dans Eustatlie S qui a simplement copié 
/Étienne, plusieurs manuscrits donnetit^à|jiê7i, iDette forme est 
sans doute fautive. L*équiyalence ICaxxàSvi == KàjjLSiri n’est, donc 
pas démontrée. Rien ne prouve ol'ailleurs que, dans son inter- 
prétation des monnaies sidoniennes,, Movers ait groupé les 
lettres comme il convenait et donné des motè ainsi constitués 
une explication exacte. . 

On voit combien tou's ces arguments sont fragiles ®. Carthage 
ne fut assurément pas fondée danrs un lieu inconnu des Phé- 
niciens, mais il est impossible d’affirmer qu elle ait pris la 
place d*une autre colonie*. ^ ’ 


Tyriens (coiif. JcTsèphc, Antiq. 13, 1 : tû B‘r,Xov irpoffot- 

Il est superflti d’énumérer les vers où Virgile indique que* Garthàge 
fut fondée par des Tyriens. S’il qualifie Didon et Carthage de « sidoniennes » 
(I, 440, 013, 677-8; IV, '75, 683), il' applique aussi à Tyr cette épithète (IV, 545), 
synonyme de « phénicienne 

1. Sur la monnaie que M. Babelon a publiée dans son volume Perses Achémé- 

mdes, p, 2.30, 1019, pl. XXX, fig. 20. 

2. Voir p. 377, n. 0, ^ - 

3. Une Garthago, fille de l’Hcsrcule tyrien, une Carthéré, femme de Gronos et 
mère de THercule qu’adoraient les Carthaginois, une Garché, petite-fille de Zeus 
et de Thébé, sont des inventions de mytbogra plies et ne peuvent pas être invo- 
quées comme des indices, même légers, de la très haute antiquité de Cartilage. 
Voir Movers, f.*c,, p. 138 et, contre l’usage que Movers fait de ces textes, Meltzcr, 
I, p. 104. — M. Winckler {Zeitschrift fur Socialwissenschaft, VI,. 1903, p. 447-9) 
croit à l’existenee d’une vieille cité cananéenne, dont les Tyriens auraient pris 
possession lorsqu’ils étendirent leur hégémonie sur l’Afrique du Nord et qui, à 
partir de cette époque, aurait pris le nom de Carthage. Si cette ville, dit-il, 
avait été une véritable fondation de Tyr, elle aurait eu comme divinité prin- 
cipale Melqart, le grand dieu tyrien. Mais il faudrait prouver que Melqairt fut 
et resta le dieu principal de toutes les colonies de Tÿr. 

4. 11 est donc vain de rechercher l’emplacement de cette colonie, que M. Babelon 
{Carthage^ p. 9) et Gauckler {Berne arehéoloi^ique, 1902, II, p. J870-1) placent entre 
les t>orts intérieurs et la colline de Bordj.Djedid. 11 est inexact de lui aUribuer 
une pattie des sépultures découvertes à Carthage. Aucune des tombes explorées 
Jusqu’è présent ne parait être antérieure au vir siècle ^voir plus loin, p. 400-1). 
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Qae pouyonihitoiliB sÂfoir sur ks ori^nes G&Hliage*? • 

Timée en par}iat4&n8 son îüstôire. De son riSait, il nous reste ' 
un court résnmë, fait par' un compilateur -anonyme* : 

« Theio^so*,. Timée dit que, dans la langue des Phéniciens, 
elle était appelée Élissa, qu'elle était sœur de Pyginalion, rpi 
des Tyriens, et qu’elle fonda Carthage eh Libye. En éfièt, son 
mari ayant été thé par Pygmàlion, elle plaça ses biens sur un 
navire et s'enfuit avec quelques-uns de ses concitoyens: Après 
beaucoup d’épreuves, elle aborda en Libye, où elle fut appelée 
Dido (hei8(b) par les indigènes, à cause de ses nombreuses péré- 
grinations. .Lorsqu’elle eut fondé la ville, le roi des Libyens 
vohlut fépouser. Elle s’y refusa, mais, comme ses concitoyens ^ 
prétendaient l’y contraindre, elle feignit d'accomplir une cérér 
monie destinée à la dégager dé ses serments* ; elle fît dresser et 
allumer un très grand b&cber près de sa demeure; puis, de sa 
maison» elle se jeta ^ahs le feu. » < 

Dans Justin*, abréviateur de l'historien romain Trogue- 
Pompée, on trouve un récit beaucoup plus circonstancié*. 
Nous le reproduisons, en le résumant un peu. 

. Mutto % roi de Tyr, institua comme' héritiers son fils Pygma- 

1. Sur cette question, voir surtout Movers, II, 1, p. 351-368.; II, 2, p. 150-7; 
Meltzer, I, p. 00 et euiv.; Gutschmid, JCIeinè Sckriftén, II, p, 01. et suiv. 

2. Fragm, hi$t. jroee., é^it. Minier, I,, p. 107 (Timée, fragment 23). Geffcken,. 

Timaios* Géographie des Westem, p. 103.’ • r 

3. Qstasgd, Jlot probablement altéré. Je né vois pas pourquoi plusieurs savants 
(«onf. ïfttiler, 4ui loeum\ Mcllzcr, I, p. t03) fint voulu le corriger en OTvovéoa. 
M. Clermont-Obifneau ifieeaeil éarekiSà^ie orientale, V(, p. 277, n. 2} Jiropose 

plus.simple parait éùe de corriger ÀetSG 4 CiSlRdcèo, (. e. 

■ i. Envers son mari mort^ 

, «.»X?1II,4^, • .V , 

0. 11 est -i^btfble qu’ici Justin o Tort peu abrégé sop astoteur. Peut-être s’est-ll 
contcdté do Je transcrire. '' 

7. nestitution.4e MflEyers (II, 1, p. 353, ttl 6«. Les' manuscrits donnent M««o, 
OU omoftént'lo mât. , . : . " \ T' 
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lion, encore enfant, et sa fille Élissa, vierge d’une grande 
beauté. Mais le peuple remit la royauté à Pygmalion. Élis^a 
^^ousa son oncle Acherbas, prêtre d’Hércule, qui, par sa 
dignité, était le premier après le souverain. Cet Acherbas pos- 
sédait do grandes richesses, que, par crainte du roi, il avait 
cachées sous terre. Désireux de s’en emparer, Pygmalion tua 
celui qui était à la fois son oncle et son beau-frère. Élissa en 
conçut contre Pygmalion une haine que le temps n’effaça pas, 
mais qu’elle sut dissimuler. Elle prépara sa fuite en secret, 
associant à son projet quelques-uns des premiers citoyens, qui 
détestaient le roi autant qu’elle. Puis, usant d’un subterfuge, 
elle exprima à son frère le désir de venir demeurer auprès de 
lui y ne voulant pas, disait-elle, que la maison de son mari lui 
offrît plus longtemps la triste image de son deuil. Pygmalion y 
consentit très volontiers, car il pensait qu’avec Élissa l’or 
d’ Acherbas entrerait chez lui. Mais, le soir, Élissa fait embarquer 
avec tous ses biens les serviteurs chargés par le roi de trans- 
porter ce qui lui appartient. Elle gagne la haute mer et contraint 
ces gens à jeter dans les flots des sacs pleins de sable, liés avec 
soin, comme s’ils renfermaient de l’argent. D’une voix déses- 
pérée, elle invoque Acherbas, en le suppliant de recevoir 
comme des offrandes funéraires lès richesses qui ont causé sa 
mort. S’adressant ensuite aux serviteurs, elle leur dit qu’ils 
sont maintenant menacés des plus cruels supplices, puisqu’ils 
ont laissé échapper les biens qu’un tyran avide avait convoités 
au point d’assassiner son parent.. Cet avertissement les fit trem- 
bler et ils acceptèrent de l’accomp^ner dans sa fuite. Elle fut . 
rejointe par des sénateurs qui s’étaient préparés à partir cette 
nuit même. Après un sacrifice offert à Hercule S dont Acherbas 
avait été le prêtre, ils allèrent tous chercher dans l’exil de nou- 
velles demeures. 

l.*Ge sens n’est pas certain : « ’Sacris Uerculis, cuius sacerdos A chériras; fuerat, 
repctitis ». Peut-être Justin veut-il dire que les fug^itifs emportèrent des objets 
consacrés à Hercule. 

> Ose/.l. — Afrique du Norfl. I. 
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m ciaTHAGB. 

Ils al>èr(lèrentd’iü>ôr4 4^ Vil^ de Cîy^pra* Là, le prêtre de 
Junon * jvieàt, aveè sà feiïune et ^ô etifants, partager là forttu^ 
d*Élissa, en -que la dignité sacerdotale sera êteriiell" 

ment conservée à BpsJie^Bnâànis. C’^était Ttisage à Chypre d'en-’ 
voyer, à des dates fixes, les jeunes filles sur le rivage, pour 
qu’elles se fissent .une dot en offrant, leur virginité à Véatfs. 
Elissa fait enlever sur ses vaisseaux quatre-vingts d’entre eiles, 
encore pures, assurant ainsi aux jeuneS"^gens des compagnes, à 
la ville future des enfants. Cependant Pygmalion s’apprêtait à 
poursuivre sa sœur, mais les prières de sa mère et les avertis- 
sements des devins le firent renoncer à «ce projet. 

Ayant abordé dans un golfe d’Afrique, Élissa recherche 
l’amitié des habitants, heureux de l’arrivée de ces étrangers, 
avec lesquels ils peuvent commercer par échanges. Puis elle 
achète autant de terrain que la peau d’un bœuf en peut couvrir, 
afin, dit-elle, que ses compagnons, las d’une longue navigation, 
puissent se reposer avant de repartir. Mais elle fait tailler la peau 
en bandes très étroites et peut ainsi occuper un espace beau- 
coup plus grand que celui qu’elle a paru demander : de là le 
nom de Byrsa, d'>nné plùs tard à'Ce lieu. Attirés par l’espoir du 
gain, les gens du voisinage affluèrent et apportèrent aux nou- 
veaux venus beaucoup de marchandises à acheter; ils s’établi- 
rent ,<eux-mômes en cet endroit. Des envoyés d’CJtique vinrent 
aussi apporter des présents à ceux qu’ils regardaient comme 
leurs frères et ils les engagèrent à fonder une ville là où le sort 
les avait amenés. De leur côté, les Africains désirèrent retenir 
les étrangers. Aînsî'îut fondée Carthage, avec fassentiment do 
tous. Une redevance annuelle fut fixée pour le teyer du sol. 
Dans les premiers Ijravaux, on exhuma une tête de bœuf : pré- 
sage d’une ville où le profil devait coûter beaucoup de peine et 

. 1. Il faut sanB iJoute lire * lunonis », et non « lovis ». Conf. Servius,/n Aet^eidi^ 

I, 443 : « Bîà» fraii>em •cum tjnamsàipei per iiuanaam ittsuhm iQrraiït»,iili& 

aoeepit mcaisiBi et «aoeraeteen «iiw isbetutit. » Voir à oa «ujét Meitzer, 

1, p. 112 et 463. ’ . 
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était destinée 4 rester, perpétuellement sujette; ‘ se, 
j|É^spbrta-t«n ailleurs. Ôn déteira nlers a«e tête de 
"^mbole d'un peuple belliqueux et puissant; é’étàit la piaee qui ‘ 
convenait à la ville nouvelle. La renommëé ÿ attira bearucbup 
de.^ens, si bien qu'en peu de temps il y eût là un grand peuple 
et une grande cité. ♦ • 

■ Carthage était ainsi prospère, lorsque ie roi des Maxüani, 
Hiarbas, & appeler dix des principaux citoyens et leur déclara 
^qu’il voulait épouser Élissa ; un refus entraînerait la guerre. Les 
députés, n’osant rapporter la chose à la reine, eurent^rocours 
à une ruse Vraiment punique. Ils annoncèrent que. lo roi 
demandait quelqu'un qui vouldt bien enseigner les moeurs 
civilisées aux Africains et à lui-même. Mais pourrait-on, 
ajoutaient-ils, trouver celui qui consentirait' à abandonner les 
siens, pour aller chez des barbares vivant comme des bêtes? 
lilissa leur reprochade reculer devant un sacrifice qu’exigeait 
pourtant l'intérêt de la patrie. Ils révélèrent alors îê message 
dont ils étaient chargés, l’invitant à faire elle-même ce qu’elle 
conseillait aux autres. Surprise par ce subterfuge, elle invoqua 
longtemps le nom de son mari' Acberbas, avec beaucoup de 
larmes et de plaintes, et répondit enfin qu’elle irait où l’appelle- 
raient le destin de la cité et ie sien. Après avoir pris un délai 
de trois mois, elle fit dresser un bûcher à l’extrémité de la ville, 
comme pour offrir uii sacrifice expiatoire aux mânes de Son 
mari, avant sa nouvelle union. Elle immola de nombreuses vic- 
times. Puis elle prit une épée, monta sur le bûcher et, se tour- 
nant vers le peuple : « C’est, dit-elle, auprès d’un époux que je 
vais aller, comme vous l'avez vo<uk. » Et eiUe mit in à ses jours. . 
Tant que Carthage demeura invaincue, elle fut honorée comme 
une déesse. - 

Divers' détails de cette BarratioD témoignent d’une centaine - 
connaissance des Pliéniciens et de Carthage : importance 4û 
■ culte d’Hercule (c’est-à-dire de Melqart) âTjrr: existence à.’Çar- j 
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thage d’uiie aristocratie qui gardait le souvenir de ses origines 
tyriennes; prostitutions sacrées dans Tîle de Chypre; croyance 
à la haiftte antiquité d’Utique ; mentions du lieu appelé Byrsa, 
de la redevance que Carthage paya longtemps aux indigènes, de 
l’hérédité dù sacerdoce de Junon (c’est-A-dire d’Astarté); noms 
phéniciens des personnages mis en scène. Des monnaies puni- 
ques qui représentent une tète de cheval ont peut-être inspiré 
l’épisode de la découverte faite lors des travaux de fondation*. 

Mais il est certain que l’historiette de la peau de bœuf est 
d’origine grecque, puisqu’elle ne s’explique que par une confu- 
sion entre le mot grec pépcra, signifianjt cuir, peau^, et un nom 
phénicien d’un sens tout différent, qui se prononçait A peu près 
de la même manière. 

Ce récit, auquel plusieurs générations ont peut-être colla- 
boré, a donc dû se constituer soit dans un milieu carthaginois 
hellénisé, soit chez des Grecs qui, — couyatie ceux de Sicile, — 
n’ignoraient pas Carthage’ : il est impossible de préciser \ À en 
juger par l’extrait de Timée cité plus haut, il devait figurer 
dans l’ouvrage de l’historien sicilien sous une forme qui, sans 
doute, ne différait guère de l’exposé détaillé'que nous lisons dans 

1. Mcltzer, I, p. 139, 466. Dans Eustathc {L c., p. 251), la lôte de cheval est 

découverte au pied d’un palmier, ce qui rappelle plus encore les monnaies puni- 
ques où ces .deux images sont associées ; voir Inslruclions pour la recherche des 
antiquités dans le Nord de V Afrique, p. 198, n'’ 34 (conf. n® 38). Ce détail, absent du 
récit de Justin, se trouvait peut-être dans le xécit original (Mtîllzer, p. 467). Il 
n’est pas vraisemblable que la légende ait inspiré le type monétaire. Celui-ci 
semble en effet être une sorte de réduction de deux autres types, dont le premier 
représente un cheval tout entier, le second, la piartie antérieure d’un torps do 
cheval : voir Insiniclwns, l. 32, 30, 37 et n® 3.3. 

2. Conf. Servius, Jn Aeneid,, I, 367 : « quia byrsa gniece corium dicitur ». 

3. Conf. Meltzer, 1, p. 126. 

4. Quelques indices permettent de supposer qu’il a eu cours à Carthage. 
Servius {In Aeneid,, 1, 343 et 738} invoque au sujet des aventures de Didon le 
témoignage de Vhistoria Poenorum, de la punica hisloria. Malheureusement, on ne 
sait pas de quoi il s'agit (conf. plus loin, p. 387; n. 3). Appien {Lib,, 1), qui fait 
un récit semblable à celui de Justin, l’introduit par cette observation : « comme 
le croient les Romains et les Carthaginois eux-mémes ». Meltzer (1, p. 466) se 
demande s’il ne s’agit pas des Carthaginois de l’époque d’Appien (ii® siècle après 
J.-G.), mais on ne voit guère pourquoi l’écrivain aurait mentionné spécialement 
ces Carthaginois, qui n’étaient en somme que des Romains. 
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» 

Justin. On peut donc être tenté de croire que Trogue-Pompée a 
reproduit Timée Cependant, si l’on s’arrête à cette hypothèse, 
on doit admettre que le texte latin qui nous est parvenu n’est 
pas une traduction fidèle et complète de l’original grec : peut- 
être l’abréviateur Justin a-'t-il omis quelques détails*; peut-être, 
entre Timée et Trogue-Pompée, y a-t-il eu un ou plusieurs 
intermédiaires, qui n’auraient pas été de simples copistes. Nous 
ne rencontrons pas dans Justin le nom de Didon, que Timée 
mentionnait, en l’accompagnant d’une étymologie*. Le suicide 
de la reine n’est pas raconté de la même manière dans les 
deux auteurs. 

On retrouve ailleurs des échos d’une tradition fort semblable 
à celle que Justin nous a transmise : par exemple, dans Virgile*, 
qui, à son tour, a inspiré de nombreux écrivains^; dans’ 
Appien®, Scrvius’, Eustathe*. Je ne parle pas ici de la venue 
d*Énée à Carthage, de sés amours avec Didon, du rôle attribué 
à la sœur de Didon, Anna : ce sont là des fictions poétiques, 
dues à Nævius, à Virgile, à Ovide®, qui se sont greffées sur 
un récit à prétentions historiques. 

Il est vrai que, dans les divers auteurs qui nous le font con- 
naître, ce récit se présente avec quelques variantes. Servius 


1. Moltzer, I, p. 114. , 

2. C’est (i’nil leurs peu vraisemblable : conf. p. 380, ii. 6. 

3. Pourtant Didon est nommée dans un autre passage de Justin (XI, 10, 13), à 
propos du siège de Tyr par Alexandre : * Augebal enim Tyriis animes Didonis ' 
exemplum, qua’e Karthagine condita tertiam partem orbis quaesisset, turpe 
ducentibus si .feminis suis plus animi fuisset in imperio quaerendo quam sibi in 
tuenda libertate. » 

4. Énéidc, chants I et IV, en particulier, I, 340-368, 441-5; IV, 211-4. 

5. Voir Rossbach, dans BeaUEncyclopHie de Wissowa, s, v. DidOy col, 429. 

6. lib,y 1. , 

7. Jn Aencid.y surtout à I, 340, 343, 367, 443; IV, 36 et 355. Servius a consulté 
Tite-Live (I, 343, 366, 738). Celui-ci racontait les origines de Oartha'ge au début 
dé son livre XVI, aujourd’hui perdu : voir Periocha libri XVI : « Origo Carlhagi- 
niensium et primordia urbis eorum referuntur. »* 

8.. Commentaire de Denys, v. 195 {Qeogr, gr. min.y II, p. 250-1) ; on y trouve, à 
côté d’autres éléments, des souvenirs de Virgile. 

0. Conf. Meltzer, 1, p. 114-5, 119. 



«w; ÔOl^NISATWN PKÉWlCipîîrB, BMFW DI OÂ«THÀOÎ!. ' 

{>èTe‘,(ié' B^ctB Mettes'^ «t stm mari S^icaf bas ^ 

;qii« 'Vbgild » ' St ilôht ü a laH Syohaeaâ^. Lea .otreoaa- ' 

tan«e».d« Faasas^il^.ioat raco&téea de différentes manières*. 
Selon Virgile ^ aQé'app8Ittio» de Sychée, réréla à Didon le 
cciiàe auquel il aurait suecombé et le ^eu oâ s§s trésors étaient ' 
e^ools, DIdon, d’après Servies \ s’empara, pour s’enfuir, de 
vaisseaux qui étaient destinés à chercher des blés à rétranger. 
et sur lesquels le roi avait fait embarquer les sommes néces- 
saires aux achats*; se voyant pressée par ceux que'son frère 
avait lancés à sa .poursuite, elle jeta eet argent à la mer, ce 
qui. décida les gens de Pygmalion à revenir en arrière. Parmi 
les compagnons do Didon, Virgile * nomme un certain Bitias. 
Ce personnage n’a pas été inventé par le poète : Servms, qui, 
cite Tita^Live, dit, autant qu’il semble, qu’il commandait la 
flotte des' émigrants*". larbasi dit encore Servîus**, repoussa 
tout d'abord Didon, -quand elle, «borda en Afrique. D’après 


1. In Àewid., l, 343 (Itîa maimacrits donnent Methres, MetUxes, Mettes). 

2. Ibid. 

3. Prohnbloment sous la forme Syoharbas. 

4. Pour des raisons d’euphonie ou de versiücation, dit Servius (1, 343). — Diaprés 
Virgile ; Ovide, Heroid., Vll, 37, 99, 193; Silius lUlicuâ, I, 90 et VIU, 123; Jean 
MalaJas, p. 162 de l’édllioa de Bonn; Enstothe, L r., p. 250. 

5. Virgile, I, 349. Jean Malalas, p. 103. Eustalhe, i. ç., p. 250. Conf. Movers,^ 
11, 1, p. 357. 

(>. li 353 et suiv. Oonf. Appien, L c. 

7. L. ç,, I, 303. 

8. Servius dit que Virgile fait allusion à cet épisode (!, .362-3) ; 

navos quae forte pàratao 

Corripiunt 

Cependant Virgile - ajoute : 

onerantque auro *, portantur avinrl 
, Pygtualioiiis ope» peiftgo. 

Gela ne cadre pas bien avec les indications de Somul. 

9. I, 738. 

4d« la Àénaid.^ 1, 738 ; « Bitia^ ckissis pcinicae flitt praefectus, ut docet Livius. 

U me paiftM jmlmble que. ce Bilias étaH indiqué par-Tîte-Livc comme un coin- 
pagnent de ipiidon. Meltxer (I, p. 465) pense an çoni^ife que Phistorien romain 
parlait. d'un amiral de ce nom .qiri aurait vécu' beaucoup plus tard; Servius aurait 
cité TUfl44iYe pour montrer que le nom de Bitias, employé par Virgile, êlait 
véritoblemont un nom xsërthaginpts. Cette cxpHealiOn me semble peu .natarelte* 
ii« e.» 1, 367. Copf* Bustathe, p. 251. / 



^ouBAïiofiîb^. cÎAaTaAQB. ' ; : V3«y 

là '^Ête cheval fat exhinnée aa pied d’-ttn palaiiet*:) 

/ l>e tniihe auteur duune le ndtn de MAÇwsç*‘aux indigèoea que 
J uslia appelle d/oaîtïam. Serviue’, qui invoque Ip témoignage 
d’urm « hisloire punique », eonnait un «/lopas, roi des Afri- 
oanuts, un' des pi^tendants dé Didon'f t car .plusieurs princéè 
indigènes l’àûratient rechierciiée en mariage; comme rindique 
aussi Virgile*. Servius* raconte encore «pe Didon commença 
par rqjeter }a demande en mariage d’Iarbas et que celui-ci 
déclara la guerre àüx Carthaginois. 

Cependant presque toutes ces variantes peuvent à la rigueur 
a’ expliquer, sans qu'il soit nécessaire d’admettre des emprunts 
à des réci& indépendants de celui qui à été reproduit par Justin. 
Mettes, Mutto (on trouve aussi la forme Meton représentent 
un même nom phénicien, qui signifie a Don (de Baal) ’ » et 
que d’autres auteurs ont transcrit de diverses manières*. 
Acherbas, dans Justin, parait être une altération de Sicliarbas, ' 
forme très voisine d’un nom véritaBlement phénicien “ ; c’était 
celle qui devait figurer dans le récit original Il est possible 
que ce récit ait mentionné Bitias, qu’il ait parlé du- palmier'* : 
ces détails ont pu être sacrifiés dans une version plus récente.' 


1. Voir plus haut, p, 384, n, 1. 

2. L. c, : TO'j fîà N«jjLa8tov xal MaJ^txwv ^aaiX^toc ^liplSavToç. 

3. L. c., ï, 738 : « lopas (fuit) rex Âfrorum, uaus de procis Didonis, ut punica 
teslatur historia. » Cette « punica- historia » ne pcul pas_ôtre (comme le exoit 
Meitzer, 1, p. 405) le récit que Justin nous a conservé, puisque, dans Justin, ü 
nVst pàa fait mention d’Iopas. 

4. IV, 37 et 534. Mais, dans Virgile (I, 740 et sulv.), lopas est devenu une 
sorte d'aède africain. 

5. £. c*, IV, 30. " 

0. Myihographi Vaticani^ I, 214 (édit. Bnde, p. 67) : « Dido Metonis (Ilia ». 

7. Movers, II, 1, p. 3584, n. 64. 

8. Mdirrrjvoç,. dans Josèplna (d'après Ménandre d'Éphèso), Contre Apion, 1, 18 
(124) : il s’agit d» même personnage» Murrvvof : Josèphe, i&id., I, 21 (157), 


Mültines ; Tite-Live, XXV, 40. Etc. 

9. 11 se retrouve dans des inscriptions de Carthage {Corpus inscr^. $em.^ /Paru 
Bf* i(2i;8 et 1334).:. , - . , ‘ , 

' 10. Meitzer, I, p. il 1; . ' a ” 

U niettaiêpenè^tra aussi ta d^uverte de la tèt^4e cheval en relatiQaav<ée 
le-'nôm de Kafckabé : voir plus haut, p,. 378, n. 2. r 

X- 

' % ;■ ■ :# 'V.' -r 
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L'ethnique très usité Màîjueç, Mazices^ a pu être iiltroduit à 
une basse époque, à la place d’une forme qu’on ne rencontrait 
pas ailleurs. L’apparition de Sychée est très vraisemblablement 
une invention de Argile \ Les détails donnés sur le meurtre 
du mari de Didon, sur la manière dont les fugitifs se procu- 
rèrent des navires oiit peut-être été ajoutés par besoin de pré- 
cision; quelques autres détails, qui ne cadrent pas avec la nar- 
ration de Justin, ont pu être inventés sans grand effort d’ima- 
gination. 

Reste le roi indigène lopas. Nous ignorons comment Timée 
appelait le roi libyen qu'il mentionnait ^ Si l’on admet que 
son récit s^ retrouve dans Justin, il devait lui donner le 
nom d'IIiarbas et ne pas parler d’autres prétendants. Pour- 
tant, dès la première moitié du ii* siècle avant J.-C., une tradi- 
tion relative à la fondalion de Carthage connaissait un prince 
africain qui ne s’appelait pas Hiarbas. Solin^ nous l’apprend..: 
« Caton, dans un discours prononcé au sénat, disait qu’à l’époque 
où lapon régnait eu Libye, la phénicienne Elissa^ avait fondé 
Carthage et l’avait appelée Carthada, terme qui, dans la langue 
des Phéniciens, signifie ville nouvelle; que, bientôt, ces deux 
noms, ayant j)ris une forme punique, furent modifiés en Elisa 
et en Carthàgo. » Il est très probable que cet lapon n’est autre 
que riopas de Servius. Peut-être faut-il corriger lapon en lopan 
ce qui donnerait un nom identique à lopas, avec une termi- 
naison libyque. On peut supposer que ce sont là des traiiscrip- 


1. Voir, entre autres, Meltzer, I, p. 52 et 431 ; Gsell, danà Üècueil de Conslantine^ 
• XXXVl, p. 33, n. 7, 

2. Meltzer, I, p. 117. 

3. U rappelait Hiarlmo, si, comme le croit Geffcken {Timaios' Géographie 
des Westens^ p. 48 et p. 73, n. 3), une indication de saint Jérôme vient de Timée 
{Adv. lomnianvtm, I, 43, dans Mignc, Patr. laU, XXIII, p. 273). Mais cela no me 
parait pas prouvé. 

4. XXVll, 10. Il n’indique pas sa source; il dit seulement qu’il répète ce qu’on 
trouve dans des « voroéos libri ». 

.5. Meltzer (l, p, 476) lit ici Elisa et plus loin Elissa^ ce qu’autorisent certains 
manuscrits. *, 
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lions du nom qui est écrit ailleurs *166/;, luba, et qui fut porté 
par deux souverains africains, contemporains' de César et 
d’Auguste. 

La mention de ce roi est un indice sérieux de Texistence 
d’un récit qui ne concordait pa^ ‘exactement avec la source de 
Justin. Virgile et Servius disent, il est vrai, que Didon eut 
plusieurs prétendants, mais ce détail semble avoir été imaginé 
pour concilier des traditions contradictoires. Quelle a été la 
sôurce de Caton? Nous l’ignorons. On ne doit pas penser à 
Timée si l’on croit que Justin est son écho fidèle; quant 
à « l’histoire punique » dont Servius parle h propos d’Iopas, 
elle reste pour nous une énigme. 

Dans un passage reproduit par J[osèphe\ Ménandre d’Éphèse 
qui se servait, nous l'avons dit, de documents tyriens énumé- 
rait les jois de Tyr pendant une période d’u» siècle et demi, en 
donnant sur eux des renseignements chronologiques précis et 
en relatant certains événements de leurs règnes : a Pygmalion, 
écrivait-il, vécut cinquante-six ans et en régna quarante-sept. 
Dans la septième année de son règne, sa sœur, ayant fui en 
Libye, fondât la ville do Carthage. » Il n’y a aucune bonne 
raison d’admettre que cette mention de la fondation de Car- 
thage ait été interpolée par Ménandre et que celui-ci l’ait 
empruntée à Timée, avec la date qu’il lui assignait®* 


1. Contre Apion^ I, IS (12”)). 

2. Ibid., I, 18 (116); conf, Anliq.jud.f VllI, 5, 3 (144). 

3. Gomme l’observe Gulschmid {Kleine Schriften, II, p. 93), il est question dans 
Ménandre de la fondation d’une autre colonie africaine, Auza (voir plus haut, 
p. 302); la mention de celte ville, qui n’eut aucune célébrité chez les Grecs, n’est 
évidemment pas une addition de Ménandre. — A la date de la fondation de 
Carthage, qui seule aurait figuré dans le document tyrien, Ménandre n’aurait-il 
pas ajouté la mention de la sœur du roi et de sa fuite? C’est là une hypothèse 
^u’il est impossible de prouver. A tort ou à raison, les Tyjriens ont pu croire à 
l’existence d’Élissa, quoique je ne veuille pas invoquer à ce sujet la phrase de 
rhéteur citée plus haut, p. 385, n. 3, non plus qu’une monnaie de Tyr, d’époque 
tardive (règne d’Élagabalc), qui représente et nomme Didon : Babelon, lilonnaUB 
grecques de la Bibliothèque nationale^ Perses AchéménideSj p. 327, n® 2231, pl. XXXVI, 
11g. 20; cette monnaie téiAoigne peut-être simplement de la cMcbrité de VÉnéide 
de Virgile, 



’ jparalt 8upepflu\4*iBsister. sur ]«:.: 

coràc^e Ié^^daira:4« sf^ù récil. ; Les aventures 'd'ÉUssa sont 
un romani d»nt ©èetainf traits ont peut-être été empruntés à; 
des coptes péptda|i^ ,*«- dont un épisodê a pour origine unjeu 
deJmotSi et un antre, semMe^t-il, une image tracée sur 
monnaies. 

On a même cru pouvoir affirmer que les personnages qui 
apparaissent dans cette légende sont, non pas dés hommes, 
mais des dieux phéniciens*. Pour Élissa, Justin lui-même , 
prête un appui à cette opinion ; * Tant quë -Carthage demeura 
invaincue, Élissa fut honorée comme une' déesse*. » Aussi 
a-t'On soutenu qu’Éllssa ri’est qu’une épithète d’Astarté, sigBÜ- 
fiant « la Joyeuse» *. Pour Pygmalion, une découverte faite, 
il y a une vingtaine d’années, dans un tombeau de Carthage 
qu’on peut dater vi' siècle, semble une confirmation- écla- 
tante de l’hypothè.se qui l’a érigé en divinité. Sur un pendant 
de collier en or, se lit cette invocation en langue phénicienne, 
dont nous donnons la traduction d’après Philippe Berger*: 

« A Aslarté à Pygmalion*, Jadamelek, fils de Padaï; délivre, 
qu’il délivre Pygmalion! » Hiarbas est qualifié de fils de Jupiter 
Ilammon par Virgile’. Movers* l’a identifié avec ùh dieu 
adoré en Afrique, que les Grées appelaient lolaos*; Mellzer** 
croit aussi qu’il s’agit d'un dieu libyque. Un poète lyrique grec, 

1. Winckler (Aliorientalische Forschmgèn, I, p. 339) constate des analogies entre 
la légende de Didon et celle des Niebelungen. Voir aussi Basset, dans Bevue des 
traditions populaires, V, 1890, p. 718-9 (légende de la peau de bœuf en Sibérie). * 

2. Voir surtout MelUer, 1, p. 128 et sui^v. Movers, après avoir cru qu’Êlissa et 
Dido cmienl deux noms d’une iriéme divinité a distingué plus tard (II, 1, p..302; 
U, 2, p. 92) ni^o, déesse, d’Élisso, personnage hiatoriqué* 

3. « Quatn diu Kafthago invictn fuit, pro dea cuUa est. h < 

4. Meltzer, 1, p. 129^ i75^. . / 

Tuf Musée Lavigerie dé S<dut^LouU. de Carthagé^ 1» ,p. 4345, pL yi, iig* 8. Gouf^ ^ 
Mépcrloire d'épigruphie s^itiqaê, ■ 

0. Ce mot est écrit 

7. Énéide, IV, 198-9, 2964. . 

8‘. II, 2» p, 504 ot sttpv, 

9. Conf. plus bauCp- 351«2* 

.i0. ï, p. 135. ; 


t 





• ■;■ ; ■: ^ .l^riJAÏÏON -M- a**m«!fe . :■; _,. f r;*; 

aurait pairii>^':^|ut Xei 
, Ïé-5premi0r-«é des hoàtàfii, sortant daf: 

, oaeillit lé doux gland d« Zeus; » 

' - 9â-aiôl^de le sens de riuscriptioa de Gaivthage resté obscur V 

■■’' BOUS, ne eaariohs nier «ju’elle n'^appoçte la preuve de rdxisteuce 
4*wn diéù pbébieiea Pygmalion^, peui-étre identique à' celui 
d’aprto' d’autres documents, ou suppose s’étre appelé 
Pumai Mais fl est certaiu que les Grecs ont transcrit sous là 


forme OuYpaXtuv un nom d’homme. C’est ainsi que Diodore de 
Sicile ® appelle un roi dé i’îlé de Chypre, coBtemporain d’Alexan- 
dre; c’est ainsi que Ménandre nomme le roi de Tyr’ sous lequel 
il place la fondation de Garâ3aige. En ce qui concerne le Pygina- 
' lion de Chypre, nous avons une inscription phénicienne qui le 
mentionne ' et qui prouve qu’il se nommait en réalité Pumai- 
jatou *. Peut-être en était-il de même du souverain de Tyr. 

Sur des ex-voto puniques*”, des dédicantes s’appellent. 
•Elirfiat**. On-osconnaît là le nom que les Grecs ont transcrit 
'fiXiffsa*® et qui, par conséquent, fut porté par de simples mor- 


1. Fragment cité par saint Hippolyle, Philosophumena, V, 7 (Migne, Pair, graeca, 
XVI, p. 3t27); conf. Bcrgk, Pœtaa lyrici graeoi (i* édit.), Ut, p. 711 et suiv 

2. 'lâpSxvTa ; correctioa de Schncidewin, au lieu de TdpgavTou 

3. On ne voit pas bien quelle est la relation d’Astartâ et de Pygnialion, dont 
<68 noms ne -sont pas réunis par la conjonction ci, mais ne sont cependant 
pas soud^îtS : conf. Bejger, L c.^ p. 44, L’interprétation de la lin est incertoina’; 
selon Berfî^er, le sens serait : « Pygraalion délivre qui il lui plaît ». 

4. Goni‘. liésyehins : lluY|j.aîtüV (il faut peut-être corriger nuyiJtaXtfûv), à ’'A8<svtc 
tïapà feuTiptoic. 

5. Voir Corpus inscr, sem., Pars I, n® 10 (p. B7); Hüsing, Uxikon cler Mythologie 
de Uosober, s. v. Pygmalion^ col. 33iS, bas. 

0. XIX, 79; sur ce roi, voir Corpus inscr, seau, L c. Sans porler des per^nnages ' 
légendaires du môme nom (voir LexUton de Roscher, s. v. Pygmalion), 

7. f^oter cependant que le texte de Josèphe (Contre- Apior^ I, 18, 125) donne la 
forme 

, 8* Corpus, I, n® 11. ^ , 

0. tn’»^DD (® Pumai l’a donné »); eoiif., pour le nom, Corpus, I, n* 12. Albénéq 
(IV, 03, p. 197, c), d’après Douria de Samos, appelle ce roi ilv|AixT<tfv. 

10. Oorpui, 1, 238, 27^ 385, 481, 000, 828, etc. . . - 

12, La* forme ’BXioiwtp, dans VBtymologieon A%ïmwi (s, v. est ttaar;fémi* 

" ^îécence biblique, c'^mme l’obserVe M^teeé, L P* 4î^ ; 
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telles. Il est vrai que, malgré quelques témoignages suspects 
les Carthaginois ne semblent pas avoir divinisé des humains *. 
Mais ne peut-on pas supposer que des Grecs aient confondu la 
femme qui passait pour avoir fondé Carthage avec une déesse 
regardée comme la protectrice spéciale de cette ville, comme 
celle qui avait présidé à sa naissance et à sa fortune; avec une 
déesse qu’une épithète désignait peut-être comme la fondatrice 
de la cité? Habitués au culte, des héros, ils auraient retrouvé sans 
peine dans cette divinité l’Elissa historique, ou prétendue telle*. 

Le nom de Dido, indiqué par Timée, par Nævius*, par 
Ennius®, a prévalu sur celui d’Élissa, sans doute parce qu’il a 
été adopté par Virgile®. Il ne l’a cependant pas fait oublier’. 
Un passage de Velleius Paterculus* laisserait croire qu il n était 
pas universellement accepté, et c’est peut-être pour cette raison 
qu’il a été omis dans le récit reproduit par Justin. D’aprôs 
Timée, Élissa n’aurait reçu ce nom. qu’en Afrique. Servius® dit 
même qu’il ne lui fut donné qu'après sa mort. Timée, on l’a 
vu, prétendait qu’Elissa fut ainsi appelée par les Libyens à 
cause de ses nombreuses pérégrinations D’autres soutenaient 


1. Hérodote, VU, 107 (erreur : voir n. 3); Polybe, X, 10, 11 (Movers, 11, 2, p. 99, 
croit qu’il s’agit d’un- dieu); Salluste, Jug,, LXXIX, 10 (simple fable). 

2. Goiif. Movers, I, p. 609. — Silius Italicus (I, 81 et suiv.) décrit un temple 
consacré aux inâiies d’Élissa, fondatrice de Carthage; il aurait été situé a i 
milieu de la ville. Mais ces vers n’ont aucune valeur historique. Silius parait 
s’ôtre inspiré d’une indication semblable à celle qui termine le récit de Justin 
et aussi d’un passage de VÉnéide (l, 441 et suiv.), relatif à un prétendu temple 
de Junon que Di don aurait élevé à Carthage. 

3. Hérodote (VII, 107) parle d’honneurs divins rendus par les Carthaginois au 
général Hamilcar, qui périt ^n 180. Il est très probable que ces hommages 
s’adressaient en réalité à Melqart (Melteer, I, p. 215-^, ÎSOl). Hamilcar a pourtant 
été un personnage historique, dont personne ne contesté l’existence. 

4. Servius, fn Aeneid.t IV, 9. 

5. Édit.' L. Müller, p. 34 (n° 272) ; •< Poenos Didone oriundos i*. 

6. Virgile emploie parfois aussi le nom EfTssa : iV, 335, 010 ; V, 3. 

7. Ovide, Fastes, IH, 553 ; fferoid., VU, 102, 193. Silius Italicus, I, 81, 98. JOyénal, 
VI, 435. Stace, Silves, III, 1, 74; IV, 2, 1. Eustathe, L, c., p. 250 et 251. Elc. 

8. I, 0, 4 : « Ab Elissa Tyria, quarn quidam Dido autumant, Carlluigo conditur, • 

9. In Aeneid,, I, 340; IV, 30, 335, 074. 

10. Conf. Etyniologicon Magnum, s, v. Atôw, où il est dit que ce mot sigiiifle 
sXavY^Ttc (Perronte) dans la langue des Phéniciens. 
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que Dido signidait en langue .punique « femme virile* », ou 
lui donnaient le sens de «c meurtrière de son mari* » : expli- 
cations dénuées probablement de toute valeur*. Les modernes* 
ont proposé diverses étymologies, tirées de la langue phéni- 
cienne, ou même du grec. Dido aurait signifié soit l’Errante * 
(sens indiqué par Timée), soit l’Aimée (de Baal) *, soit le Génie 
protecteur du lieu’, soit Celle qui donne*. Cet appellatif se 
serait appliqué à une déesse qui aurait été Astarté, ou celle 
qu’on est convenu de. nommer Tanit*. Ce sont là des conjec- 
tures peu solides. Du reste, si elles étaient fondées, elles ne 
permettraient aucune conclusion contre l’existence d’une 
femme appelée Élissa, puisqu’il n’est pas impossible d’admettre 
que la femme et la déesse aient été d’abord distinctes. La vérité 
est que nous ignorons l’origine de ce nom de Dido et les motifs 
qui l’ont fait associer à celui d’Élissa *". 

Quant à Hiarbas, ou larbas, les arguments que Movers a 

1. Servius, l c., I, 340 : « Dido noittine Ëlissa ante dicta est, sed post interitum a 
Poüiiis Dido appellata, id est virago punica liiigua >* (à cause du courage dont 
elle fit preuve en se tuant). Conf., ibid,, IV, 36, 335, 674. 

2. Eustathe, l. c., p. 251 : àvopopdvo;. Go nom lui aurait été donné par les 
indigènes (èîct^trtpio) qpwvr)). 

3. Voir apad Meltzer, 1 , p. 475, des hypothèses bien fragiles de Bochart et 
d’autres sur l’origine de ces interprétations. 

4. Un certain nombre de références sont données par Rossbach, Real-Encyclo^ 
püdie de Wissowa, s. v. Dido, col, 431. 

5. Bochart, Movers (II, I, p. 363, n. 93; II, 2, p. 92), Meltzer (I, p. 128, 475). 

6. Littéralement, dit-on, « amor eius ». (i. e. Baalis) ; Gesenius, E. Meyer. 

7. Winckler {AUorUmtalischa Forschungen, I, p. 341-3), qui indique qu’il y avait 
en hébreu un mot n, signifiant genius loci, ôaîpwv. Didon serait le Saîjiwv 
Kap*/rj6ovt(i)v qui est invoqué dans le traité de Philippe de Macédoine et d’Han- 
nibal : Polyl)(‘, VII, 9, 2. 

8. M. Glerinont-Ganneau {Recueil d'archéologie orientale^ VI, p. 273-9) est disposé 
à croire que le nom AtSci se rattache au verbe fitôwpi; il correspondrait à Tanit, 
que ce savant rattacherait volontiers au verbe phénicien qui sigiAfiait donner,. 

9. Movers, I, p. 609 et suiy.; II, 1, p. 362 et suiv. ; II, 2, p.,92 et suiv. Meltzer, 

I, p. 128. — Movers (II, 2, p. 92, 97) croit qu’Anna, indiquée soit comme iden- 
tique à Didon (Eustathe, l. c., p. 256), soit Céjmme sa sœur, est aussi un noni 
d’Astarté. Gonf. Meltzer, I, p. 129 et 475. 

10. Une femme est appelée Dido sur une inscription latine d’Afrique : Corpus 
insor. lat,, VUl, 8044. Mais elle reçut sans doute ce nom en souvenir de l’héroïne ' 
chantée par Virgile. Gela ne prouve pas qu’un tel nom ait pu être porté par 
une Phénicienne mille ans auparavant, au temps de la fondation de Carthage. 
On ne le retrouve pas dans l’onomastique punique. 



y* coLc^fcio» 'E'itçiRË 

doapés pouï î*(âîraU«r «tt : d!«t( ' phémcieâ Ibkos sont très 
faibles; li ne convient pan dn s’arrêter aux ve» de Virgilè qui 


le présentant compté un Bis d’Hammon et de là nymphe Glara- 
mantis : c’eat sans doute une manière poétique d’indiquer qu’il 
était indigène *. L’iarbas du lyrique grec était, non un dieu, 
mais le prèmier-àé du genre humain. Le mèmè nom,. Hiarbâs, ' 
fut porté par un pen^mnage vraiment historique, un roi numide 
du I" siècle avant J .-C. *. 

Le nom du mari d’Élissa, Sikarbal, a été celui de plusieurs 
Carthaginois*; nous ne connaissons aucune divinité phéni- 
cienne qui se soit appelée ainsi. 

On n’a donc pas prouvé que les acteurs qui jouent un r^e 
dans le récit de Justin aient été des dieux et il est certain que 
leurs noms furent portés par des hommes. 

Ont-ils existé? Gela n’importe guère pour les deux comparses 
Sicharbas et Hiacbas, ce prétendu prince indigène dont le 
nom est probablement phénicien*.. Mais Pygmalion n’est pas 
un personna^ fictif : il était mentionné dans le document 
tyrien copié par. Ménandre, document qui a dd être rédigé 
d’après des archives officielles et qui, par sa teneur même, 
inspire confiance. Les indications chronologiques de ce texte, 
combinées avec ce que nous pouvons savoir sur l'histoire de la 
Syrie, permettent de dater le règne de Pygmalion de, la fin du 
ix‘ siècle, c’est-à-dire d’une époque à laquelle il n’est nulle- 
ment invraisemblable de placer la fondation de Carthage °. 


1. Mtdtzer (1, p. i7â) reconâatt que Tiadlciitw ée Vlr§ile ne prouve pas grand' 

chose. * ' > 

2. Tite-Livè, JSpit.^it6ri UCXXiX (Hiarbas)-; eoûf, ^ tir^ illastribus (attribué à 

Aurelius Victor), 77. Plutarque, 12 : ’ldp^aç (oonr. ItipéJa;). 

3. Voir plus haut, p. 387„ji, 

4. Movers, H, 2, p. m. Moltzer, I, p. 136 et 477. 

5. Meltzer (1, p. 127 ^et 134) ne çoniestc pas que ce mi ait existé et qu'il ait 
régné à la fin du jx” siècle. Mais il croit que la roseeixdbiAnce de «<m nom arec 
celui du dieu Pygmalion, qui était niélé à la légende de la fondation de Cor^ 
thage, a déterminé Tiinée à placer oeUe fondation sons Bon iPègne. €’est ce qu'il 
faudrait prouver. 






DB 


.^^Jà^jextstènèâ 4’^iiç.aoe!^ de iCê Pjrgçi&lida» gui i 
Élises ;ei ^sïiFsâ ./èn^i^ré en Afxique, s été besueeup plos 
«^nieetéé* ét est en eSét très contesta3>ie. Msie, a>a râsque de^" 
nousiàiro accuser dè manque de critiqué, nous avouons qu'elle 
ne noue |iaraît pas tout à.faitinàdmiss4>le '. Ménandre d’Éphèse * 
ét Caton^ ont parlé d’ÉUssa (le premier sans la nommer) et ils 
ne semblent pas s’être inspirés de la tradition qui” nous qét 
parvénué par Justin. 


IV 


En tout cas, il faut accepter le témoignage des nombreux 
textes qui affirment que’ Carthage fut une colonie tyrienne*. 
Fut-elle fondée par des fugitifs, contre le gré du gouvernement 
dè Tyr? On peut en douter, car elle resta dans la suite étroi- 
tement unie à sa métropole '. Pendant des siècles, elle attesta 
son attachement, et même sa dépendance, par des hommages 
officiels. Tous les ans, une ambassade allait célébrer un sacrifice 
au temple d’Uercule (Melqart) à Tyr*; elle apportait une 

1. Outre rhypothèse qui fait d’Élisaa une déesse^ on eu a présenté ujie autre* 

Ce nom a été rapproché d’Rliahah nom gôograpbiqùe qui est indiqué 

dans la Genèse (X, 4 : Elishah, Tarshish, Kittiin, [RJodanim, enfants de Juvon) 
et dans Ézéchiel (XXVll, 7 : pourpre des lies d’glishah) et qa’on a supposé 
avoir désigné Carthage : voir (après Schulthess, Stade, E. Meyer) Schj^, dans 
'Rcalcncykîopâdie d’Ilerzog^Hauck , IV, p. 712-3.. La prétendue fondatrice, de 
Cahhagc serait uu personnage Actif, inventé d’après ce nom de lieu. Malheur 

^reusement, le site d’Elishah ne peut pas être déterminé. D’autre part, y a-t-iMie« 
de confondre' le nom de femme attesté par des. inscriptions puniques, 

avec le nom 

2. Un savant comme A. von Gùtschmid {Kleine Bchrifieny U, p. A4) a cru à 
l’existence ^d’ÉDssa. 

3. C’est^k^ire, peut^n croire' la source tyriennede Ménandre : voir plus haut, 

p. 389, n. 3r . . • ^ 

4. Outre les textes cHés précédemment, voir Diodorc de Sicile, XVil, 40, et XX, 
14: TUe-'Live, XXXlIi, 49, 5; Strabon, XVIÎ, 3, 15, Pline l’Ancien, V, 7d; Arrien, 
d/ioéaat;, 11, 24, 8; etc. 

. 5. Gonf. Quinie-Goroe, IV, 2, lA : « Garthaginem Tyrii coadidesriint, pomper 
parenlum loco pulti. » " ' ' . 

A. Ûuinte-Curce, L i* \ • Cartbaginiensmm legM ad pelehranduni, msw 
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offrande qui, d après une indication de Diodore de Sicile ^ 
représentait à Torigine la dixième partie de tous les revenus 
de la république. .Plus tard, ajoute cet écrivain, les richesses et 
les revenus des Carthaginois s*étant beaucoup accrus, ils se 
bornèrent 4 des dons plus modestes. Mais les périls dont l’ex- 
pédition d* Agathocle les menaça leur- inspirèrent des scrupules; 
ils envoyèrent alors à l’Hercule tyrien de grandes sommes 
d’argent et de magnifiques offrandes. Les vaisseaux qui por- 
taient à Tyr les présents destinés aux dieux sont encore men- 
tionnés peu d’années avant la destruction de Carthage ^ On 
mentionne aussi des dons extraordinaires faits après des vic- 
toires : au VI* siècle, la dîme du butin que Malchus fit en Sicile 
et que le fils de ce général porta à l’IIercule tyrien, sur l’ordre 
des Carthaginois®: à la fin du v®, une statue de bronze 
d’Apollon, provenant d’un temple voisin de Gela et envoyée à 
Tyr, où elle paraît avoir été placée dans le sanctuaire 
d’Hercule 

Dans un traité conclu avec Rome au iv® siècle, les Carthagi- 
nois faisaient figurer, auprès de leur nom, celui des Tyriens®. 
Ceux-ci furent encouragés dans leur résistance à Alexandre par 


anniversariuin more patrio tune vénérant. » Arrien, Anabase^ 11, 24, T) : Kap'/^i- 
Sovlwv Tivè; Bswpol èç TtpYiv tou 'HpaxXéouç xatà 5t) xtva vdfjiov iraXatbv el; tt,v 
pnr^TpdTioXtv àçixdpevot. 

1. XX, 14. 

2. Polybe, XXXI, 12 [=XXXI, 20], en 162 avant J.-G. : vauv hpoLyuyyov.,. * Ta 
nXota ... iç’ oTç eî; t^v Tupov èxirspwouatv oî Kap/r,5<$viot xàç naiptou; dcTrap/àç 
Toîc ôfiûîç. — En 195, Hannibal, s’enfuyant sur un vaisseau el passant par l’Uo 
de Cercina, prétendit qu’il était envoyé en ambassade ü Tyr : Tite-Live, XXXIII, 
48 , 3. . 

3. Justin, XVIII, 7, 7. 

4 . Diodore, XIII, 108. Gorif. Quinte-Gurce, IV, 3, 22. 

5. Polybe, 111, 24, 3 : xal Tuplwv. Pqlybe (III, 24, 1) note cette 

mention des Tyriens. Il est vrai que M. Hirschfeld {Btieinisches Muséum, Ll, 1896, 
p. 476) croit que, dans la traduction grecque dont Polybe se serait servi, il y 
avait Ko(pxr)$ov((ov xupcoïv. 11 s’appuie sur un passage du traité conclu entre 
Hannibal et Philippe de Macédoine, dans lequel on lit (Polybe, VII, 9, 5) : 
xuptou; Kap^rjSovlouç. Je ne vois pas de raison d’adopter cette opinion, non plus 
qu’une hypothèse deM. fieloch (Beitrage zur alten Goschichte, I, 1901, p. 283-4), qui 
est disposé à supprimer xas et è expliquer : « les Tyriens de Carthage ». Voir 
une Qutrf hypothèse, indiquée au chapitre suiyant, p. 428, n. 1. 



V, r'' "ll'ONDA.TlON jD3 CARTHA4i'^''V'''^.'; 

l’es^ir ^u® C^tii&ge tes assisterait H si elte n’iteâ ' j^s- 
v^r« elle àiocueiliit <ïu moins un grand nombre ^ 
dtenfimts ®t de Tteillards, qui sortirent de la ville assiégée*. 

Qaandr'Tyr fondk-f-elle cette colonie*? . ' 

Carthage, détruite, comme on te sait, en 146 avant notre ère, 
dura six cents ans environ, selon Cicéron *, sept cents ^s« 
selon Tité-Livè ‘ et Appién*. Ce sont là des chiffres approxima- 
tifs. D'autres textes sont.plùs précis. Timéë te Sicilien, d'après 
te témoignage dé Denys d’Haitcarnasse *, plaçait la fondation 
de Carthage trente-huit ans avant la première olympiade. Cette 
date correspond à l’année 814 avant J.-C., ou à 813, si l’on 
compte l’année initiale et l’année finale*. Dans la République^, 
Cicéron indique trente-neuf ans. Il dit aussi de combien d’an- 
nées la fondation de Carthage précéda celle de Rome ; mais le 
mot sexaginta, çpi’on lit dans te. manuscrit mutilé, devait être 
complété par un autre chiffre**. Velleius Paterculus marque 
un intervalle de soixante-binq ans**; il attribue à Carthage iine 


1. Oiodore, XVII, 40. Quinte-Curce, IV, 2, 10. Justin, XI, 10, 12. 

2. * Diodore, XVII, il et 46. Quiate-Curce, IV, 3, 20. Justin, XI, lÔ, 14. 

3. Sur cetto question voir, entre autres : Movers, II, 2, p, 150 et suiv. ; Müller, 

Geogmphi graeci minores, I, p, xx, note; Melteer, I, p,. 108 et suiv., 461 et suiv.; 
Il, p. 457-8; Girtsehmid, Kleine Schriften, II, p. 91 et suiv.; Aly, Rheijnisches 
Jl/udeum, EXYl, 191 if p. 600-6. ^ 

Be publicâ^ I, fragment 3 (édit. C. P. W. Mtiller, p. 305) ; * nec tantum ’ 
Karthago hàbuisset opum seseentos fere annos sine consiliis et disjsiplina ». 

5. EpiL libri L/. . ' " ^ 

6. Lih., 132 (peut-être d’après Polybe : Meltzer, I, p. 462). Il faut dire qu’ailleurs 

{ibid-y 51),,Appien attribue à Carthage une èxislenco de sept cents ans dès la fin 
de la seconde guerre punique, c’est-à-dire plus d’un demi-siècle avant sa chute# 
— Voir encore Suidas, s. v. Açpixav^ç. . - . 

7. Aritiq, Rom», 1, 74 ; à St^eXicStT);; ... apa xtiÇopr,/^ 

YtvfflTÔat çvjcrlv (il s’agit de Rome), bylâtù x«l TptaxoaTw wpdtepov ïxsi icpiitTjç 


8. L’indication de Dênys est coirflrmée par un passage du traité De mirahilibus 
auscaltotionibus (§ 134), ^i l’on admet que. ce passage ait été copié dans Tîmée : 
voir plus haut, p. 360, n. 7. 

“ 9^11, 23, 42 : « ...sexaginta annis antîquior, quod état XXXV Illlanle priiu au., . 
olympiademycondita ». ' ^ [ ^ 

V 16. Suppléer * Jquinque ét] », car Cicéron devait admettre ici la date ra 
^^pppr la fondation .de Rome : Meltzer, J, p. 461. ; * 0 ^ ; 

■ 14,1, 0. 4 î « Ante annos qui uque etspxagiûta qiypamjurbs Rolàana conder^Uir^^ 
Carl^hajm 
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durée de six ceat soixAnte^^pt aos S chiffre qui uoüs coadu,it à 
l'aimés 813. Nqus trouverons la date de 814, si nous ajoutons 
soixante-cinq Ans' à l’année 7S1-750, qui correspond à l'ëre de 
Rome adoptée par.Polybe st par d’autres, et si nous comptôns 
les années- initiale et finale. Le chiffre de six cent soixante-huit 
ans, qui nous amène-à 814 (ou à 813« en comptant les années 
extrêmes), se lit dans la Chronique de saint Jérôme*, en compa- 
gnie, il est vrai, d’une autre date : Carthage tombe au pou- 
voir des Romains, six cent soixante-huit ans, ou comme d’au- 
tres l’affirment, se^t cent quarante-huit ans après sa fondation. » 
L’intervalle indiqué par Servius entre les fondations de Car- 
thage et de Rome est de soixante ou de sôixante-dix ans* ; en 
adoptant le premier chiffre et en admettant l’amploi de l’ère 
varronienne, nous 'tombons à l’année 813. Un passage de 
Justin*, tel qu’il nous est parvenu*, marque un intervalle de 
soixante-douze ans. On a proposé de corriger ce chiffre en 
soixante-deux* : si nous comptons les années extrêmes et si 
nous partons de l’ère varronienne, nous arrivons à 814. Selon 
Solin’, Carthage fut détruite après une durée de six cent 
soixante-dix-sept ans; la correction 667 nous fait revenir au 
chiffre de Velleius et à la date de 813 '. 

1. 1, 12, 5 : « Cuthago diruta est, cum stetisset aunis IXILXVil. » 

2. A*rannée d’Abraham 1871 (Eusèbe, Chron,, édit. Schône p. 129) : « Cartbago 
in ditioiiem Uomanorum... radigitur^ habens a condiiiene sui ann. DCliXYlll, 
ut vero alu adûrinant, DGGXLVill » (des maauscrUs douuent DCLXVIUI 
et DCGXLYIUI). 11 y a daus Eusébe et saiut J^ôme diverses autres iudicatioas, 
({ui sont sans valeur : Movers, 11, 2, p. 155-7; Meltzer, l,^p^ 452-3. 

3. In Aeneid,, 1, 12, eù les manuscrits donnent soit LXX, soit LX4 ibid.t l» 267» 
oü, sauf un, ils donnent LXX. 

4. XYlIl» 0, 9 : « Gondita est baecirrlis LXXll annis ante quam Borna. • 

5. Ët tel que Ta lu Paul Orose, Adversiun paganos^ lY, 6^ 1* 

6. Meltzer, 1, p. 461. 

7. XXVII, 10 : « Garthngo..,, quae post annos DCLXXVll exciditur quam fuentt 
constituta. » Nous donnons la leçon dq manuscrit d*Uéidelberg; pour les autres 
leçons, voir la seconde édition de Mommsen. 

8. M. Vi^ïdiHh^inUchei Muicum^ XLIX, 1894» p. 268^9) croit, comme MoVers (voir 
plus loin,.'p. 399, n. 2), que le chiffre 72 doit être conservé dans Justin; il main- 
tieiil aussi le clii|Irè 077 dans Soliu, qui dépendrait de Trogue-Pompéet Celui-ci, 
qui plaçait la fondâtion de Tyr un an avant la prise, de Troie (iJustiu, XYU}* 
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Nom avons donc une série de textes qui fixent à la fin du 
IX’ sièelè la fondation de Cartilage. Les uns indiquent une date 
qui coirôspond certainement à 814-813^ avant notre ère, d’au- 
tres donnent, une indication semblable si on leur fait subir de 
légères corrections. , 

'De son côté, Ménandre d’Éphèse, citant un document tyrien *, 
plaçait la fondation de Carthage dans la septième année du 
règne de Pygmalion. Dans* l’état actuel de nos connaissances, 
nou« ne’^ouvons pas affirmer que cette date corresponde exac- 
tement à 814-813*. Mais rien n’empêche d’admettre la concor- 


B, 5), Taurait dalée d'après une ère de Troi« très usitée, commençant en 1208, 
par conséquent de Tunuée 1209. 11 aurait trouvé, soit dans Ménandre d’Ëphèse, 
soit ailleurs, des indications chronotDgiques semblables à colles que Josèphe 
nous a conservées (voir à la n. 2 /de cette page) et, en les combinant avec la 
date de 1209, il aurait été conduit à fixer la fondation de Carthage à l’année 824. 
En retranchant de ce chiffre la date de la fondaHon de Home, il aurait obtenu 
le chiffre 72. On voit combien tout cela est hypothétique. 

1. Voir'p. 389. 

2..Movers (II, 1, p. 138 et suiv.; conf. 11, 2, p. 153-5) a cru pouvoir la fixer è 
Tannée 820. Voici sur quoi ce savant se fonde. En additionnant les chiffres qu’il 
a trouvés dans Ménandre, Josèphe place la fondation de Carthage 155 ans et 
8 , mois après l’avènement d’Hirara {Contre Apioa, 1, 18, 120). D’autre part, il dit 
que la construction du temple de Jérusalem eut lieu dans kt ^douzième année 
du règne d’Hirara (lèid.; dans la onzième, dit-il ailleurs : Antiq. jud,, YIll, 3, 1, 
02), 11 invoque des annales officielles do Tyr pour affirmer que là construction 
de ce temple eut lieu 143 ans, 8 mois avarU la fondation de Carthage (Qonlre 
Apion, I, 17, 107 et 108; conf.o&id., 1, 18, 120)T Enfin il place la construction du^ 
temple 240 ans après la fondation de Tyr (Antig, jud.y Vlll, 3, 1, 02). Par con- 
séquent, Carthage aurait été fondée (2i0-|-143=) 383 ans après Tyr. Or Justin 
(XVlll, 3, 5) indique que Tyr fut fondée un an avant la prise de ’Troie. Si l’on 
adopte pour ce dernier événement Tère de 1208, on arrive à fixer la fondation de 
Carthago à Tannée 820 (1209 383 = 820) : ce qui concorde, selon Movers, avec 
la date de Justin (72 ans avaîit la fondatmn de- Home). Movers croit d’ailleurs 
que cette date de 820 peut se concilier avec celle de 814-813. La première «e 
rapporterait à la fuite de Didou, la seconde à la consécration de la ville de 
Carthage, construite dans Tiiitervalio. — Mais 1® il est. impossible de dire a 
((uellc èro de Troîe se rdpporlo la date de la fondation de Tyr donnée par 
Justin. 2® Ôn ignore où Josèphe a pris l’indication d’un intervalle dé 240 ans 
entre la fondation de Tyr' et U construction du temple de Jérusalem. 3* Il iTçst 
pas certain que les diverses dates trouvées par Josèf^e dans Ménandre aient' été 
toutes exactes; on peut donc douter de l’exactitude du chiffre totalr de 155 ans, 

8 mois, qui résulte d’un calcul dé josèphe. 4® 11^ n’est. pas certain que la chrono* 
logie de Ménandre oit concordé avec, l’indication, empruntée sans doute % une . 
autre source^ qui plaçait la construction du temple de Jérusalem dans ia-. 
d^uxiÿme année du -règne doulctut que les annales tynennea 

auxquelles Josèphe ae référé aient indiqùé TintervaHe qui séparait la consirua- 






dancé*. C« Iftt èn- ^ 
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dans 


La date de 8f4-Çlâ, é|(|^> ééîle 

ins seà. histoire. Qi»; h’a pef, pfouvé l’aSt inv^1&*. Oreo 


de Sicile,' il, podyait sans peine être inferraé' de ce <îaë Je» 
Carthaginois savaient sur leur passé,*. Or nous ne voyons pâs 
pourquoi ''ceux-oi auraient oublié l’époque de la fondation de 
leur ville; on peut même supposer que, comme d’autres cités 
phéniciennes *, Carthage avait une ère officielle qui remon- 
tait k ses origines*. Il n’est pas certain, comme l’a soutenu 
Meltzer, que les textes des autres auteurs dérivent de TiitiéeL; 
en réalité,, nous ignorons les sources, peut-être diverses, aux- 
quelles ils ont puisé *. 


tion du temple de Jérusalem de la fondation de Carthagè. 11 est au contraire 
très probable que le chiffre de 143 ans j^ésulte Ü'un calcul de Josèphe, combinant 
deux données d’origines diverses : av^ém^nt d^iram, 155 ans avant la fondation - 
de Carthage; construction du teinplé dans la douzième année d’Hiram. La pre- 
mière donnée a été, nous l’avons vu, fournie par Ménandre, La seconde pourrait 
provenir de ces annales tyriennes que Josèphe mentionne, sans nous dire 
comment illes à connues. Encore est-il permis de se demander s’il n’y a pas eu 
confusion, si les annales ne mentionnaient pas un temple de Tyr, élevé par 
Hiram (Gutschmid, J[(leine Schriftén, II, p. 94). 6*? En adoptant pour la fondation 
de Home l’ère vairon ienne^ les 72 ans de Justin nous conduiraient à 825 ôu 824, 
et non à 826. 

1. En supposant que les indications -de Josèphe soient exactes et en prenant 
pour point de départ une ère de Troie de llftSjivant J.-€.' ce qui reporterait la 
fondation de tyr à l’année 1499," on établirait ce calcul : 1199 — 384 = 815 (le 
chiffre 384 résultant de l’addition 240 + 144, clyffre rond pour 143 ans, 8 mois). 
On arriverait môme à 814 eû admettant que la fondation de^Tyr n’eut pas lieu 
une année pleine ayant le début de Fère troyenna et en la datant de 119$. 

2. Voir plus haut, p, 394, n.'5, rhypotbése de. Meltzer sur le motif qui aurait 

déterminé Timée è choisir ceUo date. . . • , 

3. C40uf. p. 360, n. 7, le passage du De j^UrabilSbûêjiv^scixl^onibusy probablement 
omprunlé à Timée, où des histoires pfiénicleiinesÿofit mentionnées à propos des 
dates de fondation d’inique et de Carîhaga. , 

+ Voir p. 365. " " • V 

Ï5i II conHenl d’ajouter que, Jusqu’à, présent, on Von a trouvé aucune trace 
dans. les documents épigraphiques. Mais. noue ne possédons que quelques docu- 
mente puniques qui soient datés (d’après tes suféftes annuels) : Corpu$ in$cr. ’semil.ÿ' 
Pars I,' V 4Ô5 ; Répertpire d^^pigraphk sémiÜqmyX^ti^* 17 et 133« , 

0. Apiori (appd Josèphe, Contre' Apion, H, 2, J17) plaçait la fondflction defiarthage 
dans la première année de la ^ptiéme olymf^ade (752^1 UVànt notre ère), il admet- 
tait donc^ comme Timée (voir plus haut, p, ?97, n* .7), que Eomè et Carthage 
avaient été fondées en même temps, mais 11 adopteitr te tendatiour de flomèt, 



éîèffci^ 4)1. t^mps où fvtrént creusas tes.- , 

oé^ lôw cime-: 

iiferes 4è' le ville puaîqfue*; Verf le milieu -du même 
elfe dit-on *, une; ooloniedaùs File d’Ibiça ; ce gui atfestè 

gu'elle 'tenait dbr# dans la Méditerranée une place importante. 


Il est & çrgire quelle ne Tavait pas conquise en quelques 
annéea/ Nous sommes d’ailleurs trop pauvrement renseignés 
surThistoire de l'Occident avant cette date, pour queFabsence 
de toute mention de Carthage aù viii® siècle ® et dans la pre- 
mière moitié du vu® nous autorise k douter de son existdiice. 

Nous dirons donc, en terminant'ce chapitre, que Carthage a 
été certainement fondée par des Tyriens et qu'elle l'a été très 
probablement en^ 814-813, sous le règne de Pygmâlion (ou 
peut-être Pumaijaton). 'Si nous regardons comme légendaires 
les détails que les textes anciens donnent sur cet événement, 
nous ne répugnons pas trop à croire qu'une sœur de Pygma- 
lion, Élissa, y ait pris part. ^ . 


une autre date quç l’auteur sicilien. G’ét»it là, on le voit, une combinaison sans 
valeur. ^ T 

1. Cola ne prouve pas qu’il n’y en ait point de plus anciennes : l’exploration 
archéologique de Carthage offre encore bieh des lacunes. * . . 

2. Biodore, V, 16 (probablement d’après Timée). 

3. Thucydide (VI, 2, 6) dit pourtant que, devant l'invasion de la Sicile par les 

Grecs, les Phéniciens so retirèrent à Molyé, Soloeis et Panormos, parce que, .de 
là, la distance entre J’tle et Carthage est la plus courte. Si cela est exact, 
Carthage devait, déjà exister dans la seconde moitié du viii* siècle et pouvàU être 
un point d’appui pour les PÉfeniciens de Sicile. ^ ' 



CHAPITRE II 

FORMATION DE L’EMPIRE DE CARTHAGE 

I 

En Occident, les Phéniciens s’étaient établis, non seulement 
sur le liltoral africain, mais encore sur d’autres rivages médi- 
terranéens et même au delà du détroit de Gibraltar*. 

Rien n’atteste, il est vrai, qu’ils aient eu des colonies sur les^ 
côtes de l’Italie et de la Gaule. On peut tout an plus admettre 
que leûrs commerçants visitèrent ces parages et y fondèrent 
quelques comptoirs. Ils ont peut-être apporté en Etrurie, dans 
le Latium, en Campanie de menus objets, de fabrication égyp- 
tienne et phénicienne, qui ont été déposés dans des tombes de 
la fin du ix“ siècle, du siècle suivant et de la première moitié 
du vii% ainsi que quelques coupes d’argent phéniciennes, par- 
venues à Cervetri et à Préneste probablement vers la fin de 
cette période®. Quant aux noms de lieux/[ue divers savants ont 
qualifiés de phéniciens®, il n’y en a guère que deux ou trois 


.1. Sur cette question voir surtout Mover», die Phônizier, II, 2, p. 309 et siiiv., 
533 et suiv., 58S et suiv. ; Meltzer, Geschichte der -Karthagcr^ I, p. 30 et suiv. ; 
E. Meyer, Geschichte des Aller thufns,,V^ édit., I, p. 337-340, et II, p. 1414, 470, 
508-9, 089-691 ; Heloch, (ié.m Bheinisches Muséum, XLIX, 1894, p. 117-125; pour la 
Sicile, E. A. Freeman, Uistory, of Sicily^ I, p. 240 et suiv. 

2. Kàhrsledl, dans Klio, XII, 1912, p. 401 et suiv. 

3. Voir, entre autres, pour l’Italie, Movers, U *c., p. 343-4; XHshausen, RheX- 
nisches Muséum, VIII, 1853, p. 3^0-9; Bérard, les Phéniciens et VOdyssée, II, p. 114, 
298, 350; — pour la Gaule, Bloch, dans Lavisse, Histoire de Franc 1, 2, p. 15-16; 
Clerc, Revue historique de Provence^ I, 1901, p. 203 et suiv. ; Bérard, i. c., U 



wxqüels nous puissions sans trop . d’invraisèmbianee 
naitre cette origine*. ^ 

C’est eertaineinent à tort que l’on a attribué aux’ Phéniciens , 
la civilisation déjà avancée qui régna dans le Sud de FÉspa^e 
aux derniers temps de rindustrie néolithique®. ïf faut même 
avouer ijue, jusqu’à présent, aucun document archéologique ne 
prouve leur venue dans cette contrée avant la fui du vu® siècle. 
Mais les témoignages des auteurs anciens ne font point défaut. 
S’il ne convient pas de les accepter avec une confiance aveugle, 
ils lie méritent peut-être pas non plus l’incrédulité dédaigneuse 
que quelques savants leur opposent. « Le pays des Ibères, 
écrit Diodore de Sicile ^ contient les plus nombreuses et les 
plus belles mines d’argent que Ton connaisse... Les indigènes 
en ignoraient l’usage^. Mais les Phéniciens, venus pour faire 
du commerce,..., achetèrent cet argent eu échange d’urîe petite 
quantité de marchandises. L’ayant porté en Grèce, en Asie 
et chez les autres peuples, ils acquirent ainsi de grandes 
richesses,... Ce commerce, exercé par eux pendant longtemps, 
accrut leur puissance et leur permit d’envoyer de nombreuses 
colonies soit en Sicile et dans les îles voisines, soit en Libye, 

p. 210-220. Contra : E. Meyt^r, 1, p. :13S; Jullian, dam Annales du Midiy XV, 1003, 
p. 207-211; le inôtno, Histoire de la Gaule, î, p, 170, ii. 2, et p. 187. 

1. Agylla (Gorvelri), en Êlrurie ; \H)ir Olslittusen, l. c., p. 333-4 {contra : n<‘locli, 
l. c., p. 121). Goiif. peut-être Achotla, sur la côte orientale de la Tunisie : supra, 
p. 372, n. T). — liuscUaej en Êlrurie : Bôrnrd, 1. c., 1, p. 442. Ge nom a lin aspect 
bien phénicien : si nous le rencontrions en Afrique, sur les côtes où s’élevèrent 
llusicade, ftusazus, Rusippisir, Rusuccuru, Rusubbicari, Rusguniae, Rusaddir, nous 
n’hésiterions jçiièro sur son origine. Mais, comme il s’agit d’une Tille étrusque, 
située à rintérieur des terres, le doute paraît très prudent. — Rascino (Castel 
Uoussillon, près de Perpignan) : Clerc, L c„ p. 21)2-3. "On n’> a rien trouvé 
phénicien (fouilles de M. Thiers ; Bull, archéologique du Comité, 1009, p: 121 et^ 
suiv. ; 1010, p. 149 et suiv. ; 1911, p. 208 et suiv.). 

2. Siret, Revue des qaeslR^ns sdenlifiqiics, lOOO, II, p. 539 et suiv.; Revue archéolo- 
gique, 1907, II, p. 375 et suiv.; etc. Contra : Déchelclte, Rev. archêoL, 1908, II, 
p. 240-1, 245 et suiv. 

3. V, 35. 

X. On a trouvé pourtant de nombreux objets en argent dans des tombes de 
l’ûge du brorize (première moitié du second millénaire), explorées entre Cartha- 
gène et Alméria ; Déchelette, Rev. archéol., 1908, II, p. 244; le môme, Manuel' ' 
d^archéologie préhistorique^ II, p, 305. 
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v„>'' \4 ‘ '^v^' V'^ 

:*■ Bii Sarâar^â'^ Noujs «vons môntioBïjé, au Üéi)at'- 

du chapitre p^c^ànt/. idéux passages dç' StiBhon, dont i’uD 
indique qaé- j^^^ateiira phémciéns^ délà des:: 

Colonnes d'diâi^iiïa qt londère&t> des villes dé ce “oAté peu 4a 
temps aprhd^ là 'guerré da Treie*, et dont rautra af&rme que lés 
, iHiéniciens' poseédeiênt la, mèilleure partie de ribéne avant 
Tépoque d’fiomère € Les l^éniciens, dit aussi Appieii*, ayant/ 
fait depuis une époque très ancienne de fréquentes traversées , 
vers ribèrie, pour s’y livrer an commerce, me semiblent avoir 
occupé une partie de cétte contrée . » , - 

Le plus fameux des établissements pbétaiciens d’Espagne iut«^d 
Gadir*, aujourd’hui Cadix,’ Sur une île voisine de .renabonChure ; 
du Guadalquivir. Le nom appartient certainemeii^ h ta langue 
phénicienne; comme l’indiquent Pline et Festùs ÂviénasP, il 
signifie-a Jieu clos ». De nombreux textes ' af^rment que Oâdir. ' 
fut une colonie tyrienne. Mais les circonstances de Cetté fonda- 
tion restent fort obscures*. Velleius Paferculus* la placé au' 
temps du retour des Héraclides dans le Péloponnèse, peu d’an- 
nées avant la fondation d’Utique : ce qui Correspond à la fin du 
xii* siècle avant J.-C. ‘®. Sans donner une date précisé, Diodore 
marque que cet événement fût précédé d’une période de corn- 

- 1 . P. 360. , 

2 13 2 N 

3! 111/2, U. Voir aussi, I, I, 4; % 15; III, 4, 5 (où Slrabon indique la 

venue des Tyriens en Espagne avant ;^le des Celtes; conf. Varron, apud Pline 
fÂncien, 111 , 8 ). . 

4, /6er„2. " ?■ V 

5; Pour la forme# phénicienne do oe nom (dont les Grecs Ùrent rdSstpai les 
Latins dades), voir Salluste,. Il, 32, édit. Kritz; P)ine, IV, 120; 
^viénus, Orbis terrae, 640, et Ora maritima.B^, 267; ainsi que des monnaies phé- 
niciennes ï.Schrôder, die âÇproo/te, p.‘ 80. 

*6. Voir plus haut, p. 31tf, 2. v 

'7. Énumérés par Moyers, II, 2, P* 625, n. 98. r " . ^ 

^ 8. Strabon (ItL 5, 5)^ raconte, d’après une tradition des Gaditains, recueilljtp 
par Posidonius, deux téntatives 4|ue les Phéniciens auraient faites, -antérieur^ 
monté la^fondation de Gadès, pour s’établir d'abord au détroit do Gibraltar, puisv 
dans une" Ile d’Héraclès, siluéo près dl’Onoba, à PBfjt de remboucbure de la 
Guadiana. ' • ' 

^ 9. 1, 2, 4. 

10. Voir plus haut, p. 360» / , 




t ^ iW^SKAÏÏpN »S L MPIRfi DB GAftTflA&K; 

-mercé et de^émoaisation dans la Méditeiraiiée oc6t<I 
t Aÿàttt Te^li daiïs îé^re eatreprigesi éo^iU-îl, leg Pliènîtîôhd 
àmassèr^t de gtaad^ richéssés et iU résolurent dé naviguer 
sur la meV qui s’étend eii déhôra Galonnés d'Héraclès et 


qu'on appelle rOééén^ Tout d'abord,: ils tondèrent^ e Europe, 
près du passage des Colonnes, une viUe à laquelle ils donnèrent 
le pam de IGradeira. » ^ 

Ges textes ne nous apprennent ni qûand, ni comonent les 
Phéniciens connurent le Sudàe l'Espagne ‘.Leur trafic y devint, 
très fructueux par l'exportation de l'argent' qui abondait dans 
^ le pays et que les indigènes recueillaient pour le leur vendre. 
Après les comptoirs où le préçièux minerai était échangé contre 
des objets de peu de valeur S fut fond^ une véritable colonie, 
Gadès, qui commandait une région fertile et bien peuplée,, 
arrosée par le Guadalquivir, et qui, située presque à l'entrée 
de rOcéan, était destinée à devenir le grand entrepôt du com- 
merce maritime au delà du détroit. Il ne nous semble pas qu'on 
ait démontré l’inexactitude de la daté indiquée par Velleîus 
Paterculus et, d’une manière plus vague, par Strabon^ et Pom- 
ponius Mêla/. Les Phéniciens fondèrent-ils d'autres colonies 
dans le Sud et le Sud-Est de l'Espagde? C’est ce que nous ne 
saurions dire. Eh tout cas, rien n'autorise à croire qu'ils aient ' 
occupé des territoires étendus, en arrière du littoral ^ . , 


1. V, 20. Coûf. p. 359. . 

2. Popr M. Beloch {l. p. 124), le premier témoigaage certain du commerce 

phéi^ieien avec TEspagne méridianale est celui d'Isaîe (chap. xxui). 11 croit que 
oe commerce n'est pas antérieur au vin* siècle. * 

‘ " 3. On a supposé que cos premiers comptoirs (Urent fondés en deçà du détroit ; 
ce qui est vraisemblable et ce que Diodorè parait du reste indiquer. Mais il est 
impossible de préciser, de dire, par exemple (Movers, il, p. 032 et suiy. ; Meltaer, 
I, p. 36; E. Meyer, 1, p. 339-340, et U, p. 689), qu’Abdéra, Sexi, Malaca, Gartéia 
furent de^ établissements phéniciens très anciens. Sexi, située à l'Est de Malaga, 
n'est, certainement pas la itéXt^ 'ÂÇitavûv que StrabQn (lU, 5, 5) mentionne « à 
rintèriéur du détroit », lieu où des Phéniciens auraient peuaé à se fixer ayant 
de fonder Ûadès : voir Bérard, l. c.. 1, p. 282-3. 

: 4, ï, 8, 2 (« peu de temps après la guerre de Troiê ,»). ' ' 

. 5. in, 46 (à ïwûposdu temple d’Hercule élevé pwUes Tyriens dan l'ile 4o 
' ùadës) : « anuoruin quis manet ab lUaca tempestate.'principia sunt ». 

; 9. Malgré Strabon, 111, 2, 13. ll'^it que les Phénicipas soumirent les indigènes 
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Peadant des .siècles, ils explorlèrcnt cette contrée, que les 
livrés bibliquf^ appellent, évidemment d'après eux, le pays de 
Tarshish*, et iès. Grecs^ iè pays de Tartessos®, L’expression 
« vaisseaux de Ttfrshish* » désigna dés navires qui; par leur 
forme et leurs dimensions, étaient sans doute propres à accom' 
plir de longues traversées, avec de lourds chargements. 
Jérémie * et Ezéchiel ‘ nous apprennent qu’ils transportaient des 
métaux : leur témoignage, qui date du début du vi“ siècle', con- 
firme les indications de Diodore’. L’argent était certainement 
tiré du pays même de Tartessos*; parmi les autres métaux, 

dü la de Tarteftaos, au point que la plupart des villes de ia Turdètnnie 

(Béllque) étaient encore habitées par eux de son temps. Gonf. III, 2, 14, et Appien, 
Z&er., 2 : passages cités p. 404. ^ 

1. G. Oppert, Zeitichrift fiir Ethnologie^ XXXV, 1903, p. 52 et suiv. Pour l’iden- 
tité de Tarshish et de Tartessos, voir surtout Movers, II, 2, p. 494 et suiv. On 
sait que des auteurs anciens et modernes ont cherché ailleurs le site de Tarshish; 
c’est ainsi que, dans plusieurs passages de la traduction des Septante, ce mot 
est rendu par Kapx>îîtüv, Carthage : Isaïe, XXIll, 1; 10; 14; Ezéchiel, XXVI4, 12, 
et XXXYUI, 13. 

2. On trouve aussi dans Polybe (traduction du .second Imité, conclu entre 
UoiuB et Carthage : 111, 24, 4; conf. ihid,, 1) la forme Ta p(nr,iov, qui se rapproche 
plus de Tarshish, — Sur les emplois du met Tartessos, voir Movers, H, 2, p. 60t 
et suiv.; Müller, Geographi graeci minores, I, n. à p. 201; Unger, dans Philologus, 
IV" Suppleraentband, 1384, p. 216-7; Âtenstildt, Leipziger StudUen, XIV, 1891, 
p. 91 et suiv. Ce nom a désigné le fleuve, qu’on appelle aujourd’hui le Guadal- 
quivir : Stésichore, apud Strabon, III, 2, 11; Aviéuus, Ora, 225, 284; Aristote, 
Meteor,, I, 13, 9; etc. Ce fut ..aussi un nom de ville : Hérodote, IV, 152 (âç 
TapTr^aa/lv... Tb ôè èpTcoptov toOto...); Étienne de Byzance, s. v. TapTr,(7<T6;. Les uns 
prétendaient qu’une ville de ce nom nvail existé entre deux bouches du fleuve 
Tartessos : Strabon, III, 2, 11; Paiisanias, VI, 19, 3. Selon le Pseudo-^^cyiunus 
(162-4, dans Geogr. gr. min,, l, c.), qui , reproduit Éphore, il y avait une ville de 
Tartessos à deux journées do navigation de Gadès. D’autres prétendaieut que 
c’était l’ancien nom de Gadir : Sallusle, Histort fragm,, II, 32; Avjiénus, Oro, 85,, 
209-270 (il n’est pas* sur que cette indication se soit trouvée dans le vieux Périple^ 
qit’Aviénus reproduit); conf. knion, Anàbase, II, 16, 4; Pline, IV, 120. D’autres' 
enfin plaçaient Tartessos ii Gartéia, dans le détroit : Mêla, II, 92: Pline, III, 7 ; etc. 

3. * Voir Movers, II, 3, p. 164. 

'4. X, 9 (argent apporté de Tarshish). 

^ XXVII, 12 (argent, fer, étain, plomb apportés à Tyr par les marchands de 
Tarshish). 

(k Si le passage d’Ézéchiel n’est pas une addition, comme on l’a supposé. 

7. Voir aussi Pseudo-Aristote, De mirab, auscultationibus, 135 ^d’après Timée). 

S. Vers 600, Stésichore mentionne là richesse en argent du pays où naît le 
fleuve Tartessôs : apad Slral^on, III, 2, 11. M. Th. Beinach {Revue celtique, XV, 
1894, p. 213) croit qu’une allusion aux mines d’argent du Sud de l’Espagne se 
trouve déjà dans l’Iliade (II, 857), — Pour les mines d’argent de cette contrée, 
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l*étàin; qui servait avec le cuivFe à la fabrication da l>rojae&'f 
venait .pe»it-étre - de bien plus loin®. Peut-être des vaisseaux,, 
montés par' des marins espagnols, Ou même phéniciens, 
allaient- ils déjà lé chercher à l’entrée de la Manche, pour 
l’amener aux entrepôts de Gadès*. 

Thucydidç* atteste l’existence d’établissements phéniciens 
anciens en Sicile : « Autour de toute la Sicile, les Phéniciens 
occupèrent des pointés qui s’avancent dans la mer et les petites 
îles situées près du rivage, pour faire du commerce avec les 
Sikèles. Mais, lorsque les Grecs vinrent par mer en grand 
nombre, ils abandonnèrent la plupart de ces lieux et se réuni- 
rent à Motyé, à Soloeis et à Panormois, près des Elymes, parce 
qu’ils se fiaient à leur alliance avec les Elymes et parce que, 
de là, la distance entre la Sicile et Carthage est la plus courte. » 
Dans un passage cité plus haut Diodore mentionne des colo- 
nies fondées en Sicile par les Phéniciens, que le commerce de 
l’argent espagnol avait enrichis. ' 

A ces deux textes concernant la grande île, on a joint des 

voir A rd ai lion y dans Dictionnaire des antiqaités^de Saglio et Pottiery s. y. Metalla^ 
p. 1847-8. 

1. iii8tovo; TroXuydXxou, dit Homère, Odyssée, XV, 425 : ce qui veut dire la Phé- 
nicie riche en bronze, ou en cuivre. 

2. Il y a des gisements dans le Sud de l’Espagne (entre autres dans la région 
de Grenade), auxquels des textes du Pseudo-Scymniis (165; d’après Éphore), 
d’Aviénus (Ora, 293 et suiv.), d’Étienne de Byzance (s. v. Tapirr)fTff8;) font peut- 
être allusion. Mais l’étain se trouve surtout dans le Nord-Ouest de lo péninsule 
(en Galice et dans les Asturies) : voirMüllenhoff, Deutsche Altej'lamskunde, I, p. 99; 
Unger, dans Dhelnisehes Muséum, XXXVIII, 1883, p. 170-1; Bérard, l. c., I, p. 436 
et 145 ; S nilï&a, Histoire de la Gaule, I, p. 264, n. .3. Pour l’étain de la Bretagne 
française, voir Bérard, I, p. 444; Jullian, I, p. 78, ii. 8; Déchelette, Manuel, II, 
p. 95, II. 3. Cependant il n’est pas prouvé que les minea de la Galice et des 
Astiirie^ aient été exploitées avant l’époque de la domination romaine (conf. 
Sioglin, dans Verhandluncfen des siebenten internutionalbn Geographen-Kongresscs, 
Berlin, 1899, lï, p. 865), ni que l’étain de Bretagne ait été apporté par mer vers 
le Sud de l’Espagne. 

3. Aviénus, Ora, 113-4. Conf. B, Meyer, Geschichte, II, p, 691-2. Pour les. rela- 
tions maritimes qui ont dû exister à l’époque préhistorique entre le Sud de 
l’Espagne, les eûtes atlantiques de la Gaule et les lies Britanniques, voir Déche- 
Jelte, Manuel, I,p. 595; II, p. 27-28, 371. 

4. Vl,2,ft. ' 

5. P. 403. ‘ ^ 
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iioms géograpMîq^éfi, qui^on^ la lajnigue 

wwiine. Maû,U c^onvie&t dç\édàire beai^dup les listes âres-:^ 
Sëes par îéâiveM et. à'âutrés savaets * ; quatre* du cinq noms , 
tout au j)Ëts ^naissent devoir être retenus*. Pas ^us que .l’Es- ■ 
■ pagne, 'la Sicile, pourtant mieux explorée, n'a livré de dbon-' 
mmits arcdiéologiques attestant une colonisation, on coimi^orce 
étendu des Phéntoiens à la fin du second millénaire' et au début 
du premier*. . . ^ 

Cette constatation doit .nous engager à ne pas exagérer leur 
r61e dans l’histoire de l’ile*. Elle ne doit peut-être pas nous 
faire rejeter l’indication de Thucydide*. Du reste, le Sud et le 
Snd^Duest de la Sicile étaient sur la route maritime qui reliait, 
les ports de la Syrie aux' mines d’argenf d’Espagne; quelles 

■ / ■ . 

f. Mo vers. II, 2,^p^ 324 et suiv. Holm, Geschichte Siciliens im AUerthwHf p. 8i 
et suhr. Béford, 1. e., U, p« 381, 382. Etc. - . 

2. Peut-être Pachjmos, promontoire au Sud-Est de Plie : Movers, L p. 825 ; 
Dérard,. II, p. 381. Thapsos, nu Nord-Ouest de Syracuse : Movers, p. 329 (M. Orsi 
n’a pourtadT constaté aucune trace des Phéniciens en ce lieu et il doute que le 
nom soit sémitique : Monimenii oMUshidei Lincei, VI, p. 91, n. 1). En ce qui con- 
cerne les trois villes indiquées par Thucydide, le nom de Soloeis est certainement 
phénicien (Movers, p. 337); celui de Motyé Test peut-être aussi (Movers, p. 334). 
Udvoppoc^est un nom grec; on a supposé, d’après des monnaies, que le nom 
phénicien était Sis, mais cela n’est nullement certain ; voir Freeman, History of 
Sieilyj X p. 251; G. F. Bill, Coins of aneieht Sicily, p. 147, Il n’est pas impossible 
que Mazarà, au Sud-Ouest de l’ile, soit un nom phénicien (Movers, p. 333). Pour 
Ueraclea Minoa, sur la cête méridionale, à l’Est de Sélinonte, l’origine phéni- 
cienne du terme Minoa est plus que douteuse (quoi qu’en dise Bérard, I, p. 21B 
et suiv.); quant au nom d”HpdxXs*.a, il parait avoir été donné à la ville par des 
Grecs à la An du vi* siècle : voir Beloch, Bheinisches Muséum, XLIX, p. 118; 
Bethe, ibUt., LXV, 1910, p. 210-1 ; Ziegler, ReaUEnûyclopüdie de Wissowa, s. v. 
Herakleia, coL 437. Il n’est pas «certain qu’il taille attribuer à cette ville des ' 
monnaies du temps de la domihatioa panique en Sicile (iv* siècle), portant la 
légende phénicienne Bous Melqart (le cap d’Héraclès) : Hill, l. c., p. 142. 

3. Voir Orsi, Mçnumfnti dei Lineei,^ I][, p. /33 ; RuU. di pàletnologia Ualianu, XX, 
1894, p. 64^ n. ^\Notizie degli swif 1899» -p. 20. 11 n'y a aucune raison d’fi^dmettre 
que lés vases et autres objets dits mÿêénians, découverts en Sicile, aient été 
apportés par des Phéniciens: Seloch,.(. e*, p. 1^. 

4*'*Gonlre les ojpmipns de ilovers cl de Hohn, voir Freeman, i. p* ?39 et 
suiv.; Pals, SiùriaéeÜa Sictlia e deUa magna ^eçUx, I, p. 000 et Suiv. M. Beloch 
(L c., p. 117-8) fait observer qu’4 Ortygie, à Mégaare, & Niaos, à Zancle, les Grecs, 
au témoignage de Thucydide et de Diodore, ne trouvèrent qpe des Sikèlcs. 

5. On sait que les sites occupés de ji^éférence par lés Phéniciens étaient précis 
sèment peux que l’historien grec indique pour la Sicile : pointes s’avançant dans 
la mer, petites lies voisines du rivage. Voir plus haut, p. 35, " 
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^ âuiseg qui y amenèreat les l^lüéDii^Si on aa : 

;. oeoapé d&aa oes paragao dea t 

piâatfl o’ù.^^el^lialeat les Tasseaux de.Tp-shlsfa^rooaime aussi 
eeux qaï ife dirigeaiènt vers les côtes dè la Berbérie*. €ela ne^ 
prôaTé; p4W qu’outre des facbteries et des escales, dont la 
■ po|i>^afion était flottante et l’existence précaire, ils aient ibtidé ' 
des colonies en Sicile, avant de se rassembler à Motyé, à 
Panormos et à Soloeis. Ce fut peut-être alors 'seulement que 
véritables villes s’élevèrent en ces trois lieux. Motyé fut con- 
struite sur une ile, dans la baie bien abritée qui s’étend au 
nord du cap Lilybée, point de la Sicile le plus rapproché de 
l'Afrique; Panormos, aujourd’hui Palerme, au fond d’un beau 
golfe et au débouché d’un pays fertile; Soloeis (Solonte), 
moins importante, sur une pointe qui s’avance entre le golfe 
de Palerme et celui dans lequel se jette le fleuve Himère*. 

Les Phéniciens s’établirent sans doute à Malte ’, à Gozzo, à 
Pantelleria, lies semées entre la Sicile et l’Afrique, et qui, lors- 
qu’ils s’écartaient des/côtes.pour voguer en pleine mer, leur 
assuraient le passage entre les deux bassins de la Méditerranée. 
Ils durent aussi occuper quelques points dans le Sud ei l’Ouest ' 
de la Sardaigne, peut-être dans les Baléares et dans l’ile d’Ibiça, 
étapes de leurs navigations à bavera le bassin occidental 
« L’ile de Mélité (Malte), écrit Diodore', a été colonisée par 

1. Movers, II, 2, p. 310. Holm, I, p; 80. Meltzer, I, p. 3i. 

' 2. Sur la position, de ces gifles, voir Ilolm, 1, p. 83-85^ Mekzer, I, p, 157, 

3. Voir Movers, ÏI, 2,-p. 437; A. Mayr, die Insei Malta im Aiterto/n (1009)^ p. 72.. 

4. Gonf.' Movers, p. 350-7) Meltzer^ 1, p. 33h34. La Gorse étolt en 
dehora de cette route mdrltime; les Phéniciens ne paraissent pas s’y être établis : 

K. Meyer, I, p. 338. Il fàut dire qu’on n’a pas non plus de preuves de l’existenée 
d’établissements phéniciens Anciens aux Baléares. Il est fort douteux que ce nom . 
(Ba>iapsr;« Baliarcfl) ' soit d’origine phénictepne, comme le prétendait Strabon 
(XIV, 2, lô) et comme l’a soutenu Movers (L e., p. 384). L’étymologie phénicienne ' 

* '(Iblca)^ est su contraire vraisemblable; ce nom (qui d’ailleurs peut dater 

, scellement de l’époque carthaginoise) parstt sigôiûer « ilê des Pins » ci répondre,; 
aû nom grec ÏIiT^ûuoa (ccinL Diodore, V, 10; Pline, ill, 76) : Movers, p. 5$Ô4’ ; 
^Ijrôdeji dte phM/tisefie ^prache, p. 09 (èoMm : Buebap et Hûbner, ^ 

ptîd/e dê^Wissovva, 8. V. col. 1904).'^^ . - , \ :: 

. 0; Y, À probablement d’après * « " ’ • ; 



•«0 COLONJSATIÛN PHflNJClBNNi, EMPIRE RB CARTHAGE. ' 

ks Phéaickas, qui, étendant leur commeree jusqu’é l’Océan 
occidental, se sont emparés de, ce refuge, situé , en jdeine mer 
et pourvu de lions- ports. » Il ajoute que Gaulos (Gqzzo), située 
de même et offrant auæi de bons ports', fut également colo- 
nisée par eux^ Ailleurs, il parle de diverses colonies fondées 
par les Phéniciens dans les lies voisines de la Sicile et en Sar- 
daigne, à la suite du développement de leur traiic avec l’Espagne ’. 

Parmi ces établissements de Sardaigne, il faut peut-être 
compter Garalis (Cagliari), excellent port, tourné à la fois vers 
la Sicile et l’Airique; Nora, sur un^' presqu’île rocheuse, au 
Sud-Ouest du golfe de Cagliari; Sulci, dans une île*, au Sud- 
Ouest de la Sardaigne; Tharros, suf la côte occidcqlalc, qui 
fait face aux Baléares, dans une presqu’île fermant au Nord- 
Ouest une large baie 

A Malte, la colonisation phénicienne prospéra peut-être au 

point de se répandre jusqu’en Afrique ; nous avons vu * 

% 

1. Ce qui est peu exact : Mayr^dte Imel Malta, p. 15. 

2. Le nom antique (le cette lie, (Corpua inscriptionam semiticarmn. Pars 1, 

n“ 132), TaOXoc, Gaulas, est certainement phénicien ; il désignait un navire 
marchand de forme ronde : Mayr, L c., p. 27. Quant au pom de Mclita, 

Bochart et d’autres l’ont cru aussi d’origine phénicienne, ce qui est douteux : 
Mayr, p. 25-26. Le nom phénicien de Malte est peut-être indiqué sui^ des monnaie^ 
par les lettres px. 

3. V, 35. Voir plus haut, p. 403-4. 

4. Isola di S. x\Dtio(X). Au Î^ord-Ouest de celte lie s’en trouve une autre, l’isola 
di S. ^ietro, dont nous connaissons le nom phénicien, Enosim : voir Corpus inscr. 
scm., ï, 11 ° 139), 

5. Voir Movers, 11, 2, p. 557-3, 571-3; MelUer, I, p. 34; Perrot, Histoire de. V Art, 

lU, p. 233-4; E. Meyer, II, p. 144; Patroni, Jfoauraenti dei Lincei^ XIV, p, 255. — 
Les preuves manquent, èar on ne peut guère regarder comme un témoignage 
historique l’indication de Claudien, qui prétend que^'Caraiis fut fondée par Tyr 
{De helùî Gildûnico, 520-1 : « Tyriq fundata potenii... Coralts »). Mêla (II, 123) pré- 
tend que Cdralis et Sulci sont les villes plus anciennes de lu Sardaigne; il 
î’.e dit pus qui les a fondées. Selon Pausgnios (X, 17, 5), Nora aurait été la plus 
antique cité de l’Ue, mais elle aurait été fondée par des Espagnols (conf. Solin, 
IV, 1). — D’autre part, Pausanias <X, 17, OJt affirme que Garalis et Sujci furent 
fondées par les Ûorihaginbis. Geux-ci ne firent peut^tre qu’infuser uue vie nou- 
velle à de vieillea* villes phéniciennes (Movero, p, 353; contra : von Duhn. 
clans Helbigiana, p. 00). Sur uno insoriplion trouvée à Nora (Corpus inscr. 

sjm., 1, n° 144), récriture, comme lo font remarquer les auteurs du Corpus 
(p. 102>, n’a pas un aspect carthaginois et paràlt plutôt se rattacher, par une 
filiation lointaine, -à un type de la Phénicie propre. 

6. P. 372. ' s 
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qu’Achollà, si^ le littoral oriental de la Tunisie, passait pour 
avoir été fondée par les^Mélitains. ' -- 

L’ile de Pantelleria, dont les côtes abruptes offrent Cependant 
■ un petit hâvre au Nord-Ouest parait être restée officiellement 
indépendante de Carthage jusqu’au iii* siècle avant notre ère®. 
Peut-être jouissait-elle de cette condition privilégiée parce 
qu’elle était une vieille colonie phénicienne®. Le nom d’iranim 
qui lui fht donné est phénicien®, comme aussi, probablement, 
son autre nom, Gossura ®. 


II 


Vers le début du v* siècle, Carthage était là première puis- 
sance maritime et commerçante de la Méditerranée occiden- 
tale; en droit ou en fait, elle commandait aux autres cités phé- 
niciennes, échelonnées sur les rivages de cette mer. Comment 
sa grandeur s’était-elle édifiée? Nous l’ignorons presque entiè- 
rement. Mais nous pouvons en entrevoir les causes. 


1. Tissot, Géographie, I, 235. Mayr, MmUche Mittheilungen des archüoL Instituts, 
XllI, 1898, p. 3d9, 38t. Orsi, Monumenti deiLincei, IX, p. 505. 

2. Les fastes triomphaux romains meutionnent deux triomphes célébrés, pen- 
dont la première guerre punique, « de Cossurensibus et Poei|eîs • : Corpus inscr^ 
lat,,_ I, 2® éditl, p. il (année 500). Si Cossura n’avait été alors qu’une simple 
colonie de Carthage, elle n’aurait probablement pas été mentionnée à part. 

3. Gonf; Movers, II, 2, p, 301; Mayr, Boni. Mitlh., L c., p. 395-6; Mowat, Éevue 
•numismatique, 1907, p, 49. 

4. Monnaies à légende pimique rMayr, éhe antiken Miimen der Inseln Malta, Gozo 

und Pantelleria (1893), p. 24; Mowat, l, c,, p. 44. Corpus inscr, sem., I, n® 203. Le 
sens ^est peut-être « He des Victoires • : Mayr, l. c,, p. 27. . 

5. Monnaies à légende latine : Mayr, l. c,, p. 25; Mowat, L c., p. 53 et sniv. On 

trouve dans les auteurs les orthographes Kôaupoç (Périple de Scylax, 111, dans 
Geogr, gr, min., l, p. 89), Kdwupoç (Polybe, III, 96, 13), Kdertfoypo; (Strabon, XVII, 
3, 16), Kdvo’ovpa (Strabon, II, 3, 19, et VI, 2, 11), Cosyra, Cossyra; Cosura, Cossura 
(voir Forbigep, Handbuch der alten Qeogrqphie^ III, 2* édit., p. 543, n. 53). M. Mowat 
{L c., p. 4540) croit* que ce nom est apparenté au mot arabe ksar (plur. ktour); 
il aurait désigné primitivement Tacropolc qui dominait le port (sur cette acro- 
pole, voir Orsl, L c., p. 504 et suiv.). Mayr (Insei MaltUi p. 27) se demande si le 
nom n’ost'pas libyque,' ^ 



àl^NISATION PH«NIC1#NB, M ^ 

La {>i'iacipale fut la itécaissiié, pour les Phéniciens rOuést» 
r.de résister à llp^ssioe heliéiUque.' ' ' ' 

L’Odysîée âd&s montre le roi d’IUjiaqae errant dehs divers 
■ parages, de rf]^ÿcjdeht. Peut-être, comme le croyait Strabon*, 
des renserjjhements géogmphiques d’origine phénibienne ont- 
ils été mis en oeuvre dans le poème homérique*; il n’en est pas 
moins vrai que la curiosité des Greos' se tournait alors vers ces 
régions lointaines et stimulait leurs ambitions. « 

'Dès la seconde moitié du viii* siècle, des Chalcidiens, des 
Corinthiens, des Mégariens avaient fondé, sur la c6te orientale 
de la Sicile et sur le détroit de Messine, Naxos, Syracuse, Catane, '' 
' Leontinôi, Megara Hyblæa, Zancle, Rhégion. Au siècle suivant, 
Himère, ,Gélà et S'élinonte s’élevèrent sur les côtes septentrio- 
n^e et méridionale. Puis Agrigente fut fondée*. Bientôt après, 
vers ô80, Pentathlos de Ghide vint débarquer au cap Lilybée, 
à rOuést de l’ile, avec des Gnidiens et des'Rhodiens, et il ÿ con- 
struisit une ville*. L'Italie du Sud se couvrait aussi de colonies ' 
et devenait la Grande Grèce ; Tltalle centrale était inondée de 
produits grecs. 

Des colons venus de Théra s’établissaient, vers 640, sur le 
littor;^! de la région qui s’appela plus tard la Cyréhaiiqae. au 
Nord-Est du golfe des Syrtes, dont les rives occidentalev et 
méridionale é^ent déjà occupées parles Phéniciens. Quelques 
années après*, ils fondaient Gyrène. 

Des Plfocéens fondèrent, vers 600, près de l’etctrémité de la 
grande, voie commerciale du Rhône, la ville de.MaBsalia, Mar- 

1. IH, 2,-i3 éru. - ' : 

2. On siitque cette thèse a été soatenue de U'idanière. la plus' ingénieuse 'par - 
M> Bérard dans ^ vitrage les fhénicient et POdyisée (1902-3). 

3. Sur la coV>jaisalic|ti grccquë en Sicile, voit Busolt, Qrieehùehe ÔesehicMt, . 

3* édit., 1, p. 385 cl suiT,, it2 et suiv. ' ' . 

;'é. Pansaalas, X. il, Stll eite Antipetibs de Syracuse (-ss Fragmenta AtiiericorUni ; 
graecorum, édit. MWIur, 2). PiodM'e, T, e, d’après Timée. Paussnias 

écrit par erreur que la çoieCie ^ PentstMos lat'établie au cap ÿaehynos, au/ 
Sud-Bst de la Sicile. ' , i . 

5. Dade incertaine :ve4r . aeipU,i, prA^à,n. 3. s , - 
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seille S qui devait être, pendâat des siècles, la rivale coostante 
dCvCarthage; dans Je mêinè temps, ou un peu plus tard, plu- 
sieurs autres colonies entre le Rhône e\ le Sud de là péninsule 
ibérique® : rune d*eiles, Mænacé s'éleva près deJVfalagà^, 
dans le voisinage des montagnes d’où Ton extrayait Targent. 

Vers 640, le Samien Colæos, qui se rendait en Égypte, fut 
entraîné par la tempête jusqu'au delà d,es Colonnes d'Héraclès; 
il fit d’énormes bénéfices en vendant ses marchandises aux gens 
de Tartessos'^. Dés Phocéens le suivirent, à la fin du vu® siècle 
et au début du vi®, et furent très bien accueillis par le roi du 
pays, Arganthonlos®; celui-ci, au dire d’Hérodote, leur aurait 
meme proposé de quitter Tlonie et de venir s'établir dans ses 
États’. 

1. Jullian, Histoire de la Gaule, I, p. 201 et suiv» 

2. La côte orientale d'Ëapagae a pu être fréquentée dès le vin* siècle par des 
Grecs d’Asie Mineure. Ce furent eux,'peut-6tre, qui introduisirent dans la pénin- 
sule Un style géométrique curviligne, dégénérescence du mycénien, qu’on 
retrouve sur les poteries ibériques : Pottier, Journal des Savants, 1905, p. 5S34. 
— La date des colonies grecques de cotte cùte est incertaine : vers la lin du 
vu* siècle, selon Clerc, Revue des études anciennes, VII, 1905, p. 351; dans la pre- 
mière moitié du vi* siècle, selon Jullian, V, 1003, p, 320-2 (conf. Histoire, 
1, p. 216); au vi^ siècle, selon Meltzer, I, p. 151, 481, et scion Th. Reinaeh, 
Revue des études grecques, XI, 1898, p. 53. D’autres croient qu’il s’agit de colonies 
de Marseille, fondées seulement au v* siècle ; voir, par exemple, Alenstadt, 
dans Leipziger Studien, XIV^ 1801, p. 56-57. 

2. Slrabon, III, 4, 2 (d’après Artémidore ou Posidonius) : Mat.vocx^ r,v 

ûeTtdTYjv Tôv d>oxatxûv TtoXswv Tcpbç xEcp-^vjfjv ■xàpeiXriçgcpEV. Pseudo-Scymnus 
(d’après Éphore) la qualifie de marseillaise (146-7, dans Geogr. gr. min., 1, p. 200; : 
Ma<r<TaXi<«)TixT\ TciXiç èortiv MaivdxT] xaXou|j.*VYi. Ce lieu est aussi mentionné 

par Ëtienne de Byzance (s. v. Mxx»j) : Maivdxo, KeXtixyj tc^Xic, ce qui parait 
signifier Simplement ville d’Espagne, selon* la façon do parler d’Éphore. 

4. Festus Aviénus (Ora, 426-7) dit que Menace est un ancien nom do Malacha : 
ce qui est peut-être ^ne addition au vieux Périple qu’Aviénus reproduit, ünger 
(P/ifVologfiw, IV**^ Supplemenlband, 1884, p. 236) et Juliiau {Rev, ét, anc., V,ip. 321, 
n. 3) sont disposés a croire que celte identification est exacte. Strabon (L c.), qui 
la connaît, la déclare erronée et affirme que MaivdxYi était plus éloignée du 
détroit qùo MàXxxa* 

5. Hérodote, IV, 152. 

6. Cet Arganlhoniüs passait pour avoir vécu l^ans (ou même plus longtemps) 
et il aurait régné 80 ans : Hérodote, I, d63. L'historien (I, 165) dit qu’il était 
mort lors du siège de Phocée, vers 540. Clerc (L c„ p. 342-4) place son règne 
approximativement entre 625 et 545. Mais le nom que les Greps ont transcrit^ 
Arganthonios fiit peut-être porté par plusieurs rois» qdi se aéraient succédé ; 
lullian, tiistoire, I, p. 199; n. 1. 

7. Hérodote, I, 163. Conf. Appien, 76er., 2. 

tSSELL. — Afrique du Nord. J, 
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Ce füt^iit aussi des BJ^ptiée^à. qui fondèrenîi/yw, • 

'(Aleria), siic la côte orieqtele4e la ôprse, à. ppA^ê de TÊtrOriey. , 

' A plusieuire' frises, dt» Clec« songèrent |i ppéüdre pied d^ns 
rfle voisine 'de Sacdaigué?, Au vu* siètfcle, après;.,la seçondé 
. guerre de Mèssénie, les Jtfesséaiens vaincus eurent des velléités 
de s’y réfugier*; vwa 54S, Bias de Priène conseilla aux Ioniens 
de s’y rendre en masse, pour échapper à la domination des 
Perses *•,,,■ 

De tous côtés, le monde hellénique se déversait sur l’Occi- 
dent. L’oracle de Delphes, puissance politique autant que reli- 
gieuse, qui dominait la foule des cités autonomes et souvent 
hostiles, indiquait aux émigrants le but à atteindre et faisait 
d’eux les exécuteurs de la volonté divine*. ■ ; 

Rien he prouvé, nous l’avons dit*, qu’en Cyrénaïque, en 
Gaule, en Corse, dans l’Italie méridionale, les nouveaux vonuS 
se soient heurtés à des Phéniciens : dans ces régions, l’absénce ' 
de rivaux facilita sans doute Jcürs entreprises. D’autre part, les 
Grecs ne se dirigèrent pas vers les côtes africaines situées entre 
les Syrtes et le détroit de Gibraltar, le long desquelles les Phé-, 
niciens avaient des établissements importants. Cependant il est 
impossible d’admettre qu'il y ait eu entre les deux peuples une^ 
entente, pour le partage de rOccident, Partout, où des circons- 
tances. favorables leur promettaient le succès, les Grecs accou- 
raient, sans égard pour leurs devanciers. Si ce que Thucydide 
aOirme est exact, ils les contraignirent à abandonner, leurs 

1. U6ro<ioie, I, 165. ' . . > . ' \ 

2, PçiiB {Atti dtWAecademick dêi Lincéit Sérié . Sciepze moraii, Memoric^ ^ 
VII, 1881^ p. 308) croit rtiOme que des .»>*^aW3reiit au Nord-Ést do J*îie, 4 
Olbia {cGitime paraît l’indiquer le UOfiï de villte) ; wmf. vou Bubn, daoe 
S^treim llélbigiana, p. 60;. B. Meÿèi; GetchkhitiJlf p.'694. Cpk aurait eu lieu soit 
au VI'’ siècle, .vers le temps ^oü ;des Phocéens ee Oxèrent en Corse (PaU^ 6.)» 
soit plus tard ^Paia, ^^érehéAtorickB e geograflàhe iuîV Italiù antica, p. 541 et suiv^ 

où il se demahde si ce nie fat pas une fondation des Marseillais, au siéeî'e)* • - 

,8. Pausaaias, .IV, 23, 5. ’ . 

4. Hérodote, Iv lTO; . . ^ - , „ . ^ .r 

; 5. Hérodote, IV, 15^ 151. 155, 156, 157; V, 43; fednf. ï,*165. _ ' 

6 P. '368.40^4Ô0 (n.l). ^ ^ " “ 
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IrlîpiàirrOTi CÀ8TB^iéV.:.:;;:;i;; 

f iâ'Sieilè, les i^dmîwsfà Ift ÿ- 

t40^tlfoi^ t^ies àa Îlcird-O^^st et & l’OueU 4« l’îlé. éditiféitè^^ 
Wot lftiSài4«%ne, où il est- {^robsblé qdeies-jB^éiliéièas avaiëÀt 
dès eb|4iûes depuis lotiglemps. Ils vinreht faire èonçürrèâittS^ à 
leur «onin^i^ dans lé S^ ; - 

; " Les jPl^Biciens , d'Occidént n’avâient pas d’enneiriis plu»- 
rëdoutoblesrmais ils devaient craindre aussi les convoitises des 
! indigènes sur les territoires desquels ils' s’étaient fixés.. Des'.étU^ ' 
, Glissements phéniciens du littorld africain de l’Océan auraient 
été détruits, , — on ne sait quand, mais, autant qu’il semblé, 
.avant l’expédition d’HannbnS — par les Fharusiens et les 
Nigrites, peuples qui vivaient an Sud du Maroc*. Ce fut peut- 
être pour défendre de vieilles colonies contre les barbares que 
Carthage intervint en Sardaigne et sur les côtes méditerra- 
néennes de l’Afrique du Nord. - 
En Espagne, les Phéniciens avaient à compter avec Id'puis- 


sant royaume de Tartessos, en'bordure duquel ils avaient fondé 
des comptoirs et la colonie de Gadès*. Ce royaume parait s’étre 
étendu depuis la région d’Elche, sur la Méditerranée *, jusque 
vers l’embouchure de la Guadiana,' sur l’Atlantique *. Les Tar- 

1. Voir chapitre suivant. 

2. Strabon, XVil, 3, .3 et 8, diaprés Ératosjhène, qui lui-méme copiait peut-être 

le Périple d’Ophellas (voir p. 364, n. 1). . . ^ 

A On pourrait croire que le roi de Tartessos résidait à Gadès même*. Cicéron 
(De Senectatèj 08) ^it d’Arçdnthonlus, qu’il qualifle de Tarteasiorum rex : * fuit> 
ut scriptum viàeo, Ârganthonius quidam Gadibus ... « ; mêmes indications dtins, 
Pline, Vil, 150; conf. Valère-Maxime, Vll,.13, êaft,, 4 : « Arganthonius GadUanüs 
Selon Hérodote (1, 163), c’était un roi de Tartessos, qui, dans un autre passage de ^ 
cet auteur (IV, 152), est certainement un nom de ville; or, d’après Sallosle et 
Aviénus (textes cités p. 4196, d. 2), Tartessos était le nom ancien de Gadès. Argan^ 
thonios ét^iiHi maître do la ville fondée plusieurs siècles auparavant par les Püé- , 
nicîenÿ? bu bien la capitale indigène et. la colonie phénicienne se toucbalen^v 
elles, à T^xtrémité Nord-Ouest de l’tle de Léon (pour la topographie 4e Gadès . 
avimtrëpoquç d’Àugustê, voir Ratirstedt, ÀrchdoL i4n»eij^èr,.1912, p. 217 et Suiv.)? 
‘M. îvüljian'(iràltàrc, I, p. IW, û. 6) adopte ia seconde hypothè8ét.4'»inierüis mieux 
CJCéii^e qüé la ville d’Arganthonîus était, notf é Gadès même, mais dans le voisi- ’ 
nage. (QeseUtHt, II, p. 691j; fli, p. 677) la placé à l’embouchure; du ^ 

Guadalquivir, eelon les indications de Strabon et de Paahanias.lvoir p. 406,. ; . 

4/Ayiénus« Ora, 4^2-3. Yoir Th. Reinaoh, fte». des études grecques, XL 1 S98,^pî 4?, 

>9. iviènps, l é;, 2^. Conf. Wlimi, ' Histoire^ l, p. 137. . 
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tcssiQ.aâ ne ee contentaient pas d'occuper la contrée très fertile 
qu’arrose le Guadalquivir; et des montagnes od l’argent abori-- 
dait; ils' s’atenturwent sur' l’Océan, peut-être jusqu’à l’entrée 
do la Manche '.^probablement aussi 'sur la mer intérieure*. 
On a, vu -que leur souverain avait fait bon accueil aux Grecs qui 
avaient franchi le détroit, qu’il avait sans doute laissé les Pho- 
céens fonder Mœnacé sur son territoire. Nous ignorons, il est 
vrai, s’il se montra philhéllëne au point de permettre aux 
rivaux commerciaux des Phéniciens de les supplanter toutà fait. 

Gadès, cependant, fut menacée^, sinon par les Tartessiens, du 
moins par d’autres Espagnols. Màcrobe’ raconte, sans indiquée 
sa source, que Théron, roi de l’Espagne Citérieure, vint avec 
une flotte dans l’intention de s’emparer du temple d’IIercule. 
Les navires dé guerre des Gaditains s’avancèrent à sa ren- 
contre ‘ et engagèrent le combat. Xes vaisseaux de Théron 
auraient été dispersés et incendiés par un miracle soudain. Le 
réic Hispaniae Citerions dont parle Macrobe était peut-être un 
roi des Ibères*. On né ^it malheureusement pas la date de cette 
expédition*. Justin’ mentionne aussi, mais très brièvement, des 
attaques qui furent dirigées contre Gadès par des peuples voi- 
' sins, jaloux de la prospérité de la ville tyrienne *. 


1. Voir plus haut, p. 407. 

2. D'après une tradition rapportée par Solia (IV, 1, peut-être d’après Salluste), 
ils auraient fondé Nora, en Sardaigne; conf. Pausanias, X, 17, 5. 

3. Siilarnales^ 1, 20, 12. ~ 

4. On sait que le temple d’Hercule ne s’élevait pas à Gadès môme, mais à 
environ 18 kilomètres au Sud-Est de la ville, à l’autre extrémité de Plie de Léon, 
dans la direction du détroit Ae Gibraltar. 

5. Juilian„ Jiev, des études anciennes, V, 1903, p. 326, n. 2. Movers (II, 2, p. 658) 

croit qu’il s’agit d’un couquérant celte. ^ 

6. Julliau (1. c.) la place vers le milieu du vi* siècle i « Il est bien probable, que 

cette attaque a été la cause directe, vers le temps de la mort d’ArgaUthonios, du 
recours désespéré dO: Cadix à Carthage. » ' . 

7. XLIV, 5, 2 : « Cùm Gaditani^. urbent' condidissent, iuvidentibus incrementis 
novae urbis flnitimis Hispaniae populis ac proplerea Gadii*«no8 bello làcessen-^ 
tibus... • 

8. Müllenholf (Dmische AUertamskunde, 1, p. 100) pensa que ces attaques furent 
la conséquence de l’invasion des Celtes :ee qui n’est nullement prouvé. Ë. Meyer 
(III, p. G75) suppose que les assaillants étaient des Tartessiens. 



. . .FORMATION DE L'EMkaE DÈ CARTHAGE. ^ -iiT ' 

„ / ' - ^ . V. ',, , 

Contre : tftnt de dangers, lès Phéniciens ne pondaient plùS 
compter SUT 1® secours de Tyr, qui avait été si puissante à la 
fin du seéond millénaire et au début du premier et avait alors 
fondé les principales colonies d’ôccident. Vassale intermittente , 
des Assyriens au ix* siècle ei au siècle suivant, elle avait tenté, 
vers' la fin du via* siècle, de s’affranchir de cette dépendance. 
Elle fut bloquée par terre et son roi s’enfuit dans l’île de.Chypré, 
où il mourut. Alors commença pour elle la décadence; elle 
perdit son rang dé capitale de la Phénicie. Une trentaine d’an- 
nées plus tard, elle essaya de se relever en s’alliant au pharaon 
Taharqou; mais les Assyriens conquirent l’Égypte, et Tyr 
rentra dans l’obéissance. Elle déclina de plus en plus. Ballottée 
entre l’Egypte èt la Ghaldée à la fin du vu' siècle et au commen- 
cement du vi% assiégée pendant treize ans (587-574) par les 
armées de Nabuchodorosor, elle finit par se soumettre au roi 
de Babylone. Bientôt après, elle fut encore affaiblie par des 
troubles intérieurs. Puis elle tomba, comme les autres cités du. 
littoral syrien, au pouvoir des Perses, qui se servirent des 
vaisseaux de guerre phéniciens, surtout contre les Grecs*. Tyr 
était alors bien déchue : à cette époque, la principale ville de 
la Phénicie était Sidon*. 

Ges événements n’avaient pas- entièrement rompu les rapports 
des Phéniciens d'Asie avec l’Occident’. On voit par les pro- 
phètes d’Israël que le commerce des Tyriens avec le Sud de 
l’Espagne fut fort actif jusqu’au temps de Nabuchodorosor *. 
Les colonies de Ty^ restèrent attachées à leur métropole par. 


1. Sur celte période de Thistoire de -Tyr, voir von Gutschmid, Kleine Schriften, 

11, p. 05-71; E. Meyer, GeschicMe, 1" édit, I, p. iOO, *12, *32, *07, *76, *80, 595; 
Masfito, Hiiloire ancienne des peuples de l'Orient classique, IH, p. 279-281,287-8,368-9, 
■5*2-3, 5*9; pborme, don* heoue biblique, 1910, p. 03, 66, 193-4, 387, et 1911, 
p. 210, 213. 

2. Hérodote, VllI, 67. Couf. Gutschmid, 1. c., p. 7*. 

3.S Pourlunt, vers 700, Iséïe (XXIll, 10) parait indiquer que la lille de Tarshish . , 
(Gadés) est devenue indépendante de Tyr [sens très controversé]. 

*. Jérémie, X, 9; Ézéchiel.XXVIl, 12. 



4ié’':"^ë6to»îéA3ios;pHÉi<iGiE»»Er,Bto 

, des’iîe»» ’coutii^èréiit ^ fttvoÿér ;$«u;f» homi' 

mages ét lélfes dôaa : nom le savons dn ioûins pour CèrAagé, 

' Les rois de Chaldée et de Petise qui^oüài|}:^t les jpliéaioièns 
de Syrie se «gardèrent aussi comme les méltrèS légitimes des 
villes que ceux-ci avaient fondées dans l’Occident lointain*.; 
C’était peut-être pour cette raison que Mégasthène attribuait à' 
Nabuchodorosor la conquête de la plus grande partie de la 
Libye ;et de l’Espagne'*. Après avoir opcupé l’Égypte, Cambyse 
pensa à s’emparer de Carthage,' qui était sans doute à ses yeux 
une dépendance de Tyr; mais les Phéniciens, refusèrent de' 
mettre leur flotte à sa disposition pour combattre oe^x qu'ils 
appelaient , leurs enfants*. Au commencement du V* - sjlèoîë», 
-Oarius aurait, d’après une indication de Trogue-Pompée^envoyé 
aux Carth^inois des ambassadeurs pour leur ordouaér de par- 
ticipera la guerre qu’il préparait contre la Gièce, et aussi pour 
leur interdire certaines pratiques : sacrifices humains, usage de 
la viande de chien', incinératiou des morts*. 

' J. Voir plus haut, p* 3954J. „ 

, 2. Le foi d’Égypte Taharqou se serait avancé jusqu’aux Colonnes d’Héraclès : 
Mégaslhéne, apud Straboii, XV, 1, 6 (= Fragm, hUU graee., II, p. 416, n** 20); 
oonf. Strabon, I, 3, 21. On peut se demander si cette légende' n’eut pas pour ori- 
gine l’alliance qui attacha Tyr à ce souverain, vers 673 (Maspero, HUtoire^ III, 
p. 368). : ' 

3. Josèphe, Àntiq, 'jad., X, 11, 1 (227), citant Mégasthène (== Fragm. hist. graec,, 
II, p. 417, n® 22).'Strabon, XV, 1, 6, dit, d’après Mégasthène (il s’agit sans doute 
du même passage,), que Nabuchodorosor s’avança jusqu’aux Colonnes d’Héraclès 
et, revenant d’Espagne, conduisit son armée en Thràce et dans le Pont. 

4. Hérodote, III, 17 et 19. 

5. La cynophagie était peut^tre ah emprunt des Carthaginois aux indigènes. 

Elles o«l maintenue çà et^là en Afrique : vbir Voyage d‘ Alger aux Ziban 

XAlgef, 1852), p. 242; Uertholon, dans VIII, 1897, p. 560-3; les 

^ références données par Viaien de SaintrMart^, lé H6rd de V Afrique dans Vantiquité^ 
p. 109, n. 2, ét par àuiuer, 1, p. 499. ' ' / 

6. Justiii, Xi:^ !, fO-12 : « Legati a Baréq, Persarum rege,. Karthaginem 
vonerunt adferentes edictum, que Poetïi hiïmaaas hostias immokire et canina - 
vesci prohibebantur mortuorumque corpora cremdre Ipotius quam terra obruere u 
rege iubebantur; patentes siipiil adxilîA edversué Graécîam, cui inlatu^s bellum , 

/Darèus erat. » Àprèii d’autres et malgré Gutschmid et Meltzer (ï, p, 409), je crois 
que, dans ce texte/ il faut intervertir les métis cremare et ^rra ohruere : voir, 
^sell, Fouille^ de Vùuraya (1903), p.,^16, n. i. ^rr^ Bans rmscHptWi fuiiéfaîré.de , 



, -/i ’^ji" .,:• ‘ ■'^ /tn. " ^ ' ' »' '"'■ ' ■’'' ' ^’ ""' '''‘"'v '"'V'"' 

: ' ’ L’toai^ Irioi^e d^moûd6 phéniciéii>u|i9i3lait. BI^s kâ,<ku<^ 
d’Oc&ldêfit étaient^désqrmais. livrèôs à eUes-ménaes,, pu iti&iy’-. 
'^s Gtïfi«!» «t deà baAaFes. JËUes aurMeat probab^emeat sttçr ^ 
bombé, tes nues, après les autres, si Carthage, se subtstituèat è r . 
/Tyr', ne les avait pas détendues. , . . ■ ' 

-r . Le rôle quelle Joua alors s'explique, dans une large mesure^ ' 
par Vè position ' ^Oigraphique. Elle s’élevait au seuil de la 
lltéàiterranéé occidentale, ‘ dont les Grecs entreprenaient la 
conquête, vis-à-yis de la Cyrénaïque et de la Sicile, où ils 
avaient déjà pris pied, mais dans une contrpe où ils n’avaient 
pas enqore pénétré et où elle conser^rait sa liberté d’action. 
Un courant aidait- ses vaisseaux à atteindre le fond des Syrtes, 

' que les Grecs allaient menacer, après s’ètre établis sur le plateau 
de Cyrène; un autre courant facilitait la navigation^ vers la 
- Sicile, à travers le bras de mer. qui unit Tes deux bassins de la 
Méditerranée, y' 

Cependant d'autres villes, qui restèrent dans un rang secon- 
daire, Bizerte et surtout Utique, plus ancienne que Carthage, 
étaient aussi favorablement situées pour devenir riches et puis- 
santes par le développement dç leur commei-ce et pour diriger 
la lutte contre les Grecs. On peut supposer que Carthage tira 
do ses origines mêmes Iç droit et la force d’accomplir la grande 
cepvre qui, pour la première fois, fit entrer l’Afrique du Nord 
dans la lumière de l’histoire.. Si, comme nous sommes as.sez 
disposé à, l’admettre, elle "fut véritablement fondée par une . prin- 
cesse royale, qu’accompagnait une partie de l’ aristocratie 
tyrienUe, si elle fut appelée la Nouvelle ville parce que ses 
^ndateurs voulurent faire d’elle une nouvelle Tyr, il était ; 
naturel et légitime qu’elle' devînt un- jour la protectrice ct.la , 

bariàs (Weigsbeeh, die Keiliiuehriflen der Açhe(timidm,.p. 88-89, § 8), on lit lé - 
nom tÇarkdà la Æade l’énun^étion despouplw aottmis au roi. J Qpfett 
i Z^tKhrtfl dtr deuts<dieit morgenléindâehen Geselleehaft, ^, 1837, 135; le J^euplj , 

et tft iwgtte des Kides^ p. 205) et Vautres apr^ W'i penuènt ^ue ce mot déaigao Je» 

' CarthagiBOi^. . ’ , ' . ' 
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suzeraine des Phéniciens - de l’Ouest, â la place de Itf vieille 
Tyr, trop éloi^ée ej;, tombée en décadence. Cette riche aristo- 
cratie, aussi habita^ au commerce qu’à la politique, qui avait 
fait là grandeur de la métropole, devait aussi faire celle de là 
cité africaine*. 

Il est certain que Carthage eut alors la bontie fortune d 'être 
gouvernée par des hommes qui comprirent les nécessités du 
présent et surent prévoir Tavenir. Ils virent que l’empire mari- 
time et commercial de l’Occident appartiendrait à ceux qui 
empêcheraient la ruine des colonies phéniciennes et s’oppo- 
seraient à l’expansion des Grecs. Ils créèrent les Hottes et les 
armées que cette tâche exigeait. Plusieurs d’entre eux obéirent 
sans doute à des pensées d’ambition personnelle. La guerre 
mettait à leur disposition les forces et les ressources de la répu- 
blique; la victoire les rendait populaires. 

Parmi les artisans de la grandeur punique, nous con- 
naissons Malchus ^ qui combattit pendant de longues années 
en Afrique, êii Sicile, en Sardaigne, et qui finit par se 
servir de ses troupes pour exécuter un audacieux coup d’état, 
vers le milieu du vi® siècle^. Après lui*, la famille de Magon 
détint le pouvoir pendant trois générations*^ et engagea 

1. Il n’esl pas impossible que l’état précaire der Tyr depuis la fin du viii® siècle 
ait déterminé d’autres familles aristocratiques à émffçrei: vers Carthage : Mellzer, 
l,.p. 143 (conf. Movers, H, 1, p. 475). Mais, nous n’en avons aucune prouve. 

2. Nom incertain. Les manuscrits de JusliiS (XVIlf, 7, 2 et 7) douiieiil Mazeus^ 
Maleus, Macem. Mazeas S3 retrouve dans Paul Orose (Adv. paganos, IV, t», 7 et 8)» 
qui copie Justin. Vossius a corrigé Malchui, ce'qui a été en général adopté. Pour 
Mdt).xo;, Malchus, nom dont l’origine esl cerlaiuement sémitique, voir les exem- 
ples cités .par Pape, Wôrterbuch der griechischen FÀgcnnamen, et par de Vit, 
Onomuslicoiï. 

,3. Justiu, XVIII, 7. ; 

4. Justin, XVI11,.7, 10 : *> Huîc (à Malchus) Mago imperator successit ». 

5. Justin (XIX, 1) indique que Magon eut pour fils Asdrubal et Hamilcar. Le 
premier mourut en Sardaigne, vers la fin du vi* siècle, le second, en Sicile, 
en 480. Il est vrai qu’Hérodote (Vil, 105) qualifie Hamilcar de fils d’Hannon. 
On peut supposer soit qu’il se trompe (ce qui me parait l’hypothèse la plus vrai- 
sembli^blo), soit que le second fils de Magon s’appelait Hannon et qu’Hamilcar 
était eu réalité le petit-fils de .ee Magon. D’après Justin (XIX, 2, 1-2), trois fils 
Asdrubal (ilannibal, Âsdrubal et Supho) et trois fils d’Hamilcar (Himilcond/ 
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darthagé àans une longue/suite d'expéditions et de conquêtes 
qu'elle rendit possibles par l'emploi de mercenaires. Elle no 
, nous est guère connue que par de brèves indications de Justin. 
Elle joua cependant un rôle fort important dans Thistpiro 
carÜiagiûOise^, rôle analogue à celui des Barcides au iii® siècle. 
Si la colonie de Tyr devint la capitale d"un grand empire, elle 
le dut peut-être surtout àf la politique hardie et aux talents mili- 
taires de Magon^ de ses fils et de ses petits-fils. 

Carthage, nous l’avons dit, ne brisa pas les liens de respect 
filial qui l'unissaient à Tyr. Mais elle s'affranchit tout à fait de sa 

Uanuon ot Giscôu) dominèrent TÉtat, dans une période que Ton peut placer 
approximativement entre 480 et 450 (Giscoii est aussi mentionné par Diodore, 
XllI, 48). Cette famille reparut à la tète de la république, avec Ilannibal «l 
Hiinilcon (Diodore, XllI, 43; 59; 62; 80), à la On du v*' siècle, époque à laquelle 
Carthage reprit la guerre en Sicile. Sur les Magonides, voir Hecren, de la Poli- 
tique et du commerce des peuples de Cantiquité^ trad. française, IV, p. 72, 382 et 
suiv. ; Schâfer, Rheinisches Muséum, XV, 1860, p. 398; Meltzer, I, p. 192 et suiy. ; 
GuXschinid, KleiM Schriften, U, p. 83-85; Beloch, dans Klio, VII, 1907, p. 23 et 
suiv., p. 28, , • 

1. Voici les événements que l’on peut placer au temps de lu dominatiou des 
Magonides : vers 535, expédition contré les Phocéens d’Alalia; — ■ vers le dernier 
quart du vi* sièchs expéditions commandées par les deux frères Asdrubal et 
llamilcar (Justin, XIX, l, 7, dit quJAsdrubal fut onze fois général : «c dictalurac 
uiidccim et Iriumphi qualtuor »); guerres en Sardaigne; guerre malheureuse 
contre les Africains; expédition contre Dorieus, sur la cOte des Syrtes; — vers 
la fin du VI* siècle, après la mort d’ Asdrubal, guerre contre Dorieus, dans l’Ouest 
de la Sicile; — vers 490-485, guerre contrp Gélon, tyran de Géla; — eu 480, 
expédition d’ilimère, commandée par Hamilcar ; — entre 480 et 450 environ, guerres 
contre les Numides et les Maures; guerre qui amena l’abolition du tribut payé 
par Carthage aux indigènes. Peut-être faut-il ajouter les deux expéditions 
d’ilannon et d’Hiinilcon sur les côtes de l’Océan : voir chapitre suivant. Celte 
liste est évidemment très incomplète ; nous ne savons rien des guerres impor- 
tantes et des conquêtes qui furent faites sous le commandement de Magon. 

2. Nous aurons à examiner plus tard quelle fut dans l’État la situation- offl- 
cielle de ces Magonides. Les textes leur donnent soit le litre dHmperator : Justin, 
XVlll, 7, 19, et XIX, 1, 1, à propos de Magon; idem, XIX, 2, 5 : « familia lahta 
imperalorum »; — soit celui de diciaior : idem, XIX, 1, 7 (les « dictaturae unde- 
•cim » d’ Asdrubal); — soit celui de pajriXev; ; Hérodote, VII, 165- et 106, à propos 
'd’ilamilcar ; l’Hannon du Périple, qui était peut-être uu Magonide, porte le 
même titre dans la traduction grecque de la relation de son expédition : Geoffr, 
gr, min., I, p. 1 (litre); . Pline l’appelle « Garthaginiensium dux. * (V, 8) et 
• Poenoruin imperalor » (VI, 200). 

3. Jùstih dit de lui ^XVIll, 7, 19) : « Mogo imperatur..., cuius induatria et opes 
Karthaginiensium et imperii fines et bellicosae gloriae laudes creverunt *, et 
(XIX, 1, 1) : « Mago, Karthaginiensium imperalor, cum.primus omnium, brdi- 
>uata disciplina militari, imperium Poenoxura condidisset, viresque civitatls non 
minus bellnndi arte quara virlule llrmassct... » 



. tu^eîïe f»olitiq;w*; pèruWAttW WtoeduAiniia*^^ de boiinelàeË^rd 

Ja vflleàt d^l^jlr^âee iq^'èÜe 'envoyait tbue leg «né àu/tenipie 
de ifejqaiït àl’origîpe^ atteignafeat te dixièmé'âe sés 'rer' 

yeaus publics, gtif, par eoneéquent, étaient un très lomd tribut*. 
Quant aut Phéniciens d!Occidant, elleïortna uïi faisceau de leurs 
forces» spus son iiégèmonie» Elle lutta ainsi avec plus de chances 
de succès contre les jGrécs» qui ne surent ou ne* purent pas s’ uai^^ 
Cette hégémonie, que Carthage exerça durement, ne fut sans. 
■ doute pas acceptée partout de bon gré. Toutes les cités phéni- 
ciennes ne se croyaient pas, menacées par les Grecs et les bar- 
bares au point d’accueillir avec reconnaissance une protection 
qui leur coûtait leur liberté. Plus d’une devait être jalpUse de 
la pYospérité de cette jeune ville, fondée peut-être prèade'trois 
cents ans après les premières colonies de Tyr. Il est pro- 
bable qu'il fallut du -temps, qü’il fallut plusieurs siècles pour 
que la suprématie carthaginoise fût reconnue par fous les Phé- 
niciens de l’Ouest’. Un certain nombre dlehtre eux semblent 

1. Dion Chrysostome (Discours, XXV : édit. L. Dindoïf, tome I, p. 313) parle 
d’un Hau'uon qni « avait transformé les Carthaginois, de Tyriens qu’ils étaient, 
en J^ibyens; grdce h lui, ils avaient habité la Libye, an lieu de la Phénicie, 
acquis beaucoup de richesses, de nombreux marchés, porta et trirèmes, et doïuiué 
au loin sur terre et sur mer ». Müller (Geogr, gr. min., I, p. xx\ conf. Gutschmid, 
Klcine^SchHJten, 11, p. 71) croit qu’il s’agit de l’Hannon qui,^au dire d’Hérodote, 
fut le père d’Hamilcur, tué en 430; il est disposé à admettre que col Hannon 
n’est antre que le Magon de Justin : hypothèses très contestables. Le texte de 
Dion, fort obscur et d’une exactitude douteu^se, comporte diverses interprétations. 
Selon Mo vers (II, i, p. 474 et suiv.), iL ferait allusion à des immigrations.de 
Tyriens à Carthage. Cutschmid. (L à.) suppose qu’Hannon éntancipa les Cartha- 
ginois de leur métropole. Mais ce passage contient peut-être une allusion à la 
constitution ,d’un territoire punique dans l’Afrique du Nord (Meltzer, I, p, 228., 
conf. J). 504; E, Meyer, Géschichte, IR, p. 882) : dons ce cas, il faudrait reportei; 
ITlnnuon dont parle Dion au v? siècle, et il serait permis de jienaer au Magonide 

' Hannon, Ms d’kamilcar. Quelques savants :(S<^âfor, Dheinisciwè Musèum.W , 1800, 
p;^ 399;' Meltzer, p. 228; Fisebér. De Hannonit Curthoginiensis PeriplOt p. 105 ; 
K. Meyer, t. o.) Veuls^t retrouver dans le personnage de Dion l’Hannon du 
Périple, celui qul Conda des colonies au delà ÿu détroit do Gibraltar et s’avança 
au loin le long dé la côte d’Afrique : on peut à ht rigueur découvrir une allu- 
f sien à cette expédition dansMé texte du rhéteur. ' ^ 

2. Dîpdore (XX, parle de cette diminution, mais if ne dit pas à quelle 

époque elle eut lieu. Vhir plui haut, p. 396. '■ 

3. ütique n’accepta' peut-être ralliante de Carthage qu’au cours du y* siècle V 

voir plus loin, § VL - ' V 



leiif mdépendaiK^ ; flsétaif^nli^ 
ait boti îès vàssaux de Carthage ^ Mais léur fortune était liée 4 ; 
la ai^ne et c’était Carthage qui le® dirigeait en fait/ 
étendit et fortifia son empire en créant elle-mêmé de nombi^jiisè^^^^ 
, çotonies, qu’elle ihiahitii^^^ dans une sujétion très étroite; 

; ni 

' Les Auteurs ancieus ne nous donnent que des indications 
clairsemées et très brèves sur lés étapes de l’hégémonie de 
Carthage et les péripéties de sa lutte contre les Grecs. 

Nous savons par Diodore de Sicile * que lea Carthaginois 
établirent une colonie à Ëhesos, dans l’île Pityuse (Ibiça)S cent 
soixante ans Après la fondation de leur ville, par conséquent 
en 654-3 avant notre ère. Ibiça offrait aux navires antiques^un 
bon port, sur la route qui, de la Sardaigne, conduisait par les 
Baléares vers |e Sud de l’Espagne : il inaportait d’ empêcher 
des rivaux de s’y installer*. 

1. Pour ütique, voir plus loin; pour Cossura, voir p. 411. Diodore (XVII, 113) 
mentionne 466 ambassades envoyas auprès d’Alexandre, b Babylone, non seu- 
lement per les Carthaginois, mais èneore par des Iribyphéniciens (Aigujpolvtxgç),^ 
c’est-à-dirc par des Phéniciens de Libye, qui exerçaient ainsi une sorte de droit 

'4e souveraineté (évidemment avec l’assentiment de Carthage). ‘Justin (XII, 13, 1) 
indique aussi des envoyés venus de Sardaigne, sans doute des villes phéuit 
cieunes do l’ile. — D’autrç part, Movers (II, 2, p. 659) croit que les Phéniciens 
d'Espagne reslôrént officiellement dans la dépendance de Tyr. D’après ce savant, 
CO sont eux qu’un traité conclu entre Rome et Carthàge, au milieu du iv* siècle, 
qualifie de Tyriens (Polybe, III, 24, 1 let 3). Mais il est beaucoup plus probable 
qu’il s’agit des Tyriens de Tyr (conf. ;Meltzer, i, p. 340) : voir plus' haut, p. 396. 

2. V, lÔ (sans doute d’après Tintée), 

3. Ibiça est 4 plus grande des deux lies Pityuses. L’autre, Formentdra, n’était 
pas habitée, au dire dé Strabon (III, 5, i) : je ne crois pas que des décoûvertes 
archéologiques aient prouvé le contraire pour l’époque punique. 

4. On a trouvé dans l*lIo des ^pultures contenant dés objets semblables à ceux 

qui ont éÙ recueillis dans les tombeaux puniques.tje Gartbagc ; les plus anciens 
datent du Vi* siècle : voir J. Roman y Ôilvet, loi Nombres é importanda (^oso- ^ 
tégicq ^ hs islas Pithyuaas (mi). Un ex-voto de Çai^a^ némme un personnage . 
mginalre dé l’ilè î Corpus inscr, sem,^ 1, nf^ 286. Tite-Live {XXVIlI, 37)'' 

mentionne VinsuUt Pityusa ét ajoute : « Poeni 206 avant îi-C.) eam laoo- 

Jebànt..*^SUîÛ8 Italicus (III, 362) qualifie Ebusus d^i^Oenisôa. . 



éU ^CaiiÔMSATION PHBNlCIBNNB/EMPIRB DE 

Fut-ce vers le même temps que Carthage prit pied aux 
Baléares? Nope Tignorons*. Dans Tile de Minorque, le beau 
port de Mahon (Mago^) a conservé jusqu à nos jours un nom 
qui fut porté par plusieurs personnages célèbres, entre auti^s 
par le chef de la grande famille des ^agonides. Mais quand 
même il s’agirait de ce Magôn^ ce qui n'est pas prouvé*, cela 
ne permettrait pas d'affirmer que les Carthaginois n'aient 
occupé Minorque qu’après le milieu du vi® siècle. Leur prise 
de possession, dut être limitée à quelques points, du littoral; à 
l’intérieur des îles, les indigènes paraissent avoir gardé une 
semi-indépendance®. 

Thucydide ® rapporte qu'à l'époque de la fondation de 
Marseille, les Phocéens vainquirent sur mer les Carthaginois. 
Quoique ce texte ait soulevé de nombreuses discussions, il 
est probable qu’il s’agit d’une guerre qui eut lieu vers le début 
du siècle \ Nous ne connaissons ni les causes, ni le théâtre 
de ces hostilités; peut-être eurent-elles lieu dans le voisinage 
des côtes d'Espagne. ' ^ 

Une soixantaine d’années plus tard, des flottes ennemies se 


1. Dos gens des Baléares sont mentionnés dans les armées puniques depuis 40Ô 
{Diodore, XIII, 80), mais cela ne suffit pas pour prouver (jue les Carthaginois 
aient été alors établis dans ces lies, — Strnbon (lll, 5, 1) parle du temps où les 
Baléares étaient occupées par les Phéniciens (ce qui peut signifier: parles^ 
Carthaginois), 

2. Pline, lII, 77. 

3. Gomme le suppose Movers, II, 2, p. 585. 

4. On a pensé (par exemple, llübner, dans Real-Encyclopàdie de Wissowa, s. v. 
Baliares, col. 2820) au frère du grand flfannibal, Magon, qui séjourna Certaine- 
ment aux Baléares : voir Tite-Live, XXVIII, 40 (« minore Baliarium insula, 
ubi hibernarat >»); conf. XXVII, 20 et XXVUl/37.f 

5. Divers textes indiquent qu’ils servaient comme mercenaires dans les armées 
carthaginoises : Diodore, V, 17; Pseudo-Arislole, De mirab, aascultationibas, 88: 
Polybe, Xy, 11, t; Îite-I^ive, XXVII, 20, Iis n’étaient dooc pas astreints au, ser- 
vice. militâiror imposé aux véritables sujets de la république. Conf. Meltzcr IL ‘ 
p. 1 Ûl1?'2; E. Meyer, Geechiehte, III, p. 6834. 

0. I, 13 : ^wHarî; te MafffjaXiay, olxiÇovte; êvixwv vavpxx&jvre;. 

7. Voir JuUian, Histoire de la Gaule, I, p. 214, ii. 2. D’aulres pensent que 
Thucydide fait allusicm à la bataille livrée vers 535 (voir ci-après),- où les 
Phocéens se préten4irent vainqueurs et ù la suite de laquelle une partie des 
survivants allèrent sans doute s’établir a Marseille. 
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rencontrèrent de nouveau dans la Méditerranée oc(jidentale ‘ 
OA à vu que des Phocéens avaient fondé, vers 56(f, Alalia, eik 
Corsé*. Vers 540, les habitants de Phocée, assiégés par les 
Perses et jugeant leur situation désespérée, prirent le parti do 
s’enfuir. Ils se rendirent à Alalia, où ils vécurent de piraterie 
pendant quelques années, s'attaquant surtout aux Étrusques, 
qui occupaient la côte italienne en face d’eux. Les Carthaginois 
se sentirent aussi menacés ; ils s’étaient établis en Sardaigne 
et ils avaient sans doute avec les Étrusques des relations com- 
merciales, qui-nxigeaient la sécurité de la mer Tyrrhénienne. 
Étrusques® et Carthaginois s’unirent donc. Vers 535, leur flotte, 
forte de cent vingt vaisseaux*, livra.à soixante navires phocéens 
une bataille dont les Grecs s’attribuèrent l’avantage. Cependant 
. quarante de leurs bâtiments avaient été coulés et les autres 
tellement endommagés qu’ils ne pouvaient plus servir. Les 
Étrusques débarquèrent leurs prisonniers à Caere (Cervetri) et 
les lapidèrent. Les Phocéens qui survécurent à cette, prétendue 
victoire abandonnèrent Alalia et allèrent fonder Hyélé, au Sud- 
Est du golfe ^do Salerne; d’autres gagnèrent probablement 
Marseille*. Là Corse fut perdue pour les Grecs. Les Cartha- 
ginois, satisfaits de les en avoir chassés, ne s’y établirent pas * 
et laissèrent cette île à la disposition de leurs alliés, les 
Étrusques’, jusqu’au temps où ceux-ci furent abattus par Rome; 

1. Pour les événements dont nous allons parler, voir Hérodote, 1, 165-7. Gonf. 

Strabon, VI, 6, 1 (d’après Antiochus de Syracuse); Diodore, V, 13 (d’après Tiihée); 
peut-être Pausanias, X, 8, 6. Meltzer, I, i\. 485-6; E» Meyer, II, p. 708-710; Busolt, 
Qriechische Qeschichte, 2* édit., II, p. 7^3-5. ^ 

2. Supra 414. 

8-. Caere devait être à la tête des Étrusques : voir Hérodote, J[, 167. 

4 . Soixante carthaginois et soix^nte^ étrusques. 

8. Voir Jullian, Histoire, I, p. 218 et'p. 219, n. 6. 

6. On a pris A tort pour un couvercle de sarcophage anthropoïde carthaginois 
une pierre sculptée, trouvée à Apricciani : voir Michon, ^dans Centenaire de la^ 
Société des Antiquaires de France, Hecueil de. n\émoircs (1904), p. 303-306. — Les 
Qarthaÿnois tirèrent d,® ï®' Corsq des mercenaires (en 480 : Hérodote, Vil, 105), 
Mais ils emtiraient d’autres paÿs qui n’étaient nullement sous leur dépendajace. 

. U Diodore, V, 13 et XI, 88. Comme fl[. Pais l’indique avec raison (Atti dei LinceU 
Le., p. 814:5), la Corse est surtout abordable du cétéieJ’Italie, dont elle, est voi- 
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Ën SàrdAi^e*,' fjdee .totnbfes dès nécropoles de GaraltSrdn 
Nora, de Mteî et jtojirtoiîi de Tharros contenîdent à peu prés 1^ 
même' mobilier funéraire que des . s'épuUures de Carthage, 
appartenant'^ la fin du vn* sièciè et au siècle suivant’,' Ces 


objeb étaient peut-être d'origine {tunique. t)n peut, if esterai, 
se demander s’ils nu furent pas apportés dans des villes encore 
indépendantes de la grande cité africaine’. Mais une indication' 
de Justin? nous apprend que les Carthaginois étaient établis/ 
dansl’île vers le milieu du vi^ siècle. A cette époque, une armée 
ÿ combattait sous lés ordres de Malchus. Elle était sans do^^ 
aux prises avec des indigènes qu’il s’agissait soit d'écarter des 
colonies; du littoral, soit de déposséder de territoiW fertiles. 
Malcbüs fut vaincu dans une grande bataille, où il perdit la 
majeure partie de ses troupes. D’autres expéditions durent, 


sine, tandis que les rivages de la Sardaigne 'sont plus aeoessibles à TOucst et 
au Sud, côtés par lesquels les Carthaginois pouvaient plus facilement les 
atteindre. . 

1. Au ïv* siècle, les Romains paraissent avoir détruites qui restait de la'domi- 
nation étrusque dans l’Ue. Ils voulurent fonder iine colonie, mais iJs y renon- 
cèrent : Théophraste, Hist. plant,, V, 8, 2# Servius {In Aeneid., IV, 628) indique 
que les Carthaginois et les Romains convinrent qu’ils s’abstiendraient do la 
Corse : « In foedçribus oautum ut Gorsica esset media inter Romaiios et Car- 
Ihaginienses. Peutrôtre cette stipulation fut-elle insérée dans un traité de la 
ün du IV* siècle. Au début de la première guerre punique, la Corse était dans la 
isphère d’influence de Carthage (allusion dans Polÿbe, 1, 10, 5', coiif. Callimaque, 
Hymn. in Del,, IQ). Pendant cette guerre,, en 259, le consul L. Cornélius Scipio 
alla prendre Aleria. Sur tout cola, voir ^eitzer, 1, p. 418 et 530. 

2. Pour rhistoire des Carthaginois en Sardaigne, voirMeltzer, I, p. 197-8; Pais, 

Atti dei JLinceir t. c., p^. 309^816, 314^351; Ünger, Bheimehes Muséum, XXXVII, 
1882, p. 165-172 (il soutient à tort que les Carthaginois ne s’établirent en 
’Sardaigni^ que vers 380; voir contra Mélpièir, JVcac Mr{)Uchcr für Philologie, 
GXXVll, 1883, p. 53'’59, oi Uuiznir 1, p. 309-313). 

3. Conf. Helbig, da$^: ffofnepkche Bpoê, p. 28, a. 3; von Duhn, dans 

Sirem SMigiana, p. 58i-5d; pour Nora, Patrohi, MmmtmÜ mtiahi dei Untm, XIV, 
p. 154, 174 «niv., pl. XV-XX. . . .. . 

,4. Cependèat les toAihés Tenfiè^nnent uit mohUier de, type puhiqué si abondant 
et si homogène que nous inoÙ^na h croire que la ^pulation de cea^ villes éUut^ . 
alors en bonne {MUtie carthagiPoUe, ' * * * 

’ 5, xylll, 7, 1-2. ' / 



: etÿàffermll^ la doiôîtiatbn 

fils de Magoii, Asdrubàl et Hainilca^, ^ 
l^jfenf Saifdaigne vers la fia du yt® siècle, Asdrubaïr 

iy jfioqyut blessuTéi laissant leT ^commatideinent à * 
Wr6,%:ï>è traité conclu entre Carthage et Rome çonie- 

nàit* une clause relative à la Sardaigne, où les Cartha^nois 
âssuraientv des garanties officielles au commerce des Romains 
et de leurs alliés*, pr ce traité date, croyons-nous, de la fin du 
vi®^siécléi 'COinme;l'indiq;ue Pblybe, qui nous Ta cônservb^ 

II importait à Carthage de rester maîtresse d*une île dont 
les Grées ne se désintéressaient pas encore. Au début du 
V® siècle, Histiée de Milet, que Darius retenait à Suse, lui 
offrait de conquérir en son nom la Sardaigne®; un peu plus 
tard, Aristâgorus, prévoyant la défaite des Ioniens révoltés 
contre le grand roi, leur proposaitd^aller s’y établir’. 

Les Carthaginois fondèrent donc, soit dans des lieux déjà 
occupés par des Phéniciens, soit ailleurs®, des colonies dont 
quelques-unes Ifurent très prospères®. Ils paraissent avoir 

En 480, il y avait des Sardes dans rarmée d’Hamilcar en Sicile (Hérodote, 
Vil, 105), Mais il n’est pas prouvé que ce fussent des sujets de Carthage, 
— Strabon (Y, 2, 1) dit, sans donner de date, que les Carthaginois ({^oivw^eç... 
et èK KapxYiôjivoç) s’emparèrent de la. Sardaigne. Conf, Pausanias, X, 17, 9.., 
Diodore (IV, 29) indique, que les Carthaginois, Iprque leur puissance se fut accrue, 
désirèrent se rendre maîtres de nie et soutinrent pour ia posséder des guerres 
nombreuses et dangereuses, ' ^ 

2. XIX, 1,3. 

3. “ Justin, XIX, 1, 0. 

4. Polybc, III, 22, 7-9 (conf. lit, 23, 4-5). 

I .5, 111, 22, 1-2. , • 

' O. Hérodote, V, lOO, 

, 7. Hérbdote, V, 124. ' 

8. Nous avons dit (p. 410, n, 3) .(Tue Sufei et Caralis sont indiquées par Pau- 
sanias comme nés colonies carthaginoises. Caiif. 1^ tienne de Byzance, s. v, 
SyXxot et Xàpprtç; Cloudien, /><? belle Qitdokico, 518 : « anliqua ductos Carthagiim 
Snlcès >:• Yoîr eheoro Démon, dans Frag, hist. ÿra^,, L P» 

Dàpîdva xtttdncovvreÿÿ dno KapyyiSoviwv ovtïc; conf. 4641., 1, p. 1^, n® 28. 

9. Podr Cawlis, Nora, Snlci, Tharroa (dont la nécropole est parliculièreraent ; 

,,rie:h0)^‘'yèir Pads, AUi dei l, a.; p. 332-0; Pêrrot, BiBtpire de y 

p, 230^9v .^piw Noi»; ;voir aussi Patroai, MdnumenÙ ùnUchi*idei line^, XIV, ^ 
•ÿi. Pour baîails, TaràmelU, im, XXI, p. 45-170 (tombes pûniqués- 

^ dîs ttèdee). — Lqa Carthaginois" s’établirent 4 Olbia» au Nord-Bst de 
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Iranspfemté en ^ardaigne de nombreux Àfricains*, qu’il® 
durent employer à cultiver le- sol*. Au Sud et à l’Ouest de 
l’ile, ils ételd^rent leur autorité sur de riches territoires"*, 
dont ils tirèrent des céréales*; ils exploitèrent peut-être des, 
mines*. . ' - 

Cependant ils ne domptèrent pas tous les indigènes : il est 
possible qu’ils ne s’en soient guère souciés et qu’ils se soient 
contentés d’empècher ou de punir des incursions dans le paye 
soumis® : « Les Carthaginois, écrit Dindore’, qui, au temps de 
leur plus grande puissance, se sont rèndus maîtres de l’île, 
nont pas pu réduire en esclavage ceux qui l’occupaient avant 
jux : les Toléens® se réfugièrent dans la région montagneuse. 
Ils y creusèrent des habitations souterraines et ils se livrèrent 
à l’élevage de nombreux troupeaux... Quoique les Carthaginois 
les aient souvent attaqués avec des forces imposantes, ils 
échappèrent à la servitude, protégés par l’accès difficile de leur 
pays et de leurs demeures souterraines ^ ^> 

Les Sardes mêmes qui devinrent sujets de Carthage ne lui 
furent pas toujours fidèles : on mentionne une révolte qui éclata 

nie : Pais, Bicerche storiche, p, 549; Taramelli, Notizie degli Scavi, 1011, p. 227 et 
surtout p. 240 (inscription punique qui nomme Carthage). 

1. Conf. plus haut, p^Sol. Cicéron, Pro Scmro^ XIX, 42 ; « A Poenis adraixto 
Afrorum genere Sardi non deducti in Sardiniam atque ibi constituti, sed amcn- 
dati et repudiati coloni. » Conf. VIII, 15; VIII, 17; XIX, 45 a.. 

2. Pais, AtU, p. 321-2. 

3. ^ais,"!. c., p. 338-340. . 

4. En 480, Hamilcar, chef de TexpédUion de Sicile, envoya une partie de s» 
flotte en Sardaigne, pour y chercher du blé : Diodore, XI, 20. Des qtivois de blés 
& Carthage .ou aux armées carthaginoises sont encore indiqués plus tard : 
Diodore, XIV, 63 (en 396, à rarmée qui assiégeait Syracuse); XIV, 77 (à Carthage, 
peu de temps après); XXI, 16, 1 (au temps d’Agalhocle). Conf. Pais, f. c., p. 320-1 ; 
Meltzer, J[I, p. 499. — Sur la forliJilé de la Sardaigne, voir Polybe, I, 79, 6; 
Diodorr, IV, 29; Strabon, V, 2, 7; Pomponius Mêla, II, 133; Silius Italicus, XII, 
375; Pausanias, IV, 23, 5, et X, 17, 2. ' 

* 5. On n’en a pas la preuve : Pais, L c., p. 320. Noter cependant que Sulci, qui 
fut une ville imporlaute, était située dans Plie de S. Antioco, riche en plomb, et 
à proximité des gisements d’argent de la région d’ïglesias. 

0. Conf. Pais, L c., p. 323, 326. \ * / 

7. V, 15 (probablement d’après Timée). 

8. Sur ce peuple, voir plus 'haut, p, 35J , ^ ' 

9. Voir aussi Pausanias, X, 17, 9. ' v 
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peu après Tannée 3^9*. D'autre part, Pausanias* raconte» saUs 
indiquer de date®, que des mercenaires africains et espagnols, 
envoyés en Sardaigne par lejs Carthaginois, firent défection, à 
la suite de contestations pour le partage du butin, et se reti- 
rèrent dans les montagnes : des indigènes les appelèrent 
Balares (BaXapoi), mot qui aurait signifié fugitifs. 

, La Sardaigne n*en resta pas moins une île punique, d'où les 
Carthaginois écartèrent, au iv* siècle, les marchands italiens* 
et, probablement plus tôt, les Grecs ^ et où leur civilisation 
s’implanta d'une manière durable, surtout dans les^ régions 
côtières L 


IV 

Dans un passage que nous avons déjà cité, Thucydide expose 
que les Phéniciens de Sicile, refoulés 'par les Grecs, se réunirent 


1. Diodorc, XV, 24. Voir MolUer, I, p. 311. 

2. X, 17, 9, 

3. Je uo suis pas disposé à croire, avec MüllenhofT {Deutsche Aller tumskmdc^ l, 
p. 458), que cela sc soit passé après la première fçuerre punique, lors de ia révolte 
des mercenaires qui donna prétexte aux Romains do s’emparer de la Sardaigne 
(Polybe, I, 79). 

4. Tandis que le premier traité conclu entre Carthage et Rome autorisait en 
Sardaigne le commerce des Romains et de leurs alliés, le second, qui date 
de 348, contient cette clause (Polybe, IH, 24, 11) : • Eq Sardaigne et en Libye, 
aucun Romain ne fera dé' commerce, ne fondera de villes... (il y a ici une 
petite lacune; on peut suppléer « n’abordera », ou « ne fera d’achats »), sauf 
pour prendre des vivres et réparer son vaisseau. S’il y ést jelé par la tempête, il 
devra repartir au bout de cinq jours. » — En 378, les Romains auraient, selon 
Diodore (XV, 27), envoyé une colonie de cinq cents hommes eî; üap6wv;«v. 
S’agit-il ici de la Sardaigne, ou de quelqîiè Vaille d’Ithlie, dont le nom serait 
altéré? Voir, sur ce texte, Meltzer, I, p. 3.39 et 519; Pais, lücerche storiehe, p. 557. 
En tout cas, s] une colonie romaine fut véritablement fondée dans l’ile, elle ne 
dura pas. ‘ 

5. Depuis la fin du vi* siècle il y a peu d’objets grecs dans les tombes de 
Sardaigne (Hefbig, Antiali delV Institulo, XLVlII, 1876, p. 23.5; Perrot, l, c., IIL 
p. 655; von Duhn, dans Strena Helhigiana, p. 60, 01, 67; Patroni, Mon, dei Lincelt 
XIV, p.,i48 (n. 3), 205, 250; Taramelli, ibid., XXI, p. 123), et ils ont peut-être 

été apportés de Carthage sur des vaisseaux» puniques. . ^ 

6. Voir Pais, AUi, L c., p. 329 et suiv. Pour les inscriptions en langée phéni- 
cienne trouvées dans Plie, voir Corpus inscr, tem,, i, n^* 130-103; Notizie, degli 
sc^vij 1911, p. 24C 

Gsell. — Âf^iquo du Noriï. I. • . 
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à Mo|ÿé,à l^lôeis et à PaAormos, près des Ëljp'mesvleurà alHéâ» 

< parce que, 4 !^ là,, la distance entre la Siale et Gartluige est la 
plus courte, >! C!eüi q;ui s'étaient rassemblés dans ces , villes, 
peut-être dés la M du vm‘ siècle, entretenaient donc des rela* 
tiens avec tiliartliage ét comptaient sur son appui, la colonie . 
fondée, vers 580, par Pentathlos au dap Lilybée était une 
menace pour eux, surtout pour Motyé,' voisine du cap. Les 
Carthaginois durent aussi s'inquiéter de voir les Grecs s’établir 
dans la partie de l’ile qui, étant la plus rapprochée de 
l’Afrique, commande le détroit et qui fait face au Sud de la 

4 

Sardaigne. On peut supposer qu’ils intervinrent*, quoiqu’ils 
ne soient pas nommés expressément à propos des événenients\, 
qui suivirent. Les Élymes mentionnés par Thucydide, étaient, 
un peuple, venu peut-être d’Orient*, qui occupait, dans le 
Nord-Ouest de la SicHe, la région du mont Éryx et quelques - 
villes, dont la principale était Égeste. Les Égestains avaient , 
alors une querelle avec les Grecs de Sélinonte. Pentathlos prit 
parti pour ces derniers. Il eut à combattre à la. fois les Élymes 
et lés Phéniciens* et fut tué dans une bataille, avec beaucoup 
d’autres. Les survivants s’enfuirent aux îles Lipari *. 

Avant de faire la guerre en Sardaigne, le général carthagi- 
nois Malehus avait pendant longtemps commandé avec succès 
en Sicile. Prit-il part à la lutte contre Pentathlos? Ses campa- 
gnes se placent, autant qu'il semble, à une époque un peu plus 


t. Goiif.,Meltzcr, I, p. 157-^. 

2; La plupart des auteurs anciens» entre antres' Thucydide, les rej^àrdent 
comme des Troyens. Scion Hellanious» ils seraient venus dTialie, Meltaer (1, 
p. 82) croit que e’étaiènt dés indigènes» ocientolisés par des influences phéni- 
ciennes. D’autres hypothèses ont été présentées* Sur cette question» voir 
Freemdn, tiUtory of Skiîyr l, p. ,îi42 ét sulv.; fiuSoit, QrieehUcht Geêchiehi^ 
2* édit., , I, p. 375-7. V ^ 

3. Ceux-ci ne sont mentionnés que dans le récit de Pausanias. 

4. Sur cette affaire, voir >ntiochns. de Syrâcusè» qpud Pausanias, X» il» ^ 

(=3: Fragm. grfieo, ', I, p. ISf, n’ 2);. Diodore, V, d’après Timée. Moltzer, ï, 
p. 484; Freeman, p, 5§8-5aU ?. Meyer, ^eschichie, If, p. 68Ô-1, Pais, 
Storia délia Sicilia, 1, p. 299. , t ... ' n ,: 
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|®.Ï8 ^0450*Ju8tln ditqu'il soumit une parti® dé riiïi‘. 

, Op i^Bore ce qui se passa en Sicile au temps de Ma|;Qn etdu 
vivant de son fils Asdrubal. L’auteur ^ue nous venons de citer 
prétend qù’eûeouragés par la mort de ce dernier et excédés des . 
vexations continuéiles des Carthaginois, les peuples, siljciens 
firent appel à un frère du roi de Sparte*. Il s’agit sans doute 
de Horieos', au sujei duquel Hérodote nous a laissé quelles 
indications*. Après avoir échoué dans une tentative pour • 
s’établir sur le littoral des Syrtes* et être retourné dans lè Pélo- 
ponnèse, Dorieus revint en Occident, vers la fin du vi' siècle *. 

Il foBâ§» dans le voisinage du mont Éryx, une ville qu’il appela 
Horaclea. Mais il ne fut pas plus heureux que Pentathlos. 
Peu de temps après, les Carthaginois’ et les Élymes d’Égeste 
l’attaquèrent. Dorieus et la plupart de ses compagnons périrent; 
Heraclea fut prise par les Carthaginois et détruite. A la tète . 
de ceux qui avaient échappé au désastre, le Spartiate Euryléon 
s’empara de Minoa, colonie des Sélinontiens *, puis il renversa 

UXVIÜ, 7, 1-2 : « ...cum in Sicilia diu féliciter dimicassent (Garthaginienses)... 
duçeai enuni Malchum,^ çuiua ausptciis Siciliae partem domiierant. » On a’est 
demandé s’il n’eut pas à combattre Phalaris, tyran d’Agrigento à cette époque 
(voir Holm, Qeschichte Siciliens^ I, p. 103). 

2. Justin, XIX, 1, 0 : « Siciliae populis propter adsiduas Karthaginiensium 
iniurias ad Leonidam fratrem regis Spartanorum concurrentibus, grave belluin 
natum, in quo diu et varia Victoria proeliatum est. » 

3. Il faudrait, dans le passage cité à la note précédente, corriger Leonidam en 
Leonidad, comme l*ônt fait Gutsebmid et Rübl : Dorieus était frère de Léo.nidas. 
Contra: ünger, R/ietnisc/iês üfu^um, XXXVI!, 1882, p. 178. 

i. V, , 43, 4648; VII, 158 et 208. Voir aussi Diodore, IV, 23 (probablement 
d’après Ti^ée); Pausanios, III, 16, 4-5. Hdm, I; p. 195-7; Meltzer, ï, p. 100-200 ;/ 
Freeman,. H, p. 02 et suiv.; B, Meyer, il, p. 808; Busolt, II, p. 757-8; Niese, 
tiermes, 3^11, 1007, p. 420-2,-4894; Go 8 tan 2 i, RivUla di filologia classica, XXXIX, ^ 
1011, p. 353-960. . V 

5. Voir' plus loin, p. 440-450. 

6. On ne saurait préciser davantage, car il n’est pas certain qu’en se rendant 
en Sicile, ^rieus ait participé avec les Crotoniates à la prise de Sybaris 
(vers 510), cc^me. le prétendaient les gens de cette ville ce que niaient les 
GroWiates <flérodete, V, 44). Gonf., Niese^ dans la Heal-Sneyclopéidie de Wissowa; 

8. V. jponeùs; ié . même, Hermefi, 1. c., p. 423-6. ^ - . * 

7. Les Phéniciens, dit Hérodote (V, 46 : v«b Ootvix(dv)/ïl se sert ailleurs de ce ^ 

terme pour désîj^ner les Gartbèÿnois (VII, 167), Diodore j(rv, 23) mentionne 

expreo^nleht les'C^ ; 

9 . Qiiti reçut -probablement alors le nom d’Heraolea'î'Vcç plue haut, p, 408, n/2, . 
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le tyran Pithàgoras de Sélinonte et prit sa place; mais, biejitôt, 
il fut massacré dans- une sédition. Ainsi finit misérablement 
l’aventure de Dorieus. 

Plus tard, Gélon, tyran de Géla depuis 491-4^0, combattit 
avec sucçès les Égèstains et les Carthaginois, pour venger la 
mort de Dorieus et délivrer des marchés-dont les Grecs tiraient 
de grands profits et que Carthage avait sans doute confisqués*. 
Nous ignorons les détails de cette guerre, qui ne fut peut-être 
pas la seule que les Carthaginois aient eu à soutenir dans l’ile 
au début du v* siècle, avant leur grande expédition de 480**. 

Vers la fin du siècle précédent, le premier traité conclu entre 
Carthage et Rome mentionnait la partie de la Sicile qui était 
soumise aux Carthaginois*. 

Ce fut donc au vi" siècle* que ceux-ci établirent leur domina- 
tion sur une partie de la Sicile occidentale, en dehors du terri- 
toire occupé par les Élymes, leurs alliés, ^ui demeurèrent 
indépendants, et, semble-t-il, jusqu’aux limites d’Himère, sur la 


1. Hérodote, Vil, 158. Je ne pense pas qu’il y ait lieq de rejeter Tindication 
d’Hérodote, comme le font quelques savants, entre autres Meltzer, 1, p. 494-5.; 
Busolt, 11, p. 790, n. 1; Ë. Meyer, 111, p. 356. Mais je ne suis pas disposé à 
admettre les hypothèses Irop'hardies présentées à ce sujet par Unger {Rhcinisches 
Muséum, XXXVll, p, 176-184). 

2. Justin (XIX, 1, 9 : passage cité p. 431, n. 2) dit vaguement que l’appel des 
peuples de Sicile au frère du roi de Spafle fut suivi d’une longue guerre, où les 
succès furent divers. — Peut-être Unger (i. p. 183) a-t-il raison do rapporter 
à une guerre antérieure à 480 un combat dont parle Polyœnus (1, 28, 1). Il s’agit 
d’une bataille qui eut Ifeu sur une côte de Sicile. Les Grecs vainqueurs avaicuit 
pénétré dans le camp carthaginois et s’apprêtaient à le piller, quand ils furent 
mis dans une situation critique par des soldats ibères, qui survinrent. Mais ils 
furent sauvés par un stratagème de Théron (sans doute le iytm d’Agrigenle). 
Busolt {Bkeinisches Muséum, XI^, 1885, p. ^59) croit que cela se passa à 'la bataille 
d’Hiinère, en 480. — Un autre Théron est mentionné aussitôt après par Polyœnus. 
<1, 28, 2). Cet auteulr raconte qu’au cours d’uiic guerre entre les Carthaginois et 
les Sélinoütiens, Théron, fils de Miltiade, s’empara par ruse de la tyrannie dans 
la ville grecque. Cette guerre peut sd placer au vi® siècle, oq au début du v« : 
Meltzer, I, p. 493. — Ce fut après 494 qu’un cerlain Denys de Phocée vint en 
Sicile et y exerça des pirateries contre les barthaginois et les Étrusques, en 
épargnant les Grecs ; Hérodote, Vi, 17* 

3. EV)lybe, III, 22, 10 : eU SixeXtav..., 

4. Unger (1. c., p. 172) soutient à tort que les Garthaginois"fie s’établiréntdéU- 
aitivement en Sicile qu’à la fin du V® siècle. 
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côte septentrionale, et de ^linonte, sur la côte opposée. Les 
trois villes de Motyé, de Palerme et de Solonte durent rester 
libres en droit; cependant leur alliance avec Carthage . était 
évidemment inégale. Rien ne prouve que, dès cette époque, les 
Carthaginois aient fondé des colonies dans l’ile. 

Au commencement dn v* siècle, de puissantes tyrannies 
s’élevèrent parmi les Grecs de Sicile. Gélon, déjà tyran de 
Géla qui dominait plusieurs autres cités, s’était emparé du pou- 
voir à Syracuse ; il y résida depuis 48S. Maître de presque toute 
la Sicile orientale, il disposait d’une belle armée, et surtout 
d’une excellente cavalerie, d’une flotte nombreuse, de terri- 
toires étendus, dont le sol portait de riches moissons. Il était 
l’allié de Théron, tyran d’Agrigente, ville très prospère, qui 
possédait, elle aussi, un vaste territoire, depuis la côte méri- 
dionale jusqu’au cœur de la Sicile. S’avançant plus loin encore, 
jusqu’au rivage septentrional, Théron s’empara d’Himère, d’où 
il chassa le tyran Térillos. Ainsi, de véritables états, dont les 
capitales étaient Syracuse et Agrigente, se substituaient à des 
cités isolées et menaçaient de couvrir l’île entière. C’était un 
grand danger pour les Carthaginois, qui avaient déjà eu des 
démêlés avec Gélon, peut-être aussi avec Théron'. Prenant 
prétexte de l’expulsion de Térillos, qui était leur allié*, ils réso- 
lurent d’engager une lutte décisive, en 480"*.^ 

Les circonstances paraissaient très favorables. Ils savaient 
que, dans l’île, tous les Grecs ne s’uniraient pas contre eux : 
au Sud, Hs avaient pour alliée Sélinonte*; au Nord, Anaxilas, 
tyrain dé Rhégion, qui s’était emparé de Zancle (Messine), les 
pressait d’intervenir en faveur de , son beau-père Térillos'. Ils 

1. Voir p. *32, n. 2. < 

2. Hérodote, IV, 163. 

3. Pour la dote de celte guerre, voir MelUer, I, p. *96-7; Busolt, II, n. & p. lOl. 

*. Diodore, XI, 21 ; XIII, 35. 

5. Hérodote, VII, 163. Anaxilas envoya ses Ills en oiages au général carthagi- 
nois Hamilcar. 
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sav&ièiit surtout füe los ferocff .d’Orient ué poiu^ieat 
assister i^urs- fibres de Sièilé. Le roi dé P«r^/ Xerxèsv faisait ’ 
à cette épo<]^ dHüinieQses préparatifs pour écraser , les yain- 
queurs de llaratbdA- Loin de penser à prêtera Qélon une aide ‘ 
que,, selon Hérodote, ils lui avaient déjé refusée quelqueia 
années auparavant *, les Grejcs de la m&re patrie lui' demandaient 
de venir à leur secours *. , ' 

On a vu‘ que 'les rois de Perse., maîtres de la Phénicie, 
s’attribuaient des droits sur les Phéniciens d’Occident, Darius 
avait peut-être ordonné aux Carthaginois de coopérer à l’inva-. 
sion de la Grèce; ils se seraient alors excusés, alléguant les . 
guerres continuelles qu’ils avaient à soutenir contre leurs voi- 
sins* L’historien Éphore' racontait que, plus tard, au teqipS-' 
oû'Xerxès préparait son expédition, des députés perses èf ph^ 
niciens vinrent leur enjoindre d’équiper la plus grande flotte 
qu’ils pourraient, de passer en Sicile et d’y abattre les Grecs, 
puis de se diriger vers le Péloponnèse. Les Carthaginois 
auraient obéi. Nous ne savons pas si cet ordre fut véritable- 
ment donné*, mais ôn peut admettre’ qu’il y eût tout au moins 
une entente entre le grand roi et Carthage *, dont l’intérêt évi- 
dent était de combiner leurs attaques. 

Pour Carthage, le prix de la victoire devait être non seule-, 
ment la Sicile, si fertile et si favorablement située entre les deux 
bassins de la mer intérieure-, entre l'Afrique et l’Europe, mais 

1. Hérodote, VIH, 138 (lors de la guerre mentionade plus haut, p. 4B2). 

2. Hérodote, VII, 145, 153, 157-102. Éphore, daus Fragm. hist. grâce., I, p. 264, 

n" 111. Etc. ' 

3. P. 418. ' . , . 

4. Justin, XIX, 1, 12-13. - ^ ^ ^ 

V 5. Fragm. hist. graec., l, c. \ . 

6. Comme le croit, .eatre autires,* Meltzcr, I, p,. 210 et suiv, Y- " 

7. Gonf. Froeman. It, p. 100-9, 510-3 ; E. AlHyer, III, ps a56. 

8. Diodqre (XI, 1) parle d’ua traité : « Xerxôs envoya des députés aux Cartha- 
gittoU é'n vue d’une action commune. ,11 convint avec eux qu’il attaquerait les . 
Grecs habitant là. Grèce; que, dans le mèihe temps, les Carthaginois rassemble- 
raient de grandes forces él iraient vaincre les Grecs de Sicile et d’Italie. Confqr- 

- mèm eut & cette convention, les Carthaginois, etc. » Conf, Diodoré; XIf,2D. 
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f lÿ li^l&rraaéé x^cldéntale touj; iseB» »»« i«9 'eé!|ùe>s 4^’ 

.Gaittlê bX d^Eijpagap, les Bhoaéens o’aui^ei^ 4aps dopte-. ^pet' 
''.’jkacd'é' ârsac^iPber^ ^ 

Nous avons sur cette guerré de Sicile do courtes indlcatidps ' 
d’Hérodote* et uit récit plus détaiUé" de Diodore’, emprunté, 
probablement à Timée *•. . ’f 

, ; ta direction de l’expédition fut confiée au roi * Hamilcar qui 
était fils et' frère de deux’ chefs illustres, Magon et Asdrubal, et 
qui, lui-méme, avait peut-être déjà commandé dans l’ile \ 11 
est vraisemblable que, s’inspirant de la politique impérialiste 
de sa famille, il avait tout fait pour déterminer ses concitoyens 
à prendre l’offensive. Carthage mit à sa disposition des forces 
très importantes : une flotte composée, dit-on, de deux cents 
vaisseaux de guerre* et de trois mille transports*, une armée de 
trois cent mille hommes**; levés en I^ibye, en Ibérie, en Sar- 
daigne, en Corse, en higurie, sur le littoral de la Gaule entre 
le Rhône et les Pyrénées Ces chiffres p'euvent être exagérés : 
il est à croire cependant que les Çarthaginoîs n!avaient jamais 
encore fait un tel effort. Les préparatifs auraient duré trois ans **. 

1. On ne voit pas« cependant, quHls aient rien fait pour soutenir les Grecs de 

Sicile. ' , 

2. VH, 165-7. 

3. XI, 1 et 20-25. Voir aussi XÏU, 59; 62; 94. 

4. Voir, parmi les historiens modenies, Hoîm, I, p.' 205 et srriv.; Meltzer, I, 

p. 215 et suiv., 500-2; Freeman, II* p. 185 et suiv., 513 et suiv.; BusoU, IT, 
p. 789-797; E. Meye;, III, p. 397-400. ^ 

5. Hérodote le quaiiftc do roi des Carthaginois : Vil, 165 (oonf. 166). Voir aussi 
Pülyœnus, 1, 27, 2. 

0. Polyœnus (T. 27, 1-2) J’appelle' è tort ’ltiîXxwv. Cette erreur se retrouve dans 
ûn passage de Piodore (XI, 20). 

' T. 11 était l’ami de Térillos, tyran dépossédé d’IIimèro : Hérodote, VH, 165. 
ajoutons que sa mère était originaire de^ Syracuse (ifrid., VII, 166). 

3, Piodore, XU 1 et 20: 

0 . Ibid., 20 . . 

J|[K ÏJérodote, VII, 165. Diodore, XI, 1 et 20 (conf. .XHI, 59 et 94; XIV, 67), 

“ il. Hérodote; i. c. Diodore (XI, parfé de mercenaires recrutés en Itaiîe, ùn , 
Gaule, en Ibètie, de troupesJeyées dans. toute la, tibye et à Carthage même, ;: 
' D’après une indication de Frontin {Stratqg,, I, 11, i8), il y aurait eu des nè^ee 
dans cette année^ " ^ 

/'12. Diodore, Jtl,- ;■ - ■' , - 
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Pendant la traversée, une teinpéte détruisit les vaisseaux gui 
portaient les chevaux et les chars Le reste de la flotte parvint 
à Palerme et Hamilcar se dirigea vers Himère, dont la prise 
par Théron d’Agrigepte'avait été la cause, ou plutôt le prétexte 
de la guerre. Arrivé devant la ville, il renvoya ses transports 
en Afrique et en Sardaigne pour y chercher des vivres; il tira 
ses vaisseaux de guerre sur la plage et les entoura d’un retran- 
chement; les troupes de terre allèrent camper sur des collines & 
l’Ouest d’Himère. Théron, vaincu dans un combat qui fut 
livré sous les murs et assiégé, appela son allié Gélon. Celui-ci 
vint avec cinquante mille fantassins et cinq mille cavaliers. Il 
s’établit hors de la ville et se contenta d’abord de lançer sa 
cavalerie sur les ennemis qui se dispersaient dans la cam- 
pagne”. 

Enfin une grande bataille fut livrée. Hérodote ' dit qu’elle 
dura une journée entière et se termina par la victoire de Gélon 
et de Théron. Hamilcar avait disparu et, malgré toutes, les 
recherches, on ne put le retrouver ni vivant, ni mort. Les 
Carthaginois racontèrent, ajoute l’historien, qu’il était resté 
dans le camp, k faire des sacrifices et à brûler des victimes, 
mais que, le soir, voyant la défaite des siens, il s’était jeté lui- 
mème dans le feu. Selon Diodore*, des cavaliers envoyés par 
le rusé Gélon se seraient présentés au camp des vaisseaux 
carthaginois, en se faisant passer pour des auxiliaires venus de 
Sélinonte. Ils auraient tué Hamilcar, qui offrait un sacrifice 
à Poséidon, et auraient mis le feu à la flotte Cependant, 
Gélon avait attaqué les troupes de terre, qui, après une lutte cou- 
rageuse, se débandèrent à la vue de l'incendie des vaisseaux et 

1. Diodore, XI, 20. 

2. Diodorc, XI, 20-21. 

3. VU, 166-7. 

i. XI, 21-22. 

5. Poiyœnus (I, 27, 2) donne une autre version de la mort d'Hamilcar. Mais sou 
ciért parait bien être un simple cpnte. ^ .« 
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en apprenant la mort de leur général* Cent cinquante mille 
enneiûis auraient été massacrés. D’autres, qui s’étaient retirés 
dans un lieu fol(tifîé, se rendirent parce qu’ils planquaient' 
d’eau*. Les alliés se partagèrent les prisonniers. En outre, les * 
Âgrigentins capturèrent sur leur territoire un grand nombre de 
fuyards. Ces esclaves échurent soit à la cité d’Agrigente, qui les 
employa à des travaux publics, soit à des particuliers, qui leur 
firent cultiver les champs : certains citoyens en possédèrent 
jusqu’à, cinq cents D’autres fuyards avaient pu gagner vingt 
vaisseaux, qui étaient restés au mouillage. Mais la tempête 
coula ces b^tinients et il ne revint à Carthage qu’une barque, 
montée par quelques hommes ^ Tel est le récit que Diodpre 
nous ar laissé de la fameuse bataille d’Himère : il est permis de 
douter qu’il soit exact dans tous ses détails. 

On prétendit que cette victoire avait été remportée le 
même jour que celle de Salamine^. Quelques années après, 
en 474, les Syracusains la complétaient en détruisant la 
flotte étrusque dans les eaux de Cumes et eh sauvant 
ainsi les' Grecs de Campanie'. En Occident comme en Orient, 
l’hellénisme triomphait des plus terribles assauts qu’il ait 
eu à subir. Sur le butin pris aux Carthaginois, Gélon fît’des 
offrandes à Delphes * et à Olympie ’ ; Simonide *, Eschyle *, 


1. Diodore, XI, 22. 

2. Diodore, XI, 25. 

3. Diodore, XI, 24. 

4. Hérodote, Vil, 166. Âristote (Poétique^ XXlll, 3) dit seulement : xaxà touç 

auToùç Selon d’autres, le môme jour que la bataille des Tbermopyles : 

Diodore, XI, 24. 

5. Diodore, XI, 51. Pindare, Pyt/i., I, 72* (137) et suiv.; conf. SchoL, ad /ooum, où 
il est dit à tort que les Carthaginois prirent part & cette bataille : Toir Meltzer, 
1. p. 503. 

6. Diodore,' XI, 26. Simonide, dans Poetae lyriçi graeci de Éergk, 4* édit., III, 
p. 485, n"* 141. Athénée, VI, 20, p. 231,/. Dittenberger, Sylloge in$criptionum grae- 
earum, 2* édit., II, p. 744, n® 910. Voir Homolle, dans Mélanges Weü (1898), 
p. 207-2^4. 

7. Paüsanias, VI, 19, 7. Cicéron, IVaf. deorum^ II!, 83. 

8. L. c. • 

^ 9. Dans une tétralogie dont les Perses faisaient partie, la tragédie^tituléa 
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ÏHudare ' oélébl^éat -là ^oire 4& ieuHs. frètes 4è 
; €àrthage^.|^^uragée par ce désastre'^ et cratgnaai' peitt-ètitt 
' une expédi]^B (fà 6èlon 'en Afrique n'avait pas ténté de reBeâ> - 
. veler pne^ anttepiise qui lui avait coûté si cher. Elle s’était 
hâtée, dé coihidare la paix, dont les.' conditions fû^t assea 
douces pour elle *. Les Grecs deraient. s'estimer heureux, d'avoir 
échappé â une catastrophe. Ils voulaient prahablément se 
débarrairaér des Carthaginois pour être libres d'intervenir en 
Orient, où la victoire de Salamine n’avait pas. terminé la 
guerre : ils savaient qu'on leur reprochait de n’avoir pas pris 
part à la lutte contre Xerxès. On peut aussi supposer, ^ùe. 
Gélon ne désirait pas expulser définitivement les Carth'l^m^' 
de. la Sicile; le profit aurait été surtout pour l’émrde de.cSÿÀ~ 
cuse, Agrigente, qui dominait dans l’Ouest de l’ile Garthâ^ 
dut payer une indemnité de guerre de deux mille talents d’ar- 
gent, élever deux temples % ©ù le texte du traité fut exposé, 
promettre de 8*{d)stenir de sacrifices humains ’. Ses alliés trai- 
tèrent aussi avec Gélon, qui les épargna sans doute plus par 
politique que par humanité. 

Elle garda ses possessions de Sicile’ et les Grecs purent 

rxavxo; IIotvix}; parait avoir célébré les victoires de Platées et d’Himère : voir 
voQ Christ, QeschkhH der grUehiidim Utteratar^ 5* édit., !« p* 277-8. 

1, Pylh,, I, 79-80. 

Z, Et aussi, peut-on croire, par la défaite de ses alliés & Salamine. 

3. Diodore, XI, 24. Gela est très douteux. » 

4. Voir Dfodore, XI, 24 et 25. 

5. Meltzér, I, p. 222. 

. 5. A Syracuse et à Carthage, comme le suppose Meltzer {pi 221), quidoute, du , 
reste, que le traité ait contenu cette Clause. 

7. Cette stipulation, dont on a douté, étok ihdiquéé' par Théophraste 

h Pinda^;, Pyth., Il, 3). Voir aussi PlutarqUe^ Peg. et imper, apophthegmata^ Gelo, 
l ; 0e sera numims vindicte, 6 {coll. pidpt, j^tarehi Mùraiia, î, p, 208 et 567). 
•Ghrlhage rémpnéra, par une couronne de. ijent ta^hts d’pr {un peü plus de^deux 
!! kilos et demi), le serticé que la femme de Gélopr BamariHé, prétendait loi avoir 
rendu en aidant à la conclusion de la pafx {Dfodore^ XI, 26)v 

8. Dioddw, XI, 20; i ; ^ 

9. Une clause du traité qu’elle conclut avec BenysJ’Ancienl en 405/ prouve 
; qu’elle avait dépuis longtemps des possessioiis dans TOuest de rtle (^iodoré/ 

Xin, tU): XapX’î^6v{wv"eIvai fjiiv tcSv Ü ipxM àjroIxwvïXXôuç x«\ Xixavoû;, eto^^ 
ilenrorçS*ttclie Ut papulatién des vüeill^ villes p^épieiennes? J^amanum (V, ; ' 
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i;. à’anné«8 aprèf la feataill* d’Hîéèrç* 

reprit l’oéèDsiye (Üépendaiüt- elle ne recommença la gimrro ^ 
ï|u’à la; finl;<3à v* siècle *. ^ r , v ; : " 

ll ’était néce'ssaire'aiix Carthaginois de dîsj^ser' de Pantel- 
lèriar entre là Sîèiie et l’Afrique. Tout-en làSésailt aux Phéni- 
ciens de cette île leur indépendance nominale ?i ils durent se 
lès attacher par une alliance étroite, au vi* sièele au plus tard , 
Au milieu du iv* siècle, le Périple grec qür porte -à tort le 
nom de Soylax ' indique l’occupation par les Carthaginois des 
îles de Mélité (Malte), d« Gaulos (Gozzo) et de Lampas (Lam- 
pédouse, à rOuest-Sud-Ouest de Malte) ‘. Étienne de Byzance 
qualifie Mélité de colonie des Carthaginois''. 11. est possible que 
ceux-ci y aient envoyé de nouveaux colons, après qu’ils eurent 
pris possession de l’île : on ne sait quand, peut-être au va* ou 
’ au Vi* siècle •. 

s et dit qu’eile envoya à Motyé des Phéniciens et des LiJiycns; mais il y a ' 
peut-être là une confusion avec la ville de Lilybéo, fondée par Carthage an 
début du IV* siècle, pour remplacer Motyé. Â propos d^événements qui se pas- 
sèrent en 307, Diodore (XIV, 47) qualifle Motyé de colonie des ..Carthaginois, 
âcicotxoç Kap/r)fiovh«iv. Si le fait est exact, Tenvoi de colons peut avoir eu lieu un 
certain nombre d’années après la bataille d’Himèrc. Meltzer (II, p. 03) croit que 
Motyè, Paierme, Solonte et les Élymes restèrent ^ peu près indépendants jusque 
vers le milieu du v* siècle. ■ • 

1. Pindare, Ném,, IX, 28f(vers Tannée 473); Pyth., I, 72 (en 474 ou 470). fconf. 

E. Meyer, III, p. 627, 628. 

2. Paix en Sicile ; Dipdore, XI, 38 et XII, 26 ; Justin, IV, 2, 7. 

3. Voir plus haut, p. 411. 

4. Orsi {Monamenti dei Lineei^ IX, p.»538) est disposé à croire qu’ils s'assurèrent 
la possession de Pantelleria au débat du viT siècle. On a découvert dans Tlle 
des poteries corintMennes {ibid,, p. 523 et 532, flg. 56 et 69) et des figurines en 
terre cuite (p. 528-530, fl g. 61-65), qui datent du vi* siècle. 11 n’est pa$ impossible 
qu’elles aient été apportées de Carthage, car des objets semblables se retrouvent 
dans les lojpbes de ceWé ville. 

5. Pour ia date de ce Périple, vplr Unger, Pkiloioffus, XXXllJ, 1874, p. 29-45 ; en 
Tannée. 347. 

6. § ni (Qeogr, gr. min,, I, p. 80): vyJooi. rpeic ptxpal... Oxb Kapxr,8ovlci»v 
otxouptvat McXitf), fc6Xt; xal Xep-nv, FavXpç 'x^Xtç, AapTraç- «{ÎTir) «ypyouç ïyJ^^ Svo 
Tpcïç. lé Périple -indique une distance d’un jour entre Kdpuppç (Pantelleria) et 

.le cap I/îlybée, ce qui prouve que Ttle setrva^ de point de relâche, -7- les cala- 
/ combes de Lampédouse^ ne sont sans doute pas puniques, quoi qu’en dise Tissot 
I, p. 23fi>. ' . ^ 

; 7. S. V. MsXhï) : Icm x4\.,itbXc« ^?wotxoc'Kapx»iôovtcDv. 1116-1^0(^1, 51) men- 
tienué' la gàrnwpn carthaginoise qui occupait Malte en 318. 

g. Vers le Vf* siècle, selon Mayr, diè Jrml MaUa, p; 82* {l;xeinarqqé que U façùit T 
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L’histoire des Carthaginois en Espagne est fort obscure pour 
la période antérieure aux conquêtes des Barcides (au 
iii' siècle*. 

11 est certain qu’en 348, ils avaient des intérêts à défendre 
dans le Sud de la péninsule : le traité qu’ils conclurent à cette 
date avec les Romains interdisait à ceux-ci de faire du butin 
et du commerce et de fonder des villes au delà de Mastia de 
Tarséion* (c’esl^à-dire Mastia, dans le pays de Tarséion’) : il 
s’agissait probablement du lieu où Carthagëne fut fondée plus 
tard*,, près du catp de Palos. 

A la même époque, le Périple de Scylax indiquait sur, la côte 
d’Europe, au delà des Colonnes d’Héraclès, un grand nombre 
de places de commerce occupées par Jes Carthaginois”. 
Éphore, qui écrivait vers le même temps *, signalait, en deçà 

/ 

dont Hécatée indiquait Gaulos {Fragm. hist graec., I, p, 24, n“ 313 : r«vXo;, 
Tcpb; pormot de su|)p 08 er que cette lie appartenait alors aux 

Carthaginois. 

1. Voir à ce sujet Meltzer, I, p. 164-8 (et 486), 181-2, 314, et II, p. 102-4, 41)9-503; 
\tenstadt, dans Lcipziger .Siadien, XIV, 1891, p. 45-00; Kirner, dans Sludi storicif. 
II, 1893, p. 190-202; B. Meyer, Geschichte, III, p. 675-8; Jullian, Revue des éludes 
anciennes, V, 1903, p. 316-325. 

2. Polybe, III, 24, 4 : Maatiac Tap«TYj(ou p-îj >ifiÇs(y8ai enixeiva 
ipxopEueaÔat, (jL7)5à ndXiv xtt^eiv. 

3. Voir plus haut, p. 406, n. 3. Meltzer (I, p. 520) propose de lire Taptrrjttüv 
(= Mastia Tartessiorum), ce qui n’est pas nécessaire. Conf. E. Meyer, II, p. 687. 

4. La ville de MavTta est mentionnée par Étienne de Byzance, s. v. Ma^navol 
(qui, dit-il d’après Hécatée, sont un peuple voisin des Colonnes d’HéracIôs, en 
Europe). Elle est probableipent identique à l’oppidum Massienum, Vurbs Mas- 
siena, que Festus Aviénus (Oru maritima, 440-450, 432) indique dans un site qui 
convient à celui de Garthagène : MüUenhoff, Deutsc/ic Aller tumskunde, I, p. 152 
et suiv.; Meltzer, I, p. 341. Rühl (iVeue Jahrbücher *far Philologie, CXXXVIl, 1888, 
p. 847-352) croit même que, par ces expressions, Aviénus a voulu désigner la 
ville^de Garthagène (fondée au m* siècle) : ce qui ne me parait pas admissible. 
Unger {Philologus, IV*' Supplementband, 1884, p, 242-4) place l’urès Massi^a plu» 
au Sud-Ouest, à Àguilc^. 

5. § 1 {Geogr» gr. mm., I, p, 16) : ’Awô *llpaxXeia>v STT)Xâv tùjv 4v 4^ EupoSnv) 
igatàploL TCoXXà Kap^T^bovitov. 

6. Éphore, qui, aVapt de mourir, acheva le vingt-neuvième livre de son his-» 
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du détroit, sur le rivage.méridioQaî de l’Espagne, des Libyphé- 
niciens, colons établis par Carthage Ces Libyphéniciens sont 
aussi mentionnés par Festus Âviénus‘, dont le poème repro-' 
duit, pour la description du littoral méditerranéen de la pénin^ 
suie, un Périple grec, rédigé au ^lus tard au début du 
IV' siècle. 

Pouvons-nous remonter plus haut? 

A la fin du vu' siècle et au siècle suivant appartiennent de 
nombreuses sépultures qui ont été retrouvées en Andalousie, 
dans la région de Carmona (à l’Est de Séville)*, et aussi sur le 
littoral Sud-Est de l’Espagne, entre Carthagène et Alméria^. Les 
dispositions des tombes, les rites funéraires et une partie du 
mobilier prouvent que lés morts étaient des indigènes*. Mais 
ces tombeaux contiennent un grand nombre d’objets, poteries, 
bijoux, ivoires ou os gravés, œufs d’autruches peints et gravés, 
verroteries, qui sont de fabrication phénicienne. Ont-ils été 
faits à Carthage? 6’ est possible *, mais on ne saurait l’affirmer. 
Et quand même nous en aurions la preuve, il ne s’ensuivrait 
pas que les Carthaginois aient eu alors des possessions dans le 
Midi de la péninsule ; peut-être se contentaient-ils d’apporter 
des marchandises sur quelques points du littoral. A partir de 


toire, Iravaillait encore à cet ouvrage ap/ès le passage d’Alexandre en Asie (en 
334) : voir Glement d’Alexandrie, Sirom., I, 21 (Migne, Pair, gr., VIII, p. 876). 
On a uiômo des raisons de croire que le ving^septième livre ne fut écrit qu’aprcs 
cette date (Laqueur, dans Hermes, XLVI, 1911, p. 336). Mais Ëphoîe s’était mis u 
l’œuvre beaucoup plus tôt. L’indication dont nous parlons sc trouvait probable- 
ment au quatrième livre (Evpo^TtT)). 

1. Pseudo-Scymnus, 196-8 (Geogr, gr, mia., I, p. 203), d’après Éphore ; 

Tü)v itpb; To îdap8(7)ov itéXayo; xêipévwv 
OtxoOfTt At^vyoivix.£ç, èx KapxiQÔôvo; 

- ’Anoixiav XoddvTeç. 

2. Orq, 421 :*« Nam sunt féroces hoc Libyphoenîces loco *. 

3. Bonsor^ /îcvüe archéologique^ ^ .'lly p. 126-159, 232-325, 376-391; conf. 
Hübuor, Bcvisla de archioo3^ IV, 1900, p. 338-351. 

4. A Herrerias, i trois kilomètres de la mer; à Villaricos, sur la mer (les plus 
anciennes tbmbes de la nécropole) : voir Slret, Villaricos Herrerias (Madrid, 1908)* 

OrGôttl.' Déehclette, Manuel d'archéologie préhistorique t. II, p. 683. 

0. Nkturellèmont, les œufë d’autruche sont venus d’Afrique, bruts du ouvrés. 
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480^ des Ibërèa sdnt jHaentiéniiës dans les années puin^aes détr 
Sicile '. dés mercenaires, ‘recrutés dans des 

régions qui" iie«:^peiadaièot sans .doute pas de Gàrthage. 
P’autré paèt, fabsence de touté stipulation relative à 
l'Espagnè dans le traité conclu avec Rome à la fin du yi* sjièçle^ 
ne prouve pas péremptoirement qué Carthage n’èùt- point 
encore pris pied dans cette contrée ‘ : on peut supposa que les 
navigateurs roméiim ne s’avançaient'pas' aussi loin vers l’Ouest * 
et qu’il était superflu de rédiger des clauses qui devaient 
demeurer sens effet. 11 ne serait guère plus prudent d’affirmer* 
que les Carthaginois n’aient rien possédé en Ëspagné vers 
l’année 500, parce qu’ils ne sont pas nommés dans les rares 
fra^ients relatifs à la péninsule qui nous sont r^tés de l'ou- 
vrage géographique d’Hécatée ®. 

Ainsi, nous manquons d’arguments décisifs soit pour sou- 
tenir, soit pour nier l’existence d’une occupation punique au 
delà du IV' siècle ^ Il est probable, cependant, que les Cartha- 


1. Gonf. plus haut, p. 435; voir aussi p. 432, n; 2. 

2. Je ne crois pas qu’il «>il possible de placer en Espagne le KaXbv ày.pwT^piov 
indiqué par ce traité (Polybe, 111, 22, 5) : opinion de quelques savants, entre 
autres Millier, édit, de Ptolémée, a. à p. 150 (il l’identifie avec le cap de 
Palos) ; G. Th. Fischer, De H<xnneni$ Carthaginîensis Periplo (1803), p. 83-84 (cap 
de la Nao); Udbler, Berliner phUclog'mhe Wochenschrift ^ 1894, p. 1284-5; Th. Rei- 
nach, Bev, des études grecques^ XI, 1898, p. 44, n. 3. Contra : E. Meyer, Oesdiiçhte^ 
11, p. 709. Pour ce n Beau promontoire if, voir plus loin, p. 455 et 457. 

3. Gomme le pensent Movers, II, 2, p. 659; Müllénhoif, 1, p. 499; £. Meyer, II, 

p. 708 ; etc. » 

4. Kirner (1. o., p. 197-8) croit, que les Étrusques et même les Marseillais ont 
pu leur barrer la toute de ce côté. 

5. Opinion de lilüllenhoff, I, p. lli; d’Àtensi&dt, 2. c., p. 44, 47. 

6. Vers 440, Hèrodore (Froigm, hist» graec,, II, p. 34, n** 20) ne mentionae pas 
non plusses Carthaginois dans une énumératW des peuples du. littoral de 
l’Espagiiétméridionale; d’oùJLJnger (Philahogus^ iy*^ Supple.menthand, p. 198-‘9} et 
AlensLâdt (L c., p. 4547) concluent qu’lis ne s’étaient pas encore établis sur 
.cette côte. Contra : üimer, L c., p. 192-3. 

7. On lits dans Pline PApcien (ïll, 8) : « In universam Hispàhiam M.' Vqrfo per- 
venisse.HiberoB et Persas et Pboenicas Ûeltasque et Poenos tradit. » Varron pla- 
çait donc la venue dés Garlhaginois en Espagne après celle dès Celtes- Mais 
nous ignèrons (juand çeux-ci pénétrèrent dèns là péninsule; ce ne fut peut-être 
pas; avant le /IV* siècW voir I>écheletle,’»iltaniwr d^arcUéoiogie préhistorique^ li, 
p. 568^ n. 4, et p. 576,' n.; .D’ailleurs, il faudrait «avoir si Varron ne faisait , 
pos allusion è la cos^été d’qne grande partie de Tintérieur de l’Espii^nè 



^ ^|Kïis «j^mpîftatèrenten j^p»gne à*un6,égoqxie èeaticott)} pïaÿ 
Joliîtàine. ;Oii 6Wt que, dès lé milieu du vii® siècle, ils avaient^ 
oocupé-frfle d*Ibi^, à peu de distance de la «été ibérique^ . 

. Alors qu^aü siècle suiTant, ils donaaiçnt des preuves de 'leur 
activité et d^ leur 'force eu Sicilé et en. Sardaigne, ils ne pou- 
vaient pas se désintéresser d’une «ontréd qui, bien plus que çès 
deux 'Mes, avait enrichi les Phéniciens pendant fort longtemps. 
Ils ne pouvaient pas l’abandonner aux. entreprises audacieuses 
de ces Plù>céens, qu’ils eurent i combattre, sans doute 
plusieurs fois, au vi* siècle, dans les eaux de la Méditerranée 
occidentale. Ce serait donc vers le même temps, dans la seconde 
moitié du siècle, que nous' serions disposé à placer leur 
intervention en Ëspagne *. 

Elle fut motivée, selon Justin*, par une attaque d’indigènes 
contre Gadès. Les Carthaginois envoyèrent du secours à leurs 
frères et, par une heureuse expédition, les délivrèrent du 
danger qui les menaçait. 

PeuWtre les Gaditains, débarrassés de leurs ennemis, regret- 
tèrent-ils d’avoir accepté l’assistance de protecteurs trop puis- 


les Barctdes, au ni” siècle (cèmuie Strabcn, dans un pat^sage où il dit k peu près 
la même chose : 111, 4, 5)^ en négligeant les établissements plus anciens que les 
Carthaginois possédaient Sur les eûtes de la Méditerranée et de rOcéan. 

1. Voir p. 423. 

2. M. Jullian {Rev. des éludes anciennes. Y, 1903, p. 324, n. 2; Histoire de la Gaule, 

I, p. 219) place dubitativement vers 540 la ^rise de possession de Gadès par lés 
Carthaginois. M. Bieglin {Verhandl. des siebenten Geographen-Kongresses, Berlin, 1899,. 

II, p. 851) dit qu^elle eut lieu en 479 ou 478;.je‘ne sais sur quoi il se fonde* ~ 
Vers 430, Hérodote (lU, 115) confesse son ignorance sur les contrées de l*fiuropè 
occidentale, que les géographes ioniens du vi” connaissaient peut»ètre 
mieux que lui. 11 déclare que, malgré ses recherches, il n’a pu trouver aucun 
témoin oculaire, pour le renseigner sur ces jpays. Vers 409, Pindare {f^féméermes,, 
lu, 20-21) dit qu*il n’est pas facile de pénétrer dans la mer impraticable, au delà 
des Golennès d’Héraclès tconf. Ném,, IV, 69 : vers Tannée 405). Aux temps de . 
.Pindare et d'Hérodote, U n'était sans doute plus permis aux marins; grecs de 
hrahebir le détroit de lïibraltar et Ton peut supposer que c'était Carthage, mai- 
f^sse du passage et de Gadès, qui les écartait de la mer extérieure. 

5;. 2-3 : ... invi^entibaS incrementis novae dCbis flnitiinis J^paniae ' 

popùlib proptefeà Çaditanos bello lacessentibus, auxilmm coasanguineb 
thagidien^s misère. Ibi lèlici expeditioae et Gaditanos ^ iniurîa vMieàyerdni 
.et lûçtors miuriA pariem inravinciae imperio suo adieceriat. » : ; ^ 
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sauts et tentèrent-ils de recouvrer leur pleine indépendance. 
Une indication, malheureusement trop brève, nous fait con- 
naître un siège de Gadès par les Carthaginois, siège qui 
semble s’être tertniné par la prise de la place K Carthage laissa 
probablement à la vieille cité le titre d’alliée®, mais, depuis 
lors, elle disposa du grand marché du Sud de la péninsule, du 
grand port de l’extrême Occident ^ 

Intervenant en Espagne, les Carthaginois devaient se Heurter 
aux Phocéens. Justin* mentionne une guerre qui éclata 'entre 
eux et les Marseillais, à la suite de la capture de barques de 
pèche; nous ignorons dans quels parages : peut-être' sur la 
côte orientale de la péninsule®, a Les Marseilli^is, ajjoute cet 
auteur, mirent souvent en déroute les forces carthaginoises; ils 
accordèrent la paix aux vaincus et lièrent amitié aVec les 
^Espagnols®.» 

Quand eut lieu la lutte dont nous avons conservé un si vague 

1. Athénée, IIspl {ir,x«v>î|i.àT(i)v, dans Wescher^ Poliorcélique dei Grecs (1867), 
p. 9; éonf. de Rochas, dans Mélanges Graux (1884), p. 784. Vitruve, X, 13, 1-2 
(diaprés la inémc source) : « Garthaginienses ad fiades oppugnandas castra 
posueruiit.... Dcie'cit (Pephrasmenos) Gaditaiiorum mururn. 

2. Dans Tite-Ljve, XXVIII, 37, 1, le général carthaginois Magon se qualifle 
de, « socius alque amicus » des Gaditains. Gadès est la seule ville phénicienne 
dÈspagne qui ait battu monnaie au temps de la domination punique dans celte 
contrée. 

3. Gadès fut plus tard le point de départ des conquêtes d44amilcar Barca on 
Espagne : Diodore, XXV, jO, 1. 

4. XLI1I,S, 2 : « (Massilicnses) Karthaginiensium exercilus, cum bellum captis 
piscatorum navibus ortum esset, saepe fuderunt paceraque yictis dcderunt; 
cum Hispanis amicitiam iunxerunt. » Meltzer (I, p. 486) remarque qu^exerciins 
doit être une traduction impropre d*un terme grec qui indiquait sans doute des 
forces navales. 

5. Gonf. Meltzer, I, p. 164. ' 

6. Pausanias (X, 18, 7) nous apprend que les Marseillais offrirent à Delphes 
une statue d'Apollon, .sur le butin' enlnvé aux Garthaginois dans une bataille 
navale. Il est possible qu'il s'agisse d'une de ces victoires, dont parle Justin, mais 

s un ne saurait l'affirmer, car il y eut probablement plus d'une guerre entre Mar- 
seille et Garthage. Ailleurs encore (X, 8, 6),. Pausanias fait allusion h une’ vie-, 
toire navale remportée par les Marseillais sur les Garthaginois; il dit qu'elle eut 
lieu lors de la fondation de la colonie, événement qu'il plaqe au temps de la 
fuite de.8 Phocéens, assiégés par les Perses (voir plusi haut, p. 425). ■‘Peut-être 
a-t-il commis des confusions. Des trophées, qui existaient encore à Marseille au 
siècle avant J.-C. (Strabon, IV, 1,5), rappelaient des victoires navales rem- 
portées par les Marseillais « sur ceux qui leur avaient disputé la mer ' 
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«auvliijr? FùtHM.piBu la fondü^tm de léi4j|!ÿ ^ 

ôit ïéS^^Éj^'tééna eiib'é^aiaat 4|»s félationa amibes Àvëb |es ' 

jçlièï jeiBc', Us. s’éts^lîs* : 


sciant «uEia IRtoral de l’Est de l’Espace.*? Ow faut-il reporter : 


gù^ftf^ uns date plus récênte, v< si^le*?Il'est iiupo^ 
siblé de Je dire. Mais quelles qifàieut été les vicissitudes l'a v 
rivalité Marseille et de Carthage en Espague^ ôn' doit' 
admettre qu'au milieu. du iv‘ siècle» Carthage était maltressa de 
la côte ju^uüa l^tia, limite imposée par elle aux Romains, et - 
. sans douta aussi aux Grecs. Plus au Sud, les Phocéens avaient 
fondé Msmacé’. Elle fut détruite*, on ne sait quand*, probable-K 
ment par les .Carthaginois. . 

Entre le détroit de Gibraltar et Mastia, ceux-ci s’établirent en 
divers lieux, soit qu’ils aient occupé de vieilles cités phéni- 
ciennes, soit, qù’ils aient fondé .des colonies nouvelles, soit 
qu’ils aient créé des comptoirs dans des villes indigènes. ' 
Nous avons dit®, que le vieux Périple grec, source d'Àviénus^ - 


1. Dans cette hypothèse, ie teste de Thucydide cité p, 424 phurrajt se rap- 

porlcr aux mêmes événements : conf. Meltser, II, p. 502 (voir aussi le même, ^ 
I, p, 105, 160,401). . . ' • 

2. Müllenhioff, I, p. 180. Sonny, De MassUienaim rébus çriacgltona» (Saintd^étorÉf- 

bourg, 1887), p. 6, 14,* 71-72, AtenstOdt, L c., p. 57. Jullian, ^Iftoîre, . I, 'p, 30ia 
394-5 (peu avant la prise de Home pat les Gaulois). . . * 

3. Voir p. AfB. 

i. Strabon (III^ 4, 2) parle de ses ruines. . 

5. Vera la fin du vi* siècle : Mettzer, 1, p. 167 et 481, et Julliartv /^^W deü 
études emcicnncSf V^ p. 324 (conf. Histoire, I, p. 219). ITers le début du v*‘ : SiegKh, 

I. c., p. 851. Vers la fin du V t Atenstâdt, L e., p. 57-3^, B. Meyer, Oesef^ichte^ 
lll, p. 677. Au début du iv* : Sonny, L c., p. 74-75. Aù iii% eu temps des con-v 
Uuéles des Borcides en Espagne : Müllenboff, L c., I, p. 180. Nous lisons dans •> 
Aviénu8 (Ora, 426-7) 4}ue iienace était un ancien nom de Matacha ^d*où Ton a pU 
conclure qu*du temps où fui compoéé le Périple reproduit par cet auteur (au plus 
tard au début du siècle), la ville gfecque avait été remplacée par une vilto 
phénicienne* Jdais U est fort douteux que lf!^œnacé ait occu]^ le site de Malaca 
et cette erreur probable n*esl peut-êfre pas imputdbfe au vieux l^iple (véir : 
plus haùt, p; 443, %n4 4)i Vers le milieu dd IV* siècle* '^Êpboré parait avoir - 
iîadiqué M^acé cemme une çlté'eklstan^ n. 3). Gependant nous ne 

cro;ï^s pà^ qu7e^^ ait été encore debouVên 3^ lorsidu teaité par lé<ïuér jesu/^ 
Càrnféginoia Inte^lsaieht aox.lloinains de fonder des Villes au delé de V 

^ t& où paè de dolppies italiennes, l^a^e devaient pp& so^^ 

' , ' ' i 1 " . . ' ’ ' '--.Æ ' . , '.'Ad' V •'îj'.v '/i, 

. ■' • ^rr-X;. 
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et Éphore indiquaient des Libyphénicrens èn deçà du détroit. 
On sait aussi par Aviénus que les Phéniciens (ce qui peut 
'signifier les Carthaginois) avaient fondé de nombreuses villes 
sur le littoral qui s’étend à, l’Ouest du cap de Gata'. Des textçs 
de l’époque romaine nous font connaître l’importance des élé- 
ments puniques dans la population de la côte méridionale de^ 
l’Espagne*; il, est' vrai qu’au m‘ siècle, la famille des Barcides 
les avait renforcés *. Après la chute de la domination carthagi- 
noise, Malaca (àlalaga), Sexi et Abdéra (entre Malaga et 
Alméria) frappèrent des monnaies à légendes puniques* : on 
peut croire que la civilisation phénicienne qui se maintenait 
dans ces villes s’jc^tait implantée depuis longtemps, soit avant, 
soit après la venue des Carthaginois en Espagne Strabon dit 
que Afâlaca présentait un aspect phénicien * et que des Phéni- 
ciens avaient fondé Abdéra’. Il est possible aussi que Cartéia, 
dans la baie d’Algésiràs, ait été une vieille ville phénicienne 
ou punique*. Entre Alméria et Carthagène, des Carthaginois 

1. Oro, *38440 : 

porro in isto litore 
Sietere crebrae civitatcs antca, 

Pho^ixque moltus habuit hos pridem locos. 

2. Pline, III, 8 : « Qram eam (entre le détroit et un pgint de la côte voisin 
d’Almeha) in univcrsum originis Poenorum existimavit M. Agrippa. >» Ptolémée, 
n, 4, G : Batrro'jXwv tôv xaXovjiévwv Ilôtvtâv (depuis le détroit jusqu’à Baria, 
entre Alméria et Carthagène); conf.. Marcieh d’HéracIée, II, 9 {Geogr, gr, min,, 

1, p, 544). On trouve dans Appien (/6ar., 56) le terme BXaoroçoivixe; (= Batrxou^ 

Xoçotvtxe;). 

3. Appien ((. c.) dit de ses BXatrro^olvixeç : ot; tpfltalv ’Avvt^av rbv Kap’/vjfiôviov 
ifioixigai Tivot; èx AtétJyj; xal Tcapàc rovto xXrjO'qvat BXatoroçotvixa;. 

4 . tiübnef, Monamenta lingaae iberioae, 136-8. 

' 5. Vers 500, Hécatée parait avoir rangé (Sexi) parmi les villes des 

MaffT'.rivot (Étienne de Byzance, s. v. =.Fraprri, hisi, graec,, I, p. 1, n" 9). 
Peut-être ne devint-elle que plus lard une colonie carthaginoise. 

6. llî, 4 , 2 : ^oivtxtx^ (T^ripaii. 

7. 111, 4, 3 : ’'Aê67)pa, ^otvlxüiv xtlcrpia xal avtV). M. Th. Reinach (i?ev. des élades 

grecques, Xt, 1868, p. 54) croit cependant- j[]ué le nom d* Abdéra indique que cq 
Rit d’abord une colonie ionienne; conf. Clerc, Bw, des études nneiennes, VU, 1905^ 
p. 353). ’ ' 

8* Stralm (lU, 4 , 7) la quali de de vieille ville et ajoute, d’après Timpsthëne, 
qu’elle s’appelait autrefois ’HpaxXstà (lè texte qui nous est parvenu donne par 
erreur au lieu de Kap;niU); pput-étre dut^lle ce nom à l’Hercule tyrien, - 

Melqart. On à voulu retrouver dans Gartém le mot phénicien qart, vilje (H4ib&er; 
Real-Encyctopàdie dé Wissoiva, s. v. col. 1619, croit le nom ibère). 
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s'établirent au Heu appelé aujourd’hui VUlaricos à l’erabou- 
chure du rio Almanzora, près des mines d’argent de .la- sierra ■ 
AlmagrOTa. On a découTert à Vfllaricos une épitaphe punique, 
dans un cimetière du iv* siècle, où les objets puniques abon- 
dent*. Cependant le gros de la population parait avoîf^ été 
indigne*. - 

Il ne semble pas que des colonies de Carthage aient existé 
au delà de Mastia, du moins vers le milieu du iv* siècle Nous 
savonsi, que le traité conclu en 348 fi^^a ce port comme limite 
aux navigations des Romains : les Carthaginois n’avaient donc 
rien à protéger sur les rivages qui s’étendaient plus au Nord *. 

En dehors du détroit, un passage déjà cité de Scylax men- 
tionne de nombreux marchés carthaginois sûr le littoral e^a- 
gnol': il est confirmé par Aviénus, ’qui parle de bourgs et de 
villes ^ Mais, sauf Gadès, les noms de ces établissements ne 
nous sont pas connus*. 


1. .Dans le voisinage Tantique Baria. . ' , 

2. Berger et Delattre, Comptes rendus de VAcod, des Inscriptions ^ 1904, p. 35-37. 
Siret, dans V Anthropologie, XVIH, 1907, üg. à la p. 293. Le môme, VUlaricos y 
Herrerias, pl. XX. 

3. Çeltil^rique, selon Décheietle, 1908, II, p. 409. ' 

4. Aviénus {Ôra, 459-400) indique un établissement phénicien plus au Nord, êu 
rembouchure de la Segura, entre le cap de Paies et le cap de la Nao : « ista ^ 
Phoonices prias loca incôlebant ». Il est donc vraisemblable qu’entre la com- 
position du Périple, source d’Aviénus, et le milieu du iv* siècle, la domination 
punique a reculé sur cette côte. 

- 5. Ce fut Hamilcar Barca qui, au iii* siècle, fonda ’^Axpa Aeuxi^ (Lucentiim, Ali- 
cante), entre les caps de Palos et de la Nao : voir Meltzer, U, p. 401. Ausone 
{Lettres, XXIV,- 68-69) qualifie Barcinù de « punica » ; mois ce n’est pas une roisoa 
suffisante pour faire de Barcelone une colonie punique. 

6, Voir p. 440. , . ' 

7.0m, 375-7': 

« . Ultra bas columaas, propter Ëuropae iatas^ 

^ Vbcas et urbis iacolae Uartbaginia 

Tonnera quondam. ' < . 

Müllenholr p. 206) croit que ce passage a été emprunté à Euclémon d’Athènes, 
contemporain de Périclès; mai« il no le, prouve pai (voir Un^r, Philologus, 
IV** Supptementband, p. 232, n. 40). AViéims (I. c., 309 et suiv.) dit audsi que 
les Caiî^agtàôis ont occupé Erytkia, i’Ue de Léon, qui portait Gadèsr 

8. tradition gaditaine prétendait que las Ph^ioiens, avanC de fonder 
'^Oadès, pensèrent à s’établir dans une Ile d’Héraclès, ^sine d’Onoha,* entre les > 
embpuchdres du Guadalquivir et de la Guadiana (Slrahon, IH, 5, 5). Peut^re y 



La>4dB9inatîôn piwi^feVéteiidit-Bllô-à l’ijciîiérieur tej^f ? 

Des . j«s.Ua e&' de Pblj^be potirraîtint ie ia,ii%. 

croîré. L’iJiréVUt^r dé i’rtfgtierPbmpéb dit qu’a^ès avoir 
secouru {xadès,' menacée par dâs peuples voisins, les Garüia- 
ginois ajoutèrent i leur empire une' partie de lé' prévlnce 
c’est'4t-dire, senible't-il, du pays qu’occupaient Iss agrèssenrs.- 
Polybe » affirmé qu'au début de la première guerre coufré Ronjie, 
ils étaient maîtres de beSucoup dé parties de Tlbérie. Mais,: 
à part ces textes, qui,, comme on le* voit, sont ésses vagues, 
nous n’avons aucune preuve de l’existence d’un territoire 
punique en Espagne, avant la seconde moitié du ni*. siè^<^ 
fut H.amilcar Barca qui^énlreprit résolument la:eénq<|«ÏÈ,iin,3^* ' 
péninsule, au delà des cétes. ^ ^ ' 

■ , ' VI • ; ; 

Nous ne savons rien sur les relations que les Carthaginois 
purent entretenir, à la fin du vii‘ siècle et pendant la plus 
grande partie du sixième, avec les Grecs qui s’étalent établis 
en Cyrénaïque. Ceux-ci ne paraissent pas avoir supplknlé'des 
Phéniciens dans cette contrée* Carthage n’avait donc pas -de’' 
pressantes raisons de les combattee. , . i 

Maié leurs ambitions se portèrent plus loin vers l’Ouest. 
Hérodote* parle d'une prédiction qui aurait été faite à Jbson et 

à ses compegnoQS : cent villes ;grecqUés devaient s’élever autour, , 

^ , ' ■ ' ; ’ ' , ‘ ^ 

avaiHi ^ établissemaot phéÉiiciaB"iî*é^ 9 ^ aàcieime (il existait 4esÿisé- 
ipentB d’ar^^nt très imi^rtauU au Nard (l’QiiobÀ). , ; 

i. Tèxte èi|ë p« 443, n. 3« Jua^n^ajoûte : ^Pèstaa^^oqire'hbi^mibna pH . 
'’expeditioiuR auspictii, HàmÜQalr6fd''itàp|S|'itoÿen^ ad. ôceupandâm proviaclàm . 

■' V J';-'' "'■ 

. 2. 1, 3 ■: tîic ‘WTîpiaç ^oXXd pipn ^ ‘ .< ' 

3. Couf, Mèltoéf^^ p. 4084. U feU 

Barcidas; i|| Ibères /^tti serfire^t daas laa ariaées i^lha^iùaisM^^ 4Pti^is 
indiqués ^ ■' ‘'"î.'/-" 

4. ‘‘J' 



/ ’jâwïiiç^jrîtflinis, si-aft dfiscéad&nt des ÂrgoBàutiss s‘eâip&mt d'iin ■ 

; trépied de brouM, laissé par Jaspa dajiui peaparàgesV ti’&tîtpri«ir . 

dit a«sad‘ i|tt>n oracle annonçait qat l’ile. de Hla, située aii: 

. - tnilieu d^ Jac^ serait colonisée par les Lacédémoniens. L© Isc , ' 

Trttodis lépond peut-être an fond de' Irpetite Syrté* et PWa, à « 

l’ile de 'Djerba : en tout ca's, lac et fié étaient de ce cété'dans ■- 

: la pensée d’Hérodpteÿ qui C’avait qUé des renseignements 

incertains. ■ '• 

J1 y eut sans doute quelque rapport entre ces visées des 

' Lacédénioniens sur la région des Syrtes et rçntreprise de 

iPprieus, fils du roi de Sparte Ânaxandndas Ne voulant pas 

vivre auprès de son frère- Cléomène, qui avait hérité de la 

dignité royale, Dorieus partit, peu d’années avant la fin du 

vj" siècle, avec pu certain nombre d’émigrants, parmi lesquels 

se trouvaient quêlq;ues Spartiates, et il alla fonder une colonie 

en Libye. Il fut guidé par des l'héréeus, c’est-à-dire par des gens 

do même origine que la plupart des colons de Gyrène : ces der* 

niers durent être favorables au projet*. Dorieus s’établit entre 

les deux Syrtes, à l’embouchure de la rivière Cinyps (l’oued 

Oukirré actuel ‘), -à dix-huit kilomètres au Sud-Est de l’en- 
* - ■ , ■ * ' ■'* 

droit où les Phéniciens avalent' jadis fondé Leptis. Le lieu était. 

bien choisi, dans un -pays où le sol difrait des ressources, 

quoique Hérodote en ait exagéré la fertilité'. II est probable - 

qu’à cette époque la colonie de Leptis était déchue, ou même 

. 1.1Y,,178. • ' 

2. Opinion de Meltzer (I, p. 427), de Müller (édit, de Ptolémée, n. k p. 625)' et 
. d’autreé» combattue par Tissot, Géographie, I, p. 136. et 141. 

3. Pour ce qui^uit, voir Hérodote, V, 42. Melteer, I, p. 182-5; BusoU, 2* édit.. 

Il, p. ^56-7; ®* Meyer, U. p. 606-7.. 

4. Philippe de Grdtone, qui, eyant dû quitter, sa patrie, s’était retiré ii Cyrène, 
devint un des compagnons db Dorieus et prit part à l’expédition de Sicile > 

" -(èérodote, V, 47). Peut-être avait-il participé auparavant à l’expédition de Libye î- 
^iese, ^fermes, xm, 1907, p, 425. > ; ' f 

\5, .j^éhler de Mathuisieulx,; iVoueeMes 4, rchioes, de» Xfll,, 1904', p.rOO.; 

Cette .nvière est appelée aussi oued eJ Khaéne, oued el Mghar el Grtné Vivien 

U Nord de t Afrique dm Van^iq^i^, p.^2; Tissot, ■ : 

^ Il ^ 

. ^6. P1Û6 I^Utr -v' - 



iso GOLOKISÀTION PHÈNIGIERNG, EMPIRE DE CARTHAGE.. 

avait dispai'u : là ville pünique que eigualeut des documents 
postérieurs fut appelée par les Grecs NeimXtt*, nom qui indique 
peut-être une nouvelle fondation sur un site anciennement 
occupé. On peut croire aussi que Carthage n’avàit pas encore 
f étendu sa domination de ce côté : autrement l’acte du prince 
lacédémonien aurait été trop audacieux et aurait provoqué des' 
hostilités immédiates. 

Ce fuly seulement au bout de trois ans que les Carthaginois, 
unis a des indigènes de la côte, les Maces‘, chassèrent Dorieus, 
qui retournajdans le Péloponnèse ^ Les ruines de sa colonie se 
voyaient encore au milieu du iv' siècle *. 

Carthage affirmé ainsi sa volonté de se réserver les rivages 
méridionaux du golfe syrtique. Elle empêcha les Grecfe de 
renouveler la tentative de Dorieus en fixant, au fond de la 
grande Syrie, une limite qu’ils ne devaient point dépasser. 
D’après ce que nous venons dé dire, cette frontière n’existait 
pas à la fin- du vi* siècle. Hérodote (vers 430) parait l’ignorer 
et il ne parle pas plus des Ca,rtbaginoi8 que des Phéniciens 
dans les quelques pages qu’il consacre aux populations des 
côtes africaines, à l’Ouest de la Cyrénaïque'; il est vrai qu’il se 
propose de faire connaître les' mœurs des indigènes et qu’il 
omet sans doute à dessein les colons d’origine étrangère'. 
Mais la frontière était certainement constituée lors de la rédac- 
tion du Périple de Scylax, au milieu du iv' siècle. Après.avoir 
énuméré un certain nombre de villes, — entre autres Néa- 

1. Périple de Scylax, § IQO et IIO (Geogr. gr. min,, I, p. 85 et 80). Strabon, 
XVil, 3, 18. Ptolémée, IV, 3, 3. Denys te Périègète, 205 (Oeogr, gr, min., II, p. 113). 

2. Mâxat. 

3. Voir plus haut, p- 431. • 

4. Scylax, § 109 (p. 85) : xaXbv %ot\ ^ ovopà Kiwi}'* ïrrxi t?p>jp.oc* 

5. IV, 172'180, 180-194. 11 invoque pourtant le témoignage des Carthaginois ou 
sujet de 4’He K^pacvviç (IV, 195), c’est-à-dire de KerUenna^ située en face de Sfax, 
au Nord-É8t,de la petite Syrte. 

6. Meltser, 1, p. 489. Tout en ne parlant que des indigènes, Hérodote n’a pas 

omis de dire que la Libye était habitée, non seulement par des Libyens et des 
Ëlluopiens, mais aussi par deux peuples étrangers, les Phéniciens et les Grecs 
IV, 107; ooaf.JI, 32). , 
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polis/ Gmphara, Abrotonon *, situées sur le littoral de la Tripo- 
litaine aotuèlle, — l’auteur ajoute * : « Tons ces^ comptoirs ou 
TilleS,de Libye, depuis la Syrte voisine d’Hespérides (c’est-à-dire 
depuis la grande Syrte) *jusqu>’aux Colonnes d’Héraclès, appar- 
tlèiinent.aux Carthaginois l. » Le Périple mentionne aussi les 
autels de Philène*, qui, comme d'autres textes le prouvent, 
marquaient la limite entre les Grecs de Cyrénaïque et les. pos^ 
sessions puniques et qui furent élevés précisément pour la 
marquer. 

Salluste^ raconte que l’érection de ces autels fut précédée 
d’une guerre de longue durée entre, les Carthaginois et les 
Cyrénéens : les armées et les flottes des deux peuples furent 
tour à tour battues et mises en déroute; enfin ils se décidèrent 
à faire la paix, de peur que d'autres ne profitassent de leur 
affaiblissement pour les attaquer. Cependant le récit de l’histo- 
rien romain a un aspect si légendaire que même les traits qui 
ne sont pas invraisemblables ne sauraient être accueillis sans 
hésitation. Servius mentionne une guerre entre les Cartha- 
ginois et les Barcéens, habitants d’une autre colonie grecque 
de la Cyrénaïque”, mais on ignore tout à fait quand elle eut 
lieu. 

Ën quoi consistaient ces monuments, qui' sont qualifiés par 
les Grecs et les Latins de Pupot, d’arae’’, ét qui, prétendait 
Strabon”, n’existaient plus de son temps (sous le règne 
d’Auguste)? Peut-être étaient-ce simplement des tumulus, coni- 

1. § (OU (p. 85), § llD(p. 80). Il s’agit de Leptis, de Gaphara et de Sabratha. 

2. § itl, fin (p. «11. ■ ' ' ' 

3. Conf. § 110 : ’Ano Nia« itdXews r'P“9*iî* 

4. § 109 (p. 85), en deux passages. 

5. Jugvu-tha, LXXIX, 4-5. 

6. In Àeneid., IV, 42 '« Bateaei... prope sunt s Garthagine... Hi aeeundu.m 

Titianum in cborographia Pboenicen navati quondam superavere eertamine. » 
L’auteur cité est probablement Julius Titianus, qui écrivait vers la Un du ii* siècle 
de notre ère : voir Dassau, dads Prosoppg raphia imperii romani, II, p. 217, li” 394. 

7. Selon Strabon (III, 5, 5), c’étaient en effet des autels, mais il n’en devait rien 
aavoir, puisqu’il dit que ces autels avaient disparu. 

8. mi'tt,0. • 



■..«58 "'p^ràSAyBlK ^ÿfiJ^toEîîîlîl, .iMPÏéf',:^;. GARirtfXèB:.'' 

’gùes bi^ iroiiebiii^aèg ^ iadiqiie qit’iU' étahiDi bà «Jlie - ; 

il est pltts que è^tâietit des aib«s pierref B ÿ\«^ 

avait évideibineii|^aV àuWmeat 1& légéitde loixt iilbna 
parler ne'seepmprendraitpas. jL'tta poüvfit s’élever en teiritoire*; 
carthaginois, Fautre enrterritbire grec. Le Périple db ^ipîak les 
appelle ^iXoïîvou le^reiqièf mot étant an génitif sing^. 
lier; cette' forme, qui devait être là seule correcte, se rétroüve 
dansPolybe^, Il ^agit sans doute d’un nom de lieu'. D’autreé 
textes emploient lè pluriel, «nXaivwv, Philaenorum^, qui s'ex- 
plique par une légende rapportée par Sali uste ’. 

Les Garihaginois, <Jit-il» et les Cyrénéens, las' de Tée^ 
faire la guerre., convinrent, qu’à un jour .fixé, dés gens parti- 
raient .àn même temps de chacune des deux villes, et que l’en- 
droit où ils se rèncontrèraient serait regardé comme la limitô 
commune des deux peuples. Deux frères, appelés Philènes*, 
soidirent donc de Carthage et s’avançèrent avec une grande 
vitesse. Lés Cyrénéens allèrent plus lentement, soit par paresse, 
soit par suite, de quelque accident*. "Voyant qu’ils ont été 


i. Le mot ^{t6( çeut sig^niûer tertre, tumulus, eussi bien qu^auteL (Meltzer, 
I, p. 188). 

'4 V, 28 ... aâ^Philae&orum aras. Ex hareaa sunt hae. » On concédera sans 

peine que le sable e^tune matière peu propre ii constituer un mohument durable. ' 
3. Peut-être étaient-ils analogues aux kerkoûr, si fréquents dans l’Afrique du 
Nord, qui sont formés et uccrus par des pierres que les Voyageurs c^èposent. 
Beaucoup de ces monuments rudimentaires sont élevés dans des lieux do pas- 
sage, où s’achèvent des étapes importantes : voir Doutté, MQçie et rei^îon dam 
VÀfriqae du Nord, p. 421 et suiv. On édifie aussi des kerkoûr aux endroits 6ù des 
hommes opt péri de Hiort viojente^: Meltzer, I, p, 188; conf. Dôutlé, p. 424-7., 
Une confusion de ces deux idéès aurait-elle coutriimé à la formation '4e la 
légende que raconte Salluste? ; , i 

'4. Polybe, Ul, X, 40, 7. , , 

5. Ptolémée (iV, 3, 4) indique un vîliagè de Philéne : xtSphv 

ôp<4vv»|ji.04 ^wpoi. ^piov " Y 

G. Strabon, fil, 5, 5 et 6; XVH, 3, 20 (il eïuploie oépfendant le singulier 
dans, le^mêftQ chapitrë)^ Salluste, XIX, 3 ; « Philaenon ar<^ • 
(transcription du génitif pluriel grèO). PômpdniûeMélâ, 1,‘ 33 : « Philaenorutu *. 
Pline, V, 2^: idem. Etc. (voir les textes indiquée par Müller, Geogr, gr, rnifir» !," 

n. à p; 450). " ' ■ ' , . . 

1. Jug.,hXXlX. 

8. « ... quibus nomon Philaehîs è!fat » -.j . . ^ ^ 

9. Salluste sè demaâdeVils xto Turent pas génés^poi le vent qui 

fen teiùpé^.dans céUe r^ion et soulève, des tonrbill^ dc sable^ ^ ‘T' ^ 



..LieM ■ 

.^V.i(i|||^(|||'»t ;’i|^ j^n-t- ■puâîfl. à.ïeÿtr ret^iir' ^ez''èâ£;i^;-.': 
, dé s’étre mis ÿn rojate; : 

contestationfli ib sont décidés iï V 
î>l«jij^’^tijM!''âés^^ vaincus. Les CârtLagmo^'cdMentent.C f. 
dHdtres èçinditiolQâf pourvu qu’elles soient égaleà pour les deux”’ 
p&i^. Los Grécâl^r donnent alors il choii ou d’ètre enterrés ; ' 
vifs'l réndroit où ils veulent fixer la limite, bu bien de les 
' laissèr s’uyancer (uix mêmes conditions jusqu’au po^nt où il leur . 
plaira tfalîér. Les Philènes acceptèrent cette offre et, se sacri- 
fiant k la patrie, ils se firent enterrer vivants. Bfn ce lieu,. 
Garlhage consacîra des autels aux deux frères; d’autres 
'honneurs leur furent rendus chex eux ' • 

Salluste n’indiqué pas à qui il a emprunté cette fable, à 
laquelle il paraît croire. Elle est .d’origine grecque., comme 1» , 
prouve le nom donné aux champions de Carthage : un calejm- 
bour a transformé un nom de lieu en un nom de personnes, 
signifiant « les amis de la louange*». Peut-être a-t-elle été 
inspirée par le nombre et la forme des autels, qui rappelaient des 
tuihulus funéraires*. 11 n’est du reste pas impossible quexes 
« autels » aient été placés sous la sauvegarde de certaines 
divinités, qiuniques et probablement aussi grecques. Mais on ne' 
sauçait admettre que les Carthaginois les aient consacrés à des 
hommes divinisés : rien ne prouve qfl’ils aient pratiqué lè 

1. ConT. Pomponius Mêla, I, 38 (« arae ipsae nora«ft ex Philaenis fratribo» 
tra:(ere, qui contra Cyrcnaicos missi, etc »); Valère-Maxime, V, 6, ejrt., 4 (doSt 
îe récit diffère sur quelques points de celui de Salluste ; mais il ne parait pas 
nécessaire. d*adm6ttre une autre source : voir Mcltzer, 1; p. 190,-'491);.SiUus 

îtalicus, XV, 700-1. A- - . 

'2. ^olin; XXVIt, 8 : « T^liilaenis fratribus a laudiseSupidine Graium vocamen ■ 

4ata'm,-'» ' ' , 

Celui qui la mit en circulation a pu emprunter ecrlains traits à des auteurs 
plus anciens. Melteer (I, p. 188 et 491) fait observer que Polyœnus (VI, 24), proba- 
blemér^ d’après Cbaron de Lantpsaque (= Fragtn^ kitt graec., I, p. 34, n" 10), parle 
: d’une: éonfestatipn de tronti^re entre Lampsaque et Pwium, différend qut Kl , 
terminé par une coursé ; on .fixa la limite au lieu de renconlVo des champtr^^'w. 
^iomme le. remarque Gutscbmid lXIeia* Schri/ten, II,:' p. 02-83), il n|c8t^pa4 qttes*' 
4iioii' tenis ce récit d’énsevelisscnicnt de personnas^te yivsnls : il ne èagitdéW. ^ 
' ' jasrdîun-'eniprua't pur et siiqple. • , .- " ' .X 
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cultê des héros* et l’histoire invraisemblahle -racontée par' 
SallttSte ne, Joit pas le faire croire. ' ' 

D’après jês textes anciens*, nons pouvons déterminer, d*tine 
manière apjproxlmative, l’emplacement des autels de Philène. 
Ils s’élevaient près -du lieu appelé aujourd’hui Mouhtar, vers 
le fond de la grande Syrte*. Cette limite, fut maintenue pen- 
dant fort longtemps : à l’époque romaine, elle séparait encore 
Tes provinces de Cyréna'ique et d’Afrique*. Une indication dé 
Strabon* nous apprend pourtant que, sous le règne d’un 
Ptolémée, maître de la Cyrénaïque, la .frontière entre cette 
contrée et le territoire carthaginois se trouvait plus à l’Ouest, 
à la tour Euphrantas*. Il s’agit sans doute du premier 
Ptolémée’, qui s’empara de Cyrène en 322 ". Nous ignorons les 
raisons de cette modification. La limite fut ensuite ramenée aux 
autels de Philène, où Polybe la marque *. 

On ne voit pas qu’après l’échec de Dorieus, les Grecs aient 
essayé de fonder des colonies au Sud et à l’Ouest des Syrtes. 
Hérodote donne des renseignements, d’ailleurs maigres et peu 

1. Meltzer, I, p. 491. Cônf. plus haut, p.''392. 

2. Scylax, § 109 (p. 85). Strabon, XVll, 3, 20. Ptolémée, IV, 3, 4. Stad^asmu& 
maris magni, § 84 et 85 (Geogr. gr, min,, I, p. 450-7). Table de Peutinger. — Indica- 
tions erronées dans un passage de Strabon, 111, 5, 5 (entre les deux Syrles), et 
dans Salluste, Jug,, XIX, 3 (idem), 

3. Tissot (après Barth), G^graphie, 1, p. 222; conf. II, p. 241. 

4. Mêla, I, 33; Ptolémée, IV, 3, 4; Table de Peutinger. Limite entre la Tripo- 
litaine et la Cyrénauiue : Paul Orose, Adv, paganos, li 2, 88’eL 90. 

*5. XVII, 3, 20 : O TCijpyo;...,. opiov tt^ç updtepov Kap^yi^ovia; yrj; xatl 

tîjç XvpTjvo^aç Trjç uab IlToXejjixttu. 

6. Ce lieu est aussi indiqué par Ptolémée (IV, 3, 4) et par le Stadiasme (§ 83 
et 89, p. 459). Il correspond à Kasr Zafrane, à environ 280 kilomètres au 
Nord-Ouest de Mouktar : voir Mdller, Geogr. gr, min,, 1, n. à p. 459; Tissot, 
Géographie, 1, p. 219. 

7. Meltzer, I, p. 351 et 522. 11 croit que cette modiAcation de frontière eut lied 
a^Wt la .révolte d’OpSêllas' en Cyrénaïque, c’est-à-dire avant 312. 11 admet 
cepend,ant (I, p. 411) la possibilité d’une date plus tardive : après la Reprise de 
la Cyrénaïque par Ptolémée, à la suite de la mort d'Ophellas, qui survint en 398. 

8. Un peu auparavant, Carthage avait été sollicitée par Cyrène de la secourir 
contre l’aventurier Thibron : Uiodore, XVÏIi, 21. . 

9. III, 39, 2 (au début de la seconde guerre punique). Une Jindioation 

d’Ératosthène (apud Strabon, U, 5, 20) conduit k la même conclusion pour une 
époque un peu antérieure : conf, Meltzer, 1». p; 522. . ^ / 
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sûrs, «U sujet des indigènes de ces régions. II les recueillit pèùï- 
êtfe lui-même à €yrène, dans le second tiers du v' siècle : ce 
qui permet de supposer que des marchands grecs visitaient* 
encore ces parages. Cependant Hérodote a pu copier des auteurs 
plus auciens» entre autres Hécatée* ou jrépéter des traditions 
orales qui remontaient au siècle précédent*. Dés indications 
assez détaillées du Périple de Scylax® attestent, quelle qu’en soit 
la source, que les Grecs ne se désintéressaient pas de ce littoral 
vers le milieu du iv* siècle. Mais s’ils avaient pu le fréquenter 
dans les temps qui précédèrent la rédaction du Périple*, ils 
avaient dû y être autorisés par les Carthaginois. 

Dans le premier trai^té qu’elle conclut avec Rome, à la fin 
du vi° siècle, Cafthage permit aux Romains et à leurs alliés de 
trafiquer en Libye, sous certaines conditions*. Cette clause, 
comme l'atteste une autre stipulation du traité, no concernait 
que les rivages situés en deçà du Beau promontoire, c’est-à- 
dire, probablement, à l’Est de ce cap, aujourd’hui le Ras Sidi 
Ali el Mekki, près de Porto-Farina ®. Elle ouvrait aux Romains 


1. Quelques indications d^Hérodote pourraient être aussi, de source carlha> 
ginoise (par l’intermédiaire des Grecs de Cyrène). Il le dit expressément au 
sujet de l’Ue Kerkenna (I, 195 : voir plus haut, p. 450, n. 5). — Au delà du lac 
rritonis, par conséquent sur la côte orientale de la Tunisie, il mentionne les 
^auékes avant les Gyzantes (IV, 193, 194), ce qui est contraire à l’ordre qu’il a 
suivi jusque-là, si l’on voit dans les premiers les habitants de la région du.djebel 
Zaghouane et dans les seconds ceux, de la région de Sousse (la Byssatis de 
Polybe). Meltzer (I, p. 77) suppose qu’Hérodote a emprunté ses informations sur 
ces deux peuplades, à des (Sarlliaginois, qui devaient mentionner les Zauèkes 
avant les Gyzantes, plus éloignés de leur ville. L’hypothèse est ingénieuse, mais 
très contestable. 

2. § 109 et 110 (p. 85 et suiv.). 

3. Thucydide (VII, 50) nous apprend qu’en 413, des soldats grecs, venus du 
Péloponnèse et jetés par la tempête en Cyrénaïque, y aVaient faitun séjour, puis? 
qu’ils étaient partis d^Évespérides (Benghazi) et avaient longé les côtes jusqu’à 
Néapolis, comptoir carthaginois (aOidOev naipunle'jvxvrzçèç SéavitôhVfKxpxriSoyiaxbv 
iiATsoptov), d’où le trajet vers le point le pl>i8 rapproché de la Sicile est de deux 
jours et une^nuit. De là, ils s’étaient rendus à Sélinontc. U s’agit, non de Leptis 
Magna, mais probablement de la Nsano).»; qui était située au lieu appelé encore 
aujourd’hui Nebeul, au Sud de la péninsule du cap Bon (voir, enWe autres^ 
Scylax, § 110, p. 89). 

4. Polybe, 111, 22, 7-9. 

6. Voir plu^ loin, p. 457, n. 5* , 



CÇjUOI^lsiTIÔR PaÉNiïaBNNB, 

. .t' 

l-ÿcçèà des jp^rJts de Ij» T«âîaie ôrîéntale ët deIa. Tripolitaraft/ A4,^ 
çont^àire^^ ^secpàd tr&ité. :Qdiiclu en 31^/IeQr interdiji;, non 
'seoleme^^l^fc^deir des villes en'tibye, mais méine d’j iairé 
du çommeîcn'H^’. : . - ■ ’ 

C:arl|wg;e rdldva sans dodte 'Leptis,, ln;Î7eiTto)^^.dés Gir^s*^. 
D’autres ports dépéndifent dteilB sur léÜttortd ihéridional deà" 
Syrtes : vieilles çolonies phiSniciénnes, devenues ses .vassales ^ 
ou colonies nôüvelles. Quelques-unes de ces villes furent pros- 
pères^. Dès le v‘ siècle, elles paraissent avoir entretenu des 
relations avec des régions situées fort loin dans l’intérieur dé 
l’Afrique'. Quant aux indigènes, les Cartliaginois leur impo- 
sèrent, semble- t-il, une alliance inégale ; nous savons par 
Dio4ore ' qu’ils leur demandaient des troupes ^auxiliaires. 

Lés villes que le Périple de Scylax mentionne sur lé rivage 
oriental dè la Tunisie appartenaient à .Carthage'. ILestà croire 
qu’elle niattendit pas jusqu’au iv* siècle pour prendre posses- 
sion de ce littoral, soit eh s’attachant, de gré ou de force, d’an- 
ciennes cités phéniciennes^ soit en créant elle-même des 
"colonies. C’étaient des escales qui lui permettaient d’atteindre 
le fond des Syrtes; c’étaiént aussi des marchés d'une région 
fertile. Au v* siècle, elle se constitua un territoire qui couvrit 
une partie de la Tunisie '. A supposer qu’elle n’eût pas encore 
occupé tous les ports qui servaient de débouchés au pays 
annexé, sur la côte orientalé comme sur la côte septentrionale, 
elle ne dut pas tarder plus longtemps à s’en rendre maîtresse. 

Les Carthaginois possédaient aussi tous les lieux que le 
Périple . indique sur la Bféditerrauée entre leur ville éL les 

1. Polybe,’ ilti-Si, It (pansage cité p,.iM, b. ^ -, ' 

2. MelUpr, I, p. 98. • 

- a. S’il ea ejMlait Çoaf. p. 3684 pour Sybratha. 

é. N<Bi8 eu raparleroaa au tome. II. . . 

S. Gomme bout pouyoas le aiippcMeT a’eptés ua passage d'Hérodote (IV, t 
Voirpluo l»9ut,'p. ir. S, .• * , ' • 

' ' 6. Xill, 80 (4 la Un du T* siècle);. . ■ * 

7, Voir le ^atsà^.çité. p. éM (a. 9), ' J . , . 

8. Voir plus lotn, j J(IÏI. . '■ / x- • " ,, 



üé jéteblirent leur âpiaia^^bil^ 
lé ipuliôJl /Àq IV* sièclé. Si lés cétonies; ithéoiGiénéiéë dé 
Æss pars^i^ lâ’étaieftt pas menacées par les Grecs, elles pouvaient ‘ 
avoir Ibesoin de protection contre les indigènes; Les cûsnbats 
qné les i5âVtha:|[inôis livrèrent aux Numidés et aux Maures,' 
vers 475^90, n’edront. peut-être pas^ d’autre cause .11 était 
nécessaké à Garthag^ de. disposer des escales de la, route... 
de r^pagne méridionale ét de l’Océan. Ellé en disposait 
cerlaikéiBpant lorsque Hannon, chargé de fonder dés villes sur 
les côtes de l’Atlantique, partit avec une flotté imposante, au 
plus taüd dans la première moitié du iv* siècle ; Hannon, 
d’ailleurs,' ne serait pas allé au. loin pour^ établir des colons, 
si les Cartbaginois'n’ayaient pas déjà occupé les emplacements 
favorables en deçà du détroit*. Dès la fin du vi* siècle, ils 
avaient des intérêts à défendre sur le littoraT africain, à l’Ouest 
du golfe dé Tunis. Le traité qui fut conclu à cette époqué 
interdisait aux'fiomains et à leurs alliés de naviguer au delà 
du Beau Promontoire V; il s’agit, nous l’avons dit, du cap ' 
Sidi AU el Mékki, situé au I^ord de Carthage*. Quoique la 


It Conf., pcmr le iii* siècle, Pelybe, III, 39, 2 : « Los Carthaginois possédaieni 
toutes les parles de la Lib^^e qui sont tournées vers la mer. intérieure, depuis 
les autels de Pbilène'jusqu’aux Colonnes d^H'éraclès. » 

2. Justin, XIX, 2, 4 (au témps de la puissance des petits-fils de^Magon) : 

« Maùris be4nm intatùm et adversus Numides pugnatum. » C*est à tort que 
Cutsclimid {kltine Schriftent II, p. 83) rapporte à cette guerre la ruse d^un 
Asdrubal, qui prétexta une chasse aux éléphants pour entrer dans un pays 
occupé par des Numides et pour les soumettre (Frontin, Stratag,, IV, 7, 18) ; conL 
Gsell, dans ReeaêÜ dê mémoires publiés pûr V École des Lettres d Alger (1905), 
p. 357, n: 4. 

3. B* Meyer, OesehUhte\ III, p. 080. ^ 

. 4*>piybe, fil, 22, M : « Ni les Romains, ni les alliés des Romains ne ua^ ' 
gueront au du Beau Prommitoire (Iw^asiva toO K«Xot} àxp<i)tTiplou), à mèinl 
quÙls’ûV soient contraints par la tempête ou par la' poursuite de léurs ennemis. St 
4Îaelqû*un . d'entre pux y est poussé contre son gré, il ne lui sera permis d*y rien; 
iiebetè^,Jd“ÿ ^n prends, éàuf ce dont il aura besoid pour réparer son navir||>; 

' euppur!sa<^«/ 

, Élecheiseniame, Lejjpsig, 1890, p. 259*^^Ô),â , 

p^U^, don WirhiiaOt eV d'au qu’il faut placer afl Bas Sidi Ali el 

lii sa-trocfè «i NwOe Cart6iy|«. ■». , 

dit rniM .pntmtiàim. ^ 
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question^ soit obscure, on, peut supposer que le terme. « ail 
delà » signifie,, non pas dans la direction des Syrtes, comme 
le croyait Polybê*, mais dans la direction de l'Ouest*. Dans 
le traité de ‘348, une clause défendit aux Romains de 
faire du butin et du commerce, et de fonder des villes au 
delà de ce même promontoire*. 

Il est probablè que Carthage fît les mêmes défenses aux 
Grecs, qui connurent fort mal l’Afrique du Nord, à l’époque où 
elle y dominait. Hérodote ne sait rien du pays, par delà lès côtes 
orientales de la Tunisie, et si le Pseudo-Scylax * donne une 
liste, assez courte, de ports et d’îles entre Carthage et le détroit, 
il n’est pas prouvé qu’elle ait été dressée par des marins grecs. 

Ce fut sans doute avant l’expédition d’Hannon qoeGarthage 
se rattacha l’antique cité de Lixus et les autres ports phéniciens 
qui pouvaient exister entre le détroit et le lieu oii Hannon fonda 
sa première colonie sur l’Atlantique, Thymiatériôn (Méhédia*). 

Ën général, il nous est impossible de dire quelles furent. 


«xpressioa plus exacte que celle de Pplybe. Le même cap est appelé ailleurs 
promuntijtriiim Apollinis (voir Tissot, 1, p. 157, qui a raison, je crois, malgré les 
réserves de Meltzer^ L c,, p, 2G1-2) : Palcher ne serait-il pas la traduction d'une 
épiUiéte donnée à TApollon pliénicien? 

1. lll, 23, l-<2. Selon lui, cette clause avait pour objet d'empécher les Romains 
de connaître la Byssatis (région de Sousse) et les lieux de >a petite Syrie appelés 
les Emporia, à cause de la fertilité de ces pays. 

2. Comme le pensent de nombreux savants : par exemple, Meltser, I, p. 181, 
488-0, et Comment. Fleckehànianaé, p. 265-8; Soltau, dans PhUol/ogut, XLVIIl, 
1889, p. 27^; E. Meyer, (ie$chichte^,l\y p. 708; von Scala, die Staateverlràge det 
Aitertums, 1, p. 31. — Si Ton adopte l'opinion de Poiybe, il faut en conclure que 
le traité interdisait aux Romains de se rendre à Gaithage, car les Carthaginois 
ne pouvaient pas, sans s'astreindre à une surveillance compliquée, défendre de 
naviguer tcXeïv *Pwpatau;) au Sud du. Beau Promontoire, tout en permettant 
de naviguer vers leur ville. Or, quoique le traité, tel que Polybe le rapporte, ne 
le dise pas, il est probable que l’accès de Carthage était autorisé. Clest ainsi que 
Polybe l'a compris (lü, 23, 4), et une clause du second traité l'indique fbrmelle- 
ment (Ul, 24, 12). Le second traité interdit tout commerce en Libye (c’est^à^ire, 
eioyons^aous, è l'Est et Au Sud du Beau Promqntoire), sauf à Carthage. Mais il 
ne défend pas de naviguer dnïis ces parages; le contrôle pouvait s’exercef facile- 
ment dans les ports où les Humains étaient autorisés à enitrer pouy prendre des 
vivres et pour réparer leurs navires. 

3. Polybe, «1, 24,4. 

4. g1Û(p. 89-^K)). . ^ ^ 
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parmi les villes que nous savons avoir, été soumises aux'Càr- 
thaginois sur les côtes de l’Afrique septentrionale, celiês qU^ls 
fondèrent eux-mêmes et celles qui dataient d’une époque p|us 
requlée. Nous ignorons comment ils assujettirent çes dernières 
à leur hégémonie. Peut-être ne furent-elles pas traitées d’une 
manière uniforme. On a des raisons de croire que, vers la fln 
du VI' siècle, Utique avait encore conservé son entière liberté *. 
Plus tard *, tout en dépendant en fait de Carthage elle con- . 
tracta avec elle une alliance qui la plaçait officiellement sur un 
pied d’égalité. Seul parmi les Phéniciens d’Occident, le peuple 
d’Utique est nommé avec les Carthaginois dans des traités que 
ceux-ci conclurent au milieu du iv' siècle* et à la fin du ni'*. 


VIÏ 

Telle fut l’œuvre grandiose de défense et de domination que 
Carthage accomplit dans la Méditerranée occidentale et à 
l’entrée de l’Océan, probablement à partir du vu' siècle, mais 
surtout au cours du vr et au commencement du v', dans cette 
période d’expéditions et de conquêtes qui parait avoir été 
l’époque la plus glorieuse de son histoire. 

Elle avait fixé des limites aux ambitions des Grecs. Elle les 
avaitécartés de la Sardaigne, de la Corse, du Sud de l’Espagne, 
des côtes africaines à l’Ouest de la Cyrénaïque. Elle leur avait 


1. Bile ne peratt pas avoir été,. mentionnée dans le premier traité de Carthage 
avec Rome. Elle l’est, ou contraire, dans des traités postérieurs. Il est peu pro- 
bable qu’elle ait été, au-vl* sièclei d’alliée inégale de Carthage, qui se serait dis- 
pensée de la nommer, et qu’elle oit obtenu ensuite les droits d’une alliée privi- 
légiée. Conf. Meltser, i; p. 179, et II, p. 75; B. Meyer, U, p. 690. 

2. Peut-être au v* siècle, lors de la constitution du territoire carthaginois en 

Afrique ; MelUér, II, p. 75. ' 

3. Scylox.fg lll,pC 89) l’indique dans sa liste des villes qui appartenaient, dit-il, 

aux Cuthaginois. " . < 

A.Polybe, III, 24, 1 et 3 (fruité avec Rome, en 348). , 

H; Solybe,;^VII, 9, 5 et 7 (traité avec Philippe de Macédoine, en 216), 




epitQîfis^ioK ï 








ia* rp«^ 4^ ta mér eati^neiarei Saccètf 4^'4l «st ÿ>eri£çfÿ ^ 
Phëaieieûs fa^t, pac te&n imporàtioiÉÂ 
pair lëura ^j^^piesr ios édti^ièurs de quaf^aes peuples ;(ie^ 
rOecideQt,. -ta j^ssance* d’expansion .de rüeHénîsqie se. maai- 
-feEda atee beaucoup plus de vigueur et d’^édat dans les pays 
où il s’implanta d'une manière- durable.-^ Les colomes phénix*' 
donnes ne lurent guère que des entrej^ts-dè Tyr, puis de 
. Gartitiage. Les Tgraades cités grecques de l’Italie méridionale^ 


de la Sicile, dé 'la Gyréndque, de la Gaule, maitresses de leur 
développement, enrichies par un comiiaerce libre ou. pat la 
culture de' vastes territoires, , devinrent dès foyers d’irt, lié 
pensée et de science. Elles répandirent autour d’^Ues cètte 
lisation hellénique, qu’ elles-mêmes contribuèrent à ..ac^rolh^ 
à elqyer bien au-dessus de là civilisation toute matérlèUe des 
Phéniciens. 11 faut donc plus admirer l’énergie avee ja^uélle 
Carthage résista à l’assaut dès Grecs qqe lés., résultats ide son 
interventiohr ' - 


Protectrice des 'Phéniciens d’Occident menacés, ellé s’était 
mi^se à leur tète, non comme la présidente d’une confédération 
de cités, mais comme la souveraine d’un État fortement centra- 
lisé, qu’elle seulè dirigeait. Elle avait ainsi formé un immense 
empire maritime*. t - 

Cependant, malgré un effort gigantesque, elle n’.^vait pas pu 
détruire les Grées de Sicile, è l’entrée de la mer qu’elle préten- 
dait doiàiner. Marseille, c une.des|rois tètes du triangle ^rmé 
par la Méditerranée oceidentâléi », . l'avait CQipbâttué victpT 
rieusemeai; elle restait pùissanté.at prospèrèi étle gardait uné 

1 . A^ieB, IMyca, 2 ; • Ils ((98 Caüiiaif^oi^ dcHBihjte&t .bu toln sur.-jla mfit' 
•- et pottèrçolt leurs anne; .en Sieite, en autres liés' de.'eeUe 

! nier St en ^ ee^yérant iisrts^aes eoléBief.' y^^ pulMaacai, il* ; 

é lés 6ï8cs?:^^r ienn riehessSs Pcflybe, .1, 

(ét&èiÿe de rèrapire' de Oertèage au''de^<:àe l& première 'gaer^ panl^Q^ r' , 
- ta âatâ«, {. 'p.'SS i;» les deux mitres,; Siente^dl/ è^aii 

.deux GartèdSes, Je méUropefé a/âc^iim st.là.C^l£iagéae éipiagoole « {[c’e^^i^- 
ayiiat 1» mf -âteV'lfâiiqs, limité assigoSe àu Ca0Ui0à ëa 
Bomaiaa, et amis dmàe'anénaéxpè^K' 



i)È 




toute^.velléitjS â'^éimife 

du ;^tf^ dé GibtuUar N*ayaut j^ajsl ^uâsi à anéantir siw • 
éii^i^^^' Cartfaag^^ ae résigna à de^ trêves proloagéee, à ^daé ; 
cumpi^iiats feirorables'è ^Qn cùmmeri^ et à>oeiiii des Greca^. ' 
ËniSfif ; elle avait dû s'abstenir de prendre pièd en ïtcdie^V 
D^s eétte contrée, elle avait à ménager des alliés qui, cotnme 
elle et avec elte, avaientlutté contre rheliéniame ; les Étrusques, 
maîtres du littoraf depuis TApennin ligure jusqu’à la Cam- 
panie. Elle cooélut avec eux des traités quT étaient, dit Aris-' ; 


toie ^ des accords commerciaux, dés conventions pour empêcher' 
la j>iraterie, des alliances guérriëreSi Ces pactes contenaient 
sans doute des clauses semblables à celles que nous lisons dàns 
les deux traités qui lièrent* Carthage, à Rome, à la fin du 
VI® siècle et au milieu du iv®^. 

Dans le premier, les Carthaginois interdisaient ou réglemen- 
taient le commerce des Romains .dans les régions dont ils 
étaient lés inattres. En retour, ils promettaient v de ne causer 
aucun dommage aux habitants d’Ardée, d’Antium, deLaurente, 
de Cifcéi, de Terracine, ni à aucun autre des Latins qui dépen- 
dent des Romains. S'il y bn a d'autres qui ne leur obéissent 
pas, les Carthaginois s'abstiendront d’entreprises sur leurs. 


' 1. Voÿûjjes de Pytliéas el d*Euthymène, Conf. JulUaa l, c., p. 416, n» 3. 

a. Au délmt dd v* siècle, les Carthaginois levèrent des mercenaires eh Ligurie 
et çhes un pehple qui habitait entre le nbène et les Pyrénées (Ilérodole, VU, 
163 : xftWËXtffuxwv) ; ils enrôlèrent aussi des mercenaires ligures en 3^ 

(Diqdorèï Xyi, t3).' Lents vaisseaux ’ pouvaient dope fréquenter des parages yoÎ-. 
sins da MarseiÜj^ D’autre' part, des Marseiltais Pythéas (au iv^ siècle) et 
Euthymèno (avant le milieu dh môme siècle) franchirent le détroit pour aller 
explorer las oôteh d’Ëuroph.et d'Afrique. Ils n’auraient guère pu entreprendre 
ées'axpéditiéna sVlps Garthagiuois s’y étaient oppeèés. Nous ayons vu qu*au 
temps d’dëxhdote; ceux-ci para avoir interdit ia^ mer extérieure aux Grecs. 
Aù III* siMtai Ëratosthèné (opeuf Strabon^ XVp, U 19) disait que les GarthàgiàoiB 
coulaient Jes nà vîtes étrangers qui se dirigeaient vers la ^ardaigner et .lés 
Colonnes d’Héraeïës (voir aussi Strabon, .III, 5^ 11). , / jr ! 

. . 3. îPqlJtiyaîp, 3>. l(i*H : «épi tôv xal au(jt6oXâ 

* A, Traductiÿïteecqùe dans PbWhe, III, 22 et ' ; ^ 
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villes; jiaais, s’ils sa prennent une, ils la remettront intacte aux 
fiomains. lU' ne cpns trairont aucune forteresse dans le pays 
des Latins. S’ils^y entrent à main armée, ils n’y passeront pas 
la nüit^-. D On lit dans le second traité : « Si des Carthaginois 
prennent dans le Latium une ville <fùi ne soit pas soumise aux 
Romains, les biens et les habitants de cette ville leur appar* 
tiendront, mais ils rendront la ville*. » Carthage renonça donc, 
par égard pour Rome, à toute tentative d'occupation dans 
le Latium. Il est probable quelle prit des engagements analo* 
gués envers les Étrusques. Nous pouvons même nous demander 
si ses marchands fréquentaient beaucoup les côtés de l’Italie 
œntrale; en tout cas, les découvertes arcliéologiqües ne nous 
apprennent rien sur leur commerce®, tandis qu’elles attestent 
une importation très active des produits grecs depuis le 
vil® siècle. . 

On voit que, malgré l’étendue de l’empire qui lui appartenait 
au V® siècle, Carthage avait, à compter avec des rivaux qu’elle 
avait été incapable d’évincer, et aussi avec des alliés qui pou- 
vaient un jour devenir de redoutables adversaires. Surtout la 
question de Sicile restait ouverte. Les Carthaginois firent plus 
tard, mais en vain, de nouveaux effifrts pour chasser les Grecs 
de la grande île : ils ne parvinrent pas è s’assurer la posses- 
sion exclusive de cette clef de la Méditerranée occidentale.' 

nVIII 

Jusqu'au siècle, Carthage ne 'fut quune puissance tnâri- 
time. Maîtresse d’une grande partie des côtes dé l'Occident, 
elle n’avait p^4e territoire en Afrique*. Au delà" de ses murs» 

1. Polybe, ni, 22, IMS. , 

2. Polybe, III, 24, 5. ' 

3. Voir Ep^hrstedt, daas KliOj XII, p. 471. Il ya nier tout commerce 

ettTlha^ii>ois avec Rome & Tépoquo du prcittièr traité,. • ' 

4. lÎG rnême, MacBetUe, rivale de Carthage sur mer, resta pendant longtemps 

conllnée dans ses remparts. * * 
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le pays appartenait aux indigènes. Elle payait ntérô», depnia 
sa fondation, un tribut . annuel pour lé Ipyee'da sol 
occupait*. • 

Il est vr»i qu’elle avait pu 's’affranchir de cette redevance 
pendant une partie du vt* siècle. Justin* nous dit, sahs préciser 
davantage, qué, sous le commandement de Maiohas,les CarÔia- 
ginois « accomplirent de grandes choses contre les .Africains ». 
S’agissait-il de repousser ou d’attaquer des voisins menaçants? 
Nous- l’ignorons. Ce qui est certain, c’est que Carthage cessa, 
pendant de longues années, de payer le tribut. Mais, vers la fin 
du VI* siècle, après une guerre malheureuse, entreprise à 
l’époque oîi les fils de Magon dominaient l’État, elle dut se sou- 
mettre de nouveau à l’obligation qu’elle avait acceptée jadis*. 

Plus tard, les Africains furent contraints de renoncer à la 
'redevance*. Ce succès de Carthage se place vers 473-450, peu 
de temps après la grande expédition de Sicile; malgré la 
défaite et la mort d'Hamilcar, la famille des Magonides dirigeait 
encore la république et faisait prévaloir sa politique belli- . 
queuse*. 

1. Justin, XVIII, 5, 14 : « Itaqne,.cons&ntientibus omnibus, Karthngo conditur, 
statuto annuo veetigali solo nrbis conf. XIX, 1.3, et XIX, 2, 4 (passages 
cités ci-ajirès). Il n’y a aucune raison de rejeter ces indications : voir Gsell, dans 
Recueil de mémoires pubtiés par P École des Lettres (T Alger (1905), p. 347, n. 1. 

- 2. XVIII, 7, 2 : « ... ducèm snum Malehum, cuius auspiciis... ad versus Mros 
magnas xos gesscrant. » 

3. Justin, XIX, 1, 34 ; « Âdversus Âfros quoque, vectigal pro solo urbis 
multorum ànnbrum .repetentes dimiçatum. 3ed Afrorum sicuti causa iuMior, ita 
et fortuna superipr fuit, belluirique cum bis solutione pecunîae, non armU . 
ftnitum. » — Ju8tin,(XlX, 1, 13) dit encore que les Carthaginois prétextèrent des 

« adsidun Anitimorum bella », pOuÉ éluder Tordre que Darius leur aurait donné 
(au début du V* siècle) de participer à ‘Texjféditipn contre la Grèce. On pedt 
penser h des guems contre les Africains, h supposer que cette indication a|t 
quelque valeur. 

4. Justin; XIX, .2, 4 : « Afri compulsi stipendium urpis conditae Kartbaginién- ' 
sibus remittere. •'‘Pour la date, voir MelUèr, I, p. Ù, p. 85 et 92^93. 

5. Après a^ir donzié les noms des fils d'Hamilcar et d^Asdrubal, Justin .(XIX, 2) , . 
ajoute ; Per pos.res Karthaginiensium ea tempestate gerebqntur », et JÎ parle 
aussitôt àpi^s des guerres contre les Maures et les .Numides et de TobligaUoù 
qui lut imposée aux Âfrtcaina de renoncer au tributs des fils düamtilcar . 
s'appelait .Maunon. Cest. peut-être lui qui est mentioi^ dans^ le somu]a.lre du 
iivre ,de Trogue-Pompée : « ündevicensimo volu^^e coûtineutw m Car- \ 



'JPHitàlèsiNNl!,'' ÈOTIRI Bt'-QARraÀflf.; y';'- 

; Sttppfesji^on dà rtfibat. fat aceosopagnée ou soÎTie* a« m : 
poRslitùiiôu fTÉia <iaas l’Afrii^ua septeu- - 
trioûàle.: Un idèp^sièple J?nviroa/àprè^ cat .afffaiichissamont» ' 
en 409 et’è|i.406, nous constatons ^nns^es a^ées puniques la 
présence' de libyens, enrôlés par recrutemént, et iiôn éngagéa 
comme mercenaires* : ç’Maient donc des sujets: Âû début dn 
iv‘ -siècle, ou signale des révoltes de .Libyens, iqui yiyàient 
évidemment sur le térrîtoire punique. Il y 'a lied d’admettre, 
qiie ce territoire fut formé dans le cours du sièolé précédent, ^ 
Aucun texte n’indique les molifs qui déterminèrent Cartbage 
& étendre sa domination à l’intérieur' de l’Afrique. Mais no>uS 
pouvons aisément les deviner. Cette *ville, dont la popdintion, 
fut dojjbonne heure nombreuse, avait besoin de campçgnés . 
assez vastes pour lui fournir au moins une partie des subsis- 
tances qui. lui étaient nécessaires. L’aristocratie qui gouvernait ‘ 
l'État désirait sans doute s’assurer, par la possession d’impor- 
tants domaines, une source :de fortune moins aléatoire que le' 
cogmmerce maritime. D’autre part, i> n’était pas prudent de. 
laisser' en armes, aux. portes d’une grande cité, même défendue 
par dé solides murailles, des barbares qui convoitaient ses 
richesses, guettaient l’occasion de s’en emparer et voyaient 
dans le paiement du tribut une marque de faiblesse. Une /ois 
aoumis, ces -homntes vigoureux et braves pouvaient devenir, 
d’excellents soldats pour les expéditions lointaines qu’exigeaient 
. le maintien et l’expahsion' dé la puissance punique sur Ies -< 

th^gii^ensium in Airjcam p$r '8ÀbelIum,v (nom sans doute altéré), Anooneoi 
gôsUte. >» Cela parait eorrèspdàdre;^ indications Justin donne ÿans son 
aferé^ du livre jpoaquétes aCricaines du ^ 

m;ôme’'^aûbon.àdI^ |)idn Chl3KS08toule;: yoîr^ 122, ri. 1. ^ 

l.;]|éroâoie (IV, des Zarièlçea et^ Gyzariteé (habitants^de ;> 

la côte orierib^e de la Tunisie)), ne dU,jpaB qu'ils soient 8oUmk. à CdrtÜage. Maié 
oeJo riè p;roüye pas qu’Hs aient été eneorédi^reé yej^ é5p4âÔ. Voir Tobservatioa 
'^ftiitepi.m.,/; ' ■" V' ^ : 

2w Ôiddor^, XIIÏ, W; Æ4;,$0. U fant ajouter qué 0iddâre (Xî, i), a^Ôcîïiarit éari| 
doute) indique 4és rannée 480 des levées dé Xib^ïts par les Oaitbà^ois t 
. 'Meltzér,-», p.m ; , ^ V' ^ ' V ; , ^ 



LTÈMHfei^ i)k ■ ciaTHüitii. %f 

Âp^/Jé ■ Cjâîliâ^'^ 

.“ :0tt rè^ du i^ritoiré dirntTéil^, ié»-,^ 

T«r8 Î& 'M du iç* nèole/ léi j^r'^ 
^^]ptiri^!|pjii;mlM à «o^ autorlK dirèoie passait probablem^^ j^, 
. i’iïittè^ 'jdas Grande Pl^nsà (régioit»de Souk «1 /Afba) ot à 
l’I^t dailiadauros (|Idaoarpucb> au $jaddé Sajuk Akras); ù'âp^ 
devait. |uèi« :«‘dcartei^ de la fi^>ntüre actuelle de la TunîiM ajt 
,'de rÂI^férie*. Mais nous n’aTons aucune méntiab .cei^ine:d 
ce . foasé avant la guerre d'Hanniluil et il u’est peut-Àtre^ paa 
beaucoup plus ancien;'Rien ne prouve que les" frontières puni- 
ques se soient avancées jusque-là dès. le v‘ siècle. Mau> lûèine 
si elle se Contint alors dans des limites plus étroites, Carthage, 
grand port méditerranéen, capitale d’un vaste empire mari- 
time. devint désormais, par surcroît, une capitale àfrioaine. 
Elle répandit sa civilisation dans la contrée qu’elle s’annexa, 
puis au delà de sdh territoire, chez ses vassaux et alliés. 

Nous ne savons à peu près rien sur sa domination dana 
l'Afrique septentrionale jusqu’à* la fin du iv* siècle, époque do 
l’expédition d’Agathocle. 

Au début de ce siècle, une grande révolte éclate, à la suite 
du désastre d’Himileon devant Syracuse (en 3%). Ce géojéral 
: Avait abandonné les Africains qui servaient dans son armée, ' 
pour s’enfuir avec les citoyens ; trahison qui exaspéra les Siqets 
.de Carthage, déjà las d’une administration tyiannique. jOtes^- 
esclavès se joignirent aux rebelles. Deux cent mille insurgés* , 
.marchèrent sur la., ville, qu’ils bloquèrent' étroitement, Après 
"s’étre emparés de Tunis et avoir remporté des succès dans plu* 


it.Get^ Serqiÿre raiwu est tndiqaée par Mcltzer, 1 , p, iS9,.étlI, p; IB. . . ' , 

MeUseVj(l,, p;.22d’; il,- p. 87} est disposé & «toire -gùe.jbe. ténltoUv eorrespi^; 
•dai,t.d peu prd|ais prpviaceer.éé'e par.iéa.B(unainse)ni j.ifi dvanii.-C. ilaid.d;48S 
ddt^epas deJtÀ^^-ai^meats en fayearde son opiniên. ’ ■ ' ■ ..y;. '; .A, 

^ : 8. Vdir Ùs^ dâlii.jtiAà«i< de p. 360 et sotT. 

' ./A. AlMlfsriBip dèr frieehlieh^râmifehen .^elt, p. i6Q (»%lt - 

AzagéiÂ.Sd'ést.Swètld prouve qæ la provinee pamnedtnùA^à jMsez ^^^ 



^ V' ctoeNrsATioN paÉNiâfsSNfii ehwr« ^i^/«Afrt?HÀ6E.; ’ V ■; 

- -.-fr - ' i ■ ’, . >'- „’‘i''''' 'X 

sieurt pènctjntres. Mais Carthi^a-; pouvait ieftevoîf 'des' vivres 
de Sar^aig^e, taudis qu'c i<is assaillauts eu uâianqaaient.'G’dtait 
uùe ibut^ sa^^cheùi, sans dtsèipliue, divisée par les iàtrigpes 
des complices 4^ les Gar^aginois s’étaient méuagés A prix 
d’argept. Elle se dispersa bièutôC*. • . • 

Diodore'^ si^ale. upe autre révolte, qui eut lieu peu: après 
l'année 379, alors qu’une, peste causait de grands ravages dans 
la ville. Les insurgés paraissent s'étre avancés, nette fois encore, 
jusque sous les murs de Garthage. Dans un moment de 
panique, des gens affolés crurent même qu'ils les avaient fran- 
chis; ils se précipitèrent à travers les rues et se ^combattirent, 
pensant avoir affaire à l’ennemi. On offrit des sacrifices auX’ 
dieux pour apaiser leur colère et on vint vite à bout d* cette 
rébellion. 

Quelques années plus tard,-il y eut, semble-t-il, de nouveaux 
combats en Afrique. Nous n’avons à ce sujet qu’une indicalion 
d’un sommaire de. Trogue-Pompée* : « Après l’exposé des 
actions de Denys [l’Ancien] jusqu’à sa mort [en 367], récit de 
celles qu’Hannon le Grand accomplit en Afrique ». Le même 
Hannon voulut, vers le milieu durv” siècle, s’emparer du pouvoir 
absolu à Carthage, d’abord par deux complots, qui échouèrent, 
puis par une révolte ouverte. Justin* dit qu’il appela alors à 
son aide les Africains (c’est-à-dire les Sujets de la république) 
et le roi des Maures, fl fut fait prisonnier et supplicié, et les 
Africains rentrèrent sans'doute dans le devoir. 

Ces maigres renseignements, qui nous sont parvenus presque 
par hasard", prouvent que la paix fut plus d’une fois troublée 

1. Diodoré, XIV, 77. Voir Malteer, I, p. 803. 

2. XVi-24. Voir Meltzer, 1, p. 311. 

3. « Viccnsimo votumine centiaentur res gestae Dionysii Siculi 'patris.... 
b'eduetisque Dioaysii te^w ad iàteritura ems, 'diotae quas Anno Magnus ia 

. ATrica gessit. » . , ' 

4. XXI, 4,^7 : « ... dam Afros regemepie Maurprum ooncitat'. » 

3. Polytéous (V, 10,8) parte d’uù Hiraiicon qui se serait em^ré d'une yUIb des 
Libyens (par un stratagème que Frontin sttrtbve A Périolést. S’il s’agit, comine 



s ^ ‘ rÔRMATION DE L'EMPIRE l)K'CÀHTftAGé, t r ’tif ' - 

'en Afrique au tv‘ siècle. On nej^aürait dire si iCarthagè se cpni: 
tddta 4e repousser des attaques et de. réprimer des soulève- 
nients, ou si elle agrandit son territoire, après des guerres 
heureuses.' ' . ' 

le çroH PolyAnus, de i'flimilcon qui échoua devaat Syracuse eu 306, cette victoire 
qu’il remporta en Afrique se place à une époqûa, antérieure) puisqu’il se suicida 
à son retour de Sicile. Le même auteur (Y, 10, 1) raconte une autre anecdote', 
sur Himilodn. Des Libyens ennemis étaient dans le voisinage d’une v^Ile [de Cbr- 
thagp, autant qu’il semblé]. Himilcbn ae'retira derrière les remparts, après Avoir 
eu soin de .déposer dans Ipa faubourgs des jarres remplies d’un vin auquel il avait 
fait' mélanger un narcotique. Trouvant ces jàrres, les Libyens en burent le cou- ' 
tenu avec avidité et s’endormirent. La même ruse est attribuée par Prontin 
{Slratag.f II, 5, 12) à un Maharbal, que ies Carthaginois avaient chargé de com- , 
iüuttredcs Africain^ rebelles. Le général abandonna son camp, où les indigènes 
trouvèrent du vio, mêlé d’un narcotique; l’ayant bu, ils s’endormirent. Maharbal, 
qui revint alors, 'put les massacrer ou les faire prisonniers. Sur ces iiistorieltes, 
qui ne méritant sans doute aucune créance, voir MelUer, 1, p. 280 ;'Gutschmid, 
Kleine Schri/ten^ II, p. 84-85. 



cHAPiTiiE rn 

ÜXPÉDtTIOfiS SUft LES COTES DE L’OCtAll 


Matti^se d'une grande partie des côtes de la Méditenènée \ 
occidentale, Carthage voulut explorer les rivages de l’Oeéah, 
les ouvrir à l’actiyjté de ses marchands, y . fonder môme des^ 
colonies. Dans ces régions lointaines, elle ne redeutait guère 
ses rivaux de la mer intérieure. Au delà du détruit de Gibraltar, 
qu'il n’était pas difficile de surveiller, elle détenait Gadès, pro- 
bablement aussi Lixus, ces vieilles cités phéniciennes assises à 
l’entrée de l'Atlantique. ' 

- « Au temps, dit Pline', où florissait la puissance de Car- 
thage, Hannon, parti de Gadès, contourna l’Afrique jusquA 
reïtrémité de l'Arabie et il fit connaître par un écrit cette navi- 
gation; comme aussi Eimilcon, envoyé à la même époqùe pour 
explorer les parties extérieures de l’Europe. » 

Les deux expéditions d’flimilcon et d'Bannon auraient donc, 
été contem'poraiqes : nons recheroherdns plus .tord la' date 
qu'oii pëut leur assigner, ^lles .furent entrepriises par ordre de 
i’Éiat. Les tennèî dont Pline se sert le prouvent pour 
' " ' 1 -'’' 

1. Hiil, nat., II, .169 jfoiftiiüs flortnte, ^reùnavectui ' . 

a Gadibue ad flnem Arabîae^Bavigaâoniàa prédidù açriptdj ati^t ad esteta.'.' 
^uropac Boacenda missua eodera Hijnilca..» ^ ' t'.A: /■ 



■ ■■'j/t' f ■' ■■^■^tflïOT -aorifiS, £(h^; 

'. ^ Ca'rtbî^,,:et ^ ^l^oqlttdifa^^^t'ei^.'-: 

,.v .iéife^i'i^*8;;{i«^ an Varia ‘d’nnà 'déaisioddès Gd^thia^ndiav"' ■■■^ - ' 
• ITé^t ^ par \ na ^nQ^# a^ pas,. 

, jpâwe^^ faut cârtiiiînement l’ideaMar ’ arac une jreia^' 

' tido'dÿ iC^rihai^iQUiâ cîtéadausIa Péript^ua jPasids :'- 

. AViénùâ'Var^Bà aù ît* stèclâ. de notre ^re. Cêt Hhnilcon aVaif a 
naYilpaé'SuçJ’Oeéan'* et. atteint, au bout dç quatre mois, ij» 
pai^^^s des (Ëstrjmmides*; avait parlé de calmes qiii iin^H^; ^, 
biidàalent^ 1 m navires', d’espaces encombrés d’algues d^ 
lesquellM ifs s’embarrassaient*, de vastes étendues où les fonds 
de sable étaient ù peine couverts par les eaux*, de brouillards' 
épais, voilant , le efel et la mer'*, de bêtes énormes et redou> 
tables qui erraient çà et là*. 

Gés détails, quAviénus reproduit complaisamment, sans 
craindre les redites, il prétend les avoir tirés de vieilles annales 
puniques**, c’èst-à-dice sans doute d’une traduction de la reda- 
. tion même du navigateur carthaginois. Se vante-t-il et n’a-tdl 
connu , qu’un extrait d’Himilcon, cité par quelque auteur, inséré, ' 
dans quelque recueil de choses et de faits curieux"? Doit-on. . 


^ 1. Périple d^Hannon, titre : "Àwuvoc^ Kap^y)Sovttt>v pa<rtXé(i>(. Pline le qualifie 
de « Garthaginieosium d'ux » et de « Pocnoruuï imperator » (voir plus haut, 
p. 4^, n. 2),: ce ne sont que des équivaledU du terme grec qu'on lisait, dans ' 
le titre de Périple. , ^ . 

2. Pline cite Himilcopi dans la liste de ses auteurs pour son cinquième livra 
(1, 5); mats cela ne proute nullement qu'il l'ait '4u. 

fi. Aviénue, Oro mqritima, 117-9, 583, 412-3. - 

4, Vers 117-9 : (haec aequora) / 

Qttae Biinilco Poeaus m'eDsibns. vix qnattuor, 

* Ut ipse semet rem probasse retulU 

,c ’ . ' EnSvigantem, poise transmitti adgerit. 

5. V. 120-1, 384-8. . ' 

■ ' e.;V. 1224,408. . . . - ' 

, \î,-V. 1254, 408-7, , • , ' , I 

8. V.:387-0. . : 

V. 'V. 127^, 410-1. - , ' 

•JO. V.4i44 : . ■ • . » • . 

. . Haec sbs ab imis PUBieoram annaliba* , ^ ^ 

v - . « » Prolata loago tempore edidimtts tibii , . , ‘ 

t Vejr MüfHenhoff, DeuUohe ÀtUrimsfjtmdef I, p.^, 93-94; :Gu^c|imid, \ 



*■'#70 - COLONISATION , PHÉWCWNKB/BM?1|I, lé CAàTO^^ 

'a ^ • H*' . ' ^ 

admetË-e que, {K)((,r partie âé mq po^e qui concerna les 
côtési. 4e l’Océan au delà de Gadès, qu peat4tre depuis 
r^boacàt^ de là Guadiana,- sa source ait été la rel.atioà 
d'HimilcoQt . peut-être déjà arrangée par. un auteur intermé- 
diaire, en tout cas retournée, — puisque la descrip;^ioh d’AvLénus 
;va en général du Nord au Sud, tandis qu’Himilcon' suivait évi- 
demment là marche contraire, — souvent mal comprise ét 
défigurée*?^ La question est fort obscure et ce n’est pas dans 
une histoire de l’Afrique du Nord qu’il convient de la traiter. 

li est certain du moins qu’Himilcon parvint aux Œstrym- 
nides. D’après les indications d’Âviénus, Oeslryt^inis était le 
nom ancien d’un promontoire'; au-dessous, s'étendait, la partie 
de l’Océan dite sinus Oestrymnicus ', dans laquelle il y avait des 
lies, les insulae Pestryninides*, riches en étain et en plomb il 
fallait deux jours de navigation pour aller de là jusqu’à l’tle 
Sacrée, habitée par les Hierni, c’est-à-dire jusqu’à l’Irlande*. 
Le promontoire était très probablement à l’extrémité occiden- 
tale de la Bretagne française’. Pour les iles, on peut hésiter, 
.entre Ouessant, avec les ilôts voisins*,' et les Sorlingues (eu 
Scilly)’; la première identification nous parait plus vraisem- 

rSchriften^ IV, p. 128; tJnger, dans P/iiIo{ogfii3, IV*' Supplementband, 1884, p. 203; 
E. Meyer, Geschiehte des Alterihams^ II, p. 686. 

1. Voir surtout Jullian, Histoire de^la Gaule, I, p. 385 et suiv. 

2. V. 90-04. 

3. V. 94-95. Le texte donne Oestrymninas; pour la forme Oestrymnicus, conf. v. 

M30otir)5. . ^ . 

4. V. 90 et suiv. Appelées insulae Oestrymnicae au v. 130, 

5. V. 96-98. 

6. V. 108-111. 

7. Pointe de Saint-Mathieu (?) : voir MûIIenhoff, 2. c., p. 91; Jullian, 2. e., p. 9, 
n. 7, et p. 387, n. — Aviénus (v, 154) paratt donner aussi le nom d’Oestrymnis 
au Nord de l’Espagne. MüllenhpfT (p. 99) et R. Meyer (2. c., p, 602) se demandent 
s’il ne s^agit pas d’un mot qui aurait signifié pays de l’étain et aurait pu s’ap- 
pliquer successivement à des régions diverses. . 

i^. Sieglin, dans Verhandlangen des siebenten intemationalen Geographen^Kongresses 
xu Berlin (1899), II, p. 851. 

9 Voir, entre autres, Gutschmid, 2. c., p, 136-7; Sonny,'Dc MassiUensiam rebus 
quaestiones, p., 24-25; E. ifeyer, 2. c., p. 092; Jttllian, R c., p. 387. Ort les idonUlie 
d’ordinaire avec les iles Gassitérides d'Hérodote (tll, 115) : Gutschmid, Meyer^ 
Jullian, oto. 



tMtWTrofDB 'likj 

fcliible^v t’élMtt «neQti*>nné par'Aviénus provenait en réalité de - 
la pointé tk CSkrnnuadJo *; les indigènes le mettaient en lin^jts 
«t;' sardes Barques d'osier entourées de cuir *, le transportaient 
dansdes llas, dù les marchands étrangers venaient te chercher. 
Clé eomnieirce datait peut-être, noas l’avons dit^, d’une époque 
itrès, reculée. ^ 

! Himilcon aurait mis quatre mois poihr aller de Gadèe (?) aux 
CEsttymnides Si'le chiffre est exact*, sa navigation avait é,té 
beaucoup retardée ’, soit par des séjours sur, divers points du 
littoral atlantique, soU pat* des circonstances défavorables : 
calmes prolongés, rencontre d’algues*, peut-être aussi vents 
contraires. Il n’est pas prouvé qu’il soit allé au delà deë lies , 
tEstrymnides®. 

1, Elle convient mieux à la distance indiquée entre les CEstryinnide» et l'Ir-/ 
lande; surtout elle explique comment Âvténus (v. 120 et suiv.) peut dire que, si 
des lies OEstrymnides on se dirige vers le iVord, on arrive au pays des Ligures 
c|ui ont été chassés par les Celtes : il ne peut être question que du littéral fran- 
çais de la Manche. 

2, Voir Diodore, V, 22. 

1 Aviénus, V. 200 et suiv.; conf. Pline, IV, 104; VII, 206; XXXÏV, 156. 

4. Ç. t07. ^ 

5. D'après le contexte (v, 113-6), ces quatre mois sont comptés, noh pas à partir 
de Carthage, mais k partir des parages du détroit, probablement de Gadès. 

6. On peut se demander si Tindication d'Himilcon n'a pas été mal comprise el 
s’il ne s’agit pas de*!a durée totale de son voyage dans les eaux de l’Océan. 

7. Aviénus (p^sut-ôtre d’après Himilcon) ne compte que cinq jours entre le 
détroit et le promontoire Aryiim (cap Ortégal?), et deux jours de là à un cap 
iprominens Ophiussae) qui parait être le cap du Figuier, près de l’embouchure de la 
Bidassoa : Ora, 162r4, 171-3; voir JuHian, p. 386, n. 2. Le temps moyen de navi- 
gation entre Gadès et la pointe de la Bretagne ne devait pas dépasser deux 
semaines. 

'8. La traversée par Himilcon d’espaces couverts d’herbes flottantes pourrait 
faire supposer qu’il s’aventura au loin env pleine mer. Actuellement la mlsr des h 
S argasses, dont les limites ont varié, s’étend entre le 20* et le 36® degré de lati- 
tude Nord, le 30® et le 50* de longitude : GalTarel, Reme de géographie, 1880, II, 
p. 22. Mais les marins "anciens ont rencontré des amas d’herbes marines plus près 
. des côtes ïe l’Europe, comme aussi de l’Afrique. L’auteur du De mirabilibus a«f- 
c^^taiionibüs (.§ 136, probablement d’après Timée) indique des lieux pleins de 
joncs, et d’algues à quatre jours de Gadès, dans la direction de l’Ouest. Selon le 
Férîple de Scylax (§ 112, dans Geogr,gr, min., I, p. 93), des algues empêchaient la 
navigation dans les parages de la Libye, au delà de l’ile de Cerné (de^nos jours 
encore, on trouve des bancs d’herbes flottantes à peu de distance de la côte afri- , 
caine, à la hauteur du cap Blanc). Théophraste (//ist. phutL, IV, 6, 4) parle d’algues ^ 
que les flots portaient dans la Méditerranée. ** 

9. M. Jullian (p. 388) croit qu’il poussa jusqu’à' la terre de l’ambre (c’est-à-dira 
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et gautoiaes; On^tte sait ai ée bat fut atteiat*.. ^ J 
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L*expâlitioQ d^tlatmoii noue est mieux eohanei piÜÀ|U6 xiouo 
avons -conservé une traduction grecque de son rapport*. Ce^* 


fleui^ Beptoiitrioiüal sur les bords duquei Tambra aurait été reotteilîi plu% 
àoio, p. 516), et daus Aristote {Meteor,,A, 13i 20) sur les fleuves qm, aort$nt dd^ 
ûonts Hercyiiieus, se dirigent vers le Nord^^On peut douter que des Carthaginois 
aient fait le commerce de Tambre par la voie maritime. Cette matiàpe est d’au* 
tenrs inre dans les sépultures puniques de Carthage. Il est vrai qu’on la rett* 
contre fréquemment dans la nécropole de Tbarros, en Sardaigne (PerroC HUioire 
de Vart, 111, p. 835),' màis eùe a pu être apportée d’Italie. 

1. Unger {RheinUùhe» Mtiaeam, XXXVHt, 1883, p. 188) veut attribuer à Himilcom 

la fondation des nombreux comptoirs carthaginois, icoXXa Kflipx^6ovlta)y^ . 

que le Pseudo-Soylax signale en dehors des Colonnes d’Hérdtblès (§ 1, p. 10). 

2. M. Sieglin (1. c., pi 8524) croit que, bientôt après le voyage d’Himilcon, le» 

Carthaginois cessèrent, pour des raisons inconnues, de fréquenter ce marché do 
rétain. Mais il ne le prouvé pas. : 

3. Édition Militer, G$o$raphi graeci mino^j I, p. 1*14. Ues études consacréesr 

au Périple d’Hannon soiît fort nombreuses voir des bibliographies dans For* 
biger, Handhuck lier altm Géographie,!, p.00,n« 1 v.Moltzer, QeschicktederKdrihager,. 
I,p. 503; Fischer (u. ij^fra), p. 4. Jeciterai séulement les travaux qui me paraissent • 
être encore utiles : Millier, L notes au texte du Périple^ 

cartes 1 et il. Vivien de Saint-Martial de Afrique dûns p. 326- 

423. £. U. Bunbury, a Hietory of ^ogrophy^ 1, p. 31^-335. Meltzer, L e^ 
p. 229-246, 305>:307. H. Bnts, Ùeber^dm Peripjtué des ifonno ^Marienbourg, l'^ÿ^). A«.V 
Mcr^ 4f^motrc sur le Périy^ cT/foni^n (Paris^ t8$5). Éf die WeiikûBie Afrikaé, 
im A^rthum (Leipxig» 1887), surtout p. $2^57* A. Trêve, 

<Lyon, 1888; extrait de Xk Çoatrovsrie atfe (Sonüfji^rà^)^^ iLén, :d^ PeripUm vm 
Ifmpo, .;dans het kon, nederlandech ùqrdrÿkekundig GenooUehapr 

séife ll^i^me VlU, JLeydi^ 1861, p. 598-631 (mémoire que je nki pas puçonsuHer; 
je lé cite d’aprè's Ruge^^t iUing). G. ,Th. 'Fischerri)® Ûaumnii (ie^thaginiiMe 
Periplo iLmpzig, 18^) ïigni le compte rendu de Rage, dans^^sterinofiîw Mittei* 
ix^en, 1894, p. 185-188|: M. Rlriüg, dèr PérUAutldei nanm^ déns le /iVeiber^Ai' 
dès WeUine^Oyéinmai^liTésàe, 1869. - . ; ' , 


jusqué. vers Terabouchure de l*Blbe). Mais i] n’eet pas néèessaire d’albribumr h 
les indications que nous trouvons dans Hérodote (111, H6) an sujet d’ùd . 





t m<L'oGÜk< 


' rôrjgii^; ’ 

par Btaiiii0i^^^ ' 

Èartlw^ : mdîealîôil iàpojjrteïijte, 

^ VÎrao*^ deh railleur^ r n'a^rait paa exposé 

^ ^Ibii^ )|iiie ' relation que ses aoialbreux compagnons. :dé , 
voyage aiiraieiit pu 4é<darermexacie. I4t traduction/ faite par un " 


qui u'éta^ pas dénué de préteûtions littéraires *téxis&it 
au début du' m* siècle avant Sotre ère *, peut-être même vers 
le milieu du iv**; il est impossible de dire avec précision quand 


, IV Au s^et de laquelle Pliue (V,J3) à émis des doutes. Gonf. ÆLius Ariatidè, 
XXXVIr ê3 (édit. Keil, H, p. 293^ ': allusion aux choses étranges (atona) 
que raconte le Périple. — L’àuthenticité du Périple a été contestée par Tauxier 
' (Revue afrieaîn&t XXVi, 1882/p; 15-37), qui y voit (p. 25) « un tissu de mensonges ' 
et d’erreurs ridicules ». Cet érudit croit : P’ qu’un faussaire grec, dans la pre- 
mière moitié du i*' siècle avant notre ère, composa de toutes pièces un prétendu 
Périple d’Hannon; 2* que ce., document servit, peu après, à composer un autre 
Périple,, mis sous le nom d’Ëudoxe; les auteurs anciens qui citent Hannon ' 
auraient connu soH Tune, soit Tautre de ces deux rédactions; S** qu’à l’époque 
^ •chrétienne^ le premier document fut l’objet d’un nouveau remaniement qui 
' «ej:ait le texte parvenu jusqu’à nous. Il me semble superflu de discuter oes 
, assertions. 

2 . U évite de répéter les mêmes mots,; les mêmes tournures de phrases : voir . 
les exemptes cités pàr lUing, p. 12 . 11 est impossible de dire si c’était un Gÿoo 
au un Carthaginois. , 

3. L’^écrit Re mîrabilihus aascvdtatîonibüs, attribué faussement à Aristote, cite le 
Périple (§ 37 : w; à '’Avvwvoç lïsp^wXou; Ifftopei). Mülleiihoff ( 1 , c., I, p. 427) croit 
avec beaucoup de vraisemblance» que cette indication vient de Théophraste, 
mort en 287 (conf. Fischer, p. 115; Illing, Pr 8 ). 

4. lÉphore, qui écrivait à ceite époque (voir plus haut, p. ^40, 9 . 6 ), men? 
Aionnait, dans io cinquième livre de son histoire, le Kap^t^pv teTxqç {apud Étienne 
•de Byzance =s:»Frasfm. hUt, graec,^ I, p. 2èl, n® 96) : Kapixby tet/eç, n^Xiç 

iv àpKTiepâ tôv ^HpaxXciwv çmQXâv* wç ^E^opeç xé(i.TCTYi. Le traducteur du Périple 
appeçlle ainsi une des colonies d’Hannon et il n’est guère admissible qu’il ^ 
allé chercher dons xin autcurantérieür cette transcriplion, ou plutôt cette ^intèr- 
, pcétatiOn» MUS tloute baroque, du nom punique, indiqué dans le texte origînàl. ; 
'; : ll n’est pas probable non plüs qu’elle ail été imaginée , par deux Grecs i'ndé- 
peniàats l’un de l’autre; Il faqt donc en conclure, semblo-t-il, -qu’Éphore ;fa . 
V empTuj^tée A la traduction, soit directement, soit par un intermédiaire. p’aiiireS 
erguments, que jMilUcnhoÂ (i; p. 89, note) a donnés à Pappdi d’un etûi^loi du 
Périple par Iphore, ne sont pas .joeavaiacants : voir Fischer, p. 113-4. —»Bien, ' ^ 
d^rhdique que la version grecque du Périple ait été eoflhno du Pseudo-Scylax, obnt ♦ 
; ^mporàin d’Éphore ; conf. Vivien, p. 8 ^; Fischer, p». 111 . U appelle feviitâTiopifli . 
% 112 ÿ P« 93 ) une vjlle du UttoraJ marocain, nommée dans nOtie;; 

Jtr(àuCtioil.:£SeHe,^^ variante peut feite croire qqo le nom punique qui 
' la sign^i^tidn (brOle-parfums) a été trèduit>ÿar deux auteurs différents*'' 
21 ) mentionne en Libyî^ un fleute Xpe^ti §4 
^ Sort d’une humU^e d’Ar 8 ent/(fW,Ta 6 ’?Aj|^^ 



^‘474» ;COIÆIW8A«OR PHÉNIOlKfli®, .ËWIRB M'ÇAkTHAGK. ' 

«lie fut rédi^è^. Elle lut connue, directement ou indii^te> 
ment, d'un ç^ain nombre d'auteurs grèca et l^ns*. On ^est 

xxloo^véiv 4’où^Mrt aussi la tète du^Nil; le uom Xpipiino^ est sans doute 
, te même ^üe eeiui fuî» notre mannWit du Péripl^e, nous est parvenu 
sous la forme 2Cp<Ty^. Or des indications tout fait semblables sont mises sous^ 
le nom !d*dn Fromathuft. de Samos dans un petit traité dont il ne nous ^ste 
qu’une traduction latine du moyén Uge (Liber de tnunêacione Nilii dans Aristote» 
édition Didot, IV, Fragmenta Àristotelis^ p. 214), maiè qui, très probablement, 
a’est qu’un abrégé d’na trailé d' Aristote (voir Partscb, dans AbhindL der philot,’-’ 
kist, KUme der s&cksiêchen GeBeUschaft der ^isseMchafien, XXYII, 1900, p. 553^K)0; 
jonf, Bolchert, NAte Jahrbûcher fdr <2as kUisiit^e XXVII, 1911, p. 150-5). 

D’eù Ton doit conclure que Promafhus est antérieur du philosophe. Nous ne 
savons rien dejplus sur l’époque où il écrivait et nous ignorons sa source. 11 ne 
semble pas qu’il ait emprunté le nom Xp&pirr.^ à Hannon, car les deux autre» 
indications qu’il donnait (sur la montagne d’Argent et sur la source du Nil) 
sont absentes du Périple. De plus, rl est imssible que le XpepiTtje de Promathu» 
et d’Aristote ait été, non le fleuve qu’Hannon nommait ainsi, mais celui que 
~ le Carthaginois appelait At^oc, c’est-à-dire l’oued Draa, et que la montagne 
d’Ârgent ait été l’Atlas : conf. les observations de Müller, édit, de Plolémée» 
n. A p. 732. On peut remarquer que des renseignements analogues à ceux 
qui étaient donnés par Promatbus sur l’origine du Nil se trouvaient dans un 
ouvrage punique consulté par Juba : voir plus loin, p« 475, n. 2. 

1. Nous savons par Straboi^ (XVII, 3, 3) et par Marcien d’Héraclée (Ahrégé- 

du Périple de Mériippe de Pergame, § 2, dans Geogr, gr, min,, 1, p. 5fl5) qu’un 
Fériple, décrivant la cète océanique de la Libye, fut publié par Ophellas le 
Gyrénéen. Peut-être s’agit-il* du personnage de ce nom qui fut tyran de Gyrèue» 
de 312 à 368 avant notre ère : MùUei^, Oeogr,\ I, p. xxiv; Meltzer, 1, p. 391 ; 
Fischer, p. 117; lUtng, p. 8. Müller (p. xxv) et Fischer (L croient qu^une tra- 
duction de la relation d’Hannon .fut insérée dans ce^ ouvrage. G’est là une 
simple hypothèse. — On a aussi mis en avant un certain Charon de Corlliage 
(Müller, p. XXV ; Bolchert, Arisioteles Erdkmde von Asien und Libyen, dans Qaellen. 
und Fortchangen de Sieglin, XV, 1908, p. 59)! Suidas (s. v. Xapu>v) attribue à 
Chnron de Lampsaque (qui écrivait vers 480) un Périple des eûtes situées on 
dehors, des Colotines d’Héraclès (TrtpinXoov xùv éxTOiç twv *HpaxX£ta>v ^tyjXiüv).. Mai» 
on suppose qu’il y a là une erreur; que ce Périple était l’œuvre de Charon 
de Carthage, mentionné aussi par Suidas et dont nous ignorons Tépoque. Ce 
Charon aurait, naturellement) connu la'^relatioa de sou compatriote et il l'aurait 
fait connaître. Je ne pense, pas qu’il y ait lieu de s’arrêter à des conjecture» 
aussi fragiles. . ' . 

2. Pline, V, 8 : « Fuere et Hanqonis, Carthaginiensiuin duels, commeatarii 
Punicis rebus florentisslmis explorare ambi|um Afrieae iussi, quem seeuti pleri* 
qué a Graecis-nostri^ue... » Pumi ces auteurs, noos Connaissons : Théophraste ; 

, voir p. 470, n. 3 ; •*- ÉratosUiène ; il mentionnait l’ile de Cerné, qu’Hànnon colonisa 
' (Strabon, 1, 3, 2), ht c’est jxrobablemeat à lui qu’Arrien a emprunté un passage 
son Historia Indien, relatif à Hanqop ; voir JHüHer» Geogr,^ l, p, xxin; Berger, 

; Geèchiehte der uHBsenêehaJtliéhen Erdktmdè der Griecken, 2* édH., p. 399; Fischer» 

, p. 115; — 'Deiiys de Miïcl (Dionysios Seytobradûoay» apud Diodore, III, 54 et 58; 
il parait avoir emj>runté au Périple les noms de Cerné et dh la Corne de l’Occi- 
dent : voir plus loiq, p. 519, n. 5; — ^nophoa Lnmpeaque (qui écrivait au 
plus tard au début^du i** siècle avant notre ère : Détleféen, die Géographie Afrikat 
, bei Pliniae, dads Qf^lUn md Pçhchungen 4e XIV, 1908, p. 50), cité par 

Pline^ VI, 200; — Cotn^Utts Népes; dans un passage que ji^ Pliûc^i, 199),JI ; 



, i KXPÉæiTIÛNS SUR LBS COtl» DE Il’OciAHr V 

'den^ÀQ^ si le w J^uba, qui eut certamemest. enife les matas 
le rapport d’Haahon*, n'ayait pas eousulté une edpie de l’ins* 
«ription punique^ : ce qui nous paraît douteux. Les Grecs ont-. 
. ils eu sur l’expédition carthaginoise des renseignements prove~ 
naàat de qüel^ue autre source*? Des indications dignes de foi, 
qU’Arrièn a probablement empruntées- à Ératosthèné, ne se . 


donne sur Tlle de Cerné une indicaiion qui dérive du Périple ; il a été |>robable- ^ 
mont. la source de Pompontus Mêla et de Pline (voir Klotz, Quaestiorms Plinianae^ 
dans Q. u. F. de Sieglin, XI, 1906, p. 18, et Dellefsen, l. c., p. 47, 53, 56) et il a . 
utilisé lui-mème des renseignements dus au voyageur Ëudoxe de Cyzique (conf. 
Méla^ III, 90 et 02 ; Pline, II, 169) : On a soutenu, sans le prouver, qu’Ëudoxe 
avait >éerit une relation se fondant en grande partie sur le Périple d’Hannon 
(Fischer, p. 118-0); — Staiius Sebosps, cité par Pline, VI, 201 ; ~ Pomponius Mêla, 
lU, 90; 93; 04; 95; 09; — Pline, II, 169; V, 7-8; VI, 197 et 200; il mentionne 
Hannon parmi ses auteurs du livre V, mais rexpression /acre dont il sç sert, pré- 
cisémentau livre V, dans le passage cité au début de cette note, .parait indiquer 
qu’il n’avait pas le Périple d’Hannon à sa disposition (conf, Bunbury, p. 328, 
n. 4; Fisener, p. 120; Detlofsen, p. 16); — Arrien, /adica, XLIII, 11-12, dans 
Qeogr. yr, min,, I, p. 369 (voir plus loin, p. 502); — ÆUus Aristide, Oral,, XXXVI, , 
03 (édit. Kcil, II, p.293) : allusion aux colonies fondées par Hannon sur la côte 
africaine de l’Océan et à l’inscription <{u’il plaça dans un temple de Carthage; 
— Solin, XXIV, 15 (« Hannonis Punici libri » :*ce n’est qu’un écho déformé de 
Pline, V, 8); Marcien d’Héreclée ; il mentionne le Périple d’Hannpn dans son 
Abrégé du Périple de Ménippe de Pergame, § 2 (Geogr, gr. min., I, p. 505); — 
Calleclioa des /acredtèiiia mise sous le nomade Palæphatus, 31, édit, Fesia (conf, 

ibid,,- p. XXVIII). 

1. Athénée, 111, 25, p. 83, c. : et piv tt toutcov 'I6ôacç lartopet, Atêvxaïai 

fii^Xoïç ^Tt. Ts ràîc ^'Avvuvoç icXâvatç. On a supposé que Juba avait inséré Me 
Périple d’Hatmon dans son ouvrage intitulé Ai$vxà, dont Athéqpe parait parler . 
ici : voir Susemihl, Geschichte der griechischen Littèraiur in der Aleæandrtnerzeii, 
H, pi 400^ (adoptant une opinion de E. Peter). 

2. Fischer, p. 120. Il s’appuie sur deux textes, dérivant d’una source commune, 
qui concernent les affirmations de Juba au sujet de. la prétendue origine occi- 
dentale du Nil. Solin,- XXXII, 2 : « Originem habet a monte inferioris Mauretaniae, 
qui Oceano propinquat. Hoc addrmant Punici libri, hoc lubam regem accipimus 
tradidisse. » Ammieu Marcellin, XXII, 15, 8 : « Rex autem luba Punicorum con« 
flsus'tcxtu librorum a monte quodam oriri oum exponit, qui situs in Maiiritama 
despectat Oceanum* » Juba fondait son opinion sur l’identité des poissons, des 
végétaux' et des gros animaux que l’on trouvait dans ce cours d’eau, voisin de 
l’Océan, et dans le Nil. Or Hannon (§ 10) indiquait, h l’Ouest de l’Afrique, un 
fleuve plein do crocodiles , et d’hippopotames. D’où l’on conclut que ces Puniat . 
libri sont le Périple. Mais d’autie auteurs carthaginois ont pu parler du^ pays 
situé au Sud de la Maurétanie et il n’est nullement prouvé que 1& rivière de Jùba 
ait été le Oeuve d’Hannon.' 

3. Ën mettant à part la hiention, faite par Pline 200), des deux peaux 

placées dians un terqplè de. Carthage. On a suppôt '^ue Pline a emprunté qe 
détail a'Fôlÿbe,' du à Cornélius Népos, On qurail aussi bien pu penser A 
'^Ji’in)Lporte''qai, ; ' ^ ^ ^ 
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'^P&Üoiis'^ L& brièveté du récit read }^'aÀleùri!i; 
l’identification ' des lieux mentionnés. Ajoutons ^uç Ids cdt^ 
longées par Hàiinou opt pu subir des piodifibations ..aéééa 


importantes depuis tant de siècles. Aussi les .bypothèsés les 
plus diverses ont-elles Até émises par les savants’roQdernejg. O» 
: n’oubliera pas que csllea que nous adoptons restent, fort inee^ 


taines. ■ '•* 

Nous donnerons une tradjnction française du ..Périple, 'en 
î^acotmipagnant d|s. commentaires que. nous croirps^^ùtiles, ' 

' € Isolation ‘ d’j^annon, rôi. des Carthaginois, sur les pontr^ 
hbyques au delà des Colonnes d’Héraclès, qu’il a dédiée, dans'lp 
'temple de Cronqs et dont voici le texte’ : 

cl. n a paru bon aux Carthaginois .qu’Hannon naviguât en 
dehors des Colonnes d’Héraclès et fondât des villes de Liby- 
ÿ phéniciens. Il navigua donc, emmenant ©0 vaisseaux à 30 rames, 
une multitude d’hommes et de femmes^, au nombre d’enviroh 
dO-boO, des vivres et autres objets nécessai res, » 

. de qui fait croire S M,. &. MeySr {Oetehinhtë, lit, p. 680) que ce docüstent 
qu’un extrait do la relation originale.' _ . ' ' 

2 . ÿischer, p.'S3. tUing, P.-S5-37. ■ 

' , 3. Mannecrit conservé 6 Ueidelbe^. U ea existe ope copie dons un manuscrit 
de I.ondrés : Müller, f^rapm. hiat. jrœe;, ?, p ■ xvMÙ 1® même, dans P^Üologiacher ; 
Ameigèr, VIU, 1877, p. 129; voir inési Wéscher. ÿ^ysii SyrantiideBoitpoH'haw- 
ga«*ne {Pqiris, 1875), p. Î8r79. \ - , . , , , :,;r 

*. Omissions probables de journées' de .itavi|ation (ojïpf. Illing, p. 11, 36, 38), 
peut-ôgre aussi dündicaljons rélaiivès aux. diréctioqs sAi vies par Hxnnàn : voir 
plus l(dn, p, 499. '■ , • V : ’ 

5> . 3. Pour le met (nwpioiç.^au #18, voirp. 49^ n, 7. pdiirlé chiffré decvaisseaux 
«uipeur; celui des 4mjg3faDts,!au §,1; voir p.'UTTi Altération . possiWe du «driiirte l 
indfq&atrt l’étendue de jpçraé,' mu g 8 : voir p, *85, n. 2; du nom' du flèttve,' 
«àentiqnhê'Cu § 9 ; voirp. 473,n.|; ■ ; ’ . 

_6.' Exgrec'itttkVftiï, ■ ■ ' v' ^ '' ' : , ... ' > 

7..Cè tito cété aus doute rédigé 'par le traducteur, tépeudaiit il , est ptobg^ 
que Vi'naqriptitai punlqtfq commençait jâr',^ dédicabe où le # iW!.v''ïlatiéip»|i 



y ' BXPfeÔfriO.Nlj SUH COÎBS DÉ l'océan! ; .I??.' 

riafinon fut çhar^ pitri^es Carthaginois de fonder des côlo-^ 
nies en Afrique; au delà du détfbit de ^Gibraltar^Quelleé furent 
les causes de cette décision? S’agissalt-il de débarrasser Car- 
thage d*ùn surcroît de population^ d’éléments de troubles "*? dè 
ranimer ou de remplacer sur la côte marocaine d^anci^ns éta- 
blissements phéniciens tombés en décadence, détruits même*? 
On ne saurait le (lire. ' « ; 

Le terme Libyphéniciens (Aiêuyotvucet;) dont le traducteur 
s’est servi signifiait proprement Phéniciens de Libye \ Mai^ il 
parait avoir pris un sens administratif et juridique, pour dési- 
gner les citoyens des villes phéniciennes ou puniques dépentfant 
de Carthage, qui jouissaient des "memes droits civils que les 
citoyens de la capitale et possédaient des institutions munici- 
pales analogues*. C’est sans doute dans ce sens qu’il faut 
l’entendre ici. 

La mission confiée au « roi » Hannon fut assurément fort 
importante. Cependant il est difficile de croire^ que 30000 per- 
sonnes aient pu, outre les oquipages,^ trouver place- sur 
60 navires*. Il faut donc admettre que l’un des deux chiffres 
est altéré : celui des émigrants’, plutôt que celui des vaLsseaux*. 
Nous verrons que sept colonies seulement furent fondées; une 
moyenne de 4 3â^||||olons pour le peuplement de chaque ville 
semble trop forte 

Selon Pline, Ilannon partit de Gadès*^’ : ce qui veut dire 

1. Opinion de M. Fischer, p. .92-94. 

2. Voir plus haut, p. 415. 

3. Voir^p. 342. • , 

4. Voir Mommsen, Histoire romaine^ trad, Alexandre, 111, p, 14, note; MelUer, 

1, p. 60-6i, 436-8; Fischer, p. 101-2; E. Meyer, 111, p. 684-5. 

5. Quoi qu’en pense Movers, die Phonizier^ II, 3, p. 173-4. 

6. Voir Fischer, p. 102, 

7. Conf. Trêve, p. 9. Dunhury (p. 319) et E. Meyer (III, p. 679) estiment que le 
chiiTre des éqiigrants est fortement exagéré. 

8. Fischer (p. 103) propose de lire 260, au lieu de 60. Illing (p. 4, n. 8) est 
mèiWB disposé à lire 360. 

0. Malgré l’opiûion de Müllor, Geogr., note à la p. 1, et de Jddas, Hevuei de 
VOrientf de V Algérie et des ûolonies, Nouv. série, XII, 1860, p. 209. 

169 ; « circumvectus a Gadihus ». 

V OsELL. — Afrique du Nord. I. 


31 



y ^i^^vieimm^'Seà |^|)^ratilB. Coi&aie Sifftbto nbop .' 

Çsçi^ttois et ^ Mricftios*; iea 
Côtosnes 4’9éra<^è8 btaieêt en ce lieu, et non pa« an détroit,, 
on à eiipp<^*<i|u« le texte panique de la relation plaçait ' 
à Gï^ès . les lés 'il jxbcl«M\ StriXtxt de la traduction 

grecque, ces Cofonnes le long; desquelles * la flotte passa ayant 
d’atteindre .l'einplàcem^ de là première colonie. Meie cette ' 
opinion ne^paralt pas acceptable'.: Nous liions au début du 
Périple qu’Hannbn reçut mission de naviguer en dehors des 
Colonnes d’Héraclès et de fonder des villes de Libyphéniciens. 
Quels qu'aient été les mots' phéniciens que le traducteur a 
rend^ par < iScj Ilvri^üv 'HpaK^cwv 9, ils signifiaient c en dehoi^ 
du diii^oit », puisque les colonies devaient être fondées sur la 
côte africaine, laquelle n’était pas « en dehors s de•Gadès^ 
Quant à l’assertion de Pline, elle doit être erronée ' : il n’est 
pas vraisemblable que l’expédition ait fait un détour pour 
s’arrêter dans le port- espagnol *. 

1. Ct>nf. Arrien, Indica^ XLllI, ü : ’^Awtov... ix 6pfiir)0ffç, 

2 . 111 , 5 , 5 . 

3. ’'loyip£; xai Ac6vec. ^ 

i. Fischer, p- 7 (il ne croit pas, du reste, que ^expédition eit passé par Gadès), 

5. Voir §2. . 

,6. Comme Tja montré M. Illing, p. 9. 

7. On lit dans le titre du Périple : wtptitXovç Tfi>v ^iràp tàtç ‘HpitxXéov; StyiXaç 
Ai6vxü)v rîi; j&epâv. Là aussi,' les Colonnes sont évidemment le détroit. Mais, 
comme. nous l’avons fait observer, ce titre n’est probablement pas la traduction lit- 
térale d’un texte* phénicien. — Æiius Aristide (Oral., XXXVI, 93) écrit, en faisant 
allusion à l’expédilion d’Hannqn : Rop xn5ovl«v ixitXsiiaavTt; 'Hm r«3e6pD)v xa\ xàç 
£v toi; Èpi^fioi; tî^ç AtdvT); TctSXti; olxîorttVft;, etc. Mais il ^est possible qu’ici 
TaSs'piDv soit une expression elfipcLqnnit qui idgnifie « en dehors du détfoit do 
Gadès », du frelum Gaditanum^ comme tes Remaios app^aient te détroit de 
Gibraltar. A moins que ce passa^ ne centieaJie une erreur semblable ^ celle 
que nous trouvons dans Pline. : 

B. ie me demaiide si rmdiçation « eirmaimveetus a Gadibuë » ne provient pas 
d’un auteur qui, li^nt la traduction gf«»nq;c^ {du Féripte, aurait reporté )à 
les ’tfpxxXctoi SvîiXàt, conformément À i’bbage africain/ Cet auteur poumit avoir 
été le roi Juba;<ii n’est pas invraisemblable* queues mots « ad finerà Àrabiae », 
qui suivent dans té passage de Fline, viéaneiii de fut : voir phra tam,.p. 5134. 

9. Ce qui est dit au | 8 «ur l’égalité de dîfdanoe en^ CêrUiagé 
ii’une part, les Colonnes et Cer^^. d’autre part, ne ee pao^pueQd MH s'il 



i P*^*"^*- P*® ^ PaveBtïH’è. i.,le»,ÿ 

\.;ésipIâjç»mQnts..des fàtnres Villfijl avi|ieht âû'étÿa.^cli&j'sis/tui^^ 

• II A'àÿait plus ^ère '^’à inghiller les colpèaV ? 

v' « fit. A'^s avoir passé le long dos ColoBiies ef avoir navigué 
au deiil|i pendant 4«ux jours, nous fondâmes une première /; 



ville,, que nous appelâmes Thymiatérion; au-dessous d’elle était 
une grande plaine. 

« III. Ensuite, nous dirigeant vers l’Occident, nous par- 
vînmes au lieu dit Solpeis, promontoire libyque couvert 
d'arbres. 

« IV. -Ayant éWbli là un sanctuaire de Poséidon, nous navi- 
guânies dans la direction du soleil levant pendant une demi- 
journée, après laquelle nous arrivâmes à une lagune située 
non loin de la mer, couverte de roseaux abondants et élevés; 
des-élépbants et d’autres animaux très nombreux y paissaient. 
, « Vf Api^ avoir dépassé cette lagune- et navigué pendant 

deux iOiQitié» d'an rnSme trajet, per le mito plue , directe (üteot 
énièiidu (pte' les édonnee désignent ici le' détroit). . 



48© ÛÔiaNISA'TÎÔH PHÉNICIBNIÏE, EMPIRB DB CÂRTHAGE, 

' ' ' «. . ' 

une journée, nous fondâmes sur la mer des colonres appelées 
le Mur Carie^, Gytté, Acrâ, Mfelitta et Arambys*, » 

La colonie qiie lé traducteur grec appelle' Thymiatérioiî, ' et 
dont le nom se retrouve dans le Pseudo-lScylaxS (Tarait bien 
correspondre à Méhédia^ lieu situé à gauche de Tembouchure 
de Tôued Sebou, sur un plateau escarpé, ^dominant une vaste 
plaine. Il y a entre le détroit et ce point une distance d'environ 
250 kilomètres : ce qui convient à une traversée de deux jours. 
Il faut ajouter, au sujet des journées de navigation men- 
tionnées dans le Périples qûe les distances franchies par 
Hannon en un jour ont dû varier, selon l’état de la mer, les 
vents, la nature des côtes, plus ou moins^sùres, le long des- 
quelles la flotte s’engageait. Il n’est pas prouvé, en effet, que, 
par le mot journée, on doive entendre une moyenne de parcours^ 
quotidiens®. 

Notre texte n’indique pas le temps qu’Hannon, se dirigeant 
vers l’Occident (plus exactement vers le Sud-Ouest), mit pour 
aller de Thymiatérion au cap Sôloeis, où il éleva un sanctuaire 
à un dieu de la mer, identifié parles Grecs avec Poséidon. 

Le Périple de Scylax® mentionne aussi un cap Soloeis. « Toute 


1, KaTwxto’afJLSV wdXet; Tipb; ôaXaTTY) x«Xou{iévaç Kaptxdv tc xal rÛTTYjv 

(ou KvTTir)v : lecture de Wescher, Dion. Ryz. navig.y p. 78), xa\ ’^Axpav, xal MeXettav, 
xai ’'Apa(ji6uv. 

2. § 112 (p. 93) : Kpà6tç «oxaiAoç (l’oued Sebou) 'xai Xip-^v, xal TtdXi; ^^oivtxtov 
0u(xiaTY)pia ovop-a. Étienne de Byzance mentionne aussi 0up.caTY)p(a, TtbXi; Aiôtjyj;. 
11 n’indique pas sa source. 

.3. Millier, Geogr:, n. àp. 2. Tissot, Mémoires présentés à V Académie des Inscriptions, 
IX, parLie, 1878, p. 226. Kan. Fischer, p. 9-10. Illing, p. 13. — Selon Vivien 
(p. 356-7), à l’embouchure de Toued Bou Regrcg, soit à Salé, soit à Rabat; conl*. 
Entz, p. 14. 

4. 11 est évident qu’Uannon n’a pas tenu compte du temps passé à terre (sauf 
peut-être quand les arrêts étaient de très courte durée). 

5. D'après Hérodote (IV, 86), la route qu’un navire pouvait faire dans un long 
jour était de 70000 orgyes, dans une nuit, de 60 000 : soit 700 et 600 stades 
(129 kilomètres et demi et 111 kilomètres). Scylax (§ 69, p. 58) compte une 
moyenne de 500 stades pçr jour (92 kilomètres et demi). Il dit (§ 111, p. 90) que, 
dans les conditions les plus favorables, la traversée do Carthage aux ('.olonnes 
(environ 1 500 kilomètres) peut s’accomplir en sept jours et sept nuits : ce qui 
fait une moyenne de 214 kilomètres à répartir entre un jour et une nuit. 

6. ^H2,p.93. ^ 



EXPÉDITIONS SUR LES' COTES DE L’OCÉAN. ' ASr 

; ^ » .t- ’■ 

cette région, ajeute-t-il, est la plus célèbre et la plus i^aiirte de 
la Libye. Au sommet du promontoire, il y a un grand àutél de 
Poséidon, etc. » Ce détail, qui rappelle le sanctuaire consacré 
à la même divinité par Hannon, ne permet gn^re de douter ‘ 
qu'il ne s'agisse du même cap, quoique le noib de Soloeis, mot 
phéniçien signifiant rocher S ait pu être donné à plusieurs sail- 
lies du littoral. Or Scylax dit qü'il faut cinq jours de navigation 
pour aller des Colonnes au Soloéis^. Le cap Cantin, situé à 
environ 570 kilomètres de l'entrée du détroit, répond bien à 
cette indication. Il répond aussi à T'iDiou opoç, que Ptolcmée* 
place entre les embouchures de r'Aaàvx et du <ï>otiO, c'est-à-dire 
de l'oued Oum er Rbia et de l'oued Tensift* : opoç n'est 

d'ailleurs qu'une traduction du terme latin prornunturium Salis, 
mentionné par Pline®, et Salis est une déformation de Soloeis^. 

(i'est donc au cap Cantin qu’il faut placer le Soloeis 
d’Hannon^ Il est vrai que ce promontoire est aujourd’hui,. 


f. Voir, entre autres, Movcrs, II, 2, p. 174, 243, 337 (sela; plur. selaïm). Cont. 
plus haut, p. 40$, n. 2. 

2. Deux depuis les Colonnes jusqu’au cap Herniée (*Ep|ji,at 2 axpa), trois depuis 
le même cap. Tissot (l. c., p. 196; voir aussi Vivien, p. 351) place le cap Hcrmée 
au Ras el Kouas, à la hauteur du lieu appelé par les Romains Ad Mcrcuriosy h 
18 milles de Tanger. Mais il faut probablement chercher ce promontoire beau- 
coup plus au Sud, nu delà do Toued Bou Regreg, vers le lieu que l’ilinéraire 
d’Antonin (édit. Parthey et Pinder, p. 2 el 3) appelle, Afcrcunus, ù 10 milles de 
Sala : conf. Millier, Gcogr.^ n. à p. 91 ; Fischer, p. 11 et 04. Je crois, avec Millier 
(L c. et édit, de Ptolémée, n. à p. 574) et Fischer (p. 60), contre Tissot, que la 
description donnée pur Scylax des côtes du Maroc actuel est défigurée pur une 
grave interversion. 

3. IV, 1, 2. 

4. Conf. Vivien, p. 362-3; Tissot, l. c., p. 243; Millier, édit, de Ptolémée, n.'à 
p. 577-8. 

5. V, 0, d’après- Polybe ou Agrippa. 

G. i^oXoevTia àxpa, que Ptolémée (IV, 6, 2) place beaucoup plus au Sud, est soit 
une répétition erronée, soit le nom d’un autre cap. — Hérodote a connu aussi un 
cap Soloeis : II, ,32, où il dit que ce promontoire termine lu côte septentrionale 
de la Libye, qüi commence à l’Égypte; IV, 43, où il indique, que Sataspès, ayant 
doublé le Soloeis, navigua vers le Midi, Beaucoup de savants (entre autres, 
Illing, p. 16) croient qu’il s’agit du'eap Spartel, situé à l’extrémité Nord-Ouest 
de l’Afrique, près de Tanger. Mais Hérodote (IV, 185)'' prolonge la Libye vers 
rOccident bien au delà des Colonnes, dont le cap Spartel est si proche. On peut 
admettre que son Soloeis est aussi le cap Cantin. 

7. Opinion la plus répandue : voir, entre autres, Mtiller, Geogr,, n. à p. 3; Vivien, 



^■'- viWtflNiSATro» >iiÉiij[onBru!fB,/;ai.mfi'%s;.^T$^ 

■ dénnJ^^ mais bi(^ d*eutrëa lièui 

-perdu leur Votation dépôts l’i^tiq^uité.. fi- eà 'i^SÎ 4ü©^^^ 
qu’au delà H^i':c^;. QUû8 'ue riétrçKiyOQS ^ lâr Ui^utie'^ dout ;; 
'parle fiitaftokVôf ÿéôlèôfipô s'est deaiéciiée^ Ci®' 

qui est, plue gntVe, e'esV qu'on ne s'explique pas coinm^ 
la flotte cartfiaginoiee, ayant doublé le Soloeis, a pu uàviguer ': 
vers l'Est pendant upe demi-journée. Après le eàp Cantin, k' 
côte tourne au Sud-Sud-Est sur une quinzaine de kiloipètres 
tout au plus, puis au Sud, au Sud-Ouest et, de nouveau, 'au 
Sud. Si le’.Périple est exact, le littoral s’est beaucoup mddiôé 
aux dépens de la ..mer : hypothèse assurément contestable. 

D’autres placent le Soloeis d’Hannon bien plus au Sud, au 
cap Gbir*. Ce promontoire forme une saillie plus fOi^te et plus 
haiite ^e le cap Cantin 1 au delà, le littoral tourne netteipsAt 
à l’Est, puis au Sud-Est. La. lagune aurait été vers l’embou- 
_chure de l’oued Sous. A quoi l’on peut objecter qn’après 
Thymatérion, Hannon serait allé bien loin pour fonder du 
nouvelles colonies, quoique, les sites favorables pour servir 'de 
débouchés à des pays fertiles ne manquassent pas dans l’in- 
tervalle; qu’en outre, ces .colonies auraient été échelonnées 
sur un espace assez restreint, entre un point situé à une. 
journée au Sud de l’oued Sous et l’embouchure de l’oued 
Draa (Lixos d’Hannon), le long d’une côte presque complète- 
ment dépourvue de lieux propres à servir de ports, dans une 
i|égion de valeur médiocre. D’ailleurs, la comparaison entre' les 
textes d’Hannou et de^Scylax nous parait trancher la question 
en faveur du cap Cantin. . ... 

y. 862-3; Banbnry, p, 320; Mfil.Ôer, p. 241; 241 et eiiir.; Mer. p. 2$;, 

GObei, p. S7-38; fi%W, p- 11-12. * 

• 1. Tissot, p.^, ■„ 

' 2. 'nsaot,'p..248. , 

• 3. Leo éétoils 4onnéo'p«r Mannon prauvéni qU’Wte itOit sans profondeur ‘,eosf. 

'Mer, p. 27. • , 

4. Bebiou, <vu4 Mer, p. 126. San. Neumapo, N«ràaJ^ih«, noeÀ Hwod«4, p. 7&> 
Bttng. p. 14àtsaiv; •’ ^ - , -■ 



de .^4^^ les e'mplaèemente ■ ^ès 

^‘^anÀon *, d’autant plus ({ue lé Périj^le h’iadiqùev^^. 
le,;j^|iï|^:^ui fut ^pl^é poui*aUèinâi^ ces differents lieuï^j 
uBef de la, dernière coiouie, Àrambys, au- fleuve, 

Deux «tes, v;cependant,' offraient des ataotages qui ne^d^nt 
pas échapper aux Carthaginois. A llop;aâor, ils trouvaiqpt 
que. les l%éniçieas recherchaient pour leurs étàhlissémehto 
làarUiihes ; une pointe, voisine d'une île qui formait un àhf^ 
(fl’âiUeürs médiocre) contre les yents du large et qui pouvati; 
servir de refuge en cas d’attaque des indigènes. Ce fut péut-étré 
là. que s’éleva, à une journée et demie du cap Soloeis^, la 
ville qui est appelée Kaptxôv Tet^o?® dans notre texte grec*. 
Agadirrest.un port passable, protégé des, vents du Nord et de 
l’Est, dans un pays agricole et minier. Ce nom, qui signifie 
lieu clos, est d’origine phénicienne* ; .peut-être a-t-il été en 
usage dès l’époque punique, en même temps qu’une autre 
dénomination*. . 

Selon quelques savants, Hannon n’aurait fait que relever 
dans ces parages d’antiques colonies phéniciennes Cela n’est 




1. Voir dans Fischer, p. 16, n. 3, les diverses identifications qui ont été pro- 

posées. — Les étymologies phéniciennes que Bochart a données des noms de ces 
villes (notes de Pédition Muller, p. 4-5) sont plus que douteuses (voir aussi Quatre- 
mère, Journal des Savants^ 1857, p, 258-9). * * 

2. Mogador est à environ 140 kilomètres du cap Cantin. 

3. Le traducteur a peut-être fait ici un jeu de mots, à dessein o,u sans le vou- 
loir; Ce n’est pas une raison pour croire que les colons de cette ' ville aient été 
des Cariens : conf. p.‘372, q. 3. 

4. Opinion de Vivien (p. 420), Entz (p. 26), Trêve (p. 17 et 18, n. 4), Fischer 
(p. 17). — Mogador est peut-être un nom d’origine phénicienne : M. Stumme^ 
iZeiisehrift für Assyriologié, XXVtt, 1912, p. 124) le compare à l’hébreu migdôl^ 
tour. D’autre part, lé lieu que Ptedémée (IV, 1, 2) appelle Tajiov^iY* parait avoir 
été à*' l’emp^lacement de Mogador : Vivien, p. 364-5; Tissot, p. 253 (Müller, édit, de 
Ptolémée, n. h p. 579, et Fischer, p. 78, croient cependant que Mogador, appelée 
aussi Souera, est plutôt .Souptya de Ptolémée). Voilà bien des noms pour u^ 
seule vUiel 

5. Voir p; 319 (n. 2) ^ 404, . ^ ^ 

6. Mhïlet (Geogr., n, à'p, 5), Bnt* tp. 27), Mer (i^. 28), Trêve (p. 19), F^iseher 
^ veulent placer à Agadir la. colonie d’^A^po- Movers (II, 2, p. 549) et,T»9sot 

^25^, n. f) reportent pn ce lieu le Kaptahv . w V" 

.7. Opîitioit. <fe' Klùge, Movers, MüHer (n. à p. 4J, Vivien (p. 367, 1), miiser 

239/244), T ^ 



'• isi'* ' PH|N|ciÉNNiï EMPIRE DE CARTHAGE. 

. ■ "’-V.-*’ '■• -î- V ' . 'N.. ' ' , . ■' 

paâ inadmissible, 'mais nous n^en avons aucune preuve: On 
invoqué le terme xattpx'lirapEv, qui signifierait : c nous laissâmes 
de nouveaux, coions »; poui^ Thymiatérion, le tradud^T 
^ emploie le mot IxTrtffajjisv, « nous fondâmes ». Il semble bien 
que la distinction soit trop subtile. Le Périple se sert du terme 
xot;:(j>x{i!Ta]i.€v pour la colonie de CertiéS fondée bien plus au 
Sud, éû un lieu où les compagnons d’Hanuon n'avaient sans 
doute pas eu de prédécesseurs. Les deux mots paraissent donc 
avoir un sens identique 

a VI. Étant partis de là, nous arrivâmes , au grand fleuve 
Lixos (AlÇo^’^), qui vient de la Libye. Sur ses rives, des 
nomades, les Lixites (Aiii-ai), faisaient paître des troupeaux. 
Nous- restâmes quelque temps avec ces gens, dont nous 
devînmes les amis. 

« VII. Au-dessus d’eux, vivaient des Éthiopiens inhospita- 
liers, habitant une terre pleine de bêtes féroces, traversée par 
de grandes' montagnes, d’où sort, dit-on, le Lixos. On dit aussi 
qu’autour de ces montagnes, vivent des hommes d’un aspect 
particuliers les Troglodytes^; les Lixites prétendent qu’ils 
sont plus rapides à la course que des chevaux. 

a VIII. Ayant pris des interprètes chez les Lixites,... » 

Dans ce grand fleuve Lixos, venu de hautes montagnes et 
au delà duquel Hannon longea le désert®, on reconnaît en 
général l’oued Draa [, que d’autres anciens appellent Darat *. 

1. § 8. . 

2. Voit Fischer, p. 14-15; Illing, p. 12, 

V 3. Ou AMoç, lecture de Wescher, L c., p. 78. * 

4. Je ne sais pas ce que cela veut dire. Illing (p. 21-22) croit, 
que c’étaient des nains. 

5. Coiif. plus haut, p. 185, n. 1. ' 

^ 0. Voir § 8. 

7. Millier, Geogr,, n. à p. 6; .Tissoji, p.‘ 255; Edtz, p. 25; Trêve p.' 22, Kan; 
Fiscber, p. 18-19; Illing, p. 19. Vivien (p. 309, 377, 383) idenlifle le Lixos avec 
l’oucd Sous. — Le fleuve LiWs que Straboii mentionné (II, ’3, 4)-est proliablemcnt 
aussi l’oued Draa (conf. Mcltzer, 1, p. 507J, Selon Pausanias (I, 33, 5), qui coinmet 
du reste des confusions, les At^îiai sont les derniers des Libyens dans la direc- 
tion de l’Occident et habitent auprès de l’Atlas. » 

8: Pline, y, 9, d’après Polybè ou Agrippa. Ptolémée, IV, '6, '2 ; AdpaSo;, au 



' ; _ BlPÉpiTIONS SÜJfe LES 'C0TE-8iStSL’'«ciAlif.'iL J ' S*»^ 

^ , 
Les interprètes que les Carthaginois emindl^rent parlaient 

peut-être quelque' dialecte libyque *• N^us verrons qu^ils ne 
ii^pdirent paè tous les services qu’on attendait d’eux. ^ 

VIH {suite), ...nous longeâmes le désiBrt, dans la direction 
du Midi, pendant deux jours, puis dans la direction du soleil 
lovant, pendant un jour. Alors, nous^rou^âmes, dans l’enfon- 
cement d’un golfe, une petite île, ayant une circonférence de cinq 
stades ® ; nous l’appelâmes Cerné et nous y laissâmes des colons *. 
D’après notre voyage, nous jugeâmes qu'elle était située à l’oppo- 
site de Carthage, car il fallait naviguer autant pour aller de Car- 
thage aux Gblonne^que pour aller des Colonnes à Cerné*. » 


génitif; conf. IV, 6, Sl, où les manuscrits donnent aussi AdcpaSoc, au nominatif. — 
Ce serait le fleuve que le manuscrit du Pseudo*Scylax (§ 112, p. 93) appelle 
3tûv : opinion de Millier {Geogr,, n. à p. 5 et 93), Tissot (p. 253), Eiitz (p. 29), 
Fischer (p. 18), llling (p. 19). Müller(édit. de Ptolémée, n. à p. 574) corrige même 
3&<7iv en Ae^«ov. Cela ne me parait pas certain. Scylax dit que des Éthiopiens 
habitent autour du fleuve (évidemment près de la merj’^uisque Scylax ne décrit 
que les côtes). Or les indigènes qui vivaient à l’embouchure de l’ouod Draa ne 
semblent pas avoir été des Éthiopiens, du moins au temps d’Hannon (cenf. 
ensemble § 6 et § 7; il est vrai que, plus lard, Polybe ou Agrippa, cité par Pline, 
V, 10, place sur la côte même, in ora^ des Aethiopes Daratitac, qui devaient être 
riverains du Daral, ou oued Draa). D’autre part, après avoir inefliionné le fleuve 
Eicûv et ces Ethiopiens, Scylax ajoute : K.atà raOta eativ, ^ ovopa KépviQ. 
Or celte lie de Cerné, située à sept jours du cap Soloeis (cap Cantin) et ù douze 
du détroit (Scylax, ibid.), devait être, non dans le voisinage, mais au delà de 
l’embouchure de l’oued Draa. Je serais donc plus disposé à identifier le Siôiv avec 
la Saguia el llainra. 

1. Voir p. 318. Ils auraient pu cependant apprendre la langue punique en 
entrant en relations avec des Phéniciens qui, avant Hannon, seraient venus 
faire du commerce dans leur pays, ou qui les auraient môme emmenés bien 
plus loin (v. infra, p. 508). 

2. Dans un passage de Cornélius Népos (cité par Pline, VI, 199), qui contieni 

une indication provenant du Périple, on lit que l’ilc do Cerné est à un mille du 
continent et que sa circonférence ne dépasse pas deux milles : « (prodidit Gernen) 
Nepos Cornélius ex adverse inaxime Garthaginis a continente p. M,, non ampiio* 
rem circuilu ïï. » Si ce dernier chiffre est exact, le chiffre de 5 stades de notre 
texte grec doit être corrigé : peut-être faut-il lire 15 (Muller, Geogr., n. à p. 6, 
d’après Bochart; Vivien, p. 378, n.« 2). Quant ù la distance entre l’ile et le conti- 
nent, nous ignorons comment Népos l’a connue (elle était connue aussi de 
Polybe ; Pline, L c.). Cri peut supposer qu’il y a une petite lacune dans notre 
manuscrit, ou bien (hypothèse plus vraisemblable) que Népos a consulté un 
auteur qui, tout en se servant du Périple, avait d^autres renseignements, directs 
ou indirects, sur Cerné. * 

3. ... xaTUïxcaapiev, Képvir)v ôvotidtcravTeç. 

4. 'EteîC{jiatpo|j,e6a S’aûfnv èx toO «epiuXov xat^ eô8ô xeî^ai Kapy^yifidveç* 

/ 









' „; •fl^;i#)i ■; 'Cerné ■■«piitoîÿ’é^*-ii^giî;''%'.^g'^o 

^ dés^ ^ (ie càereher cette 

■'*• da'-Ma^, :i^|iM!^*''d6 r'-Anti-Atlès.oû dtt<Be;n^Ati^',',©|^®è 
Poiylifeÿ'«tJ'lftio!Ï|i^^ p^rtiss^BtAôïiSf 'mtiter-’l 
boQ^^ dd ou DnU, Ha^^n rattè^^ sfirée 
troieJcntfBées s^iilheat de aaTigatien. EUe était deiie ^tqéé 
vers te Nord de te aéte-eafaamnne, et non pas, eoittmé'Qn Va. 
. soutenul an Rio ^ Oro*, o« au delà dn cap Blanc, dans la 


tàp ^ itXoO< te Rap^B6voc è«l StilîXac èfc\ Képvrjv. L’expressioa 

tO^ù ^ reproduite dans le» InerêdibiUa de MçephaluB, § 31. 

1. Pline, VI, 199 : « Poîyhius in extrema Mauretaniay.€ontra montera Atlantem, 
a terra stadia VIII abesse prodidit Geraeà. » Ailleurs (V, 9), Pline semble bieà 
dire que Polybe marque une distance de 409 milles entre TAtlas et le fleute 
Anatis, Toued Oum er Rbia (s’il faut interpréter ainsi ce texte, très discuté)?. Gçla 
. reporterait l’Atlas de Polybe tout au Sud du Maroc et permettrait devoirs 
i’Anti-Atlûs : voirMüller, Geogr., p, xxXi; Vivien, p. 3^; €f5bel,pv 
^FiscUet, P» 27; du reste, la mesure (734 kilomètres) soratt encore trop forte; car 
il n’y a guère que 700 kilomètres entre POum er Rbia et l’oued Draa, au Sud’ de 
l’Anti-Atlas. —• On peut .croire cependant que là Cerné de Polybe était éélle 
d*Hannon, L’blstorîcn grêc disait qu’elle était h. huit stades de la lerre. Or Cor- 
nélius Népos donnait la même indicatien (voir p. 485. n. 2 : 1 mille s^ 8 stades) 
au sujet de son lie de Cerné, qui ne diilérait pas de celle dllanno», puisqii^kle 
était située ex adwrso maxime Carthaginis (== jtat' ev0è Rapxïjd^voc du Périple). 

" 2. Ptolémée (IV, O, 14) place une lie de Cerné (KépvT) vfjaoç) assez loin dans ta 
iiaute raét, à l’Ouest-Sad-Ouest de l’extrémité du Grand Atlas (cap Ghir), 11 n’y 
a pas d’ile dans ces parages. 

3. Sauf Scylax, dont nous allons parler, les autres auteurs qui mentîbnnent 
Cerné ne don^nt pas d'indieatkms utiles au pmnt de vue géographique. 
tosthène {apud Strabon, I, 3, 2) se servait sans doute du Périfde. On ne sait si 
Pline veut parler de l’Ile d’Hannon quand il dit (X, 22) : « In insula Africae 
Cerne tn Oceano aceipitres totius Masaesyliae hnmi feUOcant; nec alibi nas>^ 
ennlur, iilis adsueti gentibus ». Ptine (Tl, 198-9) nous apprend qu’Éphore raen- 
tioniiaU une lie de Cerné; il disait que les maTina, qui, venant de la mer Rnuge, 
allaient dans la direction de cette lie, ne pouvaient pas, à cause de la chaleur, 
dépasser certaines colonnes, c’est-è-dirè eèrtains Ilots. Éphore voulait-il parler de 
rtle d’Hannon? C’est possible, mais, dans ce cas, il no pouvait pas dire, comme, 
on le lit dans Pline (Yl, 198), qu’elle était sitvtee « contra sinum Persicum » (ces 
mots, en effet, paraissent bien faire partie, de . la phrase rehiGve k Cerné, et non 
de la phrase précédente). U y a eu sans doute une , confusicra entre Tlle d'Hannon 
et quia^oQ He de rOeéen Indien. Osa» I,ye(^ra {ÀUai.. tS) et dene Hoonns 
XVJ, 45; XXXIU, 183; KXXVl. dçSjacyBr, 387), Kf^vr) est un Hctt éthi- 
que, Biuié en OrieiA Deays de Mîlet («(HKf^Iiedore, HV Si) biMit do Cmi tôie 
^itie.de» AtlaàleB, d rexIMraité œcidentade da eontiae^ afrioaia : e’étMt U de 
la gdogwpliie W>ale(nfr. EB«n Denj» le F‘erttg6t»fir.. 2W, dana MAller, Otoffi, 
H, p. lM).place les vallées de Cené, tl;niaia KlavtK> * l’extrémité de IVLtHqqe,' 
an Iwrd de l’Océan. . , ■ , . , ' ■ 

é. Dans; la baie dite Riéde Oro se tnntt^ôéé U»,.d'8ilieim biea }diie .|;ruide 
que la Cenié d’EanoeB, qat est apfwjhte Bettiâ |ee aom a^àralt pôor iai^ 
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Jjijie il’ J itt yr^ qu’an à douté de 
chiflrj^ de indiqué déns le Périple pour 1& pmuiére. - 

pàftié du 6t qu’on a ptoposé 'de le remplaeér paf te 
rfiàE^ do^*j Mais cette cori'ection n’est pas ^lçeepteWe,;:! 
puliqtté 'l^ylfiX compte en tout douze journées de nàyî^Uon 
depuis les fidTôimes j i’Ue de Ce^né ». |iotre texte même 
est pîtiîi décisif eWre. IL nous apprend qu’il fallairnayigoer 
autant, o’^t-àrdiié aussi longtemps; pour aller de Carthage aux 
Colo'nn^ que pou> aller des Colonnes à Cerné. Nous ne savons 
pas combien de jonrnées Hanhon comptait pour le trajet de ' 
Cafthage au détroit, lieux distants d’environ i.50û kilométrés *, 
mais la diirée de cette traversée était\6értainement inférieure à 
celle qu’on devrait admettre si l’on adoptait la correction douze. 
Ayant mis le même temps à faire les deux trajets, Hannon 
jugea que Cerné était à l’opposite de Carthage, c’est-à-dire 
qu’elle était à- la même distance du détroit. Cette conclusion 
ne pouvait pas être rigoureuse, comme Hannon lui-même le 
laisse entendre : il ne tenait pas compte, autant qu’il semble, 
des variations de vitesse, qui, du reste, devaient à peu près se 
compenser, eu égard à la longueur du parcours. 

Les trois données du problème, — trois jours de navigation 
depuis -l’oued Draa, douze jours depuis le détroit, 1500 kilo- 


miére fois, sembte«1ril, sur une carte marine française de 1852, mais il est très 
probable quMl ne tire pas son origine d*an souvent/ du Périple). Oti a voulu 
l'identifier avec Cerné : Müllei^ Geogr,, p. xxvi, et surtout édit, de Plolémée,. 
II. à p. 574, 733, 753; Vivien, p. 382-3; Bunbury, p. 324;Meltzer, p. 243; Entz, 
p. 33; etc. ^voir Fischer, p. 22, n. 2}% Contra ; Fischer, p. 22, 

1. Opinion do Bohgainville, d'Anville, Movers, Trêve (p. 28-31), Avelôt {Bail, de 
f&ogrij^hith^to^ique^ 1908*, p. 65, -n. 2), etc. (conf. Fischer, p. 23, n. 1); Judas 
(BeoUe ^ COrient^ Xü, 1860, p, 221) a même voulu retrouver le nom do Képv/i 
dans Ofelpi d’Arguin. Contra : Mer, p, 3647, 140-1 ; Fischer, p. 24. — Sur d'autres 
hypothèses inadmissibles relatives à la position dô Cerné, vnir Fischer, p. 21 et 25. 

2. CorréMioa do Müller (Geopr,, û. èp. 7), approuvée par Vivien (p. 382, 396) 
et Meltier (p. 243). Plus^ tard, Müüer (édit, de Ptoiémée, p. 574) a proposé 
d'adopter le cbilh^ huit. 

3. '§14^dp« ! 'Cinq jours des Golpnnes au cap Soloeis (conf. plus haut, p* éSi),; 

sept jours .du Ôôloois è . Cerné. 

4. BèylaXr âOds l'èvons dit (p. 480, n. 5), compte septipurs et sept ûttitooommo 

i^iâUnujBa.'''' . ‘ «. / ' 



M8 COLONISATION PHÉNICIENNE, EMPIBE DE XIARTHAGE. 

mètres! environ depuis le même point, — sont parfaitement 
concilial}les^ En partant de Toued Draa et en se dirigeant vers 
le Sud-Qiîest, puis verà TOuest-Sud-Ouest (le Périple dit : 
€ vers le WFi2(i »), Hannon put arriver en deux jours au cap 
Juby^Vaü delà duquel la côte tourne. C*est entre ce cap elle 
cap Bojador, mais plus près du premier, non loin du delta de 
Ifi Saguia el Hamra, qu’il faut chercher Cernée De là, nous 
comptons approximativement 1 500 kilomètres jusqu’au détroit 
de Gibraltar, distance qui pouvait être franchie en douze jours, 
à une vitesse moyenne de 125 kilomètres., Par malheur, on ne 
trouve dans ces parages aucune île qui réponde à la description 
du Périple; de plus, notre texte indique qu’après les deux 
premières journées, la flotte prit la direction du soleil levant : 
or, au delà du cap Juby,> la côte file vers le Sud, puis vers le 
^Sud-Sud-Ouest. Si nous ne voulons pas renoncer à nous servir 
de la relation d’Hannon, nous devons recourir, ici encore, à 
rhyj)othèse trop commode de modifications profondes du lit- 
toral^ : la terre aurait gagné sur la mer et Cerné, distante de 
1 500 mètres à peine de la côte*, aurait été rattachée au conti- 
nent. 

Le site de cette île était de nature à plaire aux Phéniciens et 
aux Carthaginois. Cependant il est très probable qu’ils no 
l’avaient pas occupée avant Hannon, puisque celui-ci dut lui 
donner un nom Il y'fonda la dérnière de ses colonies ®. 


1. Il y a environ 225 kilomètres entre l’oued Draa et ce cap. 

2. Opinièn de Kan, Fischer (p. 28 et suiv.), liuge (p, 180), Illing (p. 23-25). 

3. Illing, p. 25. 

i. Voir Polybe et Cornélius Népos, cités p. 480, n. 1, et p. 485, n. 2. 

5. Ce nom aurait signillé en phénicien « habitatio ultima », selon Bochart 
<cité par Millier, Geogr,^ n. k p. 7). L’hypothèse qui le rattache au mol signifiant 
i^me est moins invraisemblable (Quatremère, Journal des Savants, 1857, p, 239; 
Judas, Hevue de VOrient, XII, 1800, p. 221); ce mot se retrouve dans l’épithète 
Balcaranensis, donnée à un Saturne qu’on adorait au djebel Bou Ivournéïiî, la 
wontagne des Deux Cornes, au fond dù golfe de Carthage : Touèain, Mélainjes de 
V École de Rome, XII, 1892, p, 19 et suiv,, 102-3. 

6. Cette colonie fut peut-être installée sommairement. Scylax (§ 112, p. 94) dit 
que, quand les marchands phéniciens arrivent dans l’Ue de Cerné, ils y dressent 
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' '.EXPÉDITIONS 8UH LES COTES DE L’OCÉAN. ‘ 


III 

«1 IX.. Dô là, passant par un grand fleuve, le Çhrétès*, nous 
arrivâmes à un lac qui renfermait trois îles, plus grandes que 
Cerné. Partant de ces îles, nous fîmes un jour de navigation 
et arrivâmes au fond du lac, que dominaient de très grandes 
montagnes pleines d'hommes sauvages, vêtus de peaux de 
bêtes*, qui, nous lançant des pierres, nous empêchèrent de 
débarquer. 

« X. De là, nous entrâmes dans un 'autre fleuve, grand et 
large, rempli de crocodiles et d'hippopotames*. Puis nous 
rebroussâmes chemin et nous retournâmes à Cerné. 

« XI. Nous naviguâmes de là vers le Midi.... » 

Le Périple raconte sans doute ici un voyage de reconnais- 
sance, qîi’Hannon dut faire avec un petit nombre de vaisseaux, 
laissant le reste de sa flotte à Cerné*.- 

Ces ma.sses d’eau sur lesquelles les Carthaginois s’avancèrent 
pendant plus d’une journée*, ce fleuve plein de crocodiles et 
d’hippopotames, on est naturellement disposé à les chercher 


des tentes pour s’abriter. Us ne trouvaient donc pas eu ce lieu où se loger. Il 
est vrai qu’ils venaient peut-ôtre en foule, à des sortes de foires périodiques. 

1. Xperri; (ou Xperrjv, lecture de Wesclier, l. c., p. 78). XpepéTy);, dans Aristote, 
Meieor,, I, 13, 21 (conf. plus haut, p. 473, n. 4); dans Nonnus, XUI, 374, 380, et 
XXXI, 103; dans Suidas, 5 , v.; Xpepert;, dans Hésychius, s. ,v, — Bochart (apud 
Muller, Geogr,y n. à p. 8) croit que c’est un nom phénicien, signifiant « fluvius 
vinearum ». 

2. eîc Tov p,u;(bv t 9|; ÛTtèp opv) péyiffTa uuEpÉTSive. 

3. àvdpcoTccov âypltov, Çlppaxa 6i^peia èv/)p.|i,éva)v. Celte expression indique évi 
demment des vêtements : on ne peut donc pas croire qu’il s’agisse de singes. 

4. Le second fleuve est-il, comme on l’a cru (Muller, Geogr., n. à p. 0; Vivien 
p. .386; etc.), le « flumen Bambotum, crocodilis et hippopotamis refertum », men 
tionné par Pline (V, 10), d’après Polybe ou Agrippa? Bochart a ingénieusement 
rapproché ce nom de l’hébreu behemoi^ qui parait signifier hippopotame*. 
Peut-être le Périple l’indiquait-il ; il aurail été omis dans notre manuscrit. 

B. Hannon avait déjà pu laisser auprès des colonies nouvelles une partie des 
nàvirCs qui avaient servi à transporter les émigrants. 

6. Il leur fallut un jour pour aller des lie» qui étaient dans le lac jusqu’au 
fond de ce lac. ’ 



ÇW^to«ÀTfON 

Wl^ 4à 'S^^ 4e^séehé. Parmi ies '^ÿaate 
r|e péripii^^^ûs d’ttn’^a cm tjù'Hânnon-waiit 

. maoncer & ce(^ti|niüOn.:£!^â!.))if* 

Ibeiii^ ée^àlpdit à 'des objections très fdr^ i 

D‘ajbor^, ü faut beaueoup deJMjane volonté pour tétr'ôumr 
de çecbté lesdeux fleuves reliés par un lac* et les très hautes ~ 
rnoatagnes qué décrit notre texte*. En outre,, là rekition nous 
apprend qu’Hannon, parti de Cerné pour s’engager dans le 

1. Hasieors hypothèset pnt été présentées. Les ans ont .identifié le premier ^ 
flenye avec une rivière de Saintrjeap, qui déboucherait au Sud d’Arguin, près ' 
du cap Mirik» et le second fleuve avec le Sénégal : voir, entre autres, MüUer, 
Geo^r., n. à p. 8 et 9. Mais cette firétendué rivière de SaiBWean n*existe pas 
(Vivien, p. 885; Mer, p. 1A2-3; Müller, ^dit. de Ptolémée, n. à p* 733, corrigeant 
ce qu’il avait dit dans son édition du Périple). D’autres croiént^qne i© premier 
fleuve est le Sénégal et le second la Zambie : Judas, /ïeeuç di D’Orient,. XUi 
p.' 250 , 260; Entz, p. 36*38. Selon Mer (p. Al, lAA-5), il s’agirnli de la Gambie, et 
du Hio Geba. Ces hypothèses doivent être rejetas, car eüê indiquent deux 
fleuves indépendants l’un de l’autre, tandis que ceux du Périple coxujnun)* 
quaient par l’intermédiaire d’un lac (voir note suivante). — Vivien (p» 
identifie le Chrétès, ou Cbrémétès, avec le mat*igotdefi Maringouins, une 
lées du Sénégal, qui, à l’époque des hautes eaux, devient une v^itaWè embout 
chure, située à 85 kilomètres au Nord de l’embouchure permanente (voir 
Reclus, Qéographiêt XII, p. 180). Le lac d’Hannon serait le grand lac dé Guier, 
au Sud du Sénégal, avec lequel il communique; ce lac renferme plusieurs lies 
et est dominé par des collines à. TEst. Le second fleuve serait le Sénégal iufé* 
rieur (bras de Saint-Louis). L’opinion de Vivien a été adoptée par Bunbury, 
p, 325 et 335 ; par Mellzer, p. 243 ; par Kan ; par H. et K. Kiepert, Formae ùrbi$ 
antiquif X, carton. Müller (édit*de Ptolémée, n. à p. 733) s’y rallie, mais en 
substHuant au lac de Guier le lac Cayar, situé au Nord du Sénégal, avec Icqi^ 
il communique aussi, et bordé à l’Est par des collines. 

2. 11 ne semble pas qu’on puisse comprendre autrement notre texte : eU Xipvqv 
à;ptx6tu0a, tïvo; irotapiov jUYàXou 6taqcXèéaavreç... Elç tbv t-î^; Xtpvijç 

^XOopcv... ’Exftî6ev isX^ovTeç et< ÎTepov ÇjXBopev Tcotapiv. Gonf. Fischer, p. 23.^ 

3. Le lac de Guier n’a qu’une communication indirecte avec le Sénégal, par 
l’étroit marigot de la Taouey, dont le confluent est à près de 100 kliomètres de 
l’emboucbiire du marigot des Maringouins et qui a une quinzaine de kilomètres 
de longueur. Les collines qui dominent le lac sont insignifiantes. Pour revenir 
par le bras de Saint-Louis, llannon aurait dù repasser par la 'Taouey et refaire 
sur ^ Sénégal unTe grande partie de son prenMér trajet, tandis que le Périple 
Indique qu’il passa du Uc dans le seconï fleuve. On pourrait, il est vrai, faire 
tomber cette dernière objection en supposant ^e le second fleuve est le larjge 
marigot de Bounoiin, qui forme ^au Sud^le prolongement du lac de Guiei^., mob 
alors il ne faudrait compter qu’une tjrentaine de kilomètres pour la traverséé du 
lac, ce qui est trop peu pour une journée de" navigation, te lac C&yaT èsi éneore 
plus éloigné de la mer que le lue de Guier; il ne communique pas diréctement 
aVec le Sénégal ; H est trop petit pour exiger une journée de navigation ; les bau^ 
teurs qui le Ardent sou^d^ buUps dé sablé. Consulter la carte 8 de fdâioi 
colonies françaisei de 'P, f éïe$. 



ÿCKrttèsjy rera ensuite èt îj[ue, le là, irse ltriii^ 

•~ 'L&. ée .Cerné paraiwant devoir être ^xéè entredeis. caps 

Ipby ét.Bô^dôr/iî y aurait lien d’àdsaêttre ^a’Hantioii Ipnjgea: 
:^dVil»ord je littoral sur une éte.ndué d^nvirojn t 500 Ûldn^tras,. 
jusqu’à l’embouchure du Sénégal, qu'aprëV avoir "exploré çe" 
Séùve, ,9 refit le mèmè trajet en seds inverse, et qu'enetdte lt v' 
. le rec«eiQlDaedÇè une troisième fois. Ces allées et venues, qui lui . 


-auràièut pris au moins un mois, sont invraisemblables. O’ail- 
leurs, après son second départ de Cerné, il suivit une côte qu’il 
ne connaisriiit pas enco^ : les détails donnés (au § Xl) sur 
l’attitudè des indigènes le montrent assez, clairement. On est 
donc amené à croire que, de Cerné, Hannon passa presque 
immédiatement dans le Chrétès*. 

Un grand fleuve se jetant dans la mer après être sorti d’un' 
vaste lac que les Carthaginois mettent un jour à parcourir, 
qui renferme trois îles et que dominent des montagnes très 
élevées, un autre fleuve important communiquant avec ce lac ': 
voilà ce que le Périple indique dans une région que nous avons 
de fortes raisons de placer en plein Sahara, entre, le cap Juby 
et le cap Bojador. 

A 48 kilonaètres* au-delà du cap Juby, débouche la rivière 
appelée Saguia‘el Hamra. Elle forme un delta, large d’une 
douzaine, profond d’une dizaine de kilomètres, qui, en hiver, ■ 
saison des pluies,’ est couvertd’eau. Pendant le reste de l’année, 
ce delta est séparé de la mer par une forte barre de sable et, 
à l’intérieur, il n’y a que des méandres d’eau dormante’. Dans 


le pays, encore très mal connu, que parcourent la baguia et 
ses affluents, se dressent, non pas « de très grandes monta- 
.gnès », mais tout au moins des collines assez élevées. Cette 


1. PCur «è qui suit voir Fischer, p. 30 et suiv. (approuvé'psr Ruge, p. 18^; 
Iltipg, p. 83, 26-27. Ils identiflent le Chrétès avec la Saguia el Hamra. 

2. Pour çeta» distauce voir lUing, p. 25. 

Jfc Üahurp. et Foureault, dans le Mouvement gioÿrophiqae, VI, n* 20 (22 « 
tenybre.'lSSOi'. ; 



régicïtt n*est pas un désert*; lexistence, à proximité de rOceanî^ 
dé ces hauteurs qui provoquent des condènsations lui assurée* 
un cliraat^tnoins sec que le reste du Sahara occidental. 
répoque des pluies^ la Saguia, dont le lit est très large, prend 
Taspect d'une rivière importante ^ 

Mais peut-on la comparer aux deux grands fleuves et au lac 
qui portèrent les vaisseaux d’Hannon? Quand même nous 
supposerions que le hasard ait amené les Carthaginois dans ces' 
parages lors d’une grande crue^ la présence des crocodiles et 
des hippopotames prouve qu’il y avait là de l’eau en toute 
saison. Après Hannon, vers le milieu du iv® siècle, le Pseudo- 
Scylax* atteste que les Ethiopiens voisins de Cerné habitaient 
une grande ville, élevaient des chevaux et avaient des vignes, 
^produisant beaucoup de vin, qu’ils vendaient aux marchands 
phéniciens. -C’est peut-être aussi de ce côté qu’il faut placer la 
région occupée par des Ethiopiens et située à la fois dans le 
désert et sur la côte occidentale d’Afrique, où Strabon* men- 
tionne non seulement des lions et des girafes, mais encore des 
éléphants^ et, semble-t-il, des buffles ^ 

Nous avons cependant montré que le Sahara était dès l’anli- 
qiiité un désert^ et que ce désert s’étendait jusqu’à l’Océan, au 
Sud du Maroc Ilanuon l’avait longe depuis l’embouchure de 

!. Voir les auteurs cités par Fischer, p. 32; par Illing, p. 24, n. 151, et p. 20, 
n. 171. — Au XV’ et au xvi’ siècle, le pays de la Saguia *el Ilainra fut un centre 
religieux important, d’où partirent des missionnaires qui se répandirent dans 
toute la Berbérie. 

2. C’est peut-être le fleuve Xiôn de Scylax, situé, dit cet auteur, dans le voisi- 
nage de nie de Cerné : voir plus haut, p. 484, n. 8. — Fischer (p. 71) croit que 
le jîumen Salsam indiqué par Pline, d’après ’Polybe ou Agrippa (V, 10), et le fleuve 
Stnehir de Plolémée (IV, 6, 2) répondent à la Saguia el Hamra. 

3. § U2 (p. 94). 

4 . XVII, 3, 5, d’après Hypsicrato (le texte porte ’l(pixpàTY|;). 

5. L«b Éthiopiens dont parle Scylax avaient de l'ivoire ên abondance ; ils en 
faisaient des objets divers, ou le vendaient aux marchands phéniciens. 

6. Voir plus haut, p. 108, n.fe. 

7. P. 50-57. 

8. P. 58, n. 3. — Au delà de Cerné, Hannon suivit une côte « tout entière 
occupée par des Éthiopiens >» (â 11). Gela prouve qu’il n’y avait que dés Éthiopiens 
dans ces parages, mais non pas qu’ils y dussent très nombreux. 
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pT*iifiè4'Draa.. Ainsi, dans une contréë qui ne dlflcrait guère de 
‘ «ê';%u'elle est aujourd’hui, le pays voisin 'de Cerné jouissait 
î 4'^^® abondance d’eau exceptionnelle. Il est difficile de s’expli- 
quer comment des circonstances locales auraient déterminé 
d^s qhutes dq pluies suffisantes pofur former et entretenir Un 
fleuve navigable, traversant un très grand lac. Faut il donc se 
demander si le Chrétès ne venait pas de fort loin, une contrée 
tropicale très humide, où il se serait assez alimenté pour pou- 
voir franchir sans se dessécher de vastes espaces désertiques? 
Plus tard, son cours se serait modifié.' Des savants croient que 
le Niger se dirigeait autrefois vers le Nord et atteignait la 
dépression du Djouf,Âplus do 600 kilomètres de Tombouctoü’. 
Altait-il plus loin encore? Hypothèse qui paraît déraisonnable! 
Pour savoir si elle mérite au moins d’être discutée, il serait 
nécessaire d’étudier .la région de la Saguia el Hainra, d’essayer 
d’y retroutver l’emplacement du lac d’IIannon et l’orientation 
du fleuve qui le remplissait’, de chercher au delà par où ce 
fleuve aurait pu passer. 

« XI. Nous naviguâmes de là vers le Midi, pendant douze 
jours, en longeant la côte, tout entière occupée par des Éthio- 
piens, qui fuyaient à notre approche’. Ils parlaient une langue 
incompréhensible, même pour les Lixites qui étaient avec 
nous. 

« XII. Le dernier jo(ir, nous abordâmes à des'montagnes 


1. Gautier, Sahara algérien^ p, 57. Ghudeau, Sahara soudanais, p. 228. — Qu’était 
le fçrand neuve, coulant de l’Occidedt vers l’Orieut, auquel des Nasainons, partis 
du voisinage do la grande Syrie, parvinrent après avoir traversé le désert 
« dans la direction du' zéphyrc [de l’Ouest] », dit llérodote (II, 32)? Si l’on croit 
que c’était le Niger, l’on doit admettre qu’au v® siècle avant J.-G., ce fleuve no 
coulait plus vers le Djouf, mais tournait vers l’Est, comme aujourd’hui* Mais 
ridentillcation me parait très contestable. 

2. M. Fischer (p. 32-34) croit que les Carthaginois, après s’étre engagés dans la 
Saguia el Hamra, pénétrèrent dans Foued ,el Delà, affluent de gauche de cette 
rivière, ot atteignirent la dépression en forme de cuvette', dite Geror Isig, dans. 
Ift^ûclle débouche l’oued el Ghott, Ce sont là des hypothèses aventureuses ; voir 
contra llling, p, 27. 

/ ^.Xa phrase suivante prouve qu’on en attrapa quelques-uns. 

Cbxll. •- Afrlqi^dtt Nord. I. 



^ ;PHÉNj[cwNNSi, jBARiHAGiiv 

àertos» cotivér^ âoM fl^ônféiA]^ 

« ^li «M BiontàgneB pendant dieux jonrâî* - 

noua ‘ wri'v:ftînea4ans an golfe immense, de l’autfe côté duquel 
il y avaüt une plaine; là, nous vîmes la nuit des feux s'élevant 
de tous côtés par intervalles, avec plus pu moins d'intensité. » 

fiannon ne donda aucune colonie au delà de Cerné, soit 
parce que les circonstances ne furent pas favorables, . soit 
plutôt parce 'qu’il avait accompli cette partie de sa mission. La 
suite de son' voyage ne "fut qu’uné reconnaissance des côtes, ' 
sans doute avec quelques navires, ne portant que leurs équi- 
pages. Eut-il l'intention de faire le tour de l’Afrique? Il n’y a 
rien dans son rapport qui permette de l’affirmer*. * 

Se dirigeant vers lé Midi (plus exactement, vers le Sdd- 
Ouest) pendant douze jours, il parvint à des montagnes 
élevées, qu’il contourna pendant deux jours pour arriver à un 
vaste golfe. Il immble impossible de placer, comme on l’a^pro- 
posé, ces montagnes au cap Blanc', falaise basse, formée de 
couches de sable et complètement dénudée, ou à la presqu'île 
de Sierra-Leone, dont l’aspect rappelle mieux la description 
du Périple'. Le premier point est trop rapproché de la Saguia 
el Hamra, le second trop éloigné pour une navigation de 
douze jours*. Les montagnes boisées d’IIannon répondent 


1. (tçYÂXotç ^aoréfftVi etc, , 

2. On le crut plus tard. Mêle (llL, 00) ditiqu’on s^est demandé si TAfrique est 

entourée par la mer et U ajout» : « Yerum et Hanno Carthaginiensis exploraium 
mi asus a suis... >• Gonf. Pline, V, i : e.EaQnonisw.* explorare ormbitum Africae 
iussi •»** ' , 

3. Opinion de M. Fischer, p, 39 et saîr. pensée que lé graiwl golfe qu*Hannon 

atteignit eqisuite est tout ensemble la bi^^e du Lévrier la baie d’Argum. Contfa : 
llling* p. 30-31. . : 

4. Opinion de M. llling, p. 31-33 (conf. p. Il ; e’/était déjà l’avis de Bougàin-f 

ville). Le golfe serait celui qui s’^end au èeià de la presqu’île, jusqu’à l*Üe de 
âherbro. — Mer (p. 13) plac# les ^i^gàes d^Hannon plus loin encore, ad cap 
des Palmes. ' J . i, , / 

5. Il y a environ 1000 kilomètres ÿe la Saguia el Hamra au eap Hiane» et 

2iK)0 de ja Saguia à Siurra-LeonUs f . * ■ v 



oomnit^ cause de sa ; 

M Ce^^ïîftl^ doubler, car il à*av«^nce eu une saillie 

; 4fte extrémité occidentale du coatinent africain, offre. 



deux collines arrondies, les « Mamelles jd, qui n‘attèignent, il 
est vrai, qu^une hauteur médiocre. Mais l’expression « monta" 
.gnes élevées » peut se justifier, dans une certaine mesure, par le 
contraste (|u*6Île8 ^foï^iient avec les côtes plates qui les précè* 
dent : elles sont visibles à une distance de plus de 30 kilo- 


. 1. OpiaioQ la plus répandue ; Müller, Geogr»t n, é p. 9, et édition de Ptolémée, 
a. % p. 73a; ViTien, p. 337; Bunbury, p. 325; ’Meltser, p. 244; Trêve, p. 44; 
Kan; étc. Gontra : Mer, p. 145-6; llling» p. 30. — Entre la Saguia et le cap Vert» 
on peut compter 4 700 kilomètres; Hannon aurait fait une moyennè de 140 küih 
«lètr^.par Jour, Il était aidé par un U«t œurant qui longe la c6te. 

Qui est actüeïîement trèq peu imposante, il faut ravmier* 



*98 /COLONISATION PHÉNICIENNE, EMPIRE DE CARTHAGE.: 

mètres ^ Le grand golfe s^ait le vaste estuaire de la (lAnibie *. 

JLes feux que les Carthaginois virent s’élever la nuit étaient 
sans doute des foyers allumés par les indigènes pour écarter 
les bétes fauves Ue' leurs demeures et de leurs troupèaux’. 

« XIV. Après avoir fait provision d’eau, nous continuâmes 
notre navigation le long de la terre, pendant cinq jours, au 
bout desquels nous arrivâmes à un grand golfe, que les inter- 
prètes nous dirent s’appeler la Corne de l’Occident*. Dans, ce 
golfe se trouvait une grande île et, dans l’île, une lagune qui 
renfermait une autre île. Y étant descendus, nous ne vîmes, le 
jour, qu’une forêt; mais, la nuit, beaucoup de feux nous appa- 
rurent et nous entendîmes des sons de flûtes, un vacarme de 
cymbales et de tambourins et un très grand bruit. La peur 
nous prit et les devins nous ordonnèrent de quitter l’île. » 
Quoique l’expression 'EsTtipou Képaç ait été employée par 
des anciens pour désigner un cap *, les termes dont notre texte 
Se sert prouvent que, par le mot xipot;, covne, il faut entendre 
un golfe’. Le nom de Corne de l’Occident peu’t indiquer qu’il 
faisait face à l’Ouest. Ort a pensé à l’estuaire du Rio Geba, que 
précèdent les îles Bissagos®. Une de ces îles, Orango (Harang), 
est creusée au Sud d'une baie, au milieu de laqu'elle il y a une 

1. De Kerhallet, Manuel de la na'oigatibn à la côte occidentale d'Afrique^ 2® édit., 
I, p. 328. 

2. Millier, U. cc, Vivien, p. 388. Mellzer, p. 244. Trêve, p. 45. 

3. Gomme l’a comptis Montesquieu, Esprit des lois, XXI, 11. Gouf. lllîna: p. 32. 

4. eiç •/.oX'jtov, 8v ëtpao’av ol éppiqv^e; Ka)(eï<jOat ’^TTiépou Képaq. 

5. Xipvr) OaXafftyLuSV);. 

G.^Méla, III, 99 : « Ipsae terrae proraunturio oui Hesperu Géras nonien est 
(Iniunlur. « Pline, VI, 197 : « Promunturium quod Hesperu Géras vocatur «; 
conf. VI, 199. Plolémée, IV, 0, 2 ; 'KerTtIpou Képaç «txpov. ün a supposé qu’il 
s’agit du cap Vert; cela n’est pas certain» Après d’autres savants. Fischer 
(p, 37-38) a voulu donner ce sens de cap au mot x^paç du Périple et il a placé 
®®la Corne de l’Occident au cap Vert. U a du reste renoncé à cette opinion 
EncyclopMie de Wissowa, s. v. Hesperiarh-promunturium), 3 

7. Gonf. MülLer, Geogr., u- à pr 11; Vivien, p. 389; Th. Reinach, Revue des 
études grecques, VI, 1803,^ p. 305; llHng, p. 34. 

‘ 8. j. Rcuiiell, the Geognapjkical System of Ilerodotus (Londres, 1800), p. 730. 
Millier, Geogr,, n. à p. 10,/ et édit, de Ptolémée, n. à p, 734, Vivien, p. 392* 
Meltzer, p. 244. Kan, Etc. - . > 
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autre lie, disposition qui rappelle, asse^ vagnement, la descripr 

tion d’Hannon‘. Nous devons ajouter ‘qu’une ligne de récifs 

interdit l’accès de la baie S que le sol sablonneux' d’Orango 

est absolument dépourvu de végétation*, qu’enfin l’île dont nous 

parloUs n’est pas dans l’estuaire du Rio Geba, mais à une cenr 

tainede kilomètres iiu large. Du reste, le chiffre de sept jours 

de navigation depuis les pàrages du cap Vert semble trop élevé 

si l’on identifie la Corne de l’Occident avec cet estuaire, distant 

de 4S0 kilomètres du cap. 11 faudrait donc la chercher plus au 

Sud-Est, en availt de la Guinée française, ou même sur la côte 

de Sierra-Leone, peut-être vers l’île de Sherbro*. Le long de 

ces rivages, on ne trouve aucune He qui réponde exactement à 

la description d’Hannon. Mais la formé de l’île du Périple a pu 

se modifier, surtout si l’on suppose qu’elle était volcanique* : 

il est permis de se la figurer comme la bordure circulaire d’un 

vaste cratère, dont l'entonnoir aurait été envahi par les eaux; 

à l’intérieur aurait émergé un îlot, débris du cône central*. On 

voit combien tout cela est incertain’. 

/ 

Le vacarme musical elles illuminations nocturnes qui effrayè- 
rent tant les Cîirthaginois étaient sans doute simplement une 
fête de nègres *. 

a XV. Nous partîmes donc en hâte de ce lieu et nous lon- 
geâmes une contrée embrasée, pleine de parfums; des ruisseaux 


1. Millier, cc. Vivien, L c, 

2. Mer, p. U9. 

3. 111 ing, p. 34. 

-4. Voir plus loin, p, 504, 

5. Conf. Fischer, p. 52; ïlling, p. 34, On ne peut pas penser à une lie de 
coraux (atoll). Il n’y en a pas dans ces parages. 

6. Voir la configuration des lies de Los, près de Conakry ; Reclus, Géographie^ 
Xli, carte à la p. 333. « Les deux lies principales, dit Reclus (p. 332),...^sont dis- 
posées en forme d’un vaste cratère ébréché, au milieu duquel un Ilot a l’aspect 
d’un cône central. >• 

7. Illing (p. 34-35) place la Corne de l’Occident à l’embouchure du fleuve" 
Ceslos, sur la cote de Libéria; Mer (p. 46), au fond du golfe de Rénin. 

8. Montesquieu, L c. Conf. Entz, p. 44-45; etc, — Vague souvenir du Périple 
dans Pline (II, 237) : •< Aetbiopum iuxta Hesperium inoiitern stdlarifm modo 
camni noctu nitent. » 



jp^ifdaat: jiM^^ ixavigmüea, xttfiw Vltaes, 'là 1» 

tèrré côé^iiiréB av oailieu était 4a feu élé’<^, ^filua ' 

graad fue ïésluiti^ el^qoi paraissait tou^er .'les astiras. lirais» ; 
de jour, on moBniaissait que c’était uae. très graude montagne, ' 
appelée Üe Càar des di«ni;\ 

« XVII. A partir de là, nous longeâmes, pendant trois JpdrSr 
des ruisseaux de flamme et nous arrivâmes au goUe nemaié ' 
la Gorae du Ssad”*. 

« XVIIl.^ Dans l’enfoncement était une lie, semblable à la 
.première*, contenant un lac, à l’intérieur duquel il y avait upé 
autre ilé, pleine d’hommes sauvages". Les femrnes .étàiéat de 
beaucoup les plus nombreuses; Elles avaient , le corps Velu , et 
les interprètes les appelaient Gorilles". Nous poursuivîmes déa' 
mâles, sans pouvoir en prendre aucun, car ils étaient, bons' 
grimpeurs et sé. défendaient;.. âlais nous nous, emparâmés 

1. à7c' (la <iui vient d*ètre mentionirée)^ Tcupc&S^iç ^uaxec àvBéaXXoy 

eic T^v ôâXatTTav. , 

2. Térraipaç fcp^ptevoi, y\)%xhç tïjv à;peu>pb>(j,cv çXoybc pteoTYjv 4v (liori^ 

r,Xt6«T^v Tf TTup, Twv ôiXXtàv piâtCov, àiiToptêvOv, àç èS^xei, tôv ô^âTpa>v. Tqvvo 

6V,p.^pûtç opoC êqpaévETo pté-ytatovi 08ôv *'Og(t)|âa xaXoï^^ov* 

3. Eic'xbXitov Ndxov KIpac XeY^lievqv. 

4. Cîelle 4e la Corne de TOccident. 

5. Pline (VI, 200) place les Gargadei insulae en face du promontoire appelé 
Hesperu Géras et il ajoute : * Gorgonum quondam domue, bidui niivigalione dis- 
tantes a contiiiente, ut tradit Xenopbon Lampsacenus. Penetravit in eaa 
Hanno, etc. » Cette indication d*une distance de deux jours entre^ les îles et le 
continent n*a certainement pas été prise dans un exemplaire du Périple ptué 
complet que le nôtre, caria douUe Ue d*Haanoa défait ô;tré tout prés dé la terre 
(« dans renfoncement » d’un golfe). 

6. Yuvaî^ç, baoîtat toÎç acipwtv" éïç ol IppTjvéeç exdi^ouv i^opiXXa;. 

Le manuscrit donne : xprjgvoêoiton ovte; x«l toÎç «puyôp.8VQ(. Mrrpiotç. 

eét évidemment un mot altéré. Gesner a cpri^^ t^xpoxç (pierres; conL au § 

Mais Tarticle toï; ayant 'Ttctpôiç tio se. justifie guère. llling'(p. 47) propose' la 
éorrection TrtepoTç, avec le sens de (i^hes. Maip 11, pas admijSsiMe 
dajis un texte en prose, on ait donné cette sîgniicatiôa au mot it^îp-iv (^^^^ 
plume). Daébrite (dans la RùpX-Enâycf^p&iie àe Wîsso^fi, s. v. ^a)w|q, .cqU ^301^; 
propose omolç p.titpoïç (de petites üèohes), La correction la moins isriGqtiétda 
est peut-être celle d’Osann (Zeïls^^rift fOr <He !«»♦- 



•■■ |yil?-^j|^le^)pe8: ;Mortor4t 

'‘^■''pl^ei^ «e^irôjiüièhl^as les saivrev ’ ^om les |«l*ies 
:V sous'ea&yftmés p^u^ que bous . appoMàâes à Carth.ajfçéiJ 
'Ç Gal^ Boul k« o^yi^ftiaeë pas plus ayant, ^ute de iiçiyijjë^.V ï ^r^^ 
•« _ JLe "Périple, — ^ du môms le texte qui nous est parvenu,*^ ' 
. ue' donne aucune indication de directipit pour la fin du voya^^e,' 
depuis les montages boisées, doublées en deux jours. Il uè 
marque pas non plus le temps qu’Hannon mit à longer la 
Contrée embrasée, pleine de parfums : il semble bien eiveftét 
- que les quatre journées mentionnées au § XVI se rapportent à 
un parcours effectué au delà de ceVte contrée S Peut-être y a4- 
Ù une lacune entre les §§ XV et XVI*. 

Avea Pomponius Mêla ’ et Pline *, il faut évidemment recon- 
naître un volcan ‘ dans la très haute montagne appelée le Char 
des dieux ‘. A trois journées de là, Hannon arriva au golfe dit 
Corne du Sud, qu’il ne dépassa pas. Ce nom, qui, comme celui 
de la Corne de l’Occident, a pu être indiqué par les interprètes, 
avait été peut-être donné au golfe parce qu’il s’ouvrait vers le 
Midi;.à moins qu’on ne suppose qu’il se soit appelé ainài parce 


p. 548) : Toic fxeTSéüpocç (Ms étaient bons grûn peurs et trouvaient un refuge dans 
les hautcurei). . 

1. Quoi qu’en pensent MüUêr {Oeogr., n. à p. !1) eX Vivien (p, 306). Voir 
Fischer, p. 58; Illing, p, 36. — Pline (VI, 107) dit que le Char dés dieux {Theon 
Ochema) est éloigné de quatre Jours du promontoire appelé Hesperu Ceras, mais 
il copie un auteur qui a emprunté quelques noms & Hannon pour s’en servir à 
sa guise. AiUeprs (V, 10), il indique, d’après Polybe ou Agrippe, dix jouijs et dix* 
nuits de navigation entre le theon Ochema et un promanturiim Hesperium, Ge^ 
textes no peuvent pas être utilisés pour l’explication du Périple : cohf. Müller, 
Oeogr, n. à p. U; GôBel,‘p. 47-48; Fischer, p. 47-48. 

2. llliag, p. 30 et 38. . 

3. ni, 04 : « Mous aitus, ut Graeci vocant Theon Ochema, perpetuis ignihas 
"ûegrat. » 

4. yi, 107 Mons excelsus aeternis ardet ignibus, Theon Ochema dictus^a 
Ciîaecis. * H» 238 ; « ... maximo tamen ardet incendio Theon Ochema dictupi 
Aethiopum iugarn torrentesque soiis ardoribus flaramas egerit. 

5. M<*ntea^ieu (Esprit dès lois, XXI, il) exagère cependant 'quand il dit : 

« Hanàon noué décrit un volcan tous les phénomènes que hiit voir aujour- 
d’hui le Vésuve* »» ' 

\ .6. mention d’une montagne africaine Appelée, ;ï^.d’aprè8 le Périple, Theon^ 
rQchema se^ retfouve, non seulement dans Mêla M Pline, mais aussi dans 
Ptofeàîée (IV,„6. 3 et 8). >. 



Et ’■ 


" Æ'* '■* ■• ^ '■■ ■ ' •*''' ' ' ' A 

l^*fttt- Süd lig t«mne ^ttemt par des <iavi^te^rf« 
i’|^«ars."'',vi- ' . ■ . ■■■■'■;; 

;Ke. Cha^^es dieux a été idenitifiiSh «ve« le Kak'èujLtqia pic 
nconiqve S kaut d’un millier de mètres et très visible du large *, 
■«itué dans la Guinée française, en arrière de Conakry. Cette 
montagne, que les indigènes regardent comme sainte*, est 
t^s j^robablement un volcan'. Mais, si Hannon a vraiment 
voulu dire que, pendant quatre nuits consécutives, la flamme 
■du Char des dieux se montra aux Carthaginois qui avançaient 
toujours', il faut penser à une montagne beaucoup plus'élevée. 
Au fond du golfe de Guinée, sur la baie de Biafra, le pic de 
Cameroun atteint plus de 4000 mètres; par un temps clair, il 
peut se voir à près de quarante lieues de distance’. C’est' un 
volcan : après une période de repos qui n’a peut-être pas été 
très longue, il a eu une éruption en avril lOOO'.^Le nom de 
Mongo ma Loba que lui donnent les indigènes signifie la 
Montagne dés dieux', «c Naguère, dit E. Reclus’', avant que les 
blancs eussent escaladé le pic, les noirs n’osaient même 


1. Opinion de Rennellf l. c., p. 733-5; Muller, Geogr.y n. à p. 13, et édit, dé 
Ptolérnée, n. à p. 734; Vivien, p. 394; Bunbury, p. 320; Meltzer, p. 245; Gôbcd, 
p. 56; Trève^ p. 3940 (qui admet aussi la possibilité d’une identification avec 
les montag;nes de Sierra-Leone) ; Kan; etc. Avelot (Bull, de géographie historique^ 
1908, p. 40) pense à un. volcan disparu, « dont les lies de Los représentent sans 
doute le dernier vestige ». Pour d’autres identifications, voir Fischer, p. .58, n. 4. 
Fischer (p. 02-03) place le Theon Ochema au cap Mesurado (près de Monrovia, 
côte do Libéria), qui n’a que 73 inètreside hauteur et en arrière duquel s’élèvent 
des collines dont l’altitude no dépasse pas 335 mètres. Th. Reinach (Bevue des 
éludes grecques, VI, 1893, p, 305) incline à croire que le Char des dieux est le cap 
Vert : hypothèse également inadmissible. 

2. Appelé par les Portugais Sagres. 

3. De Kerhallet, l. c., U, p. 80. 

4 . Reclus, Géographie, XII, p. 332. 

5. Reclus, l. c. : les ijidigènes parlent d’ « une légère colonne de fumée qui 
jaillit d’un cratère terminal ». 

6. Tel parait être le sens. Gonf. Illing, p. 39. 

7. Kerhallet (L c., Il, p. 350) dit, il est vrai, h propos de ce pic : « Il pourrait 
se voir à 80 milles, mais, dans la saison sèche surtout, l’horizon est d’ordinaire 
si embrumé que les hautes terres sont rarement visibles à grande distance. ». 

8. Daebritz, dans la BeaUEncyclopddïè de WisSowa," s. v. Hanno, col. 2301. 

9. Illing, p. 40. ^ ' 

10. Geofifr., XIII, p. 51. ^ 



%|ïpTOçh^ pitons âupérieu^/x/lfâgnant' êlfia^ 
türés- par lé? mauvais génies. » On a. donc 8%po»à* ; 

Ÿol^an> lié Cameroun ’est le Char dés düéux: ^ l’éptii^tw 
d'Hannôn, il adrait été en pleine activité. ; 

, Dés lors, le littoral embrasé et odoriférant, mentionné eè 


brièvement dans le Périple, correspondrait à une très longue 
étendue* de côtes, d’ailleurs basses, monotones et dont il nV 
ayait presque rien à dire*. Quant à la Corne du Sud, elle devrait 
4tre cherchée entre le fond du golfe de Guinée et le cap Lopez, 
à la^ baie de Corisco ou à Testuaire du Gabon % et le nom 
qu'elle portait n’aurait pas indiqué, son orientation, puisque 
baie et estuaire regardent rOuest. Parmi les îles et bancs de 
ces parages, rien ne rappelle aujourd'hui les deux îles 
d’Hannon*. 


Si l'on place le Char des dieux au mont Kakoulima, la 
Corne du Sud devra naturellement être reportée beaucoup plus 
à rOuest. De nombreux savants l'identifient avec le canal de 


Slierbro®. Les deux îles d'Hannon ne s'y retrouvent pas non 
plus. En outre, les distances parcourues journellement par les 
Carthaginois depuis le cap Vert auraient été bien courtes. Ils 
auraient mis en effet plus de quatorze jours® pour faire envi- 
ron 1050 kilomètres \ 


1. Opinion de Tcxplorateur R. Burton, reprisa par Mer (p. 32) et Illing (p. 30-40)« 

2. Gonf. llling, p. 38. 

3. llling, p. 40-41. Mer (p. 53) croit que Tlle de la Corne du Sud eët 
Fernando-Po, qui est en face du pic de Cameroun et ne répond pas par consé- 
quent aux indications d’Hannon. 

4. Outre l’ile de Corisco, la baie du même nom contient Plie appelée la grande 
Elobey et beaucoup d’Ilots, de bancs et de brisc^tsr. Il y a aussi de nombreux 
bancs, formés de coraux et de sables, à l’entrée de l’estuaire du Gabon, Voir de 
Kerhallet, II, p. 402, 413, 421. 

5. MüiUer, Geogr., n. à p. 13, et édit. de Ptolémée, n,. à p. 734; Vivien p. 306; 
Meltzer, p. 245; Trêve, p. 4142; Kan; etc. C’était déjà l’opinion do d’Anville. 

0. Deux jours pour doubler le cap et atteindre le golfe de la Gambie; cinq 
pour parvenir à la Corne de l’Occident;? pour longer la région .embrasée ; quatre 
pour longer la région du Qbar des dieux; trois jusqu’à la Corne du Sud. 

7. Dîautres opinions sur remplacement de la Corne du Sud sont indiquées pOr 
Fischer, p. 50, n. 1. Ce savant (p. 61-62) en fait un promontoire, qu’il identifie 
avec le cap dos Palmes. 



«0UaOàA|ibS>:MDËètKl^ 

'S ' p4r^6-'È^-dôim6i^'pÂir‘' 

r 4é ^ ajant fr«i^ Colonnes d’ilèracl^^^vlgua; 

^nr là iner extérieure^ en ayànt é g&uclie la terre de 'Ubye, ^ 
jusqu’au moment où [ou bien « tant que », le terine lotè ayant 
«es deux sens] il navigua vérs le soleil levant, pendant trente^ 
«inq jours en tout. Mais lorsqu’il tourna vers le Midi, il r^nr ’ 
contra de nombreux obstades': manque d’eau, chaleur torride, 

. ruisseaux de flammes débouchant dans la mer. » 

Arrien, nous l’avons dit*, copié probablement Ératosibène. 
Il nous donne trois renseignements qui manquent dans notré 
• .manuaérit du Périple : un chiffre de trente-cinq jours, résultatft 
peut-être «de l’addition d’une série de chiffres dont plusieuta 
auraient été omis par notre texte; deux directions', ruap-vera 
l’Est, l’autre vers le Sud. 


Le mot cTce signifie-t-il tant guef Dans ce cas, on ne saurait 
attribuer à Hannon la responsabilité de l’erreur grossière que 
contiendrait la phrase ^d’ Arrien. Il ne pouvait- pas croire et 
écrire qu’à partir des Colonnes, il eût navigué vers l’Est 
pendant trente-cinq jours, après avoir mentionné trois orien- 
tations différentes, l’une vers l’Ouest •, les deux autres vers le. 
Midi \ Des auteurs 'anciens ont donné à la côte occidentale 
d’Afrique une direction générale du Nord-Ouest au Sud-Est'; 


t. Indita, XLni, 11-12 (dans Oeogr. gr. tnln.,. l,.p. 369) i-^Avvfov St i A«6v< 
... UéitX««v ïiio (c TÔv nSvtov, èv <tr|v -^v ïx»'», «*l, «rre piv stpb? 

i^laxoïtà riXiov 6 TtXSo; otwtÿ iyivino, xit «tw»; «ivn xal tpiiiKovTà ’fl* 

St S)| te (uaf|p6pl^v ètéTpàatip, etc. * , ; 

X P. 474, n.2.. . - ■ '/. v 

•a.'sa. ' • , ■ '.V' 

4.1 8 et 11. ■ , 

5. Selon Maanert (Oe(^n(p4i< d«r OriceSm «Ad' itompr, I, p. 90), on siizait«ra,. 
eomprenaat mal une indieation du P4rf^ dSaàaon, (}àe Genié éteit «tude tér 
le même mêndieo «{ue Carttiagé. Cette éttéat à été impntéeié Ëratéetbène #air> 
entre autres, Mttllec, carte 1 de son édi^a de Stnbon; |L iBeTger, Bié gtgfiih 



.1er .oo^tinént 'Soit wmeàe im lria]i|^,;ÿè|^^‘iv 
-Qf^vC^d inratt été l'iiyporfôaiise ^ édit cüiiaâàrtfff 
~ ibax 1)«8esr^pténtrionàle et oaiériéionate, «uniiééi 

iW ''^* p^rp^Mlicuiaipe, è ,i’4ttest 
yien ae piauve (|u‘il jEûUe cheiv^er ua é<^ «la ' 

. .éaâ tMàa^tiOiis itaoè Amen. Laéirectiào'du Ifiéi ^'U iàdiqœ 
' pOQt là fiiiite' du Toya^ d’Hannon aùppcNse au eontraire uæ 
forma. ^ rAfrique différeate du tringle at .du -tràpè^ imè- 
. giaéaptf .'das ^og^aphes, puisque eeux-ci faisaient prendre au 
littoral .soit une .direction Nprd, soit une direction Èst« à partir- 
. ,dà l’exti^Ué §ud de la ligne oblique qui représentait- pour 
eux la eéte occidentale. ' 


En toaduisant ion jusqu'au moment oit, la phrase d’Arrien 
peut,'Oomme M. llling Ta montré*, s’interpréter d'une manière 
satisfaisante et ajouter des renseignements précieux à ceux 
que donne notre manuscrit. Uannon aurait navigué sur 
rOeéan pendant trente-cinq jours,* jusqu’au moment -où fl prit- 
la direction du soleil levant. Or la côte d’Afrique tourne vers 
l’Ëst an cap des Palmes* et gardé cette orientation jusqu’au, 
fond du golfe de Guinée, puis elle tourne vers le S^. On 
compte 4 800 kilomètres environ du détroit de Gibraltar au 
cap des Palmes : distance qui pouvait être franchie par Hannon 
en trénte-einq jours. 11 -aurait ensuite longé la côte de Guinée 


phUchen Fragmente des Eratosthenes, p. 209; Fischer, p. 126); mais cela n'est 
nünemeni promré : voir Gôbel, p, 19; liling, p, 37. 

1., Strabon, XVII, 3, 1 et 2. 

2. Sti^bofl, II, 5, 33. Denys le Périégète, v. t74 et suiv. {Geogr, gr, min,^ II, 
p. ii2^; ie commentaire d’Enatathe (16id., p. 247). Cette, larme dé^ii être 
«uesi celle que Fauteur c(^ié par Mêla (ii, 99-100) et Pline (VI. 199) donnait à 
FAfjrique, i en juger pqr la position assignée au> cap Hesperu Ceras,. à Tangle 
SuÀ-Oueet 40 continent : ooaf. CObel, p. 60; Fischer, p. 127. Telle était déjà, ' 
aéihhie4-il^ la cdnéeption de Posiddnms (Flseber, p. 129). — Pour cette prétendue 
türeetion clique (Nord-Oûest, ^ud-Est) de i« 66te occidentale, voir emseeo 
11, 6, 13; Pliae, V, l. v , 

c., p. -37-38. 

Ce cap est ou simple maflMloa qui n^âtlire guère Usttentieii ^Mer, p. 23, 49^ 
Htdis, naturellement,' Hannon a dû se rendre dompte quil changeait dé _ 
diction dans ces parages. ^ . 
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et, après avoir doublé le pic de Cameroun, il aurait pris la 
direction du Midi, pour revenir bientôt en arrière’. L’hypo- 
thèse qui place le Char des dieux au Cameroun et le terme du 
voyage vers Testuaire du Gabon serait ainsi confirmée. 

Comme on peut éyaluer à environ vingt-quatre jours le 
temps qu’Hannon mit pour atteindre le cap Vert’, il lui aurait 
fallu onze jours pour franchir la distance de 1 650 kilomètres 
qui sépare ce promontoire du cap des Palmes. Le Périple indi- 
quant sept jours pour le trajet depuis les parages du cap Vert 
jusqu’à la Corne de l’Occident, la distance entre ce golfe et le 
cap des Palmes aurait été franchie en quatre jours, approxima- 
tivement. La Corne de l’Occident pourrait donc être placée au 
canal de Sherbro, situé à 600 kilomètres du cap des Palmes. 

La contrée embrasée, pleine de parfums, inaccessible à cause 
de la chaleur, qu’Hannon longea ensuite se serait étendue 
jusque vers le fond du golfe de Guinée, sur environ 2700 kilo- 
mètres : trajet qui dut être effectué assez rapidement, car un 
courant favorisait la marche, et les brisants qui bordent presque 
partout le rivage rendaient difficiles les communications avec 
la terre ’. 

lies marins modernes, confirmant l’indication du Périple, 
rapportent que, dans ces parages, l’atmosphère est souvent 
chargée de senteurs aromatiques qui viennent du littoral *. Les 
flammes qui couvraient la terre dans la région du Char des 
dieux étaient peut-être des feux allumés la nuit par les indigènes. 


1. Arrien indique le manque d’eau (v^arc; parmi les obstacles qui 

empêchèrent Hannon de poursuivre son expédition. Il n’y a peut-être là qu’une 
modification arbitraire du texte du Périple (twv aiTwv ripôtç âxXwrdvTwv). — Si l’on 
veut supposer qu’Hannon ait eu l’intention de faire le tour de l’Afrique et qu’îl 
soit parvenu dans des parafes inconnus avant lui, on peut croire qu’il se décou- 
ragea en constatant la direction que la côte prenait au delà du pic de Cameroun. 

2. Le Périple indique douze jours entre Cerné et le cap Vert. Entre le détroit 
et Cerné nouf^ pouvons compter douze autre» journées de navigation, conformé- 
ment aux indications de Scylax : conf. plus haut, p. 487. 

3. Mer. p. 43. 

4. Meir, p. 43-44; conf. Fiscber, p. 55. 
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€C>tnmë ceux que les Carthaginois avaient vus après avoir 
doublé le cap Vert. Il est plus malaisé de donner une explica*^ 
lion des iiiisseaux de flammes, débouchant dans la mer, que le 
Périple signale en deçà et au delà du Char des dieux. On a 
fait diverses suppositions : torrents volcaniques ; phosphores- 
cences de la mer aux approches des côtes; rivières dont les 
eaux. auraient pris la couleur rouge des terres qu'elles traver- 
saient, ou auraient reflété les feux allumés au-dessus d'elles; 
éclairs multipliés qui seraient sortis de nuages très bas et qui, 
vus du large, auraient ressemblé à des torrents de feu; incen- 
dies que les gens du pays auraient allumés, pour brûler les 
herbes desséchées et préparer des terrains de culture, et qui se 
seraient. propagés avec une grande rapidité*. Ces hypothèses 
sont bien peu satisfaisantes; la dernière est encore la moins 
invraisemblable. 

Qu^étàient les Gorilles de l’île de la Corne du Sud? On s'est 
demandé^ si le mot roptX).a;, qui se lit sur notre manuscrit, 
n’est pas une faute de copiste, pour ropyàSaç : Pomppnius 
Méla^ et Pline ^ écrivent en effet Gorgades. Cependant il est 
possible que le traducteur grec ait bien écrit ToptXXaç, en se 
conformant au texte punique; un auteur postérieur aurait 
"^changé ce mot en FopyàSaç, parce qu’il voyait des Gorgones 
dans les êtres mentionjiés par Hannon ^ 

La plupart des savants modernes qui ont parlé des Gorilles 
les ont regardées comme des guenons®. Ce nom a été donné, 
d'après le Périple, à une espèce de grands singes qui habite, ‘ 
entre autres régions africaines, celle du Gabon, où elle a été 


1. Pour ces différenLes hypothèses, voir Müller, Geogr.^ n. à p. 12; Mer, p. i0>51; 
Fischer, p. 55-57; Ruge, p. 18Ô; Illing, p. 35 et 41. 

2. Osann, Zeitschrift fûr die AllerUvnswissensehaft^ 1855, p. 548. Fischer, p. 63. 

3. III, 99 : « iusulae Gorgades^ » (le manuscrit du Vatican donne « dorcades »)• 

4. VI, 200 : •« Gorgades insulae »; « duarum Gorgadum eûtes ». 

5 Jlling, p. 41, n. 285- . ^ ^ ' 

C. Voir, entre autres, Buiïon, OiseauXt De la Grue {ŒuvreSyYl, p. 394, n. ^, 
Lèdoux éditeur, 1843). 
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'V’' ■' ■ ’i-”, ■ ■’ " 

priw»î&eîéî0i^^ tes 

pn Â:e coOTieaiîaart point i les g^Uïe^i : 

^as . en irotipes et ite so^ ^o 

vigoureux pouf qu’mon puissé les .captia^r 
d’autres, Ü s'agirait >dë ehimpan^^s*. tl est jpourtaiîi fort dou^ 
teu;c que les Carthaginois aient pris des lÛHgès pour des ^ 
hommes*^ : ils connaissaient bien les singes^ qui sondaient 
dans TAfrique du Nord ^ ^ . 

M. Illing^ croit que les sauvages velus du Périple étaient ^ 
des Pygmées, ou Négrilles*. Il en existe encore en arriéré des 
rivages qu’Hannon dut atteindre, dans le Cameroun etdài^J^^ 
colonie française du Congo. Les hommes de petite taUie ji|u'au ^ 
dke d’Hérodote ^ le Perse Sataspès vit en Libye, après 
plusieurs mois de navigation sur TOcéan atlantique, qpparte^; 
naient peut-être aussi é cette race. Les Pygmées ont le 
pileux plus développé que les nègres^®; en outre; che25 certains 
groupes de ces nains, une sorte de duvet recouvre tout le 
corps: ce que constatait un contemporain dej'empereur Justi- 


1. Parmi les savants qui, depnm, ont identiflé les tiommes sauvages d’Hannon 
avec des gorilles, je citerai 0« Relier, Thiere des klmischen Àlterthums (Innsbruck, 

^ 1887), p. 15-16. . ( 

2. Ils forment des bandes qui ne dépassent guère douze individus. 11 en est de 

môme des chimpanzés. . 

3. llliag, p. 42. V 

4. Vivien, p. 306. 0. Pesohel, Gesehîchte der Erdkunde (2" édition, par Ruge), 
p. 23. Bunbury, p. 327. Meltzer, p. 245. Entz, p. 47, Mer, p. 54. Fischer, p. 63. 
Mahoudeau, Revue de l’Éeole d^mthropologUf 1910, p. 165-6. 

5. c(vôp(i6t:<iiv dyptcdv, dit le Périple. Même expression au § 9, pour désigner des 

hommes : voir plus haut, p. 489, n.,.3, Qn n*a aucune, raisooxde reconnaître des 
singes da^ les oc'^piot âvSpsc x«l ^waixtc-xypioci qu'Héîrodote signale dans 
Bcrbérie actuelle (IV, 191; (Tailleurs, le passage est peut-ôftfe interpolé : voir 
Béhr, Herodoti Musae, 2* édit, II, p. 647). J*en dirai autant des acYpiot xaV - 
^^pioi Yuvxixe;, qui auraient vécu dans lé désert de Libye, selon Proclès dei 
Carthage : apud Pausanias, llf 21, 6. ' ' ^ ' 

0. Voir 4ÜUS Imul,^ pi iOO ei 245. ^ ' 

7. P. 43 et suiv* ^ ^ ^ 

8. Noter que Bujfdh.{t p., p. 394) préteadati qué les Pygmées mentionnés dans 

les textes anciens étaient en réalité des singes t .opinioa qui n^est pïns seulo** 
nable depuis qu*oo connaît bien les nains africaine. ' 

9* IV, 43 : «^pw’Ttouc apixpotiç. - , " 

16. Voir, entre quires, Bruel,^ Beaue d’elhæprqp/ue et de soeiologié^ 1910, f * 
PoulrinrTdnf Arqpafop te, XXil, 1911, p. 462. ^ ; 
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BÏir |î<mûQ9jïÈi; qgî teù4&a\$k éM l^gtnâes 
f <>i|iiné^4e Ta côte orientale d’ACrifue^i Si 4e» 

;d||ÿiadt.'']^ Biéafto {larSeutartjtô viraietjtt; an teipjpa d'Pu^^,^- - 
^^aidïffao^ ÔPP®8^* du continent, on conçoit tqùll ait gn diitja " 
,%4d'8e8 famines sauvages qu’elles avaient le corps velu*. ïïô»: 
"-trôis peaux qu’il rappprta à Carthage, deux furent déposées 
• dans lé temple ^de Junon (Astarté), où elles restèrent jttsqq’è 
'da destruction de la ville' par les Romains*. - ■ 

< ' Les résultats de l’expédition d’Hannon furent la fondation de 
six colonies sur les rivages du Maroc, d’une autre vers ; 
t .i'houchure de la Saguia el Hamra,- presque en face de l’ archipel 
4es ;^Çanaries, - et une exploration hâtive du littoral, qhi fut 
peut-être poussée jusque dans le voisinage de l’Équateur et qui, . 
dit la relation, prit fin faute de vivres. ' 

11 est probable que les Phéniciens connaissaient longtemps 
auparavant les côtes, marocaines, au Sud de la ville de.Lixus; il 
èst même possible qu’ils y aient installé des comptoirs perm»-*^^ 
' nents. Par les colonies qn’Haniion fonda et qui, au moiiis^nr 
partie, subsistèrent*, Carthage prit officiellement possession de 


y !.. Dans le volume de la collection byzantine de Bonn qui contient Jes œuvrea 
de Dexippe, Ëunape, etcv, p. 481 : ^nh Bï Tpijfcôv ôeôaavap^votç 6tà «avTÔ; toO . 
«iopatoç. 

2. Les naine de la région des Lacs et une partie de'ceux du bassin du Congo; 
gens à lo peau relativement claire, sont pourvus de ce duvet, ou lanugo. Maia 
l’existence du duvet est niée pour d’auUres groupes, à peau plus foncée, qui babi- 
tent soit; dans le bassin du Congo, soit dans l’Afrique occidentale : voir 

Schnrîàv die Stellang der Pygmëenvôlker (Stuttgart, 1910), p. 17, d’après 
Johnston; pour les négrilles de la Sangba, Poutrin, c., p. 443, 444, 463. — 
Notons encore que les Négi^illes sont excellents grimpeurs (Mgr Le âoy* Iss 
Pygmé^t p. 87), comme lés hommes sauvages d’Hanuon. , ^ 

3. Pline, Yl, 200 : « (Hanno) duarum Gorgadüin eûtes àrgumenti et miracoli 
gratis in îunonis templo posuit, spectatas usque Garthaginem eaplam. » ' 

*4. Sieglin {Verharidlungen det $iebenten mtemalionalen Qeographen^Kongrt$9M za 
^rlÉfi, 1899, 11, p. 8^) croit que les colonies fondées par Hanuon sur la c6te du 
Maroc disparu^nt Vers le début du iv* siècle. Mate Éphore mentUmnait le 
- Kap'a^v vÊÏ^oç (voir plus haut, p. 473, n. 4), et Scylax ©ypoaTTipt*. Il est vr« ^ 
que Scylax ne donné aucune indication sur la opte qui s^étend entre le ^otoeis 
^ (cap Cantin) et le Xiûn (Saguia e) Hamra t) Mais i^ me;^raltraït imprudent >dW 
j^ Ædiiclur^ que les cinq villes établies par Hanuon dans ées parages eussent 
paru avant le milieu tlu siècle. Les nombreuses villci phéutcieithes du lUtoimî 
r ^'ératostjbène (peut^tre d’aprts Opbdlis s^- voir Btrahoa, .Xyja, 9 




ï'éliîtÂÿlO'N PBËNIGi'ÉiÜ;;i 
[?es et y créa des marchés sûrs ÿdur sob||^ 


m 


\ eelui G^teins. ^ ' ' / ; \ 

Au deli ah Maroc, les rivages qui furent longéfpW^ 
ne semBlent pas avoir été complètement inconn^ -OV^ 'B^ 
Il y avait chez les Lixites, sur Toued Draa, des hommes qu^ 
embarqua comme interprètes et qui, naturellement, pa^éaieh^ 
pour avoir quelque conqaissance des lieux et des 
Texpédition allait visiter. 'S*ils ne purent pas se fâire^cçSh^ 
prendre des Éthiopiens du littoral saharien, ils indiquèren^U 
Carthaginois les nonis àe la Corne de l’Occident, des Goriîî^l 
sans douté aussi du Char des dieux et de la Corne du 
A moihs de supposer qu’ils aient inventé ces dénominaticgjjb jl 
faut admettre qu’ils les avaient apprises auparavant, daiw dei 
voyages où ils avaient accompagné d’autres navigateurs*/ 
Peut-être des trafiquants phéniciens avaient-ils poussé des 
pointes hardies très loin vers-le Sud*. Une coupe d’argent®, 
fabriquée dans un atelier phénicien, vers le milieu du vif siècle 
au plus tard*, représente un très grand singe®, dépourvu da 


cl 8) disait avoir été détruites par les indigènes éUilenl, croyait-il, de vieilles 
colonies ty^ionnes, non des colonies carthaginoises (v. supra, p. îVj4). 11 ne s’agit 
donc pas de celles d’Hannou, ([uoique Pline (V, 8) semble avoir fait cette con- 
fnsion : « urbes muitas ab eo (Hannon) conditas prodiderc, quarum iiec memoria 
ulla, nec vestigium exstat ». Le terme fiiuUas ne convient iiullcin(*ut aux sept 
colonies d’Honnon. T 

1. Lors de rexpédition d’Hannon, ils nè paraissent pas être entrés en rapports 
avec les nègres qui vivaient sur les côtes au delà du cap Vert (voir au § 14 le pas- 
sage relatif à l’ile de la Corne de l’Occident, dont les, habitants restèrent invisi- 
bles). Et d’ailleurs, si l’on si^pose que les interprètes aient pu alors sc faire tudi-» - 
quer quelques noms par les indigènes, cela prouverait qu’ils les avaient 
fréquenté^ auparavant, puisqu’ils auraient été copables de les comprendre. 

2. Si les Éthiopiens de la côte du Sahara s’enfuyaient a l’approche des vais- 
leaux d’Hannon, il n’en faut pas conclure qu’ils se soient effrayés d’un spectacle 
nouveau pour eux : rëxpérience leur avait peut'iélre appris à se djéfler. 

3. Monumenti deW Instituto, X, pl. 3!, fl g. i. Clermont-Ganneâu, Éludes dPar- 
théologie oHentdle, l*Imagerie phénicienne (Paris, 1880), pl.I. Perrot, Histoire de VÀrt, 
111, p. 759, flg. 543.fGelle coupe a été découverte eu Italie, à Préneste. 

4. Selon M, Montelius à une époque bien plus élevée (ix* siècle), l^our les diffé- 

rentes dates proposées, voir Poulsen, der Orient und die friihgriechische Kunst 
(Leipzig, 1012), p. ^0-37, 126. ' ^ ^ 

5. H est reproduit quatre fois sur cette coupe : voir tllermont-Ganneau, L 

30-38, 47-53. L’artiste lui a donné une taille supérieure à la taille humaifie. 




,_,,^.î/.,eôTE8 

un ^^rjllô ‘ : image qui permet de <^re qd^ 
te avaient abrs atteint des riykges de 
pEObtelement k l’Ouest du continei)t'’v Ënfin, si- 
à uiie information recueillie par Hérodote ^ des 
ai étaient jfartrs vers -^ 600 , sur Tordre du pharaon 
pojir faire le tour de T Afrique, et ils avaient rempli 
ïiiission^. 

j’établissei^ent fondé par Hanson dans Tîle qu’il appela 
pfné^ demeura le marché, d’une contrée privilégiée, en plein 
Ü^|iara^. Au delà de cette île, l’impossibilité d’entrer en rela- 
yons avec les indigènes et les craintes qui s’emparèrent des 
'^m^aginois firent que l’expédition resta stérile. Après comme 
aVTOt Hannon, des maixhands purent s’aventurer au Sud de 
Cerné et, en évitant de justifier les défiances des nègres, obtenir 
d’eux de rapides échanges®. Rien ne prouve qu’ils aient créé 
des compto^irs durables. 


1. Comme M. Clermont-Ganneau (p. 50, û. I; p. 52-53) est disposé h le croire. 

On ne peut pas penser à l’orang-oatang, qui n’imbite qué Bornéo et Sumatra. 
BoU (Annali delV Inslitaio^ XLVIIl, !876, p. 22ô, n. 1 ; conf. Helbi^ç, Da$ homerische 
Epos, 2* édit., p. 27) croit qu’il s’agit d’un cynocéphale, apparenté au mandrill et 
mi sphinx, singes qui vivent sur la côte occidentale d’Afrique, dans la région 
équatoriale, ' - 

2. On sait que les gorilles se rencontrent sur la côte occidenlale, au Nord et 
au Sud de l’Équateur. Cependant il n’est pas impossible que les anciens aient 
vu des singes de celte espèce sur la côte orientale : on en a signalé récemment 
dans la région des Lacs : conf. Neuville, dans V Anthropologie^ XXllI, 1912, p. 504. 

3. IV, 42. 

4. Cela a été, il est vrai, très contesté : voir, entre autres, Sieglin, dans 
Arthùologischer Anzeiger, 1910, p. 523-7. Avec MM. Maspero, E. Meyer, etc., je 
serais disposé à croire à ce périple. 

5. Voir la description de Scylax, § 112 (Geogr. gr. min., I, p. 94). Ajoutons que 
cette côte est très poissonneuse : ce qui fit peut-être de Cerné un centre de 
pèehe. A la fln du ii* siècle avant J.-O., les Gaditains allaient pécher dans les 
parages du fleuve Lixos (oued Draa) et môme au delà : Strabon, 11, 3, 4. 

0. Scylax (§ 112) prétend cependant qu’il n’est pas possible de naviguer au 
ddà de Cerné, à cause, dit-il, des hauts-fonds, des boues et des algues. Dans la 
deuxième moitié du ri* siècle, Cœlius Antipater disait qu’il avait vu un com- 
merçant -(sans dou|[e un Gaditain), qui avait navigué d’Espagne on Éthiopie 
(Fline, II, 169 : « vidisse se qui navigasset ex Hispania in Aethopiam commercii 
güatia »). - " * ‘ 
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■■> ’ ■ ■■' ” ♦«*?•'■..., ;'■ •. '. '■ .u-jV ïè.. 

H noi!»,rèi 5 l^‘ à' essayer de^ fixOT la dafe; .des .expéifâiiécfli'^ 
d-Sannon et d’ïtîiniloen : question sur laqud5telç!S<avi'8;âïffèreûtV-; 
beaucoup*. -' ■. " . '' ' ' ^.V. *'■' 

Pfitte affirme qu’ellés furent contemporaines, ce qui-fiiç vept. ,; 
saiis doute pae dire qu’elles •furent àccompUés dans le cours 
la même année; il est' peu probable qUe deux entreprises àusw|, 
importantes aient été menées de front. Selon cet auteur, éllès i^ 
furent faites é l’époque de la, plus grande puissance 
Carthage * : termes vagues ’ qui conviennent à une péiîj|ie , 
d’environ deux cent cinquante ans, depuislemilieu du VP siècle 


jusque vers la fin du iv'*. 

Le Périple du PseudorScylax, composé au milieu du iv.* sièçlei^ ’ 
mentionne Thymatéria, une des colonies d’Hannon. Il..doilroe - 
des détails sur le trafic que les Phéniciens faisaient avec .les v 
Éthiopiens voisins de Cerné, où ces marchands venaient s’ins- . 
taller'; il s’agit d’un Commerce actif, régulier, qui ne put sé^ 


1. Vers sio : Vivien, p. 331 (après ÇougainviUe). Vers 510 : Osaan, Zeilsehr^ 
für die Aller thurfiswiseeriÊchaftt 1855, p. 589 '(après. Kluge ; : conf. apud MtUler» 
Geogr,, p. xxi). Vers 500 : Porbigèr, Üandbueh der allen Géographie^ l, p. 65, 

A. 09; Entz,, p. 1 ; Jullian, Histoire de la Gaule^ I, p. .385, n. G, Entre 480 «t 450 : 
Meltzer, p. 238* Vers 470-460 : Millier, Geogr._, p. xxi. Vers 465 : Sieglin, VerhandL 
des Qeogr.-Kongresses zu Berlitt, p. 852. Entre 406 et 450 : Fischer, p. 91. Vers- Ih ; 
milien du y siècle : B. Meyer, Geschiehte, 411, p. 679. Entre le mili<|ü du même , 
siècle et le milieu du iv* ; lUing, p, 8. Au idéhnt du iv* : Gôbel, p. 8. Dans la 

'première moitié du iv* : üngèr, Hheinisches Mjuewnf X^VUl, 1883, p. 183. Etc,: / 
cônf. Entz* p, 1, n. 1 ; Fiseber, p. 80<8f. ^ / ’ 

2. Il, 169 : « Cartbaginis potentia Hbrei^ ». ,V, 3 ; > Funicie rébus Gorent}»- ' 

simis *».!> ' ^ 

3. Comme l*observe Ideltzer (1, p^, 23IH mdiquer que Wbâe , 

! ne savait pas lut-mème exacftemént lar date ’def dêtftç èî^lP^llons^, ' v/ 

4. Im puissance d^^Çarlbage resta trèsigrandei^après le désastro dlîimère,1|ùf- 

VenUeUlGO.' '* ' ’ ^ X;. 

5. 8 113- Ce paragraphe; qui décrit la côto aGriooiiibB au délire des Ccil6npes,^c^-' 
tient des indications plus délajül^es quet le reste du'Fériple ; il a dû 'être emprunté 
à une aource particulièrèu Rien he prouvé, ç€^ndaUt, eQmu^.^% a^^ 

(Oeogr,, p, xhiiy qu’il ait ^ ajouté aq BÉriji^o longtemps après lé ceiupbsli^ 
de oet ouVn^ ; Voir Vivien, p. 327v ®59l» ét sUiv, ; Ptschef; p; ^ 



^ «ÿrès k prise de pds8e*risi|]i de Ffld pa# Étoiai^. :' ^ 
À k. BâèiÈte 6poqeie,..Épliore' parlait dass sott histoire’; d^iie f; 
f i- le Mur CarleB. €eg deùip fmteùi^ 

ç^sitsjCOTSàik^ eommé oû l’a cra‘« ooe relation d’ËütiijmèQe'ée 
f'K Sferse^e, qui ykita la côte africaine*de l’Océan’? Nousi’lghoK^ 

- 'eôBsi irèuetOe savons même pas quand ^uthymène a vé«^^ : 

, .'j^ de Scylax et d’Éphore attestent seulement que • 

^ ijeyj^^tion dMapnon^atè, an plus tard, de la première moitié 
. : Ju ïV* siècle. 

" T'" D’autre part, on a voulu trotiver dans un récit d’Héroddte*- 
. la preuvé qu’elle eut lieu après 470. Ce fut vers cette date* que 
ledkersé S'ataspès reçut de .Xeçxès l’ordre de faire le tour de 
, d’Afrique. , ' 

< Safaspès, dit Thistorien, fut condamné au pal par le roi 
. Xerxès, pour avoir violé la fille de Zopyre.... Sa mère, sœur de, 
Darius, demanda qu’au lieu, de subir ce supplice, il Mt frappé* 
d’une peine qu’elle prétendait être plus grave encore : il devrait 
faire par mer le tour db la Libye, en revenant pair le golfe Ara- ' 
bique. Xerxès y consentit et Sataspès se rendit en Égypte, où 
> il, prit un navire et des marins du pays. Il navigua vers les 
Colonnes d’Héraclès ; puis, les ayant franchies et ayant doublé 

^ l. Fischer, p. 112-4. Gonf. llling, p. 8. 

2. Voir Fragm. hist graec,, IV, p. 408 ; Jacohy, ÜMlrBncyolopiidie de Wissowa, * 
a» V. ^thymenei. On sait seulement ({tiUl atteignit un fleuve dans lequel il y 
avait dés crocodiles et des hippopotames : il s*agit peut-être. de celui que meil-*' 

. tiehne Haniwwi. 

Z: kn VI* siècle, ayant Hécatée : Diels, SUzungsberichte der preussUch^n Àktukmie , 
dar WU$enàeHafienf 1801, p. 582, n. 3 (conf. B. Meyer, Qe$i^iehte, III, p. 673). Vers 
* H fin, du VI® siècle ; Jacoby, 1. c,,:col. 1510. Peuirètre avant Hérodote : Berger,, , 

^ ' àiochù^U der ww, ErdkuAdef 2® édit., p. 134. Dans la première nxbitié du iv* siècle : 

'f ifSSacWr, p. 100. Vers le milieu dti iv® : Sieglin, Verhandi.^ p. 860. Dans la 
. T: )Mit«l^e;,i!aottié du même siècle : IDing, p. §. Antérieurement h 338-326 : Julliah, 
p. 41?; n. 2. Bie^ Tout ce que Toa peut dire, ç^est qu^Buthyméne .est diité- 
^ . /j^etur è Ëpliore, qui a connu une assertion du Jdorseiliais (ÆUiis Aristide, Oirut., ; 

' v|C|blYI,.^.édït. Ilÿ.p. 290^ Son êoyage doit p«r conséquent se placer an " 
/ pjtaeiW dans le èecond tiers du |v®8i^l6. , 

. i; - ^ et profeblement après 478, r : 

V*: ïbnne d’autres arguments, peuîfeonvaincs^ts,. 




Blâ .^COLONISATION PHÉNICIENNE, EMPIRE CARTHAGE. - 

aussi le promontoire de la Libye qu’on .ajfpèlle Soloeis, il’, 
s’avança verf le Midi. Pendant plusieurs mois, il-palrcourut une- 
grande étendue .de mer', mais, comme le voyage s’allongeait 
toiyours, il rebroussa chemin et .revint en Égypte. De là, il se 
rendit auprès du roi Xerxès et lui .dit qu’au point extrême 
de sa route, il avait longé un rivage habité par de petits 
hommes, vêtus de feuilles de palmier; que ces hommes, 
à l’approche du vaisseau, s’étaient enfuis dans les monta- 
gnes, abandonnant leurs villes. H ajouta que lui et les 
siens étaient entrés dahs ces villes, sans commettre aucun dégât 
et en se contentant d’enlever du bétail. S’il n’avait pas faille 
tour de la Libye, c’était parce qu’il lui avait été impossible de 
faire avancer son navire, qui s’était arrêté. Xerxès, pensant 
qu’il ne disait pas la vérité et voyant qu’il n’avait pas rempli la 
tâche qui lui avait été imposée, renouvela la condamnation pro- 
noncée contre lui et le fit empaler. » 

Si Sataspès, a-t-on dit S ne mentionnait pas dans son rapport 
les colonies fondées par Hannon, c’était parce qu’elles n’exis- 
taient point encore. Il suffit de lire le' chapitre d’Hérodote que 
nous venons de traduire pour juger combien cette conclusion 
est arbitraire. Nous avons ici, non pas un récit complet du 
voyage de Sataspès sur l’Océan, mais seulement quelques 
indications sur ce qu’il vit au point extrême de sa route, après 
plusieurs mois de navigation®, c’est-à-dire, sans doute, bien ou 
delà des sites des colonies qu’Hannon avait déjà fondées, ou 
devait fonder plus tard, sur la côte du Maroc et près de la 
Saguia el Hamra. ., 

1. Fischer, p. 86. . - ^ 

2. 11 est impossible de dire o(v se trouvait le Httoral habité par des nains, 

peut-être des Négrilles, et bordé de m'ontagoes que Sataspès atteignit avitnt de 
revenir en arrière. S’il avait doublé les caps de Boûne-Ëspérauce et des Aiguilles, 
au Sud de l’Afrique, et constaté la direction prise par la' cête au delà de ces 
oaps, il ne se serait sans doute pas découra^. Les montagnes font penser à 
celles des régions de Gonakry et de Sîerra-Leone, en deçà et au delà desquelles 
le littoral est bas pendant des milliers de kilomètres (sauf aux deux «* Mamelles » 
du cap Vert). Actuellement, il n’y a pas de Négrilles de ce cêtè; mais cela n’est 
pas une objection bien forte. " ; 




EXPÉDITIONS SUfl LES COTES tiE L’ÔCÉiVV 



Hérodote a"a certainement point connu la relation d’Hannoit; ’ 
il ne nomme môme pas ce personnage, Mais d^s savants pen-^' 
sent qu*iî a recueilli de vfi^ues échos de ï expédition carthagi- 
noise*, Cette opinion est difficile à admettre. 

n ne faut pas alléguer la mention qu il fait du cap Soloeis : 
avant Hannon, des Phéniciens, peut-être des Grecs avaient 
pu, atteindre et dépasser ce promontoire. Parce quHérodôte, 
décrivant, d'après des Carthaginois,' l'ile de Cyra'unis, aujour- 
dliui Kerkenna, sur la côte orientale de la Tunisie, a dit à tort 
qu*on y recueillait des paillettes d’or cela ne prouve point 
qu’il ait confondu Cyramnis avec Cerné*, où Ton n’en recueillait 
sans doute pas davantage. 

Fischer* a vu une allusion à la navigation d’Hannon 
dans un passage® où,. après avoir parlé du voyage accompli 
par des Phéniciejis sous le règne de Néchao, Thistorien ajoute i 
a Ainsi l’on connut pour la premièr'e fois que la Libye est 
entourée par la mer. Depuis, ce sont lea Carthaginois qui le 
disent, puisque Sataspès n’a pas fait le tour de la Libye,... mais 
est reveuu en arrière. » Les Carthaginois, djt M. Fischer, ont 
pu croire qu’Hannon était parvenu par l’Ouest jusqu'à un point 
que d’autres avaient atteint par l’Est et qu’il avait ainsi 
. démontré la possibilité de faire le tour de l’Afrique. 

Il est vrai que Pline, copiant quelque autre auteur, a écrit 
qu’IIannon s’avança jusqu’à l’extrémité de l’Arabie’. Cette 


1. Millier, Geogr.t p. xxin. Meltzer, p, 231-5. Contra : llling, p. 5-8. 

2. Au temps où ils franchissaient librement le détroit et fréquentaient Tor-' 
tessos. D'ailleurs nous venons do voir qu'Hérodote entendit parler du Soloeis & 
propos de la navigation du Perse Sataspès. 

3^V, 195. 

4. Opinion de Meltzer, p. 77-78 (conf. 445), 231-2. Voir aussi R. Nenmann, Piord- 
afrika nach Hérodote p. 08-71 ; E. Meyer, Geschichte^ III, p. 679. Contra : Fisicher, 
p. 87-88; llling, p. 5. Millier {Geogr.j p. xxvii) croit à une confusion avec une 
autre Ue mentionnée par Hannon. 

8. P. 87. Conf. E. Meyer, III, p. 680. Contra : llling, p. 7. 

6. IV, 42-43 A»6viri pèv yàp 6 t)XoÏ éwuTYjv èo0<xa wepippUTOç, etc.... OOtw pèv avltq 

iYVworÔYi TO TupôTOv. MfiTa 6e Kapxv)6ôvtoi tioi o\ XlyovTSÇ, 67i6\ SJflcTàoTryjç... où itep^té-- 
icXaiirc At^oyjv.... . 

7. Il, 160 : « oircumvcctus aGadibus ad Ûnem Arabiae ». 
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Ta dut ^ÿiàiV^^ 

le ^ Cràd^ièur 'dù^; 

la' Gème i'u:;Stt4'^''1ari^a'^ de 

d'IIanubn» ^ q[jïii reçut 1# mème^ltbna ?^^^ 

J^étue a;, peut-^ç ét$ eommiae par le /TOÎ Juba ^ 
riiùputer aussi aux ^rthagmois, il ÎE^udrait pi^uyer qu’aù 
temps d^Hanuou ils appelaient ce cap Come du Sud ;4l iàudtali 
^pr^ver encore .qu'ils avaient dàns leuir langiite un mbt. q^ 
comme xépctç, signifiait à la ^fois cap et golfe. En tenant ie 
propos rap^rté par Hérodote, faisaient-ils allusion au voyage 
des Phéniciens du temps de Néchw, voyage qu'ils devaient . 
connaître mieux que d'autres? Ou se vantaient-ils avoir eu^- 
.mêmes contourné l'AfriqueŸ Nous Ti^orpns. À supposer que 
la seconde hypothèse soit la vraie, ils pouvaient aS^tWliuér pet' 
exploit à n^mporte qui, s'ils mentaient; mais, s'ils étaient stn-.’ 
cèrelf" ils ne pouvaient pas rattribuer à Hànnon» qüi , éta^v 
revenu en arrière,^ comme Sataspès. 

Ailleurs, Hérodote* raconte comment les ^rthagitioîs, 
d'après leur propre témoignage, échangeaient des ' marchan- 
dises contre de l’o^, dans un pays situé au delà des Colonnes 
d'Héraclès, a Ils débarquent ces marchandises et les exposént 


1. Opinion de Mannert, ^idpplée par Müller» Geogr,, p. xxYiii; Gôbel, p. Cl; 

Fischer, p. '12S. * 

2. Àrtémidore, apud Str^on, XVI, 4, 14 (conf. XVI, 4, 15). Lé Ndtou Képac 
âfxpov de Ptoléméc (IV,, 7, 4} était situé pins au Sud. / 

3. 11 faisait commencer FAtlantique au cap Guardafui (conf. Vivien, p; 231), 
que, d’ailleurs, il n’appehiit pas Corne du Sud, du moins dans le passage cité 
pBX Pline, mais Moâsylicüm prormr^urium. Pline, VI, <175 :•« A Mossylico pFomun> 
turio Àüanticum mare incipera vult luha praeter Mavretanias suas Qadit ueque 
navigandum coro ». En tout cas, patiUi las aiiteurs anfériçùTs à iuba, 

dore n’ajpBs cru qu’Hannou se fùj àVano^ iui^u'au cap Guardafui ; il disait 
delà de M cap (vers le Sud), la ^iV lisiconnua (opud ^rabén, XVÎ, 4, t4JÏ 
Posi^uius nè jurait pas ravéir cru uotTplué (qnoi qu'én .semble ^pénser Bieglln, 
A^haologischer Anzei^, 1910, p. 527); Oaés i|ttjpaiifqÿe ^produit j^r StriUwn 
(II, 8, 44), où il ijnli<pç les raisons ^mettre . que î’Aïriqub ysi 

entourée 'par rOcéan, il mentionné le périma' qd^aaraidbt i^mpli ïes Phéài-" 
ëiens au temps de Nécbao (de UaHus, ditril pair érreur), pé^ple dpni il doute ; U 
mentionne aussi lés vqyages <rEud€ixe de fiÿ4qàe 4ur les cdtés oriea^e àt oéei- i 
dentale du continent; mais il ne dit riend’fiasnOn. \ \ ; ^ 

i.^iv. 196.* : V- . - ; : . ' : > V ^ . c / , • 




îrip^vet f|Ç>Bt4fr.)è'.(^méé pour. âvé^lWî^îgè|«^/''|É|i^ 
V^^p^'ént alors . de' la <aiér, ; pli«i4^t à' 

-im i|d'il8 offrent en échan^ et e^' retirëad. 

examinent eé qnr’üs ont laissé/ S’ils jii|iii»t î^ 

. ià" ^^ntité d'or : répond Sé la valèur des , maréhandis^^ ■ jis^' 
- <l^ëinp€Htent ^ tfeù Tont< .Sinon, ils retournentA leurs navîr^jl 
^rCt attendent, tes indigènes, rSvenant, ajoutent de l’or, j'usqu’À 
. cÉe que les CaIiiu^pnois soient satisfaits. On ne se fait réçîpro^' 
-qnemèat aucun tort, les uns ne touchant pas à l’or avant qqe 
la quantité déposée ne leur paraisse en rapport avec leurs mar- 
chandises, les autres ne touchant pas aux marchandises avant 
que les ‘Carthaginois n’aient pris l’or. » 


Sur quelle côte se faisait le trafic de cet or, qui venait sans 
.doute de l’intérieur des terres? Ou peut penser à li^^^éné- 
’^-gambie', ou à quelque région plus septentrionale*, peut-être 
•mAme au Sud du JUdroc*. Les procédés de ooiùmerce décrits 
j|»r Hérodote ne s'expliquent que dans des parages où les Car- 
Hiaginois n’&vaient ni villes, ni comptoirs, et désiraient, autant 
que les indigènes, éviter tout contact immédiat. Iis peuvent- 
àyoir^.été usités avant Hannon; ils peuvent s’ètre maintenus 
‘ plus tard, en dehors des colonies qu’Hannon avait fondées et 
des. territoires occupés par des tribus qui étaient disposées. 

.. comme les Lixites du Périple, à faire bon accueil aux Cartha- 
gineis. Quoi qu’on en ait dit*, ce passage d’Hérodote ne nous 
^portè aucune lumière sur l’époque de l’expédition. 


X-l' Mtt.Uer, Qàogr., p. xxyti, a. -1; Fischer, p. 80. Or des répons de le 
ÿétéiQé tdshé 'lë 'Bondea et le Bambouk) et da haut Niger, en.smont-dé Bam- 
ï-neSco^ddae lO'Booré) : roir Futterer, Àfrika ia Miner Bedeutang für die Ootdprù- 
4ùlcÜoà (Berlin, 1895), p. iO et sulv. . . 

; ‘2. Par exemple, au Rio de Qro (entre le cap Bqjador et .le cap Bl^), oa hlla 
: .haie d’argain, où lee Portugais vensieat chercher de la poudre d’or'qve lésindi- 
/ëéoha.téar apiwrtaientdeloin. ' , ' ' 

4 ^0 GOM, p. t2. U V a de l'or dans la région du Sous : voir ^utterérv 
-Aô,, ,p. éli Xmdaui Bull, de tu Société de géogruphicîfPOran, 1812, p, 1^. ' 

;^Vié!*'Viviea. (p. B3(R et Meltser (p. 232-3) e*timent\ que ce eommerée m’d pâ u 
H'"'-'" "7' 





*, il ést yrtii, 
ainsi qu’üB^ 

4 » qt on dStns la 

viwdrait^^ a|oiît6 qu.’il ne 

, CaS^^ et quil croit que TEridanos est une 
poète g|50ci Rien ne permet d'affirmer que cea 
ons qui lui paraissent si suspectes aient été des échos de 
^^édition d’HimiIçon. Il est plus probable qu'Hérodote les a 
i^i|irées dans quelque ouvrage^de ces géographe» ioniens qu'il 
^]j^uaii volontiers, peut-être dans Hécatée. A la ,^||||||^^ 
vif siècle et dans la première moitié du vi®, les érecs d’Asie 
Mineure fréquentaient le Sud de l’Espagne ^ où les TarlessieM^ 
[)ouvi|j^nt les renseigner sur l'étain britannique*. Quant à,^ 
l’ambre, apporté depuis des siècles des rivages voisins ^Ae^ 
l’Elbe et de la Vistule, ceux qui le colportaient à travers 
'Europe ne devaient pas être sans savoir, au moins Vaguiil*^ 
nent, d'où il venait. 

Tout cela ne prouve pas d’ailleurs que les expéditions ’ 


lévolopper qu’après l’expédition d’ilannon. D’autres sont d’une opinion toute , 
ïontraire : voir, par exemple, Fischer, p. 89; E. Meyer, III, p. 679 et 080. Celui-oi 
iroit qu’il s’agit ^l’nn commerce qui se faisait à Cerné antérieurement & la fonda- 
ion de la colonie d’Hannon. Remarquer cependant qu’il n’est pas prouvé que . 
ierné ait été un marché d’or, môme après Hannon. Scylax n’en dit rien. Le ^ 
leul texte qu’on pourrait alléguer est de très mince valeur : Palœphatus, Incredib^, 

Il (ol Kepvatoi... elori et l^histoire qui suit). ^ 

1. Selon Meltzer (p. 233-5), d’autres indications d’Hérodote lui seraient venues 
L’informateurs carihaginois auraient connu les résultats de • l’expédHiAl 
l’Haiinon. Contra : Fischer, p. 88. — Hécatée, qui écrivait vers 500, mentioniiait , 
deX^ïffa, ^6Xtç AiS-jwv (opiid Étienne de Byzance, s. v. = Fragm. hi$i. grâce, ^ I, 

>. 23, n® 327). Mais il est impossible de dire si c’était la MéXiTta qui fut une des 
iolonfes d^Hannon. Peut-être s’agit-il de Malte. Hécatée parait avoir rattaché à 
a Libye Gaulos (Gozzo), lie voisine de MaUe, car il disait d’elle (Fr, h, g., p. 24, 

1® 313) : TauXoç, vîjaoç Ttpb; tti Kapxr,66vt^^ . ' • 

2. ni, H5. 

3. Conf. p. 413. ^ • V , 

4. Gonf/p. 407. Il est même" probable que, dans la Méditerranée orientale, . 
J connu benucoup plus tôt l’origihe de cet étain ; voir S. Reinach, dans î’XiJ*- 
ihropologie, 1899, p. 402 et suiv.; Sicgïin, VerhandL^ l, c;, p. 846-7. 



et ^eiid 


lia dii V 


‘ '•• irî «.ta.'- * 





-w 



éM^, a 'ua, laut - pas _*pefi^ Jk- 
beàut^dp plat't^nièjéialiç; quand j^éme Pfïne ne’ Tané^'f^ 

. il ^st certain qu’elles turent faites’ à une époque oA P 
était déjà très puissàute, où elle pos^sédait les rivagâ 
rafiéens dé la Berbérie et, au delà du détroit, Lixuà lit^ 

On a* voulu identifier le « roi » Hannon et’Himikiôn . 
deux person^na^^es mentionnés, par Justin', avec -lel. 
d’Hamilcar, mort à Himère en '480, membres de l’itlSâlia 
fanli|lë,;de8 Magonides qui fut maîtresse de l'État cartlpi:|NâlS 
, Aj^f^Kn du vi* siècle et dans la première moitié du v*’. 
puthèse est séduisante : nous aimerions à attribuer des pxpÜ- 
^tions aussi importantes à la famille dont la politique 
rial^te accrut la grandeur de sa patrie*. Mais il ne faut pas 
od|iIier que les noms d'Hannon et d’Himilcon n’étaient pas 
rares dans l’aristocratie punique M. Fischer a cru fortifier 


1. domine I^ing (p. 6 et 8) est disposé à le croire. 

2. XIX, 2, i.^oir plus haut, p. 420, n. 5. 

^4. Heeren,de la Politique et du commerce dei peuples de Vantiquité^ trad. française^ 
w IV, p. 384.^ Millier, Oeogr,^ p. xxi*xxii. Schafer, Bheinisches Muséum, XV, 180f>, 
p. 3^. Müileahoff, Deutsche AUertumskunde, î, p. 112. Meltzer, p. 238. Fischer,} 
p. 91-92. Sieglin, l, c., p. 852. E. Meyer, Qeschichte, III, p. 679. — M. liling (p. 8) 
héâite à admettre que des hommes dirigeant la politique de Carthage aient con- 
aenti à s'éloigner si longtemps de la capitale. Mais Justin nous dit que TÉtat fol • 
alors gouverné par toute une famille, les trois fils d'Âsdrubal et les trois ttlt 
d’Iiamilcar. L’absence d’un ou de deux des Magonides n’était pas de nature & 
•compromettre leur suprématie : du moins, ils pouvaient le croire. 

|« llette hypothèse serait rendue plus vraisemblable si l’on pouvait attribuer à 
4’üannon mentionné par Dion Chrysostome à la fois la conquête d’un territoire 
en Afrique et l’expédition sur l’Océan : v. supra, p. 422 (n. 1) el 463 (n. 5). — On 
a proposé aussi d'identifier avec l’Hannon du Périple un Hannon qui aurait été 
exilé par les Carthaginois pour une cause futile : Plutarqpe, Praecepfa perenda# 
tei publicae, III, 9 {Moralia, édit. Didot, U, p. 976); Pline, VIII, 55; écho déformé 
4ans Maxime de Tyr, Dissert,, II, 3 (édit. Didot, p. 5). Voir à ce sujet Sch&fer, 
Meltzer, p. 228 et 504; Gutschmid, Kleine Schrifien, II, p. 84; E. Meyer, ÎII, 
689; contra : Fischer, p. 104. 

, ’ filons le second tiers du 4v* siècle, un Hannon « le Grand >» fut leperéon* 
ie plus important de Carthage (voir plus haut> p. 466). Quand il tenta fiar 

Il . ^ , 






r,-4it Justin ^ 



pk ^[tmvemen^t et dé lfi"jÙB^, pesftit"i<|^,; 
dcinent.:anrii< lilterté piii»luiue, W inétitaé «eut ju^, 
;4iibu]/al auquel les./:|!^4^^ 
rend«e cûnipte de 4èaés actions. Il s'agit d'ùn éydjién^^ 
sé passa vais 450. Le texte que ziotis vanons de dtec côntii^t^ 
H. Fischer, une allusion aun rapports qui aurâieat 
d’iffannon et d’Hidsilcon-, à leur- retcoir« ét dont 1*^%, 
celui d'fiaàBOQ:, nous serait parvenu. Mais les reddi^pC de 
oemptes dont parle Justin eoU'oernSient des âits de guerre et, ., 
pour servir de justifications à la conduite militaire comide à lé/ 

gestion* financière des chefs d’armée, elles devaient étré >édi>/ 

' ■ • - ■ ■ ÎS ■ ' - 'a' ■■■ ' 

gées' jtout autrement que l’inscription commémoraijve pkéée 
par llannon dans un temple. ' V’ " ï‘ 

La relation d’Himilcon semble avoir été peu (^nue des’ 
anciens^. Lau-enommée du Garthagincfis fut sans doute écH|iiséé 
par celle de Pytfaéas de Marseille,, qui, 4 l’époque- des '‘eôn>^ 
quêtes d'Alexandre, s’avança beaucoup plus loin vers le Nord, 
dont l’exemple d’ailleurs ne fut pas suivi et dont la véracité fût 
contestée ‘. Nous retrouvons,' -au contraire, d’assez nombreux 
souvenirs du Pérqtie d’Hannon dans les littératures grcoqUê 
et iatine. Nous ne croyons pas cependant qu’il ait éu beaucoup 


• me révolte ouverte de détruire le. benstitulioa, il «ppela é son ûde le roi. des ' 
Ht^dree (juetia, XXI, é, 7), c’eet-S-dire le eouvœain d’ua paye dans , lequel 
rHannoh du Périple avait feudé des colonies. ' ' ' , 

i. l. e., P, 91. - , ■ ' 

' 2. XIX, 2, 5-S : « Dein, eum lamUie tante impecatoraui fravis lUteTM ei^itlùil'^ 
easet, omniaque ipsingeient simili indtetevat, «entuin ex nuaera aenato^n»;. 
indioas deligjpntur, qui raversia %'beno d’iieSteU.'Tytioiiain 'MfUte ^steiwiiré^;^ 
^enti ut Sec meta ïte In ^Uo iniparte çagitarenti.ut domi iudiote leges^ite' 

' ' seapieereot. » < 

S: Il n’y a pas d«,lwanes nisinia. ppur telré dériver d’HiAûleon diverses ..tpIP 
eatiéu rùsti'vàs «àz olMaâes qui SV^ppscnt .i te -aaviÿation sur l’Octen^ s,, 
algiies, -edlmes, liantsrteBids étendus, .^lanstees marins.. Vers SSO, 
(Srémêenaes; Itl, 23>2é) psiié déjà delà mer , iDabordaÇ)e q<U Soudan 
.Csiannes d’Héraeléa, dé seS Iteuts-foaill «t de sesaaiinaHX aoastraévz, ' r , ' 

4, Voir iuUian, ffMteû-edsài Ooom, p; ilÇ-4.29, • ’ -f ' , ' 





avé à ' 

; .UJfoRna 4e TAfriKpié*^^. dé>l*origi^è^ 

; ibatitein Nh*. Quelques mytiiograpllee i’éxj^^iit*^^ 
iJ^lî^Ke ^ f^iwiîdé^^ âao&oa et les siens ava»^lt.^ten4tf ipé'; 
veojtôéffte’^ de M 'oynibsles et 'Se tambourins : U n'm 

plus pcMir transporter 4ans cette réj^ibn loîataiMjdes- 
oompltg^ona de Bas&^US» Pans et Satyres^. On reconnut iesv, 
’ÇtOj^^ones thins les femmes sauvages que les Gar&àginois 
' ataièiit^reaçontrées au terme de leur navigation *. • 


'Du cap Juby, que les marins de Carthage et de 6ad^*8 dou- 
blaient pour aller à Cerné, on voit, à une centaine de kilo- 
; mètres vers l’Ouest, les hautes terres de Fuerteventura. Il est 
donc très vraisemblable que des Phéniciens abordèrent aux 


' l. Conf. plus haut, p. S02, n. 5. 

doatë fort que les hippopotames 9 i les crocodiles du second Aéuve 
. é*Hannon aient joué un grand r61e dans Thistoire de cette croyance» comme le 
.TeuHd, vFischer (p, 122-125). Il y avait dans l^uest de l’Afrique d’autres rivières 
qui contenaient des crocodiles et que leur direction pouvait faire identifier avec 
le Nil i voif Hérodote» II» 32; Juba, epud Pline» ¥» 51-32 (où je ne crois pas qu’il 
fott queation du lac et du fleuve dHaanon); etc; (conf. plus haut, p. 4^, n.4). 

8. yoir Millier, Geogr,^ p. xxxi; Fischer, p. 130-2. / ' 

4. Mêla, m, 95. Pline, V» 7; VI» 197. ^ ^ ^ 

5. Mêla, m» 09 : « insulae Gorgades, domus ut aiunt aliquando Gorgonum », 
PHne,. VI, *: « Gorgades insulae» €k)rgonum quondam domus ». Statiua 
%bp8ü8, cité, par PHfle (VI, 201), parlait des » Gorgonum insulae »vVoir aussi 
Paimphatus, IncrejiUb., 81. ~ Proclès de Carthage, cité par Pausanias (iC^t, fl 
;9s Fm^m, ÂisL graec,, IV, p. 484), raooic^it qù’il y avait dans le désert de Libye 

^ des femmes sauvages et qu’un de ^s hommes airait été amenfl- 

/-A/Bdiùe, où il l’avait vu. Il supposait que Méduse avait appartenu è eette.tflqe ' j 
^ sé' séparant des siens, elle ètait^parvetlue au' lac Triton, où elle avait été 

Persée. Le Périple d’Hannon a peut-être contribué A la fonnajtion de 
es^ :• biiSoriette. Pausanias (1, 28, 5-6) parle, d’apr^ un navigateur qui s’était 
^Jiÿfcè^4a sa crédulité, detJaxtaines lies Shtyrides, situées dans la mer extérieure. Ç 
Auraient été Imiiltéeg par . des hommes sauvageè, /êtres fort hibriques, qui: 

' Vue usage/de la parole et qui étaient pourvus de queues prèaqùe* 

j;^l^^!grau<iet é^ps des chevaux. Fautril oherel!^, iqi encore. queique^aoU^, 



‘ |llüsteu)^ d^ ®BS flesV à' ’^«i 

étaient ies j)Iuff poches' d« cQOtiiieiKt. Pline indifué S d’aprte 
Juba, qne deux d’entre eHe» portaient le^nom dé lÿnoniü* : 
elles avaient été peut-être consacrées à la Junon phénicienne, 
'Âstarté*. Mais, les Carthaginois ne durènt^pas fonder de colo- 
nies aux Canaries \ Ils n’y ont laissé nulle trace et leur civili- 
sation paraît n’avoir exercé aucune influence sur les ‘indt* 
gènes,*'. 

Dindore de Sicile ® parle d*une grande fie située en plein 
Océan, à rOuest de la Libye, dont elle est séparée par plusieurs 
journées de navigation. C’est, dit-il, un séjour enchanteur, plus 
digne des dieux que des hommes. Les montagnes qui couvrent 
une partie de Ttle sont revêtues d’épaisses forêts ; leg arbres 
fruitiers les plus divers y croissent; il en sort des sources 
abondantes, dont Teau est agréable et salutaire. Des Oeuves 
navigables parcourent de belles plaines, où des arbres de 
toute sorte forment des jardins arrosés par des ruisseaux. 
Les indigènes vivent dans l’abondance, habitant des maisons 

venir lointain du Périple? — Notons enfln que, dans des fables empruntées pa[r 
©iodore (III, 54 et 68) au mythographe Benys, il est question de Cerné, ville des 
Allantes (conf. plus haut, p. 486, n. 3), et de la région appelée Corne de 
l’Occident (^Ecrnipoy Kspa;). 

1. VI, 20i : « Alteram insulam lunoniam appellari.... Ab ea in vicino eodcm 
nominc ’minorem. » Scion Curt Mûller {Studien zur Oeschichte der Erdkunde iiti 
AUertum, Breslau, 1902, p. 24), il faudrait chercher ces deux lies dans les Isletos, 
au Nord de Lanzarote, la plus grande peut-être à Graciosa (conf. Fischer, Reair 
Encyclopddie de Wissowa, s. v. Foriunaiae insulac, col, 43). 

2. Ptolémée (IV, 6, 14) mentionne aussi une lie do Junon, "Hpaç vY'iffoç, dans le 

groupe des Mg('/.apoi>v vt|(iq{ (Canaries). L’autre /unom'a, la petite, est. peut-être celle 
que Ptolémée appelle ’ÀirpoffcToç vîjao; : Cari Müller, édit, de Ptolémée, n. à 
p. 754. . . V 

3. Curt Müller {l. c., p. 21-23, 28) croit, ÿ est vrai, que ces poms datent seule- 
ment du siècle avant J.-C. et qu’ils furent donnés à deux d&s Canaries portes 
Gaditains. Nous n’en savons rien. 

* 4. Quoi qu’en pensent Faidnerhe, Revue africaine, XVllI, 1874, jp. 37, et Hamy, 

Revue ethnographie, VII, 1888, p. 101. ‘ , 

5. Si les Phéniciens s’étaient vraiment établis aux Canaries, il serait bien 
étontiant qu’ils n’y eussent pas introduit l’usage du métal. 11 n’y a aucune raison 
de leur attribuer (Curt Müller, p. 28) l’introduction du chien, de la chèvre^ du 
daUier. 

tt. V, 19-20. 



/' BXPéPÏTIftNS’ dOTES DB i’oôBÀM," 

bien .'bâ^és, oü p&ssant' 1 été dans de ebàr'inantes retràitèa': |id' 
milieu dés vergers. La chasse leur donne du gibier ' à stdiâèî 
la na,er leur fournit une grande quantité de poissons. Le climat 
éteint toujours tempéré, la terre produit des fruits pendant la 
plus, ^ande partie de 1 année. Ce furent des Phéniciens de 
Gadès qui découvrirent cette île. Comme ils longeaient la 
Libye pour en reconnaître les côtes, des vents violents les 
emportèrent jusque-là. Ils parlèrent de ce qu'ils avaient vu, si 
bien que les Etrusques, alors puissants sur mer*, pensèrent à 
envoyer des colons dans un pays si merveilleux. Mais les 
Carthaginois ne le permirent pas. Tout en craignant, ajoute 
Diodore®, que la fertilité de Tîle n’engageât beaucoup de leurs 
concitoyens à déserter leur patrie, ils tenaient à se réserver un 
refuge possible, dans le cas où quelque désastre viendrait à les 
frapper.' ^ 

Il est très probable que ce récit a été emprunté à Tinioe, 
comme presque tout le commencement du cinquième livre de 
Dipdôre, où il se trouve ^ 

C'est peut-être aussi de Timée* que dérive un chapitre du 
traité psenào-SLTisioiéliqne De mirabilihus auscultqtioniàus^y qui, . 
pourtant, ne concorde. pas exactement avec Diodore®, Dans la 
mer qui s'étend en dehors des Colonnes d’Héraclès, les Cartha- 
^ginois auraient découvert, à une distance de plusieurs journées, 
une île déserte, toute couverte de forêts, ayant des fleuves navi^ 
gables, terre d'une admirable fertilité. Ils s'y rendirent souvent; 

1. T^ippY)V(dv OaXarroxpatouvTcov, ce qui peut s’entendre d’une époque antérieure , 
au désastre de Cumes, en 474 (voir plus haut, p. 437) ; Müllenhoff, Deutsche ÀUer^ . 
tuiinsJmndef I, p. liO, note; Meltzer, I, p. 170. 

2. Il faut sans doule comprendre : le gouvernement carthaginois voulut que 
rattenUon se délournât de cette tle, pour les deux raisons indiquée? par Dio- 
dore. Voir OefTcken, Timaios* Géographie des Westens (Berlin, 1892), n. à p. 67. 

.7. MüllenholT, L c., p. 64. Geffcken, 1. c., p. 06. 

, 4 . MüUenhoir, p. 467. Geffcken. L c. 

S. Ühap. tjixxiyf, 

peut supposer qu’il y a eu entre Timéo et le compilateur un intermô- 
diaiÿc, qui aurait modifié 'Timée d’après des informàtions particulières ; peut- 
-être Posidoniûs. , ‘ 









.V.oy.- - • 
;;. , 




Jofi Ift' poj^ulatlWmombreiKKt aé 

,aiàUr^i$ da ses irichésses «t a« ruiMt la f6rtQae4â>C^r£^t 


;; Baas nie de' Timée ou. a reconaa avec, prpl^tlbilitë jjkladèjrd'^r ■ 
Mai» il est J^ea difficile de savoir ce qu'il 'y a de vi^ pàia 4 ^ 
les détails fart suspects donnés dans les. deux t 6 Xtes 4 °^:^<’W 
venons dé citer. Il n’en faut peut-être retehir qu’uné <^ese ; 
c’est que les GaditaiUs , puis les Carthaginois ànt' .visité 
Madère et sans doute aussi l’Ue voisine, Portà-Sân^ ' pliù 
rappi'ochée du détroit de Gibraltar *. Quand les Pbédieieàé 7 
aboraèrent-ils pour la première fois? On s’est demandé ?. si ÜM . 
échos de leur découverte n’étaient pas parvenus aux Gr^ dÉîi.':' 
le vni* siècle, ou même plus tôt : il ne fâudrtdt pas iegaidi» 
comme une pure invention, les îles des Bienheureux *, iqui 
étaient situées, dit Hésiode', aux extrén^ités de .la terre^ lé 
long dé l’Océan. Hypothèse des plus contestables : la crôyi|^|«l 
à des îles du Couchant, séjour des morts heureux, -jé éM 
répandue chez divers peuples, entre autres chè» les Égyptiens 
et les Celtes, et ne parait pas ai^oir tiré son origine dé^coanai»- . 
Muces géographiques. 

Carthage, devenue maîtresse de l’entée de l’Océan, se serait 
bornée à interdire à des rivaux l’accès de ces îles '. Biles ne buwf 


C Hwren, 4e la PotUique, ^V. p. iM, Moilaahoff, f. lleaïçk lL 

-p.-vaaste. ■ 

a, (Épodei, XVt, 59) aaraû ÿoHik ' eiii tDrt. «hi 'âite, en 

fln’il eemble-, deeee «es ■ 

'.V j' -■ '*^‘N«ii'Snc.'SdoBiitMiir«M'eilrJitaà«wt»e... '.>,■■ ' " y ' 

. ,S.àakei*(®. p. «8. f '• ’ ' ' . ’ '•V.'fiV'-- 

i. Ilaxfîpttv vi)eoi. T' .iî' 

5. Tramax et Jourt; 187. et Sàiv. JiHi^ere (Ô(^., H, 77^7^ M ‘ 

4’aiIeUe; ' ■ 

pannait voir nn jévvenir d’iMaà^iiae le luim' ée 
|le çüi,4rion StoWus SebM«» SiOî), était 



v'*»- ■■ .v:t;jüæ=;vV W' -'Ji 

■'' ' “* ^ ; ■ ■: ^' - ""U’. ' ;v: ;'v,J'-yv;^^: 

V^sl^xméi^Sld'Aym^ 

4^ V'Ëspagn^, ,p^ de Gadè»^ q^r Tex^^i> 
vantëreittléur climat à -^èrtônus v celai-ei p^aa,; ^ 

•'• . .^' ■■ 

‘ ‘ ' .. ■ ■ r ,- 

V{iw«A4é'i|0p. kili^ à» Oadès et que de^ eavauU ont caru être Madère'; 

Cari MilfleTi édiU-da'Ptolémèe, û. à p. 730 et 753; Fischer, Ôg Hannonii 
^ Une üe d'^Hpa, que Ptolémée (IV, 6. 14} place k peu de dia- 

V.tàiicp ié l’AMq[U6,« ét6 aussi identîAée avac Modère : Corl Millier, l. c,, p! 733. 
liais noiusjcroyone que c'était file de Mogodor, comme riudiqueut les termes 
fi^^ÿ^Ptpléliéè Bé sert ; •%«« ifi xÔT'AutoXd^ac^vTiflroç (texte rétabli par Müllef)| 

V tribu dés Autèlblés habitait de ce cOté* Ouauld lo Iwtonia de Sebosfié,. • 

/eiïé peut ^poudre soit à rUe de Mogador (Gurt Müljer, l. c., p. 23), soit^à îa 
/onoAfa rnsfor que Pliue indique aux Caharieo (dans ce cas, il faut admettre 
que Sebpsâl a marqué très inexactement la position, et la distance de /unonia par 
râppdrt à deux autres Canaries, Plmalk et Caprcria), . 

L Plutarque, Sértoriuit 8 : vfidoi Maxdptov, ou nombre de deux; Fortaààtae 
iiuutasÿ dons Fiol'us; 11 , 10, 2. Ges noms ont été donnés aux Canaries : Jubé, qpiid^ 

" Pline, VI, 203; Stràbon. ill, 2, 13; Mélo, III, 102; Ptolémée, IV, 6, 14. Cepen- 
dant la desèri'ption de Plutarque eonyient, non aux Canaries, mais à Madère 
(Cùrt 'MiUle^. 6-7), et Plûtarqüe indique que les deux lies étaient éloignées de 
la Libye de lOOOO stades (1 è50 kilomètres), chiffre trop fort pour Madère, mais 
Inoompi^hensible y’il s'agit des Canaçies. II, est vrai que Salluste (Histor. /mpm., ' 
1, 61, édit Kritz, p« 02-93), parlant dès lies de Sertorius, comptait cetto distance 
de tÜOÛO stades à partir, non de la Libye, mais de Gadès : le chiffre est d'ail- 
leoap inexact aussi bien pour TarchiptA do Madère (à environ 1 100 kilomètres de 
Cad^) que pouf les Canaries (environ 1 200 kilomètres), — 11 semble bien 
^>]a.ait eu tort d'identiffer avec l’archipel de Madère les Parpurariae insalae, 
^silui^ « ex adverse Autololum », où Juba installa des teintureries de pourpre 
(F)îWifVl, 201 et 203), Elles répondent , probablement k rtle et aux IJots dé 
Mogador; Vidal de la Blaché, Mélanges Perrot, p, S2Q, 




4N0ÇX ALPHÆB^tJQilE * 




“ E»P«ïtte r*05, 445. 

^ l^?(fâ 170“^^!**®-'’^ •■ '*' ' 

^Sak», en Gyrénalgue î 868 

^chiulém (oütils) : 178*183 208 

colonie phénicienne : 372, *8^ 

^ 1 % colonie d’Hannon : 480.'' 

Wi?, ^antHope ; 107, 119, JM. 123, 813 

rot : 313. 

^rtMnae,'béte8 fauves ; 110, 112. . ' 
V«fir, an Maroc : 319, 488. 

JiWiftoois, expédition d’ — ; 109 hî 
f. 245, 303. ■ "3, 

nom de lieu : 316. 

««■««-«d ! 412, 431, 432, 433, 437, 438. 

I. mot lüyque : 810, 388. 
jl, en'Étrurië : 4»3, 
ro^f^eni; région d’ - : H. 

rupestres : 220, 

ROp-^00, 202. 

station préhisloritiae .: ioi. 
287. 

station préhistorique : 200 , 
l^^lfravures rupest^s r260, 


4mqndieri : iô8. ' ,/ , 

Amazone», prétendues — eif ilbye : 335 . 
v4m6ra : 471-2, 510. ; 

AMiiû/rivière : 78, 139. 

Ammon, dieu : 226, 249, 231-3, 312: 

oasis d» 317, 353, 

Amon-Ifd : 251. 

Amoar (djebel) : 15. 

Anaiis, fleuve ; 326, 486. ^ • 

4naxilas, tyran.de Rhé^ion : 433. 
^^:arm (mons) : 139, 146'7. 

Anàaloùst en Berbérie : 280, 281-2 
Am, sauvages : 116-7, 227; domesU-. 
ques : 228-9. 

AncfadSf plaine dcfS — ; 8. 

Animisme : 243. 

^anc, sœur de Bidon ; 385^ 393. 

Antilopes : m, 105, 107,^119-125. Voir 
Addais, Bubales, Qtxzellés, Onous, Oryx ^ 
leucoryas. ! 

AQuedj (ri), ^gravures rupeskes i 260 
Appien : 375, 385, etc. ‘ 


P^^i»»torique-: 101, 102, 


Aquilegi, chercheurs d’ean : 71. 

Ar^es,^ cônqdéwnts -- : , 270 *; aspect 
#ysique ; 2 ^; ctieyauiyleB — : 230: 
Moeurs - sjft’oriçiBe ffis Berbères ; 

Araîg/tées : 130-4. 

Arambys, colonie d’Honnoi^ : 480, 483. 
ArborieulHure, conditions de F ^ : 16W|! 

H débuts ,(ïe l \ — ; 238-9. ^ 

Àrbmrctàie des — : 242, 243. ; : 

Arcs : 202, .^134. Voir Flèches^ i / , 
Argmihots^, ?o4espagnol : 413, 415,410, 


4>le ; 347, 848. 
t;: 414, 428. 
alâ. 



-BaV INûBX At^HAaÉTIQtJB^'' . 


Àfgml, thjDeB d’ 3'Bk|Ag^6 : 403, 40S, 
; '406; Moiit 4’ W JlpAttiqué ; 473-4. 

, ArgonmUi ^ > 

' Ar^/i, baie et Ile : 48tr 
AHb$, ploioe *de« ilh 

Aristote \ 401% 413-4; Pséudo — ï 330, 
400r473, 521. 

Arméniens^ prétendae iavasioA d* — : 
330-1, 334. 

Arrieriy écrivain : 502-4. 

Aryens : 307.. 

Asdrubal^ général carthaginois ; 420, 
421, 427,431. 

Aski, grava ros rupestres : 201, 202, 203, 

. 220, 254,260,203. 

AsphodéioêiSy peuplade : 303. 

Aspics : 132, 246. 

Astartéy déesse : 390, 393, 522-3. Voir 
Junon. 

Alaron^es, peuplade : 248, 318. 

Athéna, déesse : 253. 

Atlantide : 308, 326-8. 

Atlas, marocain : 3, 4; saharien : 15. 
Aumale, en Algérie : 175, 382; région 
d’-: 11. 

Aurès ; 16, 27; indigènes de T — : 133, 
283, 284, 288, 289, 290. 

Aurignaciens (outils) : 188, 187, 

Ausere, rivière : 328. 

Autruches : 53, 56, 103, 104, 106. 107, 
128-9, 187, 188, 189, 195, 197, 207, 208, 
209,441.' 

Auza, colonie phénicienne : 38^2, 386, 
373, 389. 

Aüzia, ville romaine : 175, 362. 

Aviénus (Festas) : 319, 404, 440, 441,445, 
448, 447, 460-471. 

Adris, en Cyrénaïque : 388; 

A;o/‘os, personnage mythique : 374, 375. 

• 

B 

Baal'Bammon, dieu : 250, 

Bagrada, fleuve : 325-6. Voir Medjerda. 
Baignades magiques : 242. 

Bains-Romains, abri préhistorique : 104, 
102, 184, 2n, 22$. 

Balarcs, peuplade de Sardaigne : 429. 
Baléares, lies : 338, 352, 409; Gartliagi- 
nois aux : 424. 

Bambotum (Jlumen) ; 489. 

Vaquâtes, tribu : 311, 354, 

Barca, en Cyrénaïque : 451, 


Baffebi, gravures :. jot, 

221, 280.' , 

Basiiies, serpents ,132^' '1 
Basque (languie) : 323. \ V 

Bastouloj^niciehsf en Ëspagde : 

BâiM (monte de) ; 18. . 

Beau promontoire :442, 455, 457-$. ’ 

Bélien sacrés : 226, 244, 245, 247„2^ 
250-3,JMi4, 288. / ; 

ûto, père de Didon : 378. 

Béni Slimane, plaine des — • : H. 

Berbère (industrie néolithique) : 200-i. 
Berbères, origine de ce nom : 337. 
Bernard et Fieheur : 6. 

Bissagos, lies. : 408. 

Bitias, Phénicien : 388, 387. 

Blanc sur l’Océan : 494. 

Blanchère (La) : 82. 

Blé : 163, 237; — de Sardaigne : 428.'" 
Blonds en Afrique : 289-293, 308-308. 
Bœufs, sauvages : 103, 105, 107, 120-7, 

219, 221 ; domestiques : 61, 107, 170-1, 
218-222, 258. 

Bordj Méncdel, abri préhistorique : 2U, 
225. ^ 

Boa Alem, gravure» rupestres : 202, 219, 

220, 225, 220, 250, 253, 280; 281. r 
Boucliers : 202-3, 286. 

Bougie, abris préhistoriques : 104, 105, 
190, 191,. 192, 106, 200, 211, 225, 
271,272,287. 

Boüira, plaine de — : 11. 

Boumerangs : 202. 

Bourde (P.) : 2\. ’ 

Boa Zabaouinc, abri préhistorique : 100^ 
194, 105, 196, 219, 225, 256, 280. 
Brezina, abri préhistorique ; 191, 191, 
194, 198, 236. 

Bridj (oued), gravure rupestre : 231. 
Bronze,, objets en — • : 212, 349. ‘ ; 

Bubales {antilopes) : 57, 102, 105, lt8i" 
121-2, 123, 127. 

Buffles : 105-106, 107, 108, 127, 221, 222, 
492. 

Byrsa, è Çarthage : Sî?*, 382, 384. 
Byssatis, région : 458. 

Byzantins, en* Afrique : 279. 


Cadmus : 377. 
Cwnbyte : 418. 
Caméléons : 131. 




5 ACPï(A,ffÉT%JÊ' 

' ,.s: .. "’ 

(dK ii :SDO- l ' 994. 

Ç:3i^.2, 3«3, 370, 372. 

'{ÜtsU 3Î9, 310-520, 523. Voir 
\chet: 


: i99, ^ " /. ' 

Ki^mnibalUme : 197. 

ààntin {cap). Voir Soloeis, 

Càpiienne {industrie) 

" Çaraoals : 101, 113. 

àûralis. en Sardaigne 410, 426, 427. 

Carchedon. Voir Karchedon. 

'Caricon teichos., colonie d’Hannon : 372, 

‘ . 473, 480, 483. 

(Sariens : 372. 

' Carmona^ en Espagne ; 441. 

CartéûXf en Espagne : 405, 446. 

Carthage^ site de — : 374, 419; légendes 
sur sâ fondation : 374 et suiv. ; coloiîle 
de Tyr : 395-7, 421-2; date de sa fon- 
dation : 397401; Son hégémonie en 
Occident : 419 et suiv. ; s’abstient de 
ritalie : 461-2; se constitue un terrî- 
tbire eu Afrique : 462-7; envoie des 
expédilions^sur l’Océan .* 468 et suiv. 

Cdssitérides {î&s) : 470, 516, 

Caiohlepohj antilope : 123-5.. 

Caton VAncien : 376, 388, 395. 

' . Cavernes, habitées par les hommes : 
184-5, 189, 190-8, 200 : — sacrées : 256. 

: 141, 144, 148. 

Celtes, en Espagne : 404, 413, 416, 442. 

Cérastes, serpents ; 132, 246. 

Céréales, conditions de la culture des 
— : 160-5, 198; débuts de la culture 
dès — : 236-7. 

Cerfs : 102, 105, 107, 117-8, 196. 

^Cerné, ile de TOcéan : 484, 485-8, 489, 
490, m, 510, 513. 

Cervelri, en Italie : 402, 403, 425. 

Chacals : 104, 106, 113-4, 197, 217. 

Chameaux : 59-61, 102, 105, 258, 259. 

Chamiiiques {langues) : 321. 

Char des dicüùo, volcan : 498, 499-501. 

: Charpn 4e Carthage, écrivain : 474. 

Charrue, culture à la — ; 237. 

^ Chars : 234. 

Si Oiawè ;,H0, 202. * 

Châteaudan-du-ftummel, station préhisto- 
, rique : 186, 270. 

^ Chats sauvages : 113. 

^Cheehar {djebel) : 16. ' 


26;49. 

C^elîéens {ùutlk) : 178-181 ' \ ^ , 

Chénfis lièges : 143,1448, 303* verlf : 
-144, 148; i^éens ; 148. 

CAewaiw?: 61, 171, 197, 229-234, 353. * 

Chèvres, prétendues — sauvages : 125^; 
'' -- domestiques : 172, 224-7, 314. 
Chevreuils : 118. 

Chiens-^: 197, 202, 217, 418. ' ^ . 

''ChçU Chergui : 95. 

Choft el Djerid, Choit M Fedjedje, tic. 
.Voir Djerid, Fedjedje, etc. 

Ckouchets, tombeaux : 274, 352. 
Chrémétès ou Chrétès, Oeuve 473-4, 
489 et suiv. 

Chypre {ile de) : 330, 382, 384. 

Cinyps, fleuve : 69, 345, 449; colonie 
grecque : 449-450. 

Citrus, thuya ; 143*7, 

CoUeos de Samos : 413. 

Colliers : 188, 196, 202, 208. . 

Colonnes d'fféraclès : 478. 

' Combats rituels : 242. 

Conslantine, bassin de — ; 12; abris pré- 
historiques ; 101, 102, 103, 184, 190, 
191, 104, 195, 196. 

Corippus, 'poète : 84, 91, 244, 313, etc. 
Corisco, baie : 501. 

Corne de l'Occident, ^Jfe ; 496-7, 504, 520. 
Corne du .Sud, golfe ; 498, 499, 501, 505, 
514; cap, 514. 

Cornélius Népos : 474-5, 485. 

Cornouaille : 471. 

Corse, Grecs en — ; 414, 425; — aux 
Étrusques : 425. 

CossüJ'a, lie : 411. Voir Pnnlelleria, 

Côtes de la Bcrbérie : 32, 33. 

Cotonnier : 150. 

Coupes d’argent phéniciennes : 402, 508. 
Courants murins : 33, 41, 36^7, 410. 
Crocodiles : 67. 130, 489, 311, 511). 
Cro’Magnon, race de — : 287, 289, 303, 
306. 

Cronos, dieu phénicien : 473. 

Cuivre, objets en — : 211. 

Cybos, ville : 344, 345, * 

Cyraunis, île : 513. Voir Kerkenna, . 
Cyrénaïque, Phéniciens en — : 368; 

Grecs en — • : 412, 448: 

Cyrène,, en guerre avec Carthage : 451. 







•Dahtfai 

OaiHâiüiS. ; . 

LK^>irlàii»e,^ 18. 

J) 0 Ni, fleuve î Î8* 4S4. Voir Droe. 
OatUu : Mt 427 * ^ 

*DatUtr» : 87, !$0, 239. ^ 

Z)^4oûeiAan4,:^li 

Ùéàkamêmsiit, riW funéraire : 273. 
Dekhlet ZitouiUf abri {rréhi8toriq[ue : 256, 
260. 

Ùe^hes^ oracle de — * 414; oOTandee 
à - : 487, 445. 

Dânys de Phocée ; 432. 

Dfyiquoin : 214. 

Dermel (oued), gtayurea rupestree : 260. 
Vialeçteg berbères f 300. 

Bidon : 880^385, 389, 392-3. 

Diodoro dê 'Siôite ; 245, 859, 367, 403, 
407, 409410, 466, 520-1, etc. 

Diomède : 345. 

DipsadeSf serpents : 132. 

Disettes : 89. 

- Djebel tHpolitain : 24, 69, , 

Djebel Antour, Djebel Chechart etc. Voit 
‘ Amour, Chechar, etc. 

Djedi (oued) : 17, 67, 207. 

Djeffara, région tripoülaine ^ 23, 65. 
Djef/a, dolmens : 215. 

Djem {et), plateau d’ — : 20. 

Djerba {île de), indigènes de T — : 283, 288. 
Djerid, choit el : 22, 64; habitants 
du - : 204. 

Dolmens : 2f5, 274, 287, 288, 303, 307, 308. 
Domestiques {animaux) • 209, 217, 218- 
234, 266. 

Dorieuâ de Sparte : 431, 440-450. 

' Draa (oued) : 63, 66, 295, 474, 484. 
Dromadaire*. Voir Chameaux, 

\ Dyrin, nom de l’Atlas : 315-6, 


Ebesos, Ebusust Ihiça : 409 , 423 . 

Egée (mer), riverains de la — : 207 , 347 - 
350 ; Phenicipns dans la — : 371 . 
Hgeste^ en Sicile . 430 , 43 f. 

Égris^ plaine d’ 8 . 

Égypte, topports de la Birbérie eyft 
y ^ : 55 , 488 , 206 , 207 , 


*if^eiK^e/eoDditiou6*de V -+ i 
- primi^f : 2184»4, ^ ’ V 

BlUh^ eonirée : , 

ÉHssüf prétendue fondatrice de €ar^ 
Ibage : 880, 381*8, 388, 890 394*^ 393. 
Élymes, .en Sicile : 407, 430, 431, 482. 
É^da, plaine : 20. 

Bhnefous^ gravures rupestres, Voir/Wc/io. 
Mnoêim, lie : 4|0. 

SnseveliMsements dans les grottes : 196, 19t. 
Éphore, historien : 434, 440, 478, 480, 511. 
Ératosthène : 364, 415^ 474, 475, 486. 502. 
Ères phéniciennes : 365, 875, 400$ ère 
• de Troie î 360, 375, 

JSrg, grand — et •— d’Issaouana, sta- 
tions préhistoriques ; 205. 

Ëndanos, fleuve : 510. « 

Erment, taureau d’ — ; 253. ^ 

Éryx, mont en Sicile : 430, 43!. 
Eseargotières, stations préhistoriques : 

101, 102, 103, 186-8. 

Escargots ^ 53, 137, 187, 189, 197. 

Espagne, rapports de J’ avec la Ber- 
béne : 81-32. 38, 163, 180^ 192, 209, 
305, 306, 323-5, 356; Phéniciens en 
— • ; 367, 403-7; Grecs en — : 413; 
Carthaginois en — . 440 8. 

Étain, manque en Berbérie : 2(2; — en 
Espagne : 407 ; en Cornouaille : 471, 
510; commerce phénicien de T — : 
407, 471, 472. 

Étés africains : 41-42, 87 8. 

Éthiopiens \ 30, 61, 208-9, -'213, 2U, 268, 

^ 276, 295-300, 3024, 317-9, 484, 489. 
Étrusques, allies des Carthaginois : 429, 
461; Carthage les écoxto d’une lie do 
rOc^an, 521 ; langue des — ; 320. 
Büdoxe de Gnidè : 375. 

Éuphraàtas, tour : 494. 

Eastaihe, écrivain : 245, 379, 384, 385-7* 
Suihymène de Marseille : 461,1111* 


Edmille, doostitution de la — : 240 -t 
Paühe de la Bertérie . 100 - 137 . 
Ütaoue» ; lONll. 172 . 
fhdjedje {chott el) : 22 , 64 ^ 
><T,otdeto«i»-: 2 U. 368 . 





mmimi î lOOr 2J».. 

(pointés de) : Mi.m, »i, 2aà^l 

: -StiV. -v -" 

"içirÂs.; 7iî ISS-i^, . t|ÿÎ47.r< 
;'i^ri(in«ta#lnfi{ioé ; ,. V 

:#àfi#4imùo dû tètritoife caVibnm 

/m./. ■ ;■ 

îià^ ;/ 

’^u>ntièré$ milUaireê romaines ; 3, 9, tû^ 

^^3,p;n7: ' ' '-. 

Iti^mtin : 99, eèft% 

fur^etf iliV 

Fut, fiéiiVB : 838, 4^i. 


Gobés, stations préhistoFiqaes de le 
région de — : 204 ; oasis de — : 84.^ 
Oaboftf, Bstvdkire : 501 . 

Oadès^ colonie phénicienne : 859, 800^ 
885, 404-405, 4f5; menacée par les 
Espagi^ls, 410, 443; secoaruorpar 
Carthage, 448; dépendante de Car- 
thage, 444; prétendu point de départ 
d'Üanhpn, 477-8. 

Oadir, mot phénicien ^ 319, 404. . 
XhditiUnè^ sur les côtes d'Afrique : 873, 

' 809i 521; découvrent Madère : 521. 
ôafsai région de ^ : 22, 90^9.7 ; stations 
préhistoriques : 180-2, 180, 200. . 
Gambie, fleuve : 400; estuaire dè la i 
490. ' ^ 

Garamantes, peuplade : 59,01,05,220,298. 
Gaule, Phéniciens en — : 402, 408; 

Grecs en — : 412-3, 

Gaulas, lie : 410, 439, 510. \ 

Gabelles: m,m. 100, 107, 119, 122^ 
Géia, en Sicile : 412, 43J2, 433. 

Géloa, tyran sicilien : 432, 438, 434, 430, 

, 437, 438. / ^ , 

: 114. 

^Genêêriers : iU-3, 148, ^ 

Ger, riyière : dO, 810, ^ 

OerMféi i 128. - ^ . 


; ûkir (mp) :. 488.' V ' ' '"■■V- ■* a’ ' ‘'<''"'7'^^ 

rXmnUar {déirtOé dé) V ' - ; 

Qîrafès : 102, 107, 108,281, 

Gnooa; 102, 105, lOO, 107i 123-5. 

■ G<duah:m* . :■ ■'‘./y v- v ^3'; 

Gend^^xatsMà». . V 

GWgades, Oargoff^ : 41», 5*, OtO:, 
i Gorttlés i 498, 5054, 509. ^ r / '< 

' Gouneae, Tjiessalien : 845. V 1 ;■ 
Gorze, lie ; 4Ô9, 410, 489, 510; ' , 

Orcmd^iloàher, abri pr^istorique ; iC^r 
105, 190, 198, 197, 217, 219,: 225, 228, 
287. 

Qravares rupeetres, préhistoriques ; 54, 
100-7, 2014, 217, 219-220, 225-0, 228, 
231, 241, 245, 247-8, 250-1, 253, 2544, 
250, 257, 259-209, 270; lihyco-herhèrès, 
214,257-9. • ^ 

Orcçs, prétendues inOueàces éflricainea': 
sur les — : 227, 230, 287, 849; pré- 
tendus étahlissements des — en Hei^ 
bérie : 323, 844-7 ; colonies des — en " 
Occident ; 412-414, 400; lutte de Carr 
thage contre les ^ : 423 et sniv. ; 
écartés de la Corse : 425; de la Sar- 
daigne : 429 ; du Sud de TEspagne : 
445; des Syrtes : 450 et suiv.; de la 
Berbérie : 458; de rOoéan : 443, 460. , 
Grêle: Al, 92, ‘ 

Ùroties* Voir Caoemes, ^ s 
Guaneàes; habitants des Ganariés : 287, 
249, 271, 289, 292. 

Guarda/ui, cap ; 514. * 

Quebàr Rechim, gravures rupestres • 
107, 217, 220^ 200, 264, 205, 209. 
Quelma, bassin de — 12. 

Guépards ; 113. 

Gureil, dieu : 244. 

Quyotviile, dolmens : 215, 287, 288. 

Oytté, colonie d'Hahnon : 480.^" 

Gyzoatés, peuplade : 455, 461. ; ' 


Hèihes polies : 193, 201, 202, 200-7. 

Jdinmn {el)t gràVurer>upee^éa 7, . 
Sm, 8âi,'255, m ■ . 




1ov 









^adrttmèic, c^«iiii& pbi^iè&lie : 362,: 

■ ■ m, m , _ ■ ' ' . " 

^Hamilcar, géôéràl o&raaginok : 302, 
42Q;>I2I, 427, 435-8. 

Hannon,, pplit4lU de Kà^nV 421 , 422, 
463-4, {117; —, auleur du Périple : 53„ 
63, 66, 421, 422, 457, 458, 468, 472. 
,519; — le Grand ; 466, 517-8. ^ 
Haoassa {langue) : 318, 326. . 

Haratines î 294, 301-2. 

' Haria (et), gravures rupestres : 254, 260, 
265. 

Hauts lieux, cuHc des — : 243. 

Hécatée : 440, 442, 446, 455, 516. 

Heraclca Jtfinoa, en Sicile : 468, 431. 

• Hercule, légendes d' — ; 330, 333, 335, 
336, 338, 344-5, 346; — phénicien : 
256, 332, 346, 351, 353, 363, 364; 376, 
381, 395, 396, 416, 446, 447; Colonnes 
d’ — : 478. 

Hérissons: 128. 

Hermée(cap) : 481. 

Hérodote : 56, 69, 443, 448, 449, 450, 455, 
458,^511, 513, 514-6, etc. 

Herrerias, en Espagne : 441. 

Resperu ceras, golfe et cap : 496, 503. 
Hévila : 337. 

Hiarbas, roi indigène : 383, 386, 388, 
390-1, 3934. 

Hiempsal, roi indigène : 330, 331-2. 
Hiemi, habitants de Tlrlande : 470. 
Uüaliens, Arabes : 155, 279. 

Himère^ en Sicile : 412, 432, 433, 436; 

bataille d’ - : 432, 436-7. 

Himilcon, petiMlls de Magon : 420, 517, 
*518; —, amiral : 468472, 516, 517, 
518; -, général : 465, 466-7. 
Uimyarites, Arabes : 279.' 
lîippo Diarrhytus et — Hogins, colonies 
. phéniciennes : 344, 362, 363, 360. 
Hippopotames : 52, 80, 101, 104, 107, 261, 
489,511,519. 

Hiram, roi de Tyr : 361, 371, 399. 

Hivers africains : 41-42, 88. 

Hodna, région ; 18, 95-96. 

Hydrauliques (travaux) : 65, 97, 98. 
Hyènes : 101, 104, 112, Il3, 107. 

Hyksâs : 332, 343. 




I 


/ 


id/ioA, roi.indigèpè : ÎÔ8. ; ; ^ ^ 

làrbas. Voir llUrbaf, ^ ^ t 

HkirÀ ; 306, 324, 4t6, «32, (Xi m. 
ïbéro-maurusicnne (îndUêtrie) : 1891 
iT&ipa, De : 401, 409, 423. 

'/bis : 245, 247. 

Illing {K» £.) : 472 et suiv., passim. 
Incinération : 273, 418. 

Indiens, prétendus — ‘ en Berbérie, 336-*7 
Jnsmpfions libyques : 319; puniques « 
340. ‘ 

loi, dieu ; 351-2; assimilé à lolaos : 352, 
390. 

loléens, en Sardaigne : 351-2, 428. 
lopas, roi indigène : 387, 388. 

Jranim, ile : 411. 

Irrigations : 96, 98, 164-5. 

Isaris, rivière : 320. 

Italie, Phéniciens en : 402, 403; 
Grecs en — : 412; Cartha^ s’absliehl 
de r — : 461-2. ^ 

Itel (oued), ruines sur P — : 67: gra- 
vures rupestres : 203, 217, 220, 221, 
234, 255, 230, 201, 262, 265. 

Ithobaal, roi de Tyr : 362. 


Jébuséens : 339. 

Jésus, Ois de Navé : 339, 340. 

Joeèphc, historien : 337-8, 302, 389, 309. 

Jiiba, nom de rois indigènes : 389 ; — II, 
écrivain : 63. 74. 76, 124, 344, 345, 
475, 478, 514. 

Jüby(mp)/, 488^ 

Juifs en Berbérie 1 280-1. 

Janon phénicienne : 382, 384, 507, 520, 
522-3. 

Justin, son récit de la fondation de 
Carthage : 380 et suiv.; indications 
sur Phisioire carthaginoise : 418, 420, 
421, 426, 431, 443, 444, 448, 463, 466, 
517-8, etc. Voir Trogue-Pompée. 


Kabyles : 283, 284, 288, 289, 290, 307. 
Kabylie, grande — : 7, 27. 

Kahena (la) : 154-5. ' 

Kakkabé, prétendu nom de Cartboga: 
376,377-9,387. 



nibntagûè ÔÔ.I. / ■' 
Jùitàa {djé>cl <*f), siatiop préhistorique :: 

iÿO.; . > . ; 

iToifaa es Senam : 14* 

Kombéy ' pjréteado uom de Carthage : 

'378,^ • '* :v 

Kafttftra {oued el) : iQ, " 
karav{lae), station préhistorique : lOO, 
iOl, 102, 103, 179, ^ 

Karchedojif personnage mythique : 374, 
375 ; nom grec de Carthage, 375, 376, 
377. 

Karrouba, gravure rupestre ; 254. 

Kef, région du : 14, 15. 

Kef .el Ahmar, abri préhistorique : 191, 
192, 193, 195, 190, 219, 225. 

Kef elMüioul, abri préhistorique : 191. 
KefMektoUba, gravures rupestres : 220, 
260. 


i 




f ÏNÔEX' ALPHABàTifiOB;-:^'', - 

- tlli , V ■ •/.- ” 

ii^es: 127, 247. : \ % 

mi 

XiihHt, mot llbyque : 314*^ 

Lilybée (w) • 3!a> 400, 412,. 4^, ; 

£ln : 237-8. ^ " • 

Lions: 101, 104, 100, 107, 111-112. 
LixiteSt peuple : 318, 484, 508, 515. 
Lixos, fleuvé : 63, 00, 474, 484, 500* ' 
Lixui, ^ colonie phénicienne : 296, 30i, 
,365,369^ 458. 

Loeriens : 345-6. ^ , 

Longévité en Berbérie : 174, 285. ' 
Lotu5, arbre : 218. 

LoükeUj peuple : 347, 348. 

Lune, culte de la — : 248-9» 350. 


Kef Messiouer, gravures rupestres : 260, 
263, 264, 265. ^ 

Kelbia (àebkha) : 20. 

Kerkenna (ile) : 346, 455, 513. 

Kerkûûr, tas de pierres : 452. 

Khmguet el Hodjar^ gravures rupestres : 

202, 217, 220, 221, 254, 255, 260, 262. 
Khenchela^ abri préhistorique : 269. 
Rhoumirie : 18, 49; habitants de la — : 

283, 287, 288, 291, 304. 

Koulouglis : 280. 

Koash : 337. 

Kroiib, gravures rupestres : 260. 

Ksar el Alirnar, gravures rupestres : 202, 
217, 220, 225, 254, 255, 260, 263, 264. 

L 

Labours préparatoires : 162. 

Laguatan, peuplade : 244, 217. 

Lait : 222. 

Lalla Marnia, Voir Mouillah. 
hampédousei lie : 430. 

Langue .\\\)y(\xie ; 309 et suiv.; phéni- 
cienne, 319, 339, 340-1, 

Lebou, peuple africain : 212, 221, 227, 
228, 233, 241, 333, 347, 354, 308. 
Légumes : 168, 235-6. 

Leptis Magna, coloàie phénicienne : 362, 
363, 369, 449. 

Lézards : 130. 

Çibyco-berbères, Voir Qroevures, Tiftnagk. 
Libyens i 33Ô-1, 333, 464, etc. 


M 

Maces, peuplade : 202, 450. 

I Macta, plaine de la — : 6. 

Madère, Phéniciens & — : 520-3. 

Madghis,. personnage légendaire : 335. 

Mænacé, en Espagne : 413, 416^ 445. 

Mapie: 242-243,268-9. 

Magon, général carthaginois : 420-1, 
424; sa famille : 421, 403, 517-8. 

Maharhal, général : 467. 

Mahisserat (djebel), gravures rupestres : 
260, 264, 265. 

Màlaca, en Espagne : 405, 413, 445, 446. 

Malchus, général carthaginois : 396, 
420, 426, 430-1, 463. 

Malte, colonisée par les Phéniciana : 
409, 410-1, 516; envoie des colons 
en Afrique : 372; occupée par Car- 
thage : 439. 

^Mangoustes ; 114. 

Mapalia, cabanes : 313, 330, 334. 

Marseille, fondation de — : 412-3, 424; 
guerres de — et de Carthage : 444-5 ; 
reste puissante, 460-1. 

Mascarades sacrées : 248, 255. 

Mashaouasha, peuple africain : 212, 221» 
228, 234, 241, 347,^348, 353-4. 

Masinissa, roi : 174. 

Mastanabal, roi : 312. 

Mastia, en Espagne^: 440, 445, 447. 

Matriarcat : 240-1. 

Mawres, dans rantiquiié : 285-6, 331, 
385, 338-340, 457, 466, 517; de nos 
jçurs : 281. 











'SiW%;,^«tin<ae ^,î t*. . ■■ • '.'■■■; 

tMMeÿdiù Savi^çm de — : 98&-^ ‘ 

j|jlfÉ<i4ÿSM; ^;iu«d« la^ : j|l. - :. | 
' . ilirei^*eritt,:(l«aTei.; fS, tS,' 19, 99» 9iSi 
«», 8Ti. , 

4a’lilaroei«n. l«9. 

: ^ ■a. • 

:kimi. v^t>iaue: : '• 

. Mélkta, odtonÜe d^iuinon t 980, SIO. < . . 
Udu^ (Med): to,oa. ■ r ' ' u 

UelqaH, dteb : 3^4, 3S1 ,. 3l9, 39B. 9Q8. . 
V«dt ï«rtttle.' 

Ifeitrer <0.) : 364 èt ’Lim lU. pmim. 
vVdnéRd^ iffyMie, écrivain : 362, 389, 

:; m, 394y40a, 3991. 

Minika i iiS. 

■ /ti»auta,yïae:3U. 
éfeâetü marocaine : 3. . 

Afafsaii^, station préhistorittne i 204. 
Mémiurgiit déiÂita de la — : .21Q4. 
ffmlet d ^raca4 : 198, 207, ^0. 

ÈfUiana, iiiasàil de — : 7. 
iftliane (oued) : 19, 20, 374. 

^ Minàf rÿdôre ; 10. 

Mine$, d'Espagne : |03, 40^1,^ 400; de 
Sudaigae : 428; de Cornouaille : 

jplaine : O.- , 

Mogadirj au Maroc : 483; np‘.. de '^^V 

» iCwêr eri^at^ai, gtevdifor rlpeSm 
J%|K 201, 2Û^gp7jp2â, 2â4, 255, 200, 
§-'262,263. ^ • 

'ÈfoitsoÀSt époqoe des — : 88. ' 

'^iM4ibyqu^ : ^ 

Molri, en Sicile : 407, 408,409, 4Éf, 438. 
Mouflons (0102, 16S, 407, 123-0. 

Mouillah lla)^ abrisTprébistoriques : lOf , 
102, 103, 184, 189, 270, 271,273. 
Mouloüia, Oeuyé : 2i ^ 

Moastériens (oaiîhj : 178-184, 201. 

Ahutons : 171-2, 223^7. Voir jO^Uerf. . 
f Mûvers (F, €,} : 227, 236, 341-% 363, 372, 
378-9, 899, 408 et léivre pofltm. 

Mar Cariçp. .Voir Caiieon iêidms -y^. * 


MsMu, nf «è'Tjriç!î'MtSW. ;:-iÿ3fr 


M^ànlinsV^. ’ 


Mi&iM^énesûr::4i7, il8* ' : "i 

Ntûtr Otmsél^ TMéfOy iO , , ' / 

Vosomoiia, p^^|adè4^1^ expibà^i^^ 
, — ;'31%f?3. . , , ““ -i:--', 

JVaeÿatipa, peakes de la antique ; 
f 34-38; journées de ^ r 480. .. 
Vécrpoliâ, noto 49 Leptis Màjfdft. : 400^ 

; 456; — , aujoprd'hai HebeJ; 

Véc/wo : 506, 513. . 

NègréA en Berbérie ^ 282^ 26^^4:Vd1r 
, ÈVmj^ènê. / X ^ 

Négrilles : 500-7, 512. ; . 

. VeipesH 44, 87. _ . 

Jfimeruhaa^ pays des — : 16, 72, ’ ' J' , 

NioUmqae (eiviUmtion) ; téO.JM,, ; r . ' 
AT^per, fleuve : 493. 

Nîgrètes ou jpoupladé ; 88, 214;! 

295, 296,300,415a - 

Vÿris, fleuve : 297. , 

NU, prétendue source occidentale du 
^ : 63, 474, 475, 548; 

Vfi, déewe ; 253; ^ 

Nomades, nota grades Numides : 330*. 

333. -vo. 

Nph, eu Sardaigne : 410, 410, 426, iàté 
Numi^ ; 331. 333, 457. - " 

Nuraghi, monmpents dé Sardaigne : 
352. : 


Oo5», marocaines^ S; alorériqppes : i4>; 
; tunisienne* ; 22 ; tripolKaine* ^ 23^ 
064u, nomade Nw : 3^ > 

Obsidienne : siiO, - . i 

Oea, eoionie pbéaicienne. ; 372, 373*’', , 
æsirymîdes : 469, 470, 47K ; ‘ 

€Bsirymd$^ proi^ptcAre : 470. * 

Oiegguài 429-130. voit Aatruidm.'> 

oka^ii 4Q7.,,-.,\ / ’ 

0161% en tlardeignê : 41*, 427.^ ^ ’ 
:^îliwi#:344.’--^^- ' 






I. A 


rtiir 

. li^niaïtf : 33S« 

:i;^,^fiiçf«itii« de l* etir lei côtes de-^ 

'-..■''l*()déinLÎ5t^ . ". ■'" ■"■*• - • ■ V. 

- Or^^fdâÎQe : i) Jibtldj>ràm8tô- 
raaw d'^Vld4, «, tM, 10(K7. 217. 

’ 2»; a25;'^8. Ml, 262. .271, 272. 8d3. 

téi^T*’ ''^’ '*' ** ' ‘ 

. ; . ■■- ^'.-■‘ ■. .- ■ 

pïétélidu iKom de Getib^Age ** S77« 

:4«X; 120, 128. , > 

eu 480.^ 189. 193-4. 

Oo^ BKit IH)3^ué: ; 310. . 

Ouadi el Cheily ^ày^m rupesties : 258i, 

: 

^ juréhistofiques : 204, 

fOuarmkf massif moujtagneuxVIO, 14Q. 
Oued Oûpmelf Qued Djedi* etc. Voir Der- 
. Midi Djcdi^ etc. ' > , 

Ouôssant, Ue^: 470. 

Otded Vall, monts des — ; 47. 

Ours/iOl, lld. 

. Oiuidane, étoUon p^histori(}ue : 170. 


Paehynos, prOEDonta^^ sicilien : 408. 
péjiéùlithique {civilisutian) ; 177*l80.> 

: Pékrmé,Vo\t Panormo9. 

Pallary (P,) : 477 et juiv,,, powim. ’ , 

' Paimds (câ|i,^05) : 501, 503. 

Palmier$, Yoït Dattlem, , 
■J^orn&sTen SlciiB : W,400, 430;’ 433. 
, ‘ PdMdler.iUf MQ : ?52, 409, 411, 439; 
Panthères : 101, lOf^ 107, 110, 112. 
Pàùn8;^h,'^* f 
Peiniaves, corporelles : 188, 189, 196, 

' 272-3, 846; — des poteries : 194, 

/ 207; — rupestres, 257, 267. 

Péiiiathlos de Gnide : 412, 
y parorsif peuplade ;Î954, 334. 
Vi>er««Si, prétendue, invasion de : 

: 330^i,S3i. ' . - 

>:>«r<es • 136-7, 175-6. 

\^ÿPml (fon§u^ ; " 

" ri44.^ ■ 



' '>:-A 


;^Phtm$ Jituaèls de} r 0 i^ 4 . 'V ' 

. ■ ... •' . -■■• Wl.. 


l 

i historient 374dk 7 
:jP./ite,lîè> 449* 

P^ikî^pdf, en Occidênt" r-345i:4Pf2A_, 
^4, \i435; côollm les Geithi^ipàis . 
|U,^425, U3, 4444. Vo^ MarseM ; ■ 
Phosj^aie de chaux : 160- 1. . î 

\:‘V' ^ 

Pisrres, culte des — : 243; 

POif ; 144, 148. vV * 

PiiymaAïa : 423.- ^ ^ ^ 

Pteto», sur l’AflanUde : 3274*^ . . ^ 

Plaies : 4344^^8944; n^^nt pMk': 

Vjsquer lé piuie^: 242. . ^ . - 
Piumest coiffurè de — : 201, 508, 83U 
J^olxbt : M, 14 >48, ià’, 486, «le. 

Pomel (A.) : tOO et suiv.4i^i<a),lA% 
225,231. 

Ponts antiques : 93. \ , 

Porcs: 222-3. 

Porcs-épics : 128. • : ' 

Porphyrion» : 245. 

Ports de la Berbérie : 

Poseidqn^ phénicien : 

libyen : 349. v. 

Poteries, préhistoriques :.1944,f0,û 207^ 
209; berbères : 340-350« - 
Proçlès de Carthage, écriyaiif : 5 lit , v* 
Proèope, historien : 88, 292-3,^1^' 
iyW.^. ■ ^ 

Prdmà^ ^ Samos : 474. • 
Proslftotipajaiwcrdes : 882, 38jl. V ' 
PsyZtes, peuplade: 132^ 246-7. 

Puits mtiques : 

Pum^aton, nom phénicien : 391. 
Purpurariae insulae \ 

PygmaUon, ^oi de Tyr : 380-2, 39i;4li| 
390; dieu phénicien : 390. 

'Pygmées : 506-7. ^ • 

Pythéas de Marseille : 461, 5|S* 

Pythons, serpents ; i83. 


; 35. jr 

; 436, 479, 480, 481; 


Qûrk haàa^t, nom phénlcléu de 
.thi^ : OT. ' . ■■,77,'; 


*. •'• • '1^. '■ - A ■ -■/ ' 




:1ï«lBÏ'''Ài;*P»'|i!t!iW 


'V 


-V, ■ 


Üâ, iiivi tggr^èïà . 

•^ji<us i .i2-V8,' " •, - 

i^edé^)ànce payée j^tJCeitlKaffe ai3x inàU 
gênés : 3B2, 

itèdeyef, abri et stsitions préhistoriques ; 

m, i81, iBÔ, 191, m, 195^ 196, 204, 
, 270,^ " - . 

Renard»,: 104, 4^3, 312. 

Révoltes d'Africains contre Carthage : 

465^; de Sardes 428.9. - 
Rhinocéros : 62, 80. 1^01, 104, 107, 261. 
Rhir (oued), stations préhistoriques : 204. 
Richa (er), gravures rupestres : 202, 
226, 228, 247, 250, 255, 260, 064, 265, 
269. 

Rijf région : 2, 27 ; habitants du —, 290. 


Sattiûu : 38, 83, M. 
■■■386,;36î,.4»l,,«2'^-iéte,"'/.' ■■ 

SidtuSf toréis^jÀontfiihes : 

Sa^hriti de Ui Berhi^ïe : 17^:4. ' v / 

Sanffüers : Ùkt “ 

Sqoura (oued), statiofis pirihUtoriqiiée 
~ 200; gravures mpej^rea : 

Sardaigne, préiendües diigrattoas d*Af|i- 
caiins en — : 350?»2; Fbénieieas en r-^ : 
410; visées des Grecs éur la. — : 414». 
427; Garlhaginois en — : 426-9. 

SaMm, personnage mythique : 350-1. 
Sargasses (mer des) : 471. 

Sataspès, Perse : 506, 511-2. 

Saty rides (lies) : 519. 

Sauterelles : 135-7. - 

SOoa, Sams, rivières : 326. 

Scorpions : 134-5, 313. 


Rio de Oro : 486. 

Rio Salado, abri préhistorique : 190, 191, 
198.230,271.303. 

Riméres de la Berbérie : 26, 93. 

Ri^ : 160. 

Roknia^ dolmens : 287, 288,, 291, 303. 

Romàins, traités des Carthaginois avec 
les — : 396, 427, 429, 432, 440, U2. 
440. 455. 467-8. 461-2; — écartés de 
la Corse : 426; de la Sardaigne : 429 ; 
du Sud de TÉspagne : 440, 446; de 
la Libye : 450, 458 ; nombre des — en 
Afrique ; 277-8; indigènes se pré- 
tendant — : 278. 

Rosées ; 42, 44, .87. 

Ruissellement : 46, 71. 81-82, 157. 

Ruscino, en Gaule : 403. 

Rasellae, en Italie ; 403. 

S 

Sahralha, colonie phénicienne : 364, 
451. 456. 

Sacrifices : 255; — humains : 345, 418, 
438. 

Saguia el Hamra : 58, 485, 491-3. 

Sahara, climat du — : 54-56. 56-62, 
03-70; stations préhistoriques du — : 
54-55, 180, 200, 203-209; gravures 
rupestres du — : 2Ô7, 258, 261 ; navi- 
gation d’Hannon le long du — : 458 
et suiv. 

^alda, région de — : 9; abri préhisto- 
rique de — 101, 105, 19H* 225, 228, 
^31. 

Salûssii, tribu : 325. 


Scylax {Pseudo-) f 293, 489, 446, 447, 
450-1. 455, 456; 458, 473, 480, 485. 
487, 492, 509, 510. • . 

Sebaou (oued) : 7. . , ^ 

Sebou (oued) : 93. 

Sécheresses : 45, 89-90, 162. 

■Sétinontc, en Sicile ; 412, 430, 431, 482. 
433, 436. 

Sénégal, fleuve : 490. 

Sépultures primitives : 269-274. 

Serpents ; 131-3» 246-7. 

Servals : 113, 

Servius, ses indications sur la fondation 
de Carthage 385-7. 

Scsi, monuments de Pantellcria : 352. 
Sétif, plaine de — : 14, 15. 

Sexi, eù Espagne : 405, 446. 

Seybouse, fleuve : 5, 12, 26. 

Shagalasha, peuple : 308, 347, 348. 
Shardana, peuple : .308, 347, 348. 

Sherbro, île : 497, 501, 504. 

Sicharbas, Tyrien : 387, 394; conf. 386.- 
Sicile, Phéniciens en — : 407-9; Grecs 
en — : 412; Carthaginois en — : 430 
et suiv. 

5idt Ali el Mekki (cap) : 455, 457. 

Sidi bel Àbbès, plaine de — : 8, 45. 

Sidon, prétendue métropole de colonies 
africaines ; 372, 378 j monnaies de — : 
363, 378. 

Sidçniens, -nom des Phéniciens : 371-2. 
Sierra Leone, céte de — ; 494, 497, SIX. 
Silvain, dieu : 143. 

Singe» : 107, 100, 245, Û», 1054, 5004. 







■Mii^ ittttè : ]2i«-^afr . 

C;a^liavî^ W IBM» 512, 

V M3fr-^-viUe 4e' Sicile (9oloaie);,i 407, 

480 , 433 ; ; : ' ^ 

54r; mil«B phénicien de Tyr : ÎÎS.. - 
À'orp/i^,: 230« ' ' ^ 

SùrlîngueSf Wes : ilQ. 

5^/, Wl libyque : 310. 

.Sùumrjüane, Oeuye : il, 26. 

Sources : 71, 72, 82, 173. • 
hou^f région :,4; grevures rupeôtres 
du — : 261* 

Sousse, région de — : 21, 07. ‘ 

Spartet (cap), sépultures : 271. 

Steppes du Maroc : 4; de l'Algérie : 12; 

•pâturages des — : 170. 

Ètrahbn : 57, 04, 95, 360, 404, ^tc. 
SuhuJbusy fleuve : 03. 

Subur, nom de lieu : 325. 

Süétonîtxs Pmiinusy général : 63, 147. 
$uZci, en Sardaigne : 410, 426, 427, 428. 
Syracuse : 412, 433. 437, 438. 

^yrecs, golfe des — î 33; région des — : 
«3-25, 64-65, 60-70. 

T 

Taoapcs, Gabès : 64. 

Tafilelt, région : 5. 

Taghit {oued), gravures rupestres : 107. 
Taharqoü, roi d’Égypte : 4(7, 418. 
TalayotSy monuments des Baléares : 352. 
Tanit Pené Haal, déesse : 250, 393.^ 
Tarhouna (djebel) : 24. 

Tarshishy en Espagne : 406. 

Turtèssos, eh Espagne ; 406, 413, 415-6. 
Tasaccora, nom de lieu : 316. i- 
Taza, au Maroc ^ 3. 

Tazina, gravures rupestres : 107, 260, 264. 
Tdbessa, stations préhistoriques ; 186, 
270, 390. 

Tell algérien : 5-12. 

Telliz Zarhène, gravures rupestres : 61, 
220,228^ 247,261,265. 

Térébinthes 1 145. 

Térillos, tyran d’Himèré : 433} 435. 
Ternifln^, station préhistorique : 100, 

' 101. 102, 103, 178-9. 

Territoire carthaginois en Afrique : 422, 
464-7. 

fhalOy mot libyque : 316. 


7f4iipeo»^'^*Sk^^ 

Müèsl en Égypte^: ^ly 252. ; ; ' / ^ > 
THèon Ôchema,. vhlcan : 498, 409^1. 7 ^ / 
tkêron d’Agrigeàte : 432; 433, '430^ 
— de Séjinonte : 432 ; —, roi espagnol v 
' '416. - 

ThoulmosiS et — IH : 353. 

Thucydide : 407, 424, 455, etc. 

Thuyas ^ 145-7, 148. . 

ThymiatérLon, colonie d'^Hannon : 458, L 
479, 480,, 484. 

Tiaret, plateau de — : 10. 

Tibesti, gravures rupestre^ : 61, 220, 22i; 

261 ; habitants du — : 185, 300, 318. . 
Tidikelt, stations préhistoriques : 200, 202, 
Tifinagh, inscriptions : 258-9, 310. 

Tifrit, abri préhistorique *. 273. 

Tipisis, ville : 339. 

TillihaH, nom de lieu r 323. ' 

Timée, faislorieu : 83, 364-5, 380, 384, 
385, 389, 392, 393, 397, 400, 409, 423, 
425, 428, 521. 

Timissao, gravures rupestres ; 256,, 260^ 
firs (terres noires) : 4. 

TiU-Live : 376, 385, 386. 

Tlemcen : 8, 9, 160. ^ 

Tortues ; 130, 196. 

Totémisme : 246. 

Touaregs : 240, 246, 258, 309. 

Touat, région : 353. 

Toursha, peuple ; 307, 308, 347, 348. 
Tremblements de terre, 71, 176. 

Tribus, formation de — : 241 . 

Tribut payé par Carthage aux Afri- 
cains : 382, 463. . 

Triton, Tritonis, fleuves et lacs : 323, 449. 
Troglodytes : 184-5, 300, 318, 484. 
Trogue-Pompée, historien : 380, 385, 398, 
418, 466. Voir Justin, i 
Troyens, Maxyes prétendus — ; 344; 
prétendue migration de — en Sar- 
daigne, 352. 

Tucca, ville 325. 

Tunis, dans l’antiquité : 465. 

Turcs en Berbérie : 280. 

Tyout, gravures rupestres : 107, 201, 
202, 217, 219, 220, 241, 254, 260, 262, 
263, 265, 269. 

Tyr, puissance de — : 372; fonde ûhê 
colonies en Afrique 360, 861, 362, 
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Xm, aôr3S3ÿ mi <aiié« de Clailtbi«» i. 


VmMU : 22», 278,», 202. 
OdkfUï) :;$49; 


Kaitun, lézu40 : iBO-1. 

Vpüàangest des : S8. ^ 

r«i<s ;4^43. 81.8W6, 

Vert^eafi^L^ 

ViUùiMt, ea Esp^ne : Ui^ U7. 
VirgUe^ wt les erigiaes de Cinhage : 
385 ét euW., 392. ^ 





; LIVBE PREMIER 

DÉVELOPPEMENT HISTORIIXDE 

-{l0APHrà PREMIBK. — Les réisions aatureUe* de ^l'A^qua du - 

■ -Nord'.,. / •'••■• 

' I, ',L*Afriqttè du Notd OU Berbéf^; ses limites, 1-2. ' ; 

- Ü. Bégioos uaturolies du Maroc, 2. — L« Rif, 2. — Couloir do Tasa,^. ~ 

, Le Haut-Atlas, le Moyeu- Atlas, TAnU-Âtlas, 3.'— Le plateau subatlan- 
tique, 3-4. — Le Sous, 4. — Les oasis du Sud du Maroc, 5. 

111. L'Algérie, S. — Le Tell, 5-6* — Plaines basses voisines du Httoàal, 
g- 7 , — Le Dahra, 7. — La grande Kabylie, 7. — Massifs côtiers de la 
-j^rovioce de Coastàutine, 8. —Plaines intérieiyes du Tell oranais, 8. — . 
Haut pays au Sud de ces plaines, 8-9. — Vallée du Chélif, 9-10. — 
Massif de rOuarsenis, 10. — Plateau de Tiaret, 10. — Plateau de Médéa^ 
iO^ plaines des Béni Slimane, des Arib» et de Boéira, li. — Vallée . 
de laSountiuaue, IL —^Région d’Âumale, il. — Régions montagneusee 
du Tell constautinois, 12; bassins de Gonslantine et de Guelma, 12. 

, ly. Steppes des provinces d’Oran et* d'Alger, 12-13. — Bassin du Hodna» 

13. — Hautes plaines de la province de Constantine et de la Tuuisie 
occidentale, 13-13. 

V.* L'Atlas sabarieii, 45. — Djebel Amour, 15-10.^— Aurès, 16. — Djebel " 
Ghecbar, 16. Pays des Némenchas, 10-17. Oasis du Sud de l'AL 
' géfie, 17 . , ^ . 

VL La Tunisie, 18. — Massif de la Khoumirie, 18. — Lès Grandes Plaines 
^ dé ta Medjerdte, 18-19. — Plateau central tunisien, -19. —tlbalne Zèugitaue, 

19-20. — Tunisie orientale, 20^21. — Tunisie méridionale, 21-22. — 

> Oaéisde la région dès Chotts/ 22. , 

; VIf.'Li''bérdare des ^rteSf 23. -r- Région de la Ojeffara, 23. — Région 
' ^ du Djebel, 23-24; — Littoral oécideotal et méridional de la grande 
V' 24-25. ■' . > • ' y' , - 

; • : VIIL Manque de cehjîsibü de rABrique du ÎJord, 25-26. — Défaute duré^ÿe r, 
dcé.Hvières, 26^. Massifs^ monlégoeux^ babitate dé petite ÿroup^. V 
' aeejaux, 27; y®eür inégale^ des payï? plats, 27. . Impuimnce dès 

t BerbéfèS é se constituer éa .itetiou,:27. ^Délations très anfciennas ejad^ 
dp cette ---ij^maiioa.de trib«8< 

Pâs'd'uûité poîitRïùe 28-î^m Oppt^tipn entre 

'.''tioaetla.^fbarie, 29.- ’y’ ^ ■, 





r W‘. *; 


. ;;éii^ 31* --'EUé app^Ue^ iû" 

^ faliiédl^ranéi cri^ — ï«a MédHérr^ÿfe^ti^i^t :]) 

bmïhte, 32-33, — La nayîjgatiôn' y rencontre'cüpendâûf iiiyej» obs , , 

33. •^'Natui^ inlioipitalii^re des ddtesde la Betbérîe, 

^ 'de ports nombaeox ^our les marins de Vanliquitéi 34-83> *4 Ctif&clljjltd^ ^ 
de pénétrer è Tintérieur de l’Afrique du Nord» 35-30. ■ y' ■ . 

. IL isolement relatif de ja' Berbérie» 37. — Givilisatione ét-dos 
communes à cètte contrée et au Sud-Ouest de l’Rurope» 3 
L'Afrique du Nord Irait d'union entré J’Qfient et l'Occident, 

Elle a plus reçu que donné» 39. 

CuAPiTBE 111. — Xé climat de l'Afrique du Nord dTà^ Tauf IquiU^’ ^ 

I. Importance historique de cette question, 40. — Le c&în^ actu^^,41; 

— Chaleur et froid, 41-42- — Vents» 42. — Siroco» 42-43; vputres . 

43. — Saison humide et saison sèche, 4344. — Irrégularité des 
4546, — Régime torrentiel des plaies» 40-47; orages de ga^ie, 47.=— . 
Répartition inégale des pluies Selon les régions, 47-31.. J 

II. Climat de l'Afrique du Nord avant l'éppque histariqûe» 51, --- 

de chaleur humide à l’époque quaternaire» 51-52^' puis réfiroidiâeinent» ^ ^ 

moindre qu'en Europe» 52-53. — Climat A Tépoque de la piv^iBation ' 
néolithique, 53; il parait avoir été peu différent du climat actuel» sapf v», " !'* 
peut-être dans le Sud, 53-54. — Climat du Sahara à cette époque, 54-50. ^ ' 

III. Climat à l’époque lUstorique, 50. — Le Sahara était un d^rt; 5^-53 ; .. 

il était cependant moins difficile A traverser qu'aujourd'hui, 58-02 (sans f 

chameaux, 59-61). . . 

IV> épreuves d'un climat sec dans le Sud de la Berbérie, à la lisière du ^ 
Sahara, 02-80. — Indices d'une sécheresse moindre que de nos jours,* 

60-70. . 

V. Climat du Tell, 70. — Valeur médiocre des arguments allégués' «i , ; 
faveur de yiiypolhèse d’un climat plus humide : diminution ou dispari- 1 
tion de sourcesr 70-73; décadence de certaines forêts, 73-74; existence 
de l’éléphant dans la Berbérie antique, 74-81. -—^Prétendues causes O’un^ 
lïhangement de climat, 81-83. " . . . • 

VL Valeur médfecre de certains textes qui paraîtraient indiquer un climat 
plus sec, 83-84. — Arguments en faveur d'un climat, sinon identique, .j. * 
du moins très analogue au climat actuel, 84. — Même régime des vents, >; . 
, 84-87. La saison sèche et les chaleurs de l'été» 37-88. La saison 
, d’hiver, 88. — Sécheresses prolongées pendant cette saison, 89-91. — 
Régime torrentiel des pluies, 91-92. — Inégale répartition des pluies 
selon les régions, 92-98. — Travaux hydraùUqfies anciens, 98. — Co^r " 
clüsion, 99. * 

CuAPiTUE IV. — Faune et flore de rAMqué du Nord dans l'anli- V 

qu4jé 

1. Faune contemporAiiie de l’industrie paléeliihique, tOO-3. -- RessemM:^! . 
blances avec la faune européenne de la même époque» 103 ; parenté étroit®^ . ' 
av^ la faùne actuelle de l'Afrique centrale et auqtrale, 104,. -r Ôispaii-' ; 
tion de certaines /espèces, 104. — Panne contemporaine dé l*indn8lïie ; 
néolithique, 104-0. — Faune des gravures- runestres. - 7 . ^ . 

, II. Faune de 4’époque historique, 103* — Singj^» lÛ9.WA.bnndai^ dés " 
fauves, 109-111. — Lions, 111^2, — Panthères, ,1'42. — Caracate, 113. -- u* 
Chats sauvages, 113. — Hyèm^, renards, 113* — Ghàcalé, 114. f ,. 

gopstés, 114* •— Genettes, 114. *-^/(>ars, 415.— ^ Sangliers, 110. tt- Ano|ÿ|||£i- ' 



ïà;^ri2s3i^’i^->tiitr» " Tort^ 

im: r— " swïttniBi ciai-av^/Aïjtigné^^ 

;ttt>^jBÙeit; 1^7^ TT Ê»<»ïiç&8, ^a?, ' ' .\\ ' 

«fl de tk ' üorto '^ Ù^B«^ri«/iB7'^. — Foréis astiques ; textès 
mentiofiaefit, tftS-Û^ —r Lea mentions, de saitust du .dieu Sil? 
yatt^ ne prouvant pas Fejdstenèë de forêts, 142-3; non plus que Teb- 
miüieS^ 143-4. Espèees ' forestières mentionnées, 144-3; le 

%^(raa^ ÎÎ6|-Ï ; prétendus arbres à duvet, 147. 

la végétation forestière, 147-3. 11 y avait dans l’onii- 

■ ^ sojout^d'hui, de vastes espaces noq boisés, 148-451. — 

^ vé^^Ûution de forêts depuis Tantiquité, 151-2. — Foréto disjjMrues, 
.p’^^'^^. r^ Capses du déboisement, 152-7. — Conséquences fâcheuses, qu'il 
mè f^u^ pas exagérer, 157-8. - 

Lèf conditions de rexplbltation du 'sol. ..... 150-175 

^^t'Ces’ancieïif n'ont pas fait en Afrique dé cuttnres dites exotiques, J59- 
|60, -^^Cétéales» Sols qui leur convienAèpt, ICO; jmpprmnce ai^icole de 
dè# qoo^ea dè phosphate de chaux, lôÔifl . — Conditions 
défavpiwoé i^ snile de riasufflsance W de rirrégularilé des pluies, 

. 4^.3.'«^'GeléeSi siroces; mauvaises herbes, 163. — La cuKure de l'orga 
|9|^«ouvent ypréférablé è celle du blé, 163. — Difficultés du défriche-' 
Poiént, 264. Principales régions de culture des céréales dans Panti- 
.«quité, 154-5; »— Arboriculture, 165. — Les arbres fruitiers craignent 
nitiias la,sécheress 6 que les céréales, 165. Vergers autour des villes, 
oasiil 165-;P. -^Indigénat de la vigne et deVoltvier en Berbérie et cpndi- 
ftions favorables^ leur culture, 466-8. — Figuier et amandier, 168. -r 
.Cttitures légumi'ëres, 168. 

11 . lÈlqvage. Importance de la répartition des pluies, 169. — Période cri- 
tiqué' en été, 109. — Pâturages d’hiver des steppes, 169-170; nécessité de 
"*\a tranthumance en été, 170. — Conditions de Téievage du bœul^ 170-1 ; ‘ 
du clüval, 171; du mouton, 171; de la chèvre, 172. — Abondance des 
fauves, obstacle à l’élevage, 172. . 

11 ?: Possibilité d^exploilatibns diverses dans de nombreuses régions de la 
"Berbérie, 172-3, — Importance de la question de l’eau potable, 173. — 

' Salubrité du climat, sauf dans certaines régions, 173-5. — Épidémies, 

175-6. — Conclusion, 176., * . 


LIVRE II 

4.ES TEMPS PRIMITIFS 

. CifAPiT«£ PREMIER. oiviUsation de la pierre 177-215 

, ^ jpivilisation paléolithique 177. — Types chelléen, acheuléen, mousté- 
^^1^, 178. ^Stations de Terni fine, 178-9, etBu lac Knrar, 179. — Autres 
trouvailles non accompagn^es.d'one faune, 179-180; en particulier près 
de Oafea, 18Û-1. — Vie des hommes de c^e époque, 181-2. — RessemV 
blances avec riatoÿkî primitive d’autres pays, 183.^ Persistance de 
rindust^p^usxjj^nne, 183-4; .dans des grottes, 184-5. ' 

IL Civilisation paléolithique plus récente, 186. *** Stations à industrie dite 
&étpU«tine, I 8618 . — Grottes et stations à Jntlustrie ibéro-mènrasiehne; 



iif. 

la 

truche; f9^' 
.dyiç 3 ,-:j 9 &t 
^V.'Siâtidtjs '-i 

\ ibiüD hêrbî 


; pai'u/e, 208. ~ Gettft-jïilufirfàiion ^pu.s<î' maiEitèfnir 
. ^ iiiritoriques, 2t)8-0.’ ; *•’ . ‘ *‘ ^ ‘ ^ f . f 

^ ÿl. U'élatioDs comrnerciftiâs àJPâfÿpquerde'l^ ciViTj^ion de"4ri plârcer.^Ojr 
. , 21' 0. — ÜKage (ïps mélaax' ÏÏO-i. l’ti’cfej’^tudD ïï Té^^ard v' p'é^^ 

,'a-1ri! .pas ou d* « ôçe dtf' broDxé €wft ÿerfeôpieyrîlà. ^ iSüÇi^statwfi A' 

i'indiialrie de la pierre (|aas ceisldîJies rêpionp, '21^*4. -i*$uWîvalïoeÿTtt *-.■>. 
v---' - ; ■ • ■ . ■ .. 'V . ': 

' ' CteAMTRE li. — Origines r^iev^ge et^d» lafÈ^ur^V . 

yl. Alimentation des Africatins pThnitifs;'21(^^ — Le plHeriMdj^i 

- . ^ chass«„ ilVât domestiqué qu’âssez tard, 2n*:^ iirfsqf5san«ô de , 

nai8>»ti^Wîes sur les déb.uts rie rélevagqj 2481^- 'Le bUuL^J|8'2^^.Lè 
* biî WL) été domeatifi nA2222. ^,4^cii qe pianvo d^?à: <%|pa,estf^4q^ ‘ 

porc>;;ÿ§2-3. — Le moulon ^ 

clwiï; ^’^P.oçlation assez l^içen^, Ûop^iwé^rïi^iwiM 
ginede? v domestiqués connus. '€rtBerbcrio,.^i3i. " ’ ■ 

11. L’élej^.i; ste Iré^ loqgtemps la ressourr^o essentielle d’un 
■J^ombre a’iuuigènes, 23i-5. — T>^auU-03 (bnicMinopf 
Légtiittjp», 235-(>, — Céréales, 230 7 . — Ciillure (lu*l^n-(?), 
preuves de culture arbustives, 238-9. — Ne pas expgé^ 

'..tour des^kénicicn^u point de vue ugricoloï 289, J. ''.i ^ 

k- ^ ~ ,* «■ ■* 4 ^ '-i '‘"‘.T ", 4 »- ';’ '- 

r^' ./ • , ■. 

l^dJtaÂpiTHE 111. ^ Etat social. Magie et HéUgio'iir' Art ^iiflatiwefC'm . 

. raires. . .* 4. . r:.,. v',' -.IV^ 


t. Groupes primitifs, ^villages néolikiiiqqes, 240. —r 

famille V origine des tribus, des États: nôtre ighor|ilà(^-s>'et:ôgarÿ24^ 
11. Pratiques^ningiqucs indiquées par Iss aujfeurs ànoferite, 2424. sur' 

lesgpavur(3s rupe.stres, 243, — Croyances animistes, féllch|jimà.r 
de docuiiK'nts pour les temps préhistoriques, 24^-4. iîoôlAlfîdï|^44ii^ 
attestée par iWodoro de ijicile, 245 ;^ar les; gravures rupesties, 24^,^ 
Indices de totémisme dans l’Afriqüe du ÎSford, 240-7. — Ad'dâpïUm^ 
aoüonl f).‘iriiculier, incarnation * d’un dîei^^, 247i Foiripe Hu'mems 
usso'^jee a la forme auimale; il s’agit peptt^re de maaiÿdrades/ *. 

Pas de preuves d^autfîiroMmorphisme, 6ulte/4iij<rtdil^iet'â|^ 

lune; texte d’Hérodote et autres témoignages pids 
— Béliers à disijue sul»ire des gravures rupéstres; 25p-4 *rr- 
images du dieu Ammon, d’oiigine égypUeniic, 25t>-2v'in^i^u}t^oÿaM(|iÿ 
meut au second millénaire, 253.*^ Il est ^ssibjfe ’qü^;li^;;tibydnéÿ,|^ 
adoré d’autres di-eüx égyptiens, 253. — Üieuit libyqpe9ri,ÿô^^^ 
grecs, 254. •— Postures rituelles spç^iteg^raviitéâ rupéÿr&jidl^ ^ 
^s de preuves de sncrillces,^^. dp culte; dicTai^ 

les gravures, 250; dans de^grottes, 250. ^ ^ 

llf. Gravures rupestres, 257. ~ 1^8.^afBt^ libyco-bér^cà^ii^Aji 
récente, 237-9; bien postérieur auii^%essidy^l8 



Té'çh- 

i <J« véçétajix; 26 à^*« ; 
^fnistiquç, " 

Tépo^iie ée ce%é^ 

}. Eüôolitjiiqueg; pro-' , 
s^Uéftaire^ 266 ^ -r 
, vnlîée du Nil, 2Qi, 
f)(^eiit*par des noir», 

r»- • ■■ 

[ns dea grottes, 26<>- 
des traces de cou- 
barnenu!^t, 273. 

^ches actuellement . 

278-3fir. 

nts archéologiques, 

La population de 
puis» les temps pré- n* 

SB .Romains, 277-8; " 
Irants^rnbcs, 279;, 

280; des Aridalous, 

U avancée, 2 r‘\ - 7 - 
s, 284-5. — Carne* 

Type hrun, grand, 
Rongée, 286-7. 
etit, à tête ronde, ' 

’ 290-2. — Ancien- 
►giques concernant 


|!rid, 294. — Nigri- 
ïiopiens établis nu 
la peau naturel lo- 
is de l’intérieur du 
^ oasis ont ilû être 
iîniéo, 300; les uns 
pul-ètre dilTérenls, 
le historique, 302. 
te du pays, 302-4. 
^Midi ol les b^gvp- 
— tlypolhèsos sur 


309-326 

'310. — La mémo 
P libyque, 3i0. — 
byques, indéchif- 
r- l.es mots liby- 
rue nous ap*[)ren- 

t ournure berbère, - 
[es dialectes berr 
la Berbérie,317; 

1-9. — Elle a subi 
l'jie, 319-320. 

35 



TABLE DES MATIÈBES 


n. Cette Il9^ngi]e a été rapprochée à tort du basque, de l’étrasquJ 
— Eije. appartient & la famille chamitique, ou protosémitiquâ 
ni. D’autres langues ont-elles été parlées en Afrique aux tem J 
riques? 322., — Indications de Tonomastique géographique,' 9 
tonis et Tnton,323. — Tillibari, 323-4. — Ressemblances avel 
dè lieux européens, surtout espagnols, 324-6. — Nécessité dl 
plus approfondie, 326. 

Chapitre VI. — Relations des indigènes de l’Afrique 
avec d’autres contrées 

I. Migrations dans l'Afrique septentrionale indiquées par les 
sont des légendes, 327. — Platon et l'Atlantide, 327-ü. — Ré 
par Salluste, 329-331. Quel en est l’auteur? 331-2. •— Gen 
légende, 332-6. 

II. Prétendue migration d’indiens, 336-7. — Indication de Jos 
Gétules, 337-8. — Récit de Procope sur une migration canal 


rateur des ted 
^érolfwythiql 
Niÿnt satos vl 


340. — Genèse de cette légende, 340-1^^ Hypothèse de 
à rejeter, 342-3. — Rien ne prouve^^h^^Hyksôs 

Jil. Prétendues migrations te^i^H||HHË 

IV. Prétendue migration de Libyens en Sarl^j||^650-1 ; incoSHK. 36i- 

Ma^linouasha n’étaient pas des habitants de la Berbérie. 3.‘)è^: 'i 

V, Les indications des écrivains arabes sont sans valeur, 35.'S. hynjj 

thèses modérues sont à rejeter, 355. — Relaliotis atle.slte .$i| 
recherches anthropologiques, linguistiques, archeülogiques,’''*Q!56T3*ff|ii 
Impossibilité d’une reconstitution hi.storique, 357. M 


^5(L1 ; inco^ 
’l'^^Égyple, ^ 


LIVRE lll 

LA COLONISATION PHÉNICIENf^^ 
ET L’EMPIRE DE CARTHAGE J 


Chapitre premier. — Les Phéniciens dans l’Afrique- dn 
Fondation de Carthage 4 • V 

I. Textes relatifs é la colonisation phénicienne en Afrifjugjjfci^ 
Clique, .300-1. — l.ixus, 361. — Anza, 362. — Autres vljW'Iji 
Valeur des textes anciens (Timée), 364-6. — Période aik(^3 
colonisation, 366-7; comptoirs, escales sur la route dir réjj 
pagne, 367-8. “ D’où les Phéniciens sont venus, 368. 
merce, 368. — - Sites des colonies, 369-370. — l^iuses ilK^ 
lion, 370-1. — Fondées par Tvf^ 371-2. — Des, colonies esSM^ 
tour, 372-3. Il iFy eut pas de colonies à l’intérieur des 

II. Site de Carthage, 374. — A-t-elle remplacé une ville plus aiuP 

— Assertion de Philistos, 374-5. — Sens du nom de Cartlia]B& 
ville), 376. — Prétendus noms d’une ville anlérieufe, 3'ï<)-T,jij| 
piétenclue colonie do Sidon, 378-9. " 






. -J .■/i&"-|!<«^ ' ' ■ 


E DES MATIÈRÉS , ' i 

380. — Récit de Timée, 380. — Récit de 
réco-punique de ce récit, 3834; peut-être se 
- - Échos du même récit dans d’autres 
8. — Indices d’nulres récits, 388-0. — Le 
re, 300. — Les persoimoges sont-ils des divi- 
pas prouvé, 391; Pygmalion, 39i ; Élissa- 
. — Le roi Pygmalion a existé, 394; peut-être 

e tyrienne, 395-7. — Textes indifpmnt qu'elle 
t J.-C., 397-9 : date admissible, 400-1. 

e Tempire de Carthage 402 

Méditerranée occidentale, 402. — Il n’est pas 
tablisscroents en Italie et on Gaule, 402-3. — 
ologiques de la présence des Phénic/nms en 
II" siècle, 403 ; textes anciens, 403-1. - Fonda- 
Ëxportation de l’argent de ïarshisli, Tar- 
ciens en Sicile, 407-9; à Malle, à üozzo, à 
aux Baléares, 409-411. 

ce maritime de. Carthage, 411. — Expansion 
‘ ‘ 8 grenues en Occident, 4124. 

Grecs pour le 
es Phéniciens d’Occi- 
,p.™ger, 417. — L’union 
' Carthage remplace 

inlerven- 

%0ywlp|^inp9^ de Malclius, 420; 

de Carthage envers 

léniciens d’Oc.cident, Ï32-3. 

S biça, 423; peut-être des Baléares, 424. ~ Guerres 
éens, 421^, — Les Grecs sont chassés de la 
thaginois en Sardaigne, 420. — Défaite de 
8 des Magonides, 427. — Prise de possession 
nies, exploitation agricole, 427-8. — I.es rnon- 
danls, 428; révoltes, 428-9. 
icilê, 429,— Expédition contre Pentathlos, 430; 
430-1. — Guerre contre Dorious, 431-2; contre 
on» carthaginoises dans l’île au début du 
»*es de l’expédition de l’année 480 ov. J.-C., 433-4. 

8, 434. — Forces mises à la disposition d’IIa- 
*7nimère, 436. — Dél’aile désastreuse des Carlba- 
itions de la paix, 438. — Mainmise sur Malte, 

ém Espagne, 440. ~ Textes témoignant de leur 
té'ÿ 440-1. — Quoique les preuves manquent, ils ont 
é- Leur intervention à Cadès, 443-4. — Guerre 
444-5. — Les Carthaginois se réservent la côte 
,145.^ Leurs’élahlissements sur ce^tc cpte, 445-7; 
«T. - Ils ne paraissent pas avoir dépassé le 

r Ics^ côtes des Syrtes, 448-9. — - Entreprise de 
vention des Carthaginois, 430. — Fixation d’une 
Philène, 450-1. — Qu'élnieiil ces autels? 451-2. — 
llu8^e, 452-4. — Emplacement des autels de Phi- 
ne font plus de tentatives de colonisation dans la 
- Cartilage y admet ^ commerçants étranger», 





